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EAU 


ÈAÜX  :  poche  des  eaùxpendantracconchement.  Lorsque  les 
.contractions  de  l’ute'rus  ont  acquis  assez  de  force  pour  entr’ouvrir 
le  col  de  cet  organe,. le  liquide  contenu  dans  la-ca-vité  del’am- 
nios  s’engage,  pendant  chaque. effort,  à’travers la  dilatation ,  ét 
pousse  audevant  de  lui  les  membranes  dans  lesquelles  il  est  ren¬ 
ferme'.  Il  en  résulte,  une  tumeur  molle  qui  seiend  pendant  les 
douleurs ,  à  laquellé.les  accoucheurs  ont  donnëknom  àepoche 
des  eaux.  Elle  est  très-propre  à  favoriser  la  dilatation  de  l’ori¬ 
fice  d’une  manière  douce  et  graduè'e.  En  s’y  engageant  dès 
q.u’il.est  entr’ouvert ,  .elle.agit  à: là  manière  d’ûn  coin  qui  tend 
à.en  écarter  les  bordsL  Elle  élude  en  partie  l’effort  par  lequel 
l’orifice,  revient  sur  lui-même  ,  lors  des  contractions  de  la  ma¬ 
trice,  etle  dispose,  en  maintenant  sa  dilatation  presqu’au  même 
jdegré,  .à  permettre  l’engagement  d’une  plus  grande  quantité 
de  liquide ,  dans  l’instant  où  la  réaction  des  fibres  du  corps 
triomphe  de.lâ  résistance  offerte  par  celles  du  coLi 

Dans  l’ordre  naturel ,  .la  poche  dès  eaux  ne:  tarde  pas  à  se 
rompre ,  lorsqu’elle  déborde  le  cercle  de  l’orifice  qui  a  acquis 
la  largeur  d’un  écu  de  six  livres ,  et  que  lès  douleurs  sont  fortes 
et  rapprochées.  Lorsque  le  travail  est  parvenu  au  degré  d’in¬ 
tensité  où  d’on  voit  communément  s’opérer  la  rupture  des 
membranes ,  le  pouls  devient  plus  fréquent  et  plus  dur,  le  vi¬ 
sage  se  colore  et  les  yeux:  s’animent.-'.  .j:::;' 

Si  la  texture  des: membranes  est  lâche,  leur  rupture  a  lieu 
dès  le  commencement'du  travail.  Chez  quelques  femmes,’  les 
eaux  s’écoulent  avant  qu’elles  aient ’'été::averties  par  des  dou- 
;  leurs,  des  efforts  contractiles  J  de  là  matrice.  Dans  quelques 
■cas,  on  a  vu  le  travailtarder  huit  à-neuf  jours  à  se  déclarer.  O'n 
-a  communiqué,-  dans -ces  derniers  temps,  quelques  observa- 
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tions  qui.prouvenf  que  dés  femmes  peuvent  rester  un  mois  ; 
après  la  rupture  de  la  poche  ,  sans  éprouver  les  douleurs  de 
l’enfantement.  On  ne  doit  pas  chercher  à  solliciter  le  travail  f 
on  doit  attendre  patiemment  le  moment  fixe'  par  la  nature 
pour  que  la  matrice  entre  en  action.  L’e'coulement  pre'maturé 
des  eaux  devient  nuisible  aux  deux  individus  :  l’accouchement 
est  pour  l’ordinaire  plus  long  et  plus  laborieux ,  parce  qu’il  n’y 
a  point  dé  cpiif  ^ùi  aidera  nature  à  ope'rer  la  dilatation  de 
l’orifice^- Ellè- est  obtenue  dans  les-commencemens,  par  les 
seules  contractions  de  l’ute'rus.  La  tête  de  l’enfant  ne  peut  sup- 
ple'er  la  poche,  dans  cet  ofîice ,  que  lorsque  la  dilatation  est 
de'jà  parvenue  àià'lafgèur  d’uii  e'cti  dé’trois  livres.  Mais,  à 
cette  e'poque,  la  tête  n’est  pas  aussi  convenable  pour  dilater 
l’orifice  graduellement  et  sans  douleur ,  que  la  tumeur  molle 
forme'e  par  la  vessie  qui  contient  les  eaux  de  l’amnios.  Non- 
seulement  l’accouchement  est  plus  douloureux  pour  la  mère  , 
lorsque  la  poche  est  rompue  pre'mature'ment ,  mais  encore 
l’enfant  court  beaucoup  plus  de  danger  de  perdre  la  vie;  il 
supporte  tout  l’effort  des  contractions  de  la  matrice ,  qui  portent 
directement  .sur  lui ,.  tandis  que ,  lorsque  la  poche  des  eaux  est 
entière  ,  il fae.  J’ e'prouve  que  par  l’intermède  du  liquide  dans 
lequel  il  nage ,  et  qui  contribue  à  rendre  la  pression  moins  pé¬ 
nible  pour  lui.  La  matricè  s’appliquant  sur  le  corps  de  L’enfant 
pendant  ses  contractions  j  Je  cordon  ombilical  peut  être  com¬ 
primé  de  manière.â  y  infercepter  la  circulation,  tandis  qu’a¬ 
vant  la  rupture  des  membranes  il  flotte  librement  dans  Je  li¬ 
quide  contenu:dàhsléûr.xavrté..  Si  l’enfant  est  situé  de  manière 
qu’il  faille  le  refoumer  pour  l’extraire ,  la  rupture  prématurée 
de  la  poche  lui  ferait  encore  courir  plus- dé  danger.  La  version 
en  deviendrait  plus' difficile  ,  plus  dangereuse,  parce  que  l’uté¬ 
rus  est  alors  fo.rtemenl.'contraeté  sur  le  foetus.  L’enfant  n’étant 
plus,  mobile;,  lalongement  de, ses  membres  devient  plus  dif¬ 
ficile,  la  compression  du  cordon. plus  forte-,  et  l’engagement 
de  là  tête' à  travers:  l’orifice  plus  difficile  et  plus  dangereux, 
parce  que  ce;derni'ér  présente  plus  de  rigidité. 

:  ' :  -.On  doit  déduire  .de  ces  considérations  ,  qu’il  ne  faut  jamais 
'  opérer,  par.l’art',  la  rupture- de  la  poc^e  dés  eaux,  que  dans 
les  cas  de  nécessité  absolue... Quoique  la. région  qui  correspond 
à  lentréCidu  bassin indique  que  l’accoiicbement  sera  essentiel¬ 
lement  contré  nature  ,  elle  n’offre. pas;j, pour  cela,  l’indication 
de  faire  écouler  les  eaux  avant  Je lernps  convenable,  et-on  doit 
:.sé  comporter,  jusqu’après  leur  issue,  delà  même: manière  que 
.si  la  tête  se  présentait.  ;S’il.étaitindîqué;.de  rompre  lès  mem¬ 
branes  ,  on  devr^itipeut-être  y>  procéder  plus  tard  -,  lorsqu’il  est 
nécessaire  de  ,retourner:l’enfant^  que  lorsqu’il  peut  sortir  spon¬ 
tanément.  Quoique  la  mauvaise  situation,  dé  l’énfant  rende 
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l’accouchement  contre  nature  ,  on  ne  doit  pas  opérer  sur  l_e 
champ,  pourvu  qu’il  ne  se  manifeste  aucun  accident,  s’il 
n’existe  pas  encore  une  dilatation  suffisante  de  l’orifice  dans  le 
moment  où„les  membranes  se  rompent.  On  doit  attendre  que 
les  contractions  utérines  aient  suffisamment  élargi  et  assoupli 
le  col ,  pour  que  la  main  puisse  pénétrer  sans  user  de  violence. 

En  faisant  l’application  de  ces  principes  aux  diverses  cir¬ 
constances  dans  lesquelles  les  accoucheurs  ont  proposé  de  faire 
écouler  les  eaux,  il  est  facile  de  déterminer  les  cas  où  il  sera 
utile  d’adopter  leur  précepte  „  et  ceux  où  il  serait  dangereux 
de  le  suivre.  Si  on  n’a  égard  qu’au  procédé ,  la  rupture  de  la 
poche  des  eaux  est  l’opération  la  plus  simple  de  l’art  des  ac- 
eouchemens  j  mais  si  l’on  considère  les  conséqueuces  qui 
peuvent  résulter  de  cette  rupture  ,  pratiquée  à  contre-temps, 
on  ne  doit  rentreprendre  qu’après  avoir  pesé  .avec  maturité 
toutes  les  circonstances.  La  vie  de  la  mère  et  celle  de  l’enfant 
peuvent  être  compromises  par  la  méprise  dans  laquelle  on. 
tomberait,  soit  qu’on  ait  recours  trop  tôt  à  cette  opération, 
soit  qu’on  diffère  trop  longtemps  de  les  secourir  par  ce  pro¬ 
cède'.,  dans  un  accouchement  contre-nature  qui  offre  impé¬ 
rieusement  l’indication  de  faire  écouler  les  eaux. 

Les  auteurs  .ont  conseillé  d’ouvrir  la  poche  des  eaux  ,  dans 
un  accouchement  naturel,  tantôt  pour  accélérer  celui  qui  est 
trop  lent ,  tantôt  dans  la  vue  de  retarder  celui  qui  est  trop 
prompt.  Il  n’est  jamais  indiqué  de  rompre  las  membranes, 
dans  l’intention  d’accélérer  le  travail  ,  avant  que  la  poche  des 
.eaux  déborde  le  cercle  de  l’orifice  ,  qui  est  amplement  dilaté, 
et  se  confond,  en  quelque  sorte,  avec  le  vaginj  il  fautatléndre 
qu’elle  se  présente  à  l’entrée  des  grandes  lèvres ,  (Ju’elle  tend  à 
.dilater.  C’est  alors  seulement  qu’elle  devient  .inutile  ,  et  qu’on 
a  lieu  de  araindre ,  si  on  n’en  opérait  pas  la  rupture ,  que  l’en¬ 
fant  n’entrainât  audevant  de  lui  les  membranes  qui  sont  trop 
consistantes.  Çe  mode  de  naî.ssance,  dans  lequel'  l’enfant  naît 
Æoififé  ,  expose  les  deux  individus  à  des  accideUs  grav.es.  La 
femme  peut  éprouver  une  hémorragie  grave,  pa.rce  que  le' 
placenta  se  décolle, brusquement,  ou  bien  un  renversement.de 
la  matrice ,  si  les  adhérences  de  celte  masse  spongieuse  sont 
très-fortes.  L’enfant  lui-même  peut  périr  au  moment  de  sa 
naissance  ,  si  .on  tarde  trop  à  débarrasser  la  tête  et  la  face  des 
membranes  qui  l’entourent  :  elles  font  lloffice  d’un  voile  qui 
emp.êche  la  respiration ,  en  -s’opposant  .à  la  communication  de 
Jair  extérieur  avec  les  poumons. 

Lorsqu’on  trouve  .réunies  les  conditions  que  je  viens  d’assi- 
sner,  il  est  indispensable  de  diviser  les  membranes ,  toutes  les 
fois  que  la  poche  des  eaux  re^te  flasque  pendant  les  douleurs, 
l0u  qu’elle  ne  se  forme  pas  pendant  le  travail ,  soit  parce  que 
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la  quantité  du  liquide  est  très-petite ,  soit  parce  que  la  tête 
étant  très-basse  ,  elle  l’empêche  de  descendre  pour  distendre 
les  membranes.  Il  faut  les  diviser  dès  que  les  douleurs  sont 
dans  toute  leur  force ,  parce  que  leur  rupture  ne  peut  pas  avoir 
lieu  spontanément  dans  le  temps  convenable.  Lorsque  la  mol¬ 
lesse  des  membranes  leur  permet  de  s’alonger  à  chaque  effort 
contractile ,  elles  ne  font  plus  l’office  d’un  coin  qui ,  en  réagis¬ 
sant  contre  l’orifice  ,  tend  à  le  dilater.  Quelques  auteurs  ont 
cru  qu’il  serait  plus  avantageux  de  les  rompre ,  avant  que  l’ori¬ 
fice  eût  acquis  fa  dilatation  que  l’on  exige  avant  d’y  procéder 
dans  les  cas  ordinaires.  Tant  que  la  poche  existe  >  la  dilatation 
n’est  opérée  que  par  les  contractions  de  la  matrice  seule  :  en  la 
rompant  lorsque  l’orifice  est  entr’ouvert  de  manière  que  le  cuir 
chevelu  puisse  commencer  à  s’y  engager  (ce  qui  a  lieu  lorsque 
sa  largeur  est  égale  à  celle  d’un  écu  de  trois  livres) ,  ils  pensent 
que  l’on  abrégerait  la  durée  du  travail ,  parce  que  la  tête  fai¬ 
sant  alorsT’ofhce  de  coin  ,  elle  favorise  l’action  de  la  matrice 
dans  la  dilatation  du  col.  J’admets  qu’en  rompant,  dans  ce 
cas,  les  membranes,  on  accélérerait  la  dilatation  de  l’orifice.-j 
mais  ce  motif  n’est  peut-être  pas  suffisant  pour  suivre  cetté 
conduite  :  pour  abréger  le  travail,  on  fait  courir  plus  de  dan¬ 
ger  à  l’enfant,  qui  est  embrassé  immédiatement  par  la  matrice 
pendant  un  espace  de  temps  plus  long.  La  mère  consentirait 
volontiers  à  supporter  lës  douleurs  qu’on  veut  lui  épargner,  si 
elle  savait  que ,  pour  lés  éviter,  il  faut  que  son  enfant  vienne 
au  monde  d’une  manière  moins  douce. 

M.  Baudeloçque  donne  le  précepte  d’ouvrir  la  poche  des 
eaux,  quelque  peu  considérable  que  soit  la  dilatation  de  l’ori¬ 
fice, -.pourvu  que  le  travail  soit  bien  établi ,  lorsque  l’enfant, 
qui  ek  très-mobile,  présente  tantôt  une  partie ,  tantôt  l’autre 
à  l’orifice  de  la  matrice ,  dès  le  premier  moment  où  l’on  ren¬ 
contre  la  tête  à  l’entrée  du  bassin.  En  faisant  écouler  les  eaux , 
si  on  alonge  le  travail ,  on  a  l’avantage  de  fixer  la  tête  à  l’ori¬ 
fice  ,  tandis  qu’en  s’en  abstenant ,  elle  pourrait  s’éloigner  et 
rendre  l’accouchement  contre-nature.  Cet  avantage  ne  me  pa¬ 
rait  pas  suffisant  pour  se  décider  à  adopter  ce  précepte.  Il  y  a 
peu  à  craindre  que  la  tête  s’éloigne  de  l’orifice  :  pour  éviter  ce 
déplacement,  qui  exigerait  la  version  de  l’enfant,  mais  qui 
n’aura  probablement  pas  lieu ,  on  procure  un  accouchement 
qui,  quoique  terminé  spontanément,  ne  serait  guère  plus 
avantageux  que  cèlui  par  les  pieds ,  opéré  à  une  époque  où 
Tentant  est  très-mobile- et  l’orifice  amplement  dilaté.  Pendant 
toute  la  durée  du  travail ,  le  cordon  ombilical  éprouve  Téffet 
des  contractions  utérines  ,-  dont  il  est  garanti  par  la  présence 
des  eaux ,  lorsqu’on  respecte  la  poche.  Le  travail  est  plus  long, 
plus  douloureux  pour  là' mère. 
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La  rupture  de  la  poche  n’est  pas  un  moyen  qui  réussisse  aussi 
constamment  à  ranimer  les  douleurs  qui  sont  faibles,  à  raison 
d’un  e'tat  d’inertie  de  la  matrice ,  que  l’on  serait  porte  à  le 
croire  d’après  l’assertion  des  accoucheurs.  J’ai  vu  souvent  qu’a- 
près  la  rupture  des  membranes,  les  contractions  ijte'rines  n’en 
devenaient  pas  plus  fortes.  Si  le  retard  des  douleurs  de'pendaif 
d’un  e'tat  de  spasme ,  au  lieu  de  reconnaître  pour  cause  l’inertie 
de  l’ute'rus ,  on  s’exposerait  à  produire  des  accidens.  On  doit 
s’abstenir  de  rompre  la  poche  des  eaux ,  dans  la  vue  d’exciter 
les  contractions  de  l’ute'rus ,  qui  sont  languissantes  ,  si ,  à  cette 
époque  ,  la  dilatation  de  l’orifice  n’est  encore  que  médiocre. 
L’avantage  qui  résulterait  de  cette  rupture  ,  pour  l’accéléra¬ 
tion  de  l’accouchement ,  en  sollicitant  une  réaction  plus  vive 
de  la  part  de  la  matrice  qui  est  irritée  par  le  corps  de  l’enfant 
sur  lequel  elle  s’applique  immédiatement ,  ne  peut  pas  contre¬ 
balancer  les  dangers  que  court  de  plus  l’enfant. 

Le  conseil  que  donnent  les  accoucheurs  de  rompre  les  mem¬ 
branes  ,  lorsqu’elles  sont  trop  consistantes ,  ne  doit  être  suivi 
que  lorsque  le  retard  peut  faire  craindre  que  l’enfant  les  en¬ 
traîne  audevant  de  lui  en  venant  au  monde.  Mais  on  doit  res¬ 
pecter  la  poche,  toutes  les  fois  qu’il  ne  peut  résulter  d’autre 
inconvénient  du  trop  de  consistance  des  membranes ,  qu’un 
peu  plus  de  retard  dans  la  sortie  de  l’enfant.  Si  la  femme 
éprouve  quelques  douleurs  de  plus  durant  le  travail ,  elles  lui 
épargnent  des  tranchées  après  les  couches  :  on  sait  que  les 
femmes  sont  d’autant  plus  tourmentées  de  tranchées  ,  que  le 
travail  est  terminé  plus  promptement. 

Lorsqu’on  rompt  la  poche  des  eaux,  dans  la  vue  de  retarder 
le  travail ,  on  ne  doit  pas  attendre  ,  pour  la  diviser,  que  la  dila¬ 
tation  soit  portée  au  degré  que  l’on  exige  pour  y  procéder  dans 
les  cas  ordinaires  ;  il  faut  rompre  les  membranes  avant  qu’elle 
soit  suffisante  pour  recevoir  la  tête  de  l’enfant  j  car  si  elle  pou¬ 
vait  s’y  engager  et  faire  l’office  de  coin ,  comme  elle  offre  plus 
de  résistance  que  la  poche  des  eaux ,  on  accélérerait  le  travail 
loin  de  le  retarder.  Dans  l’ordre  naturel,  les  contractions  de  la 
matrice  doivent  devenir  plus  intenses  après  l’écoulement  du 
liquide ,  parce  que  cet  organe  est  irrité  par  le  corps  de  l’enfant 
sur  lequel  il  s’applique.  Toutes  les  fois  que  la  matrice  est  disten¬ 
due  par  une  très-grande  quantité  d’eau  ,  ou  bien  lorsque  l’ac¬ 
couchement  se  termine  avec  trop  de  promptitude  ,  la  femme 
est  exposée  à  de  grands  dangers ,  si  on  ne  fait  pas  écouler  les 
eaux  par  une  rupture  prématurée  des  membranes.  Si  on  attend 
qu’elles  se  roitapent  spontanément,  la  matrice  qui  est  désem- 
plie  trop  subitement ,  reste  dans  un  état  de  stupeur  qui  s’op¬ 
pose  à  son  retour  sur  elle-même ,  et  la  dispose  à  une  hémorra¬ 
gie  grave. 
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Quelques  complications  qui  rendent  l’accoucliemént  cbhtiré-*- 
ijàture ,  peuvent  aussi  présenter  l’indication  de  faire  écouler  leÿ 
eaux  avant  que  la  dilatation  soit  suffisante  pour  recevoir  la  tête". 
L’hémorragie  utérine  est  une  des  circonstances  qui  exige  lé 
plus  impérieusement  de  rompre  la  poche  des  eaux.  Depuis 
Puzos  ,  on  regarde  unanimement  le  précepte  quffi  a  donné  , 
de  diviser  les  membranes  dans  ce  cas  ,  comme  le  moyen  le 
plus  convenable  pour  éviter  la  version  dé  l’eiilant  par  les  pieds, 
qui  lui  fait  courir  tant  de  dangers.  Quelque  bien  démontrés 
que  soient  les  avantages  que  l’on  peut  retirer  de  la  rupture  de’ 
la  poche  des  eaux  ,  pour  suspendre  une  héniorragie  dans  les 
cas  ordinaires ,  on  a  cependant  reconnu  qu’^il  en  est  deux  es¬ 
pèces  où  Cefte  méthode ,  loin  de  dirhinuer  l’écoulement ,  né 
ferait  que  l’augmenter  :  la  première  appartient  aux  pertes  dé- 

Eendantes  de  l’insertion  du  placenta  sur  l’orillce  de  là  matrice  j- 
i,  seconde  concerne  celles  qui  surviennent  dans  les  trois  pre¬ 
miers  mois  de  la  grossesse.  Après  l’écoulement  des  eaux  ,  les 
contractions  utérines  doivent  devenir  plus  énergiques  ,  l’orificé 
se  dilate  de  plus  en  plus  j  mais  l’orifice  né  peut  pas  s’entr’ou- 
vrir  sans  que  l’hémorr.agie  n’augpaente  ,  puisque  le  placenta 
perd  ses  adhérences.  Si  on  perce  la  poche  des  eâux  ,  lorsqu’il 
existe  une  héniorragie  dans  les  trois  premiers  mois  de  la  gros¬ 
sesse  ,  on  s’expose  à  rendre  la  délïvrancé  impossible.  Or,  l’ex¬ 
périence  apprend  que ,  tant  que  la  matricè  ne's’est^ pas  débar¬ 
rassée  cqmplét'emént  du  placenta,  l'a  perte  ne  peut  pas  cesser, 
parce  qu’elle  est  entretenue  pâr  la  présence  d’un  corps  étranger.- 
.  Quelques  espèces  de  convulsions  présentent  l’indication  de 
faire  écouler  les  eauxj  mais  il  serait  très-dangereux  de  se  trom¬ 
per  sur  les  cas  de  cette  nature  qui  peuvent  l’exiger  j  car  les 
convulsions  en  général  dictent  au  contraire  de  respecter  la 
poche  ,  parce  que  la  présence  du  liquide  est  propre  à  assurer 
les  jours  de  l’énfant  qu’elles  préservent  des  contractions  dé¬ 
sordonnées  de  Futérus.  Après  l’écoulément  deséaüx ,  les  con¬ 
vulsions  doivent,  dans  l’ordre  naturel,  devenir  plus  intenses, 
parce  que  la  matrice  est  irritée  par  le  corps  du  fœtus  qui  s’ap¬ 
plique  immédiatement  à  sa  face  interne.  Dans' les  convulsions 
qui  surviennent  lorsque  lé  travail  est  dans  toute  sâ  force,  et 
qui  dépendeut  de  l’engorgement  du  cerveau  qu’il  occasionne  à 
raison  dé  sa  viblencé,  il  peut  être  ïitîle  d’ouvrir  la  poche  dés 
eaux  quand  on  h’a  pas  pu  réussir  à  dégorger  l’organe  cérébral 
'par  des  saignées.  Dans  ce  cas,  on  conçoit  que  lé  volume  de  la 
m.-3trîce  étant  diminué  par  l'issue  du  liquide  ,  l’aorte  abdomi- 
hale  sera  moins  comprimée  pendant  les  efforts  de  l’âccouéhe- 
inent ,  et  que  par  conséquent  le  sang  se  portera  en  plus  grande 
quantité  vers  lés  régions  Inférieures.  Mais  si  les  convulsions- 
qui  se  manifestent  pendant  le  cours  du-  travail ,,  au  lieu'  de  re^ 


EAÜ  7 

connaître  pour  cause  l’engorgement  du  cerveau ,  e'taient  pro¬ 
duites  par  la  douleur  vive  qui  accompagne  la  dilatation  du  col , 
on  aggraverait  les  accidens  en  rompant  la  poche;  car  la  tête,-  en. 
s’engageant  à  travers  l’orifice,  ne  tend  pas  à  en  e'carter  les 
bords  d’une  manière  aussi  douce  que  la  tumeur  molle  formée 
par  le  liquide  contenu  dans  les  membranes.  On  doit  donc  ap¬ 
porter  le  plus  grand  soin  dans  le  diagnostic  de  ces  deux  éspèces 
de  convulsions  qui  se  de'clarent  à  la  même  époque  du  travail.  ■ 
Les  phénomènes  que  l’on  observe  au  moment  dé  la  rup¬ 
ture  spontanée  dès  membranes,  varient  suivant  le  .point  dë 
l’orifice  de  la  matrice  où  elle  s’opère.  Si  elles  se  déchirent 
au  centre,  lorsque  la  dilatation  est  suffisante  et  la  poche  bien 
tendue  ,  la  totalité  des  eaux  s’écoule  aussitôt,  et  les  contrac¬ 
tions  deviennent  plus  énergiques.  Il  peut  cependant  arriver 
que  même,  dans  cette  circonstance,  une  grande  partie  des 
eaux  soit  retenue  :  c’est  ce  qui  arrive  lorsque  la  tête,  qui  est 
très-basse  ,  a  assez  de  volume  pour  boucher  exactement  l’ori¬ 
fice  sur  lequel  elle  est  appliquée.  Ce  travail  en  est  toujours 
alongé ,  parce  que  les  efforts  contractiles ,  au  lieu  de  faire  avan¬ 
cer  la  tête,  la  forcent  à  reculer  au  commencement  de  chaque 
douleur,  jusqu’à  ce  que  la  totalité  des  eaux  soit  e'couléë  :  ou 
bien  ,  tant  que  l’orifice  n’est  pas  suffisamment  dilaté  pour  que  la 
tête  puisse  s’y  engager  pendant  les  contractions,  cette  partie 
est  la  seule  qui  soit  pressée  :  l’effort  exercé  par  le  fond  de  l’uté¬ 
rus  ne  porte  pas  sur  le  tronc  et  les  fesses  de  l’enfant ,  mais  seu¬ 
lement  sur  le  liquide  qui  se  trouve  interposé  entre  eux.  Si  on 
touche  la  femme  dans  ce  moment ,  on  sent  les  eaux  couler  , 
tandis  que  l’enfant ,  dont  la  tête  seule  est  pressée  vers  l’orifice  , 
recule  tant  soit  peu.  Ce  n’est  que  lorsque  les  contractions  sont 
dans  toute  leur  force  que  leur  effet  se  transmet  au  tronc ,  et 
que  la  tête,  qui  S’était  éloignée  d’abord  ,  estr forcée  de  des¬ 
cendre  ,  et  vient  s’appliquer  sur  l’orifice  assez  exactement  pour 
suspendre  l’écoulement  des  eaux.  A  chaque  douleur  ,  les 
mêmes  phénomènes  se  renouvellent  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
écoulées  en  totalité.  Il  est  cependant  un  cas  où  la  tête  peut 
avancer  pendant  toute  la  durée  des  contractions  ,  quoiqu’une 
grande  quantité  des  eaux  soit  retenue  après  la  rupture  des 
membranes.  C’est  ce  que  l’on  voit  quelquefois  lorsque  l’orifice 
est  suffisamment  dilaté  pour  que  la  tête  puisse  s’y  engager  de 
plus  en  plus  pendant  les  douleurs.  Elle  l’ait  alors  l’office  d’un 
tampon  qui  retient  le  liquide  jusqu’après  sa  sortie ,  et  quelque¬ 
fois  même  jusqu’après  celle  du  tronc. 

Quand  les  membranes  se  déchirent  sur  un  point  éloigné  du 
centre  de  l’orifice ,  le  travail  est  toujours  plus  long ,  parce  que 
les  eaux  ne  peuvent  s’écouler  qu’à  mesure  que  la  tête  les  force 
à  refluer  vers  la  crevasse  dans  l’instant  où  les  contractions  uté- 
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rines  la.  poussent  vers  l’orifice.  Si  le  lieu  de  la  déchirure  est 
très-e'lcve' ,  il  peut  rester  encore  assez  de  fluide  pour  que  la 
poche  puisse  se  durcir  pendant  les  douleurs.  C’est  un  indice 
que  les  mernbranes  sont  d’un  tissu  trop  serre'  infe'rieurement  ^ 
puisqu’elles  ont  re'siste'  à  l’effort  qui  se  dirigeait  du  fond  vers 
l’orifice.  Si  cette  seconde  poche  tarde  à  se  rompre  .spontane'- 
ïnent  une  fois  que  la  dilatation  du  col  est  suflisantè  ,  on  doit  là 
de'chirer  pour  e'viter  que  la  tête,  en  descendant,  ne  l’entraîne 
au  devant  d’elle ,  ce  qui  exposerait  la  mère  à  des  accidens 
graves.  Ce  cas  doit  se  rapporter  à  celui  de  la  consistance  trop 
grande  des  membranes ,  et  toutes  les  conside'rations  que  j’ai 
pre'sente'es  sont  applicables  ici. 

.  Cependant  si  cette  rupture  des  membranes ,  sur  un  point 
e'ioigne'  du  centre  de  l’orifice,  avait  lieu  au  commencement  du 
travail ,  on  devrait  s’abstenir  de  rompre  la  poche  avant  que  la 
dilatation  fût  assez  ample.  Si  elle  ne  fait  qu’imparfaitement 
rpfiice  de  coin  ,  parce  que  ,  pendant  les  contractions  ,  la  tête 
force  le  fluide  à  refluer  late'ralementj  elle  sert  au  moins  à  con¬ 
servera  l’cnfànt  sa  mobilité' ,  et  à  le  pre'server  de  la  pression  à 
iaquetleâl  serait  soumis ,  jusqu’à  ce  que  l’accouchement  puisse 
se  terminer;  II'  ■serait  encore  plus  urgent  de  la  respecter  si , 
dans  ce  cas,  l’enfant  e'tait  situe'  de  manière  que  la  version  par¬ 
lés  pieds  devînt  ne'cessaire.  Si  on  faisait  e'couler  le  liquide ,  la 
manoeuvre  serait  plus  difficile  et  plus  dangereuse  ,  parce  que 
l’enfant  serait  presse'.  #, 

Lé  proce'de'  que  l’on  emploie  pour  rompre  la  poche  des 
eaux ,  doit  varier  selon  son  degre'  de  tension  et  suivant  la  cir¬ 
constance  qui-dêtermine  à  diviser  les  membranes.  Si  la  poche 
des  eaux  est  flasque  pendant  les  douleurs ,  ou  bién  si  les  mem¬ 
branes  sont  applique'es  imme'diatement  sur  la  tête  ,  il  faut  les 
pincer  avec  quelques  doigts  ;  car  la  poché  ce'dant  à  l’effort  dans, 
ce  cas,  ou  n’offrant  pas  le  de'veloppement  suffisant,  on  ne  pour¬ 
rait  pas  y  re'ussir  avec  le  doigt.  Si  on  avait  recours  à  un  instru¬ 
ment  pointu,  on  blesserait  l’enfant.  Au  contraire,  si  la  poche 
est  fortement  tendue,  le  doigt  suffit  le  plus  souvent  pour  la 
diviser.  On  a  vu  cependant,  dans  quelques  cas,  les  mem¬ 
branes  offrir  assez  de  consistance  pour  e'luder  l’action  du  doigt» 
Cette  circonstance  est  la  seule  où  l’on  doive  employer  un  ins¬ 
trument  pointu.  Quel  que  soit  le  proce'de'  que  l’on  adopte  pour 
ouvrir  la  poche  des  eaux,  avant  de  le  mettre  un  usage ,  il  faut 
bîen  s’assurer  qu’elle  existe  encore.  Si  les  membranes  sont  en¬ 
tières  ,  on  re'ussit  à  les  faire  glisser  entre  le  doigt  et  la  tête.  Une 
tumeur  qui  survient  an  cuir  chevelu,  et  dans  laquelle  il  y  aurait 
un  fluide  e'panche' ,  un  hydroce'phale ,  un  hydrocèle  chez  un 
enfant  qui  pre'senterait  le  siège,  le  corps  même  de  la  matrice 
qui  est  lisse  et  tendue  ,  lorsqu’on  ne  peut  pas  atteindre  le  col 
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qui  est  fortement  porte'  en  arrière  ,  en  ont  impose'  plus  d’une 
fois  pour  la  poche  des  eaux.  (gardiek) 

EAUX  DISTILLÉES  ,  dites  essentielles.  On  appelle  ainsi  le  pro¬ 
duit  de  la  distillation  au  bain-marie ,  de  plantes  fraîches  et 
aqueuses  dont  l’eau  de  ve'ge'tation  est  assez  abondante  pour  en¬ 
traîner  avec  elle  et  retenir  les  principes  odorans  et  volatils.  On 
distille  de  cette  manière  plusieurs  crucifères  ,  tels  que  le  cres¬ 
son  ,  le  raifort,  le  beccabunga,  le  cochle'aria,  etc.  On  a  soin 
de  diviser  ou  piler  le'gèrement  les  plantes  avant  de  les  mettre 
dans  la  cucurbite  :  on  lute  toutes  les  jointures  de  l’appareil.  Les 
fleurs  fournissent  peu  d’eau  essentielle,^  mais  on  en  retire  assez 
abondaniment  de  plusieurs  fruits.  Les  eaux  de  cette  espèce  les 
plus  agre'ables  sont  celles  de  fraises,  de  framboises,  de  gro¬ 
seilles  ,  de  baies  d’alkekenge ,  de  mûres ,  de  nèfles  ,  de  prunes 
de  pêches,  de  cerises  et  d’abricots.  Ces  fruits  à  nojaux  doivent 
être  pre'alablement  e'crasés,  et  leurs  noyaux  coucasse's.  Il  no 
faut  point  attendre  qu’ils  aient  fermenté ,  les  produits  ne  se¬ 
raient  plus  les  mêmes, 

EAUX  DISTILLÉES  DE  PLAjVTES- INODORES.  Oq  frOUVe,  dans 

presque  tontes  les  pharmacopées  ,  des  prescriptions  dans  les¬ 
quelles  entrent  les  eaux  distillées  de  plantes  sans  odeur,  ou  qui 
ont  un  arôme  très-fugitifj  tels  sont  la  pervenche,  la  sanicle, 
le  blüet ,  le  tussilage ,  le  nénuphar,  la  mauve  ,  la  fumeterre ,  la 
scabieusc,  le  chardon  bénit,  la  chicorée,  la  grande  consolide, 
la  turquette  ,  la  centinode  ,  l’argentine ,  la  bardanc  ,  le  pour¬ 
pier,  le  plantain,  la  joubarbe,  la  reine  des  prés,  la  bour¬ 
rache  ,  etc.  Cependant  comme  ces  plantes  distillées  une  ou 
deux  fois  fournissent  très-peu  d’odeur,  la  plupart  des  méde¬ 
cins  les  ont  regardées  comme  dénuées  de  propriétés,  et  les 
prescrivaient  rarement. 

Des  expériences  très-bien  faites  par  MM.  Deyeux  et  Cla¬ 
rion  ,  ont  prouvé  que  les  plantes  inodores  méritaient  plus,de 
confiance  (Voyez  Annales  de  chimie ,  tom.  lvi  ,  page  5i6). 
f’our  obtenir  de  ces  plantes  tous  les  principes  qu’elles  penvent- 
fournir  à'  l’eau  par  la  distillation ,  il  faut  recohober  trois  et 
quatre  fois  le  premier  produit  sur  de  nouvelles  plantes.  C’est 
ainsi  qu’ils  ont  obtenu,  de  la  petite  centaurée,  une  eau  dis¬ 
tillée  très-odorante,  et  de  la  laitue,  une  eau  très-calmante.  Ils, 
ont  opéré  sur  vingt-cinq  plantes  inodores  environ,  et  ils}'- 
ont  reconnu  des  propriétés  qui  leur  ont  prouvé  que  ceux  a  qui 
ces  eaux  paraissent  sans  vertu  ,  n’ont  jamais  employé  que  de.s- 
eaux  mal  préparées  ,  ou  qu’ils  n’ont  pas  bien  observé  leurs 
çffets.  C’est  donc  mal  à  propos,  disent-ils,  qu’on  voudrait 
proscrire  l’usage  médical  des  eaux  distillées  de  plantes  dites, 
inodores.  Elles  ont  des  propriétés  constantes  et  d’autant  plus 
sensibles,  qu’on  a  pris  plus  de  précaution  pour  accumuler 
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dans  ces  eàux  urte  grande  quantité'  de  l’arôme  de  la  plante,  en 
cohobant  trois  et  même  quatre  fois  le  premier  produit  distillé 
sur  de  nouvelles  plantes.  Çes  eaux  s’altèrent  facilem.ent,  sur¬ 
tout  lorsqu’on  les  expose  aux  rayons  de  la  lumière  ;  il  faut 
donc  les  conserver  dans  des  vases  opaques ,  les  surveiller  et  les 
débarrasser  par  la  filtration  ou  la  décantation  des  dépôts  flo¬ 
conneux  qui  s’y  forment  quelquefois  peu  de  temps  après  leur 
distillation.  Enfin  il  est  d’une  nécessité  indispensable  que  le 
pharmacien  les  renouvelle  tous  les  ans.  Un  pharmacien  alle¬ 
mand  ,  dit  M.  Planche ,  Bulletin  de  pharmacie ,  tom .  ii  >  p .  94  » 
a  i-econnu  que  les  eaux  distillées  des  plantes  inodores  se  con- 
gelaientà  des  températures  différentes  f  qu’ainsi  l’eau  de  laitue 
et  celle  de  pourpier  gelaient  plutôt  que  celle  de  pavot  j  que 
celle-ci  passait  à  l’état  solide  avant  celle  de  plantain  ,  de  chi¬ 
corée,  etc.  On  ne  connaît  pas  encore  la  cause  de  ce  phé¬ 
nomène. 

EAUX  DISTILLEES  DE  pLASTEs  ODORANTES.  Quand  on  opère 
cette  distillation  en  grand,  on  a  ordinairement  deux  butsj  le 
premier,  d’extraire  l’huile  essentielle  de  ces  plantesj  le  second  , 
de  conserver  leurs  eaux  distillées  pour  les  usages  pharmaceu¬ 
tiques.  Il  est  des  plantes  dont  on  ne  distille  que  les  fleurs  j 
telles  sont  les  roses ,  les  fleurs  d’oranger  -  d’autres  dont  on  dis¬ 
tille  les  feuilles  et  les  fleurs  comme  la  plupart  des  labiées  et  des 
ombellifères;  quelquefois  ce  sont  les  racines  que  l’on  soumet  à 
la  distillation  J  par  exemple  celles  d’angélique,  de  dictame 
blanc,  de  valériane  ,  de  tulipier,  ou  des  bois  odorans  comme 
ceux  de  Rhodes,  de  santal,  de  Sainte -Lucie,  d’aloès ,  de 
cèdre ,  d’aigle  ,  de  sassafras  j  d’autres  fois  ce  sont  des  écorces- 
decanelle,  de  cascarille,  de  cassia  lignea,  de  costus  blanc,  ou 
des  fruits  dé  raventsara ,  de  muscades  ,  de  poivre ,  de  cubèbes , 
de  genièvre,  etc.  On  sépare  les  huiles  essentielles  de  l’eau  à 
l’aide  du  récipient  florentin  ,  du  chalumeau  renflé,  dit  tire- 
huile,  ou  d’un  entonnoir  fermé  dont  la  tige  a  été  tirée  à  la 
lampe. 

Parmi  les  eaux  distillées  aromatiques  ,  il  en  est  de  fort  éner¬ 
giques  J  telles  sont  celles  de  menthe  poivrée  ,  de  sauge  ,  de 
mélisse  ,  de  romarin  ,  de  fleurs  d’oranger  ,  de  laurier-amende  : 
cette  dernière  est  même  un  poison  à  la  dose  d’une  demi-once 
on  d’une  once  j  mais  lorsqu’on  a  eu  l’imprudence  d’en  prendre 
plus  qu’il  n’en  convient  dans  les  cas  où  le  médecin  le  prescrit , 
on  en  combat  avantageusement  les  effets  funestes  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’.acide  muriatique  oxigéné.  La  propriété  délétère 
de  l’eau  distillée  de  laurier-amande,  laurus  pruno-cerasus j 
ou  d’amandes  amères,  est  due  à  l’acide  prussique  qu’elle  con¬ 
tient. 

L’eau  de  fleurs  d’oranger,  que  l’on  employé  avec  tant  de 
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Sücéès  ^ans  les  affections  spasmodiques,  est  l’otjet  d’un  com¬ 
merce  assez  conside'rable.  Quoique  bien  pre'pare'e,  elle  est  su¬ 
jette  à  s’alte'rer  promptement  si  l’on  n’a  pas  le  soin  de  la  filtrer 
quand  elle  devient  trouble  ,  et  de  la  conserver  dans  des  bou¬ 
teilles  ou  flacons  inexactement  ferme's.  Au  lieu  d’un  bouchon 
de  cristal  ou  de  lie'ge  ,  un  simple  bouchon  de  papier  convient 
mieux.  Il  se  forme  souvent ,  dans  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  un 
peu  d’acide  ace'tique.  Cet  acide ,  masque'  par  l’arôme ,  n’est 
reconnaissable  que  par  le  moyen  des  re'actifs  j  mais  il  a  donné 
lieu  quelquefois  à  des  accidens ,  parce  que  les  distillateurs  de 
nos  provinces  me'ridionales  sont  dans  l’usage  de  conserver  et 
d’expédier  l’eau  de  fleurs  d’oranger  dans  des  estagnons  de 
cuivre.  Plusieurs  fois  ce  métal,  dissous  par  l’acide  acétique,  a 
rendu  l’eau  de  fleurs  d’oranger  fort  insalubre.  Les  pharma¬ 
ciens  doivent  donc  s’assurer  de  la  pureté  de  celle  qu’ils  tirent 
du  midi  avant  de  la  livrer  au  commerce,  et  s’abstenir  d’em¬ 
ployer  les  estagnons  pour  l’ènma'gasiner. 

Quelques  pharmacologues ,  persuadés  que  les  esfux  distillées 
de  plantes  odorantes  n’étaient  autre  chose  que  de  l’eau  pure  im¬ 
prégnée  de  l’arôme  des  plantes,  ont  proposé  de  les  imiter  en 
agitant  de  l’eau  distillée  simple  avec  quelques  gouttes  d’huile 
essentielle  de  la  plante  que  l’on  veut  prescrire.  Ce  procédé, 
fort  économique ,  ne  remplit  que  très-imparfaitement  le  but 
qu’on  se  propose.  Il  y  a  une  différence  énorme  entre  l’eau  de- 
fleurs  d’oranger  faite  par  la  distillation  de  l’eau  sur  les  fleurs, 
et  celle  que  l’on  a  composée  avec  quelques  gouttes  d’huile  es¬ 
sentielle,  agitée  dans  une  certaine  quantité  d’eau.  Ni  l’odeur, 
ni  la  saveur  ne  sont  les  mêmes.  L’une  perd  très- vite  son  arôme, 
l’autre  le  conserve  longtemps^  l’une  fermente  facilement, 
l’autre  ne  fermente  pas.  Il  est  donc  permis  de  ranger  ce  pro¬ 
cédé  parmi  les  sophistications. 

EAUX  DisTinuÉES  spiRiTUEUsEs.  Ces  eaux  sont  de  l’alcool 
chargé  par  la  distillation  de  l’arôme  des  plantes.  On  les  appelle 
aussi  esprits  ou  alcools  j  ainsi  on  dit  indifféremment  eau  dis¬ 
tillée  spiritueuse  de  romarin ,  alcool  de  romarin  ,  esprit  de 
romarin.  Ces  eaux  sont  simples  ou  composées,  simples  quand 
on  n’a  distillé  l’alcool  que  sur  une  seule  plante  :  telles  sont  les 
eaux  spiritueuses  de  lavande ,  d’absinthe ,  de  sauge ,  de  myrte  , 
de  piarjolaine,  d’écorces  de  citron  ,  d’orange  ,  les  esprits  de 
menthe,  d’hysope,  de  basilic,  de  camomille,  degalanga,  etc'. 
Elles  sont  composées  quand  on  a  distillé  plusieurs  plantes  à 
la  fois  ,  ou  que  l’on  a  mélangé  avec  l’alcool  plusieurs  huiles 
essentielles  :  telles  sont  les  eaux  spiritueuses  de  mélisse  et  de 
Cologne  ,  l’eau  vulnéraire ,  l’eau  générale  ,  etc.  Comme  les 
plus  usitées  sont  les  eaux  de  mélisse  et  de  Cologne  ,  nous  al¬ 
lons  en  donner  la  formule-  L’eau  de  mélisse  est  composée 
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d’esprit  de  me'lisse  simple ,  huit  parties }  de  romarin ,  de  th}'!» , 
de  canelle ,  une  partie  3  de  muscade ,  deux  parties  3  d’anis  vert , 
une  partie  3  d’e'corces  de  citron  ,  quatre  parties  3  de  marjo¬ 
laine  ,  d’hysope  ,  de  sauge  ,  d’ange'lique  ,  une  partie  3  de 
coriandre ,  deux  parties  3  dé  girofle ,  une  partie.  Les  carmes , 
qui  pre'paraient  fort  bien  l’eau  de  me'lisse  ,  distillaient  chacun 
de  ces  îngre'diens  à  part ,  et  mêlaient  les  esprits  dans  la  pro¬ 
portion  que  nous  avons  indique'e. 

L’eau  de  Cologne  que  l’on  fabrique  partout ,  et  que  chaque 
de'bitant  pre'tend  véritable,  varie,  même  à  Cologne ,  chez  les 
meilleurs  distillateurs  :  dans  l’une  la  lavande  domine ,  dans 
l’autre  c’est  le  romarin  ,  ou  le  citron  ,  ou  le  ne'roli  3  celles-ci 
n’ont  que  vingt-un  degre's  à  l’are'omètre ,  celles-là  en  ont  trente. , 
Quelques  pharmacope'es  prescrivent  de  là  pre'parer  en  distil¬ 
lant  l’alcool  sur  les  plantes  ,  d’autres  en  aromatisant  simple¬ 
ment  l’alcool  avec  les  huiles  essentielles,  agitant  et  distillant. 
Cette  dernière  me'thode  est  plus  simple  ,  plus  e'conomique  3 
l’eau  de  Cologne  qui  en  re'sulte  est  toujours  plus  agre'able. 
Nous  conseillons  donc  de  la  pre'parer  de  la  manière  suivante  ; 
Mettez  dans  deux  pintes  d’alcool  à  trente  degre's ,  vingt-quatre 
gouttes  d’huiles  essentielles  de  ne'roli,  de  cédrat,  d’orange,  de 
citron  ,  de  bergamote  et  de  romarin  3  ajoutez-y  deux  gros  de 
semences  de  petit  cardamome  5  distillez  au  bain-marie  3  et  re¬ 
tirez  les  trois  quarts  de  l’alcool. 

Les  eaux  distillées  spiritueuses  ont  presque  toutes  les  mêmes 
propriétés  3  elles  sont  céphaliques  ,  stomachiques ,  toniques  et 
vulnéraires3  elles  dissipent  les  vapeurs  et  la  mélancolie.  Toutes 
deviennent  blanches  et  laiteuses  lorsqu’on  les  mêle  avec  de 
l’eau  ,  parce  que  les  huiles  essentielles  qui  se  séparent  de  l’al¬ 
cool  troublent  la  transparence  de  l’eau ,  et  lui  donnent  l’aspect 
d’une  émulsion.  On  a  remarqué  qu’elles  étaient  plus  suaves 
lorsqu’elles  avaient  été  frappées  par  le  froid.  Dans  leur  prépa¬ 
ration  on  doit  prendre  de  l’alcool  d’autant  plus  rectifié  ,  que 
les  plantes  contiennent  plus  d’eau  de  végétation.  Quand  on 
emploie  des  substances  sèches  et  dures  ,  comme  des  racines 
d’iris  ,  de  gingembre  ,  etc.  ,  il  faut  les  concasser  et  les  laisser 
macérer  dans  l’alcool  pendant  quelque  temps  ,  avant  de  les 
distiller. 

Il  y  a  plus  d’avantage  de  distiller  les  eaux. spiritueuses  au 
bain-marie  qu’à  feu  nu  ,  parce  que  lion  évite  ainsi  l’odeur 
d’empyreume  qu’elles  contractent  presque  toujours  quand 
on  n’a  pas  employé  l’intermède  de  l’eau  bouillante,  odeur 
qu’on  leur  enlève  très-difficilement.  On  y  parvient  cepén- 
dant ,  en  gardant  longtemps  ces  eaux  avant  d’en  faire  usage , 
et  en  les  exposant  de  tenips  en  temps  au  froid  de  la  glace 
fondante. 
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PlusicBFS  -eaux  distillées  spiritueuses  servent  à  faire  des  li¬ 
queurs  de  table  ou  des  parfums  de  toilette.  L’eau  de  bouquet , 
l’eau  de  miel  d’Angleterre  ,  l’eau  de  la  reine  de  Hongrie  ,  ou 
esprit  de  romarin  que  l’on  vend  depuis  quelques  anne'es  sous 
le  nom  à! eau  de  Ninon,  sont  plutôt  du  domaine  du  parfumeur 
que  du  pharmacien  ,  et  le  distillateur  emploie  pour  ratafiats 
les  eaux  spiritueuses  de  menthe,  de  néroli,  d’écorces  d’orange, 
de'  canelle  ,  d’angélique  ,  d’anisette  ,  auxquelles  il  ajoute  un 
sirop  de  sucre  en  proportion  convenable. 

(cadet  de  gassîcouet) 

EAUX  MINÉRALES  ,  oquœ  mînerales.  On  donne  le  nom  d’eaux 
minérales  aux  eaux  qui  contiennent  une  assez  grande  quantité  de 
substances  médicamenteuses  ,  pour  avoir  sur  l’économie  ani¬ 
male  une  action  particulière ,  dépendante  de  la  nature  et  des 
proportions  de  ces  substances.  Le  sein  de  la  terre  renferme 
beaucoup  de  sources  d’eaux  minérales  ,  et  la  plupart  sont  au¬ 
jourd’hui, parfaitement  imitées  par  l’ârt. 

On  distingue  les  eaux  minérales  naturelles  ,  relativement  à 
leur  température  ,  en  chaudes  ou  thermales  ,  et  en  froides. 
Les  premières  marquent  depuis  20  jusqu’à  80  degrés  au  ther¬ 
momètre  de  Réaumur  J  les  autres  marquent  de  o  à  28  degrés , 
suivant  leÿ  circonstances,.  Elles  paraissent  moins  froides  en 
hiver  qu’en  été.  Les  unes  et  les  autres,  suivant  les  substances 
qui  dominent  dans  leur  composition  ,  ont  été  distribuées  en 
quatre  classes ,  qui  sont  les  eaux  gazeuses  ou  acidulées ,  les 
eaux  salines  ,  les  eaux  ferrugineuses  ,  et  les  eaux  sulfureuses. 
Les  eaux  gazeuses  ou  acidulées  sont  celles  qui  contiennent 
une  assez  grande  quantité  d’acide  carbonique  pour  être  effer¬ 
vescentes  à  l’air  5  les  eaux  salines  sont  celles  qui  doivent  leurs 
principales  propriétés  aux  sels  terreux  et  alcalins  qu’elles  con¬ 
tiennent  :  ces  sels  sont  les  sulfates  de  soude  ,  de  chaux  ,  de 
magnésie  j  le  sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse  ;  les  mu- 
riates  de  soude  ,  de  chaux  ,  de  magnésie  ,  quelquefois  celui 
d’ammoniaque  j  quelquefois  des  nitrates  de  potasse ,  de  chaux  et 
de  magnésie  ;  beaucoup  de  carbonates ,  tels  que  ceux  de  chaux , 
de  magnésie ,  de  fer,  de  soude  :  lorsque  ce  dernier  carbo¬ 
nate  existe  ,  le  mùriate  de  soude  s’jr  trouve  également }  mais 
on  ne  tient  pas  compte  du  sulfate  et  du  carbonate  dé  chaux 
qu’elles  peuvent  contenir,  ces  sels  ne  pouvant  influer  d’une 
manière  sensible  sur  leurs  propriétés  médicales.  Les  eaux  fer¬ 
rugineuses  sont  celles  qui  sont  minéralisées  par  le  fer;  ce  métal 
s’y  trouve  presque  toujours  à  l’état  de  carbonate  avec  excès 
d’acide ,  et  quelquefois  à  l’état  de  sulfate.  Les  eaux  sulfureuses 
sont  celles  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de  soufre, 
soit  à  l’état  de  sulfure  hydrogéné  ou  d’hydro-sulfure.  Ces  eaux 
étaient ,  avant  Bergmann  >  ap])è\éss  eaux  he’patiques ,  parce 
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gu’on  croyait  que  le  soufre  y  e'tait  tenu  en  dissolution  par  u» 
alcali ,  et  que  les  sulfures  alcalins  s’appelaient  hepar. 

Il  y  a  des  eaux  mine'rales  qui  contiennent  une  matière  bitu¬ 
mineuse;  c’est  ordinairement  de  l’huile  de  pétrole  ;  mais  elle 
ne  s’y  trouve  qu’en  petite  quantité  ;  elle  y  est  dissoute  par  un 
alcali ,  et  se  précipite  souvent  en  partie ,  par  le  seul  refroidisse¬ 
ment  de  ces  eaux  :  telles  sont  les  eaux  de  Barège.  D’autres  eaux 
minérales  contiennent  une  matière  végéto-animale  ,  mucilagi- 
neuse ,  qui  y  est  dissoute  par  la  sou'de  pure  ,  et  lui  donne  une 
onctuosité  particulière  qui  contribue  à  rendre  ces  eaux ,  prises 
en  bain ,  avantageuses  dans  les  maladies  cutanées  :  telles  sont 
les  eaux  de  Plombières,  celles  d’Aix ,  en  Savoie  ,  etc.  Lorsque 
ces  eaux  séjournent  quelque  temps  dans  leurs  réservoirs  ,  la 
soude  qu’elles  contiennent  attire  l’acide  carbonique  de  l’air,  et 
abandonne  la  matière  végéto-animale  qui  se  dépose  au  fond 
des  réservoirs  sous  une  forme  analogue  à  celle  du  frai  de  gre¬ 
nouilles.  Celte  matière  , 'lorsqu’elle  est  desséchée  ,  n’est  plus 
soluble  dans  l’eau  ;  elle  s’y  gonfle  seulement.  Elle  donne  à  la 
distillation ,  comme  l’a  observé  M.  Vauquelm ,  les  mêmes  pro¬ 
duits  et  en  même  proportion  qu’une  substance  animale  cornée. 
C’est  aux  leçons  de  ce  professeur  que  nous  devons  une  grande 
partie  des  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

L’analyse  des  eaux  minérales  qui  ne  sont  pas  très-composées 
est  facile  ;  autant  que  possible  il  faut  la  faire  à  la  source.  La 
nature  du  terrain ,  le  lit  de  la  fontaine  ,  les  dépôts  qui  s’y  for¬ 
ment  ,  les  espèces  de  végétaux  qui  croissent  dans  les  environs  , 
fournissent  d’abord  quelques  données.  On  examine  ensuite  les 
eaux  par  leurs  propriétés  physiques  ;  on  voit  si  elles  sont  lim¬ 
pides.  si  elles  sont  onctueuses  au  toucher  ;  on  examine  et  on 
caractérise  leur  odeur,  leur  saveur  et  leur  couleur ,  si  elles  en 
ont  une  ;  on  détermine  leur  pesanteur  spécifique ,  comparati¬ 
vement  à  celle  de  l’eau  distillée  :  on  peut ,  pour  cela  ,  peser 
comparativement  une  bouteille  remplie  d’abord  d’eau  distillée, 
et  ensuite  de  l’eau  à  examiner  ;  mÿis  il  est  préférable  de  se 
servir  des  aréomètres.  On  observe  aussi  les  phénomènes  que 
présentent  les  eaux  quand  elles  sont  exposées  à  l’action  de 

Ces  observations  préliminaires  doivent  être  suivies  de  l’exa¬ 
men  des  eaux  par  les  réactifs.  On  voit  si  eUes  sont  acides  ou 
alcabnes,  à  l’aide  de  la  teinture  de  tournesol  ,  du  sirop  de  vio¬ 
lettes  et  du  papier  coloré  en  jaune  par  le  çureuma.  Si  l’eaü  est 
acidulé  ,  elle  rougit  la  teinture,  de  tournesol  et  le  sirop  de  vio¬ 
lettes  ;  si  elle  est  alcaline  ou  qu’elle  contienne  un  carbonate  al¬ 
calin  ,  elle  verdit  le  sirop  de  violettes  ,  elle  rappelle  au  bleu  la 
teinture  de  tournesol  préalablement  rougie  par  un  acide,  elle 
brunit  le  papier  de  curcuma  ;  ce  papier,  bruni  par  un  alcali , 
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peut  alors  servir  pour  reconnaître  la  pre'sence  d’un  acide  libre 
dans  une  eau  qiû  lui  rend  sa  couleur  jaune.  On  peut  aussi 
employer  la  teinture  de  fernambouc  ,  mêle'e  d’un  peu  d’alun  j 
elle  devient  violette  par  les  eaux  alcalines  et  alcalines  carbona- 
te'es  j  et ,  rendue  violette  ,  elle  prend  une  couleur  rouge  par 
une  eau  acidulé.  Enfin,  le  suc  de  nerprun  e'tendu  d’eau  distil- 
le'e,  peut  être  employé',  comme  l’a  observe'  M.  Pelletier  fils  , 
pour  reconnaître  les  moindres  traces  d’alcali  ;  cette  teinture ,  qui 
tire  sur  le  pourpre ,  passe  au  vert  dès  qu’elle  est  en  contact  avec 
un  liquide  ,  pour  peu  qu’il  soit  alcalin.  On  peut  même  ,  au 
moyen  de  ce  re'actif ,  reconnaître  des  indices  d’alcalinité'  dans 
des  solutions  salines  qu’on  regarde  comme  neutres  ,  parce 
qu’elles  n’agissent  pas  sur  le  sirop  de  violettes  ;  tels  sont  le  sul¬ 
fate  de  soude,-  le  tartrate  de  pot.asse  et  de  soude  ,  ou  sel  de 
seignette.  Il  y  a  des  eaux  mine'rales  qui  contiennent  un  car¬ 
bonate  alcalin  ,  tel  que  celui  de  soude ,  et  qui ,  maigre'  cela  , 
rougissent  la  teinture  de  tournesol  j  c’est  lorsqu’elles  con¬ 
tiennent  un  excès  d’acide  carbonique.  Si  on  fait'  bouillir  ces 
eaux ,  l’acide  carboriique  en  excès  se  volatilise ,  et  le  carbonate 
alcalin  qui  reste  verdit  le  sirop  de  violettes ,  et  ramène  au  bleu 
la  teinture  de  tournesol  rougie  par  un  acide. 

On  peut  de'terminer,  à  l’aide  de  la  distillation  faite  à  l’appa¬ 
reil  au  mercure,  la  quantité'  d’acide  carbonique  libre  que  con¬ 
tient  une  eau  mine'rale.  A  de'faut  d’appareil  au  mercure  ,  on 
retire  le  gaz  acide  carbonique  sur  l’eau,  avec  la  pre'caution  de 
faire  arriver,  à  la  surface  de  l’eau  de  la  cloche  ,  une  couche 
d’huile,  pour  empêcher  qu’il  ne  se  dissolve  dans  l’eau.  On 
peut  encore  avoir  cette  quantité'  d’acide  carbonique  ,  en  ver¬ 
sant  de  l’eau  de  chaux  dans  l’eau ,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme 
plus  de  pre'cipite' ;  on  .filtre  j  on  fait  se'cher,  et  dn  pèse  le  car¬ 
bonate  de  chaux  pre'cipite' ,  dont  la  quantité'  donne  celle  de 
l’acide  carbonique  ;  car  on  sait  que  ce  sel  est  compose'  de  cin- 
quantCrcinq  parties  de  chaux  et  de  quarante-cinq  d’acide  carbo¬ 
nique  ;  mais  la  quantité'  d’acide  carbonique  ainsi  obtenue ,  ap¬ 
partient  aussi  au  carbonate  alcalin.  Pour  se'parer  cette  dernière 
portion  d’aide ,  on  fait  bouillir  une  même  quantité'  d’eau  ^  tout 
i’acidé  carbonique  libre  se-  volatilise 5  on  pre'cipite  ensuite,  par 
l’eau  de  chaux ,  celui  qui  reste  combine'  à  l’alcali  y  et  après 
avoir  pese'  le  carbonate  de  chaux,  qui  donne  le  poids  de  l’acide 
carbonique  ,  on  de'falque  ce  poids  de  celui  de  l’acide  carbo¬ 
nique  obtenu  dans  la  première  ope'ration ,  et  on  a,  par  ce 
.mloyen ,  les  proportions  exactes  de  l’acide  carbonique  ,  tant  à 
l’b'tat  libre  qu’à  l’e'tat  de  combinaison  avec  l’alcali.  Cependant 
le  carbonate  de  chaux  e'tant  un  peu  soluble  dans  l’eau  ,  si  l’eau 
mine'rale  ne  contenait  qu’une  très-petite  quantité  d’acide  car¬ 
bonique ,  elle  ne  précipiterait  pas  l’ean  de  chaux.  Le  carbo- 
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liatG  de  baryte  e'tant  beaucoup  moins  soluble  tjue  celui  de 
chaux  ,  l’eau  de  baryte  est  en  conse'quence  pre'fe'rable  à  l’eau 
de  chaux  pour  de'terminer,  par  pre'cipitation  ,  la  quantité'  d’a¬ 
cide  carbonique  contenue  dans  une  eau.  A  la  ve'rite' ,  la  baiyte 
pre'cipite  aussi  l’acide  sulfurique  des  sulfates  que  conte  lait 
l’eau  J  mais ,  par  une  ope'ration  ulte'rieure  ,  on  peut  facilement 
se'parer  le  carbonate  du  sulfate  de  baryte  j  il  suffit ,  pour  cela , 
de  traiter,  par  l’acide  muriatique,  le  me'lange  des  deux  sels  , 
après  en  avoir  de'termine'  le  poids.  Le  sulfate  de  baiyte  n’e'tant 
pas  soluble  dans  l’acide  muriatique ,  reste  j  on  en  de'falque  le 
poids  du  poids  primitif  des  deux  sels  re'unis  ,  pour  avoir  celui 
du  carbonate  de  baryte. 

Le  nitrate  ou  le  muriate  de  baiyte  est  employé'  pour  recon¬ 
naître  la  pre'sence  de  l’acide  sulfurique.  Pour  peu  qu’une  eau 
contienne  de  cet  acide ,  soit  libre  ,  soit  combiné ,  il  forme ,  en 
s’unissant  à  la  baryte ,  un  précipité  grenu.  A  défaut  du  nitrate 
ou  du  muriate  de  baiyte  ,  on  peut  employer  l’acétate  de 
plomb  5  mais,  quand  il  se  forme  du  carbonate  de  plomb  en- 
même  temps,  il  faut  enlever  celui-ci  par  l’acide  nitrique,  qui 
détermine  la  dissolution  d’un  peu  de  sulfate  de  plomb. 

On  ne  connaît  encore  aucun  réactif  qui  puisse  précipiter 
•l’acide  nitrique. 

On  emploie  l’ammoniaque  ou  l’eau  de  chaux  pour  reconnaître 
la  présence  du  carbonate  acide  de  chaux  et  de  la  magnésie. 
L’'eau  de  chaux  produit  toujours  ,  dans  une  eau  qui  contient 
de  la  magnésie  ,  un  précipité  plus  considérable  que  l’ammo- 
,  niaque ,  qui  ne  précipite  qu’une  partie  de  la  magnésie.  Lorsque 
le  précipité  se  prend  promptement  en  petits  grains  qui  s’atta¬ 
chent  au  vase  ,  c’est  du  carbonate  de  chaux  j  s’il  reste  long¬ 
temps  floconneux ,  c’est  de  la  magnésie.  Cependant ,  pour  être 
certain  que  le  précipité  formé  par  l’eau  de  chaux  est  dû  à  de 
la  magnésie  ,  et  non  à  du  carbonate  de  chaux ,  il  faut  faire 
bouillir  l’eau  minérale  avant  d’y  verser  l’eau  de  chaux. 

.  On  reconnaît  si  l’eau  qu’on  analyse  contient  dii  muriate ,  au 
moyen  du  nitrate  d’argent ,  qui  forme  ,  dans  ce  cas ,  un  précb 
pité  insoluble  dans  l’acide  muriatique. 

La  décoction  ou  la  teinture  de  noix  de  galle  indique  la  pré¬ 
sence  du  fer,  en  formant  un  précipité  noirâtre  dans  toutes  les 
eaux  qui  en  contiennent.  On  peut  aussi  se  servir  du  prussiate 
de  potasse;  mais  la  noix  de  galle  est  préférable ,  parce  que  le 
prussiate  de  potasse  contenant  toujours  un  peu  de  fer,  si  l’eau 
minérale  était  acidulée  par  un  acide  quelconque ,  cet  acide 
précipiterait  le  prussiate  de  fer  du  prussiate  de  potasse.  A  dé¬ 
faut  de  noix  de  galle  ,  on  peut  se  servir  de  l’écorce  de  chêne 
ou  de  celle  d’aune  ,  ou  de  la  racine  de  tormentille.  La  li¬ 
queur,  ai  elle  contient  du  fer,'  devient  yose  j.et  ensuite  pourpre 
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ou  violette  ,  par  le  temps  ou  par  l’addition  d’un  peu  d’acide 
muriatique  oxige'né. 

La  noix  de  galle  peut  former  un  pre'cipite'  dans  des  eaux 
mine'rales  qui  ne  contiennent  pas  de  fer  5  mais  alors  le  prdci- 

Fite'  est  dû  à  une  matière  ve'ge'to-animale  qui  se  reconnaît  à 
odeur  de  la  corne  brùle'e  qu’elle  donne  sur  les  charbons  ar- 
dens  J  ou  bien  le  pre'cipite'  est  une  combinaison  de  chaux  et  de 
tannin  ;  mais  ,  dans  ce  cas ,  il  est  beaucoup  moins  rose'  que 
celui  que  le  tannin  forme  avec  le  fer. 

La  pre'sence  de  la  chaux  dans  les  eaux  mine'rales ,  se  recon¬ 
naît  par  l’acide  oxalique ,  et  mieux  par  l’oxalate  d’ammoniaque , 
qui  pre'cipite  beaucoup  plus  promptement  la  chaux. 

Pour  savoir  si  une  eau  mine'rale  contient  un  sel  à  base  de 
potasse  ou  de  soude,  on  en  concentre  une  certaine  quantité' 
par  l’évaporation ,  et  on  y  verse  ensuite  du  muriate  de  platine 
qui  produit  un  précipité  si  l’eau  contient  un  sel  de  potasse  , 
et  ne  trouble  pas  la  transparence  de  l’eau  si  celle-ci  contient 
un  sel  de  soude. 

Le  chimiste  habitué  aux  analyses  reconnaît  facilement ,  à 
leur  aspect ,  la  nature  des  précipités  qu’il  obtient  par  les  réac¬ 
tifs.  Par  exemple ,  la  magnésie  reste  toujours  floconneuse  ;  le 
carbonate  de  chaux  ,  floconneux  d’ahord  ,  devient  bientôt 
grenu;  le  sulfate  de  baryte  est  toujours  grenu. 

Après  avoir  traité  une  eau  minérale  par  les  réactifs,  il  faut 
faire  attention  aux  affinités  qui  existent  entre  les  diverses  subs¬ 
tances  ,  dont  la  présence  a  été  reconnue  ,  pour  déterminer  dans 
quel  ordre  de  combinaison  elles  se  trouvent  dans  l’eau.  On 
ne  doit  pas  ignorer  par  exemple  que  lorsqu’il  y  a  dans  une 
eau  de  la  chaux ,  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’acide  muriatique , 
celui-ci  est  toujours  uni  à  l’alcali,  et  la  chaux  à  l’acide  sulfu¬ 
rique.  Ou  doit  aussi  savoir  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir  en  même 
temps  du  carbonate  de  soude  et  du  sulfate  de  magnésie,  ou 
tout  autre  sel  magnésien. 

Il  y  a  des  eaux  minérales  qui  contiennent  de  l’hydrogène 
sulfuré  et  du  carbonate  de  chaux  :  telle  est  celle  d’Enghien. 
Ces  eaux,  qui  sont  d’abord  claires,  blanchissent  à  l’air,  et 
déposent  du  carbonate  de  chaux  et  un  peu  de  soufre  ;  il  s’y 
forme ,  suivant  M.  Vauquelin ,  un  peu  d’hydro-sulfure  de 
chaux.  Ces  eaux  se  conservent  très-peu  de  temps.  On  peut 
les  faire  artificiellement ,  en  versant  sur  un  mélange  de  car¬ 
bonate  de  chaux  et  de  sulfune  alcalin ,  un  acide  quelconque. 

La  mauvaise  odeur  qui  se  dégage  de  certaines  eaux  n’appar¬ 
tient  pas  toujours  à  l’hydrogène  sulfuré.  Les  eaux  qui  con¬ 
tiennent  une  substance  végéto-animale  en  putréfaction  ,  répan¬ 
dent  une  odeur  analogue:  ces  dernières  eaux,  ainsi  que  les 
eaux  sulfureuses,  noircissent  plusieurs  dissolutions  métalliquesf 
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mais  Celles  qui  contienneut  uBe  matière  v^g^to-animale  les 
noircissent  beaucoup  moins  que  celles  qui  contiennent  de 
l’hj'drOgène  sulfuré. 

Les  eaux  qui  contiennent  une  matière  végéto-animale  la 
précipitent  en  flocons  jaunâtres  par  la  noix  de  galle  ou  par 
l’acide  muriatique  j  surtout  après  avoir  saturé  par  un  acide 
l’alcali  qui  tient  cette-  matière  en  dissolution.  Ces  eaux  ne 
peuvent  pas  être  imitées  parfaitement  par  l’art. 

On  peut  déterminer  par  plusieurs  moyens,  sinon  exacte¬ 
ment  ,  au  moins  très-approximativement,  la  quantité  de  gaz  hy- 
^îrogène  sulfuré  que  les  eaux  minérales  contiennent.  1“^,  Si 
l’eau  qu’on  examine  ne  contenait  que  de  l’hydrogène  sulfuré  , 
■on  pourrait  séparer  ce  gaz  par  l’ébullition,  et  le  recueillir 
sur  le  mercure  J  2°.  on  pevrt  précipiter  le  soufre  par  un  sel 
métallique  tel  que  l’acétate  de  plomb.  (  Le  précipité  n’est  pas 
pur  quand  l’eau  contient  des  sulfates  et  des  muriates,  parce 
que  ces  sels  décomposent  l’acétate  de  plomb.  L’acide  carbo¬ 
nique  précipite  aussi  une  portion  de  l’acétate  de  plomb).  Et 
pour  juger  par  approximation  de  la  quantité  d’hydrogène 
sulfuré  ,  on  dissout  dans  une  quantité  donnée  d’eau  distillée 
"Une  quantité  déterminée  de  ce  gaz  j  On  précipite  cette  disso¬ 
lution  par  l’acétate  de  plomb  ,  et  on  compare  les  deUx  préci¬ 
pités  J  mais  lorsque  l’eau  minérale  contient  avec  l’hydrogène 
sulfuré  des  carbonates ,  comme  ^Ceux-ci  précipiteraient  aussi 
la  dissolution  métallique  ,  il  faudrait  ajouter  un  peu  d’acide 
nitrique  dans  la  liqueur  pour  empêcher  cette  précipitation; 
5".  les  eaux  sulfureuses  précipitant  du  soufre  par  l’acide  ni¬ 
treux  rutilant,  ce  moyen  peut  être  employé  pour  connaître 
la  quantité  d’hydrogène  sulfuré  que  ces  eaux  eontiennent.  Ce¬ 
pendant  il  se  brûle  toujours  dans  ce  cas  un  peu  de  soufre; 
4°.  pour  évaluer  le  plus  exactement  possible  la  quantité  d’hy¬ 
drogène  sulfuré  contenue  dans  une  eau  minérale  ,  M.  Vau- 
quelin  conseille  de  brûler  tout  l’hydrogène  sulfuré  par  l’acidé 
muriatique  oxigéné,  et  de  précipiter  ensuite  par  le  muriate 
de  baryte  l’acide  sulfurique  formé.  La  quantité  de  cet  acide 
connue  donne  eellé  du  soufre ,  et  la  quantité  de  soufre  donne 
celle  de  l’hydrogène  sulfuré.  Cependant  il  pourrait  sé  faire 
que  l’eau  minérale  contînt  en  même  temps  du  sulfate  et  dé 
l’hydrogène  sulfuré;  et  dans  ce  cas  ,  il  faudrait ,  avant  de  brû¬ 
ler  le  soufre  ,  déterminer  la  quantité  d’acide  sulfurique  con¬ 
tenue  dans  l’eau,  et  retrancher  cette  quantité  de  celle  qu’on 
obtiendrait  après  la  combustion  de  l’hydrogène  sulfuré  par 
l’acide  muriatique  Oxigéné.  ■ 

Quant  aux  subsfances  salines  contenues  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  on  ne  peUt  bien  en  connaître  les  quantités  que  par  l’éva- 
poràtiori;  et  eêlle-ei  exige  beaucoup  de  précaution  :  il  faut  la' 
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faire  dans  un  vase  qpi  ne  soit  pas  attaquable  par  les  substan¬ 
ces  contenues  dans  l’eau.  On  peut  la  commencer  dans  un  vase 
d’e'tain,  ou  mieux  dans  ceux  de  porcelaine  ou  de  verre.  On  em¬ 
ploie  une  douce  chaleur  comme  celle  du  bain-marie  ;  on  exa¬ 
mine  si  pendant  l’évaporation  il  se  forme  une  pellicule  à  la 
surface  de  l’eau,  si  l’eau  se  colore,  et  enfin  on  tient  compte 
de  tous  les  phénomènes  que  cette  opération  présente.  Lors¬ 
que  pendant  l’évaporation  il  se  dépose  des  flocons  colorés  , 
c’est  une  preuve  que  l’eau  contenait  une  matière  végéto-ani- 
male  ,  dissoute  à  l’aide  d’ün  alcali  caustique  qui ,  en  se  carbo¬ 
nisant  à  l’air ,  la  laisse  précipiter.  Après  cette  matière  végéto- 
animale  ,  se  précipite  le  carbonate  de  chaux  ;  après  celui-ci  le 
sulfate ,  enfin  la  silice.  Mais  celle-ci  ne  se  précipite  pas  toute 
quand  l’eau  est  alcaline.  Quoique  ces  diverses  substances  se 
précipitent  en  difterens  temjis  ,  on  ne  pourrait  pas  les  isoler 
mécaniquement  d’une  manière  exacte  ^  il  vaut  mieux  pousser 
l’évaporation  jusqu’à  siccité  j  mais  on  ne  doit  jamais  la  termi¬ 
ner  dans  le  même  vase ,  parce  que  les  dépôts  s’attachant  à  une 
grande  surface,  il  est  plus  difficile  de  les  séparer:  ainsi,  lors¬ 
que  le  liquide  est  arrivé  à  un  certain  degré  de  concentration,  on 
achève  l’opération  dans  une  capsule  proportionnée  à  sa  quan¬ 
tité,  et  qui  doit  être  de  porcelaine  plutôt  que  de  verre,  à  cause 
de  la  fragilité  de  ce  dernier. 

L’évaporation  achevée ,  on  pèse  le  résidu  que  l’on  fractionne 
en  lots  pour  l’examiner.  Get  examen  confirme  ce  que  les  réac¬ 
tifs  avaient  indiqué  :  mais  il  faut  encore  faire  d’autres  recher¬ 
ches  ,  parce  que  quelques  principes  peuvent  avoir  échappé  à 
l’action  des  réactifs. 

Si  le  résidu  est  coloré  et  qu’il  ne  contienne  pas  de  sel,  c’est 
une  preuve  qu’il  contient  des  substances  animales  et  végétales  : 
sans  cela  ,  il  est  toujours  blanc.  On  goûte  ce  résidu  j  on  voit 
s’il  est  salé.  Lorsqu’il  contient  des  sels  déliqüescens ,  il  est  pi¬ 
quant  ;  s’il  est  alcalin ,  la  saveur  urineuse  fait  facilement  re¬ 
connaître  cette  alcalinité  q;ui  est  le  plus  souvent  due  au  car¬ 
bonate  de  soude. 

*  On  traite  ce  résidu  par  l’alcool  concentré  a  /^o  degrés  qui 
ne  dissout  que  les  sels  déliqüescens,  et  ne  dissout  pas  de  mu- 
riate  de  soude  ni  de  sulfate.  Si  l’alcool  se  colore,  on  peut  être 
certain  qu’il  contient  une  substance  animale  ou  végétale  bitu¬ 
mineuse.  On  filtre  et  on  fait  évaporer  la  dissolution  alcoolique  ; 
on  fait  redissoudre  dans  l’eau ,  et  on  traite  une  partie  de  la 
dissolution  par  lachaux.  Si  on  a  un  précipité ,  c’est  une  preuvé 
qu’elle  contient  do  la  magnésie.  On  traite  une  autrepartie  de  la 
même  dissolution  par  le  carbonate  de  potasse  saturé  qui  préci¬ 
pite  la  chaux ,  et  ne  précipite  pas  la  magnésie.  On  peut  encore 
séparer  la  chaux  de  ta  magnésie  par  l’acide  oxalique  qui  préci- 
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pite  la  chaux,  et  ne  pre'cipite- pas  la  magne'sîe.  On  reconnaît 
par  le  nitrate  d’argent  si  les  sels  de'liquescens  sont  qu  contien¬ 
nent  des  muriates,  et  on  les  pre'cipite;  et  .si  par  le  calcul  on 
trouve  qne  l’acide  muriatique  pre'cipite'  n’est  pas  suffisant  pour 
saturer  les  quantite's  de  chaux  et  de  magne'sie  pre'alablement 
se'pare'es  ,  c’est  une  preuve  que  ces  bases  sont  en  partie  com- 
bine'es  dans  l’eau  mine'rale  avec  un  autre  acide ,  et  cet  acide 
est  l’acide  nitrique  dont  on  reconnaît  d’ailleurs  la  présence 
aux  vapeurs  rouges  qui  se  dégagent  lorsqu’on  verse  sur  une 
portion  des  sels  solubles  dans  l’alcool,  et  évaporés  jusqu’à  sic- 
cité  ,  de  l’acide  sulfurique  ,  et  qu’on  chauffe  un  peu. 

Si  dans  le  résidu  non  soluble  dans  l’alcool  il  j  a  de  l’acide  muria¬ 
tique  ,  il  ne  peut  être  uni  qu’à  la  soude  ;  et  c’est  parce  que  le  mu- 
riate  de  soude  n’est  pas  soluble  dans  l’alcool  très-déphlegmé, 
qu’on  doit  employer  ce  liquide  à  40  degrés  pour  enlever  les  sels 
de'liquescens.  Quant  aux  sels  non  de'liquescens,  pour  les  séparer 
on  peut  traiter  le  résidu  insoluble  dans  l’alcool  concentré  par  une 
petite  quantité  d’eau  qui  dissout  le  muriate  de  soude,  les  sulfates 
de  soude  et  de  magnésie,  et  ne  dissout  presque  pas  de  sulfate  ni 
de  carbonate  de  chaux  ;  les  sels  dissous  dans  la  petite  quantité 
d’eau  sont  ensuite  isolés  par  les  différons  moyens  que  nous 
connaissons  déjà.  M.  Vauquelin  ne  conseille  pas  de  recourir 
à  la  cristallisation  ;  et  suivant  lui,  au  lieu  de  traiter  le  résidu 
par  une  petite  quantité  d’eau ,  il  est  préférable  de  le  traiter  par 
huit  à  douze  parties  d’alcool  à  <26  degrés  ,  qui  ^  au  moyen  de 
l’agitation ,  dissout  tout  le  muriate  de  soude.  Pour  séparer  le 
sulfate  de  soude  de  celui  de  magnésie ,  on  précipite ,  par  l’eau 
de  chaux ,  la  magnésie;  on  la  redissout  dans  l’acide  sulfurique , 
et  on  fait  cristalliser  ;  en  évaporant  ensuite  jusqu’à  siccité  la 
liqueur  d’où  on  a  séparé  la  magnésie ,  traitant  le  résidu  par  un 

Eeu  d’eau  ,  filtrant  et  faisant  évaporer,  on  a  la  quantité  de  sul- 
ite  de  soude. 

Si  le  résidu  de  l’évaporation  de  l’eau  contient,  outre  ces  sels, 
du  carbonate  de  soude,  il  est  fort  difficile  de  le  séparer  des 
autres  par  la  cristallisation.  Pour  en  connaître  la  quantité,  il  est 
-préférable  de  le  saturer  par  l’acide  nitrique  d’une  densité  con-,. 
nue ,  et  de  faire  une  expérience  comparative  sur  du  carbonate 
de  soude  pure ,  et  avec  lé  même  acide  pour  savoir  ce  qu’un 
poids  donné  de  carbonate  de  soude  exige  d’acide  nitrique  pour 
sa  saturation.  I!  y  a  encore  un  moyen  d’estim.er  la  quantité  de 
carbonate  de  soude  contenue  dans  le  résidu  de  l’évaporation 
de  l’eau  ;  c’est  de  dissoudre  ce  résidu  dans  l’eau ,  et  d’y  verser 
ensuite  une  dissolution  d’alun ,  jusqu’à  ce  qu’il  lîe  se  précipite 
plus  rien;  de- recueillir  l’alumine  précipitée,  de  la  laver,  de  la 
calciner,-  de  la  peser  :  on  prend  ensuite  une  quantité  déter¬ 
minée  de  carbonate  de  soude  que  l’on  dissout  dans  l’eau ,  et  on 
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le  de'compose  par  une  dissolution  d’alun  j  le  poids  de  l’alumine 
pre'cipite'e ,  compare'  à  celui  de  celle  qui  a  e'te'  obtenue  dans  la 

Eremière  expe'rience ,  donne ,  au  moyen  d’une  règle  de  trois , 
i  quantité'  d'e  carbonate  de  soude  contenue  dans  l’eau  mi- 

Le  re'sidu ,  qui  ne  contient  que  les  substances  les  moins  so¬ 
lubles  ,  telles  que  les  carbonates  de  chaux  et  de  magne'sie ,  le 
sulfate  de  chaux,  la  silice  et  quelquefois  de  l’oxide  de  fer,  doit 
être  traite'  jusqu’à  saturation  par  l’acide  muriatique.  On  e'va- 
pore  ,  et  on  traite  ensuite  par  l’alcool  qui  dissout  les  muriates 
terreux  j  ensuite  on  pre'cipite  la  chaux  par  l’ace'tate  d’ammo¬ 
niaque,  et  la  magnésie  par  le  carbonate  de  potasse  non  sature'  ; 
le  sulfate  de  chaux  et  la  silice  restent  sur  le  filtre.  On  se'pare  le 
sulfate  de  chaux  en  le  faisant  bouillir  dans  quatre  fois  sou  poids 
d’eau ,  et  la  silice  reste  seule. 

On  peut  encore  se'parer  le  carbonate  de  chaux  ,  celui  de  ma- 
gne'sie ,  le  sulfate  de  chaux,  la  silice  et  l’oxide  de  fer  les  uns  des 
autres,  en  traitant  le  re'sidu  par  l’acide  ace'tique,  qui  ne  dissout 
que  la  chaux  et  la  magne'sie j  en  filtrairt  et  versant  dans  la 
liqueur  de  l’eau  de  chaux ,  on  se'pare  la  magne'sie  ;  ou  en  ver¬ 
sant  de  l’oxalate  d’ammoniaque ,  on  se'pare  la  chaux.  Le  re'sidu 
insoluble  dans  l’acide  ace'tique  ne  contient  plus  que  le  sulfate 
de  chaux ,  la  silice  et  l’oxide  de-  fer.  L’eau  bouillante  et  la  filtra¬ 
tion  se'parcnt  le  sulfate  de  chaux  de  ces  deux  derniers  corps }  et 
l’acide  muriatique  se'pare  l’oxide  de  fer  de  la  silice. 

Enfin  si  l’eau  contient  des  matières  animales  ,  elles  restent 
en  partie  dans  le  re'sidu  insoluble  :  mais  il  est  presque  impos¬ 
sible  d’en  de'terminer  la  quantité'. 

Comme  il  y  a  des  produits  qu’on  n’obtient  qu’en  quantite's 
infiniment  petites,  pour  pouvoir  en  prendre  le  poids  ,  on  les 
recueille  sur  un  petit  filtre  que  l’on  a  fait  se'clier  pendant  une 
demi-heure  au  bain-marie ,  et  dont  on  prend  le  poids  ;  le  préci¬ 
pite'  recueilli  et  lavé,  on  le  dessèche  sur  son  filtre  au  bain- 
marie,  et  au  même  degré  qu’on  avait  d’abord  desséché  celui-ci  ; 
on  le  pèse  de  nouveau  :  l’augmentation  de  son  poids  est  due  à 
la  matière  qu’il  contient. 

Afin  d’évaluer  le  plus  exactement  possible  les  proportions 
des  matières  salines  qui  ne  se  trouvent  qu’en  très-petites  quan¬ 
tités  dans  une  eau  minérale ,  on  doit  faire  évaporer  une  très- 
grande  quantité  de  cette  eauj  sans  cela  ces  substances  échap¬ 
peraient  aux  recherches. 

Qn  ne  doit  jamais ,  dans  l’analyse  des  eaux  minérales ,  brus¬ 
quer  les  opérations.  L’analyse  de  l’eau  minérale  ,  la  moins 
compliquée,  exige  sept  à  huit  jours  de  travail.  Celle  de  l’eau 
d’Enghien  ,  faite  par  Èourcroy  et  M.  Vauquelin  ,  a  duré  trois 
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Le  de'faut  d’ouvrages  de  cliimie  modernes  dn^e's  vers  un 
but  me'dical ,  et  contenant  des  préceptes  sur  l’analyse  des  eaux 
mine'rales  ,  nous  a  fait  penser  que  ceux  que  nous  venons  de 
donner  ne  seraient  pas  de'place's  dans  ce  Dictionaire. 

(ktsteh) 

(iDiKTHEKics  (joao.) ,  De  balneis  et  aquis  medicalis  ,  in-8°.  jirgentorati', 

i565. 

COTTEBEAO  DUCLOS  (samiiel) ,  OBsei-vatioos  sur  les  eaux  minérales  de  plusieurs 

—  provinces  de  France  ;  Paris ,  Impiimerié  Royale,  t  vol.  m-12.  lô'ÿS.'Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  latin  et  publié  sons  le  tiue  de  :  Obseruaüones  super 

.  aquas  minérales  diuersarum  pro^inciarum  Gfilliçe  ;  in-i  2.  Lugduni  Èa- 
,  tauorum,  i6.85. 

EOTLE  (itobert).  Short  memoir  for  the  natural  experimental  history  of  mi¬ 
nerai  vu  aters  ;  c'cst-h— dire  ,  .Mémoire  succinct  sur  l’histoire  naturelle  et 
experimentale  des  eaux  minérales  ;  in-8°.  Londres ,  1688.  ’’ 
vicARiüs  (joan.  jacob.  Fr.  ) ,  Hydrophylacium.,  seu  discursus  de  aquis  sa- 
lubribus  mineralibus  ;  Ulmce  .,  1699.  , 

THOMSON  (aIcx.)’,  Disserùztio  de  aquarum  mineralium  examine  et  origine, 
m-è°.  Lugduni  Batauorum 

STAIIL  (  Géorg.  Ernest..) ,  Disserlatio  de  fontium  salutarium  usu  et  abusu , 

r  in-4o.Æfe,  1713.:  :. 

cAMERAEiüs  (e1.  R.),  DisserUilio  de  aquis  medicatis ,  va- .  Tubingæ,  1716. 
yAELEttms  (uicol.) ,  boyi.e  (r.)  ,  et  ployer  (i.)  ,  Très  elegantes  tractatus  de 
aquis  medicatis ,  editi  cum  præfàlione  J.  Frider.  Helùetii  ;  i  voli  in-12. 
Amstélndami,  1718. 

LEHHAS3V  (j.  G.) ,  Dissertatio  de  fontium  medicatorum  et  saUmrum  reclâ 
diagnosi,m-^°.  Lipsiœ,  i'j22. 

SHORT  (ïhomas) ,  The  natural,  experimental,  and  medical  history  of  the 
minerai  wat'ers  ;  c’est-Snlire ,  Histoire  natnrclle ,  expérimentale  et  méciicale 
des  eaux  minérales  ;  in-8°.  Londres 1 734. 
cAvALLÉRi  (Antoine) ,  Dissertatiori  sur  la  cause  de  la  chaleur  et  de  la  froideür 
des  eaux  minérales  ;  i  vol.  in-12.  Bordeaux,  1789. 

HOFF.MAwx  (prid.) ,  Dissertatio  de  elementis  aquarum  mineralium  reciè  di- 
judicandis  et  examina'ndis  ;  intomo  quinto  Operum,  p.  i3i  ,  in-fol.  Gé¬ 
néra,  1748.  . 

—  Dé  cOnuehiéntid  elementorum  ac  virium  in  therrnis  et  acidulis  ;  Ibid, 

rr-  Ohseruationes  et  cautelœ  circa  ihermarum  et  acidularum  usant  et  àbu- 
sian  ;  Ibid.  p.  lOo. 

—  De  acidulis  ,  therrnis ,  et  aliis  fontihus  salubribus  ad  imitationem  nd- 
turalium  per  anïficium  pàrandis  ;  Ibid.  p.  2v\. 

—  De  connubio  aquarum  mineralium  cum  lacté  longe  saluberrimo  ;  Ibid. 

'  P-.2,2U.  .  .  ■  .  ■  . 

—  De  acidtdarum  et  thermaruni  virtute ,  ratione  ingredientium,  ;  in-i®.; 

Halœ,  1712:  "  .  .  ■  "  ■ 

Vater  (Abralii) ,  De  amiarum  mineraliani  usu  ;  in-4°.  Witebergcp  ,  1748. 
iiE  RORtrEü  (Tbéoph.),  Utriim  yiqaitaniæ  minérales  aquœ  morbis  chromcis? 
Conclusio  affirmans ;  in-4°.  Paris ,  1754.  .  :  .  • 

Quoique  t^ns  l’énumc'ration  des  ouvrages  à  consulter  sur  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  nous  nous  soyons  abstenus  de  faire  mention  d'aucun  tr.iité  particulier , 
nous  tj’avonspas  cïu  devoir.nous  dispenser  d’indiquer  cette  thèse  que  Bordeu 
présenta  h  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1754.  Ce  irav, ail  embrasse  la 
généralité  de  la  question  des  eflets  des  eaux  minérales  ;  il  renferme  en  outre 
»n  système  fondé  sur  une  profonde  méditation  des  lois  et  des  phénomènes  dfe 
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MDSTOPH ,  Dcsserlatio  de  usu  tujuarum  médita;  in-4®.  Gœttingce,  1793. 
SCHMIDT.,  Dissertatio  de  aquarum  mineralium-usu  et  ahusu  ;  in-4°-  lenœ  , 
i8o3. 

SADNDERS  (■William) ,  Treatise  on  the  chitnîcalpowers  of  some  of  the  most 
celebrated  minerai  waters ,  c’est-à-dire ,  Tr^é  àur  l’histoire  çhimique  et  les 
mopi  iétés  médicales  de  quelijoes-unes  deiS  plus  célèbres  eanx  miliérales  ;  in-S®. 
Londres,  1800.  — Autre  édition  de  1804.' 

EAUX  MINÉRALES,  aouœ  medicatce ,  qquæ  salubres,  etc.  On 
de'signe  sous  le  nom  a  eaux  minérales ,  des  sources  naturelles 
qui  sortent  du  sein  de  la  terre ,  charge'es  de  quelques  principes 
dont  l’expérience  a  fait  reconnaître  les  vertus  médicinales.  Il 
paraît  que  c’est  le  hasard  qui  d’abord  révéla  leurs  effets  éner¬ 
giques  sur  les  propriétés  vitales  du ,  corps  humain  5  dans  la 
suite,  des  observations  plus  exactes  prouvèrent  que  certaines 
eaux  convenaient  mieux  que  d’autres  dans  certaines  maladies. 

Mais  comme  la  plupart  des  choses  qui  sont  destinées  à  notre 
usage,  réclament  des  préceptes  pour  en  diriger  utilement 
l’emploi  )  une  prudence  louable  a  fait  établir  dans  les  lieux  cé¬ 
lèbres  par  des  eaux  minérales ,  des  médecins  pour  décider 
les  cas  où  elles  conviennent,  et  leur  meilleur  mode  d’admi¬ 
nistration.  Cependant,  par  un  abus  qu’il  est  difS.cile  d’éviter, 
ces  eaux  produisent  quelquefois  des  effets  nuisibles  ,  parce 
que  les  malades  s’y  rendent  sur  la  foi  d’un  praticien  éloigné, 
et  souvent  peu  instruit  de  leur  manière  d’agir. 

Rien ,  sans  doute ,  n’est  plus  nécessaire  que  de  chercher  à 
éclaircir  la  théorie  médicinale  des  eaux  minérales,  et  de  ras¬ 
sembler  les  connaissances  qüi  sont  éparses  sur  cet  objet  im¬ 
portant  de  thérapeutique  La  superstition  et  l’ignorance  en 
ont  peut-êtrè  trop  consacré  l’usage.  Les  anciens,  dit  Pline  , 
croyaient  qu’une  divinité  tutélaire  et  amie  des  hommes  pré¬ 
sidait  à  la  garde  de  chaque  source  d’eau  minérale.  Mais  par¬ 
tout  ,  celles  que  l’on  vante  le  plus ,  ^ont  souvent  biep  au- 
dessous  de  leur  réputation,  les  médecins  qui  les  conseillent, 
aimant  mieux  croire  à  leurs  vertus ,  que  d’en  constater  l’utilité 
par  des  expériences  positives. 

Aussi  les  eaux  minérales  sont-elles,  en  quelque  sorte,  le 
dernier  refuge  des  malades  et  des  médecins;. ceux-ci,  comme 
l’observe  Stahl ,  y  trouvent  la  justification  de  leur  ignorance. 
Lorsque  ces  eaux  ne  produisent  pas  tout  le  bien  que  l’on  sou¬ 
haite  ,  ils  ont  alors  le  droit  de  supposer  que  le  mal  est  incu¬ 
rable. 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  se  conduire  ;  car  il  est  une  mul¬ 
titude  d’affections  morbifiques  qui  pourraient  être  efficacement 
combattues  par  les  eaux  minérales ,  aussitôt  après  le  dévelop¬ 
pement  des  premiers  symptômes ,'  et  c’est  perdre  tout  le  fruit 
qu’on  peut  retirer  de  leur  emploi ,  que  de  ne  les  employer  que 
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lorsque  les  malades  ont  e'te'  e’puisés  par  d’autres  remèdes ,  ou 
lorsque  la  maladie  est  profonde'ment  inve'te're’e. 

'  Cette  manière  d’agir  est  celle  des  empiriques  ;  ils  ne  consi¬ 
dèrent  que  les  faits  isole's ,  et  n’ont  jamais  fait  une  e'tude  ap¬ 
profondie  des  circonstances  qui  rendent  l’usage  des  eaux  avan¬ 
tageux  ou  nuisible.  Cependant  personne  n’ignore  que  les  eaux 
minérales ,  alors  même  qu’elles  se  ressemblent  par  leurs  ca¬ 
ractères  extérieurs ,  ne  sauraient  être  employées  indistincte¬ 
ment  dans  des  cas  analogues.  Il  est  même  utile  d’observer  que 
les  eaux  minérales  ne  conviennent  point  à  toutes  les  maladies, 
ni  à  tous  les  degrés  de  ces  mêmes  maladies.  Il  n’est  pas  moins 
utile  de  remarquer  qu’elles  ne  sauraient  être  administrées  à 
tous  les  sujets,  ni  devenir  salutaires  dans  tous  les  temps. 

'  Ce  qui  a  introduit  tant  d’erreurs  dans  l’administration  des 
eaux  minérales ,  c’est  qu’on  a  négligé  de  tracer  l’histoire  des 
maladies.  Sans  cette  méthode ,  il  est  impossible  de  diriger 
leur  application  d’après  des  principes  clairs  et  justes.  On  flotte 
continuellement  dans  le  chaos  des  hypothèses.  On  les  envisage 
alors  comme  un  remède  unique  et  universel  qu’on  peut  op¬ 
poser  à  tous  les  cas  de  maladie,  comme  si  la  nature  n’était 
affectée  que  d’une  seule  manière  ;  et  comme  si  l’efficacité  des 
remèdes  ne  dépendait  point  de  leur  rapport  avec  la  disposi¬ 
tion  physique  du  corps  vivant. 

Pour  bien  juger  du  pouvoir  médicinal  des  eaux  minérales , 
il  serait  nécessaire  que  ceux  qui  sont  à  même  d’en  observer 
les  effets,  marquassent  d’une  manière  exacte  râ|e,  le  sexe  ,  le 
tempérament,  les  habitudes  de  chaque  sujet  qui  les  employé, 
ses  maladies  antérfeures  ,  la  durée  et  l’époque  de  l’affection 
actuelle ,  les  remèdes  qui  l’ont  palliée  ,  le  régime  qu’il  a  ob¬ 
servé,  l’exercice  qu’il  a  fait  pendant! l’usage  de  ces  eaux,  etc. 5 
enfin ,  il  doit  même  examiner  si  l’agitation  d’un  long  voyage 
n’aurait  pas  eu  quelque  part  aux  résultats  favorables  qu’on 
leur  attribue. 

Lorsque  les  médecins  prescrivent  les  eaux  minérales,  ils 
doivent  diriger  particulièrement  leur  attention  sur  leurs  résul¬ 
tats  secondaires  dans  le  corps  humain.  Ils  doivent  examiner  si 
elles  passent  facilement  dans  les  voies  digestives ,  si  lés  excré¬ 
tions  qu’elles  excitent  sont  salutaires,  si  lorsqu’on  en  prend 
une  certaine  quantité ,  elles  s’évacuent  proportionnellement 
par  les  couloirs  des  urines  et  par  la  voie  de  la  transpiration. 
De-là  vient  que  les  eaux  minérales  exigent  souvent  des  re¬ 
mèdes  préparatoires.  Les  précautions  relatives  au  chaud  et  au 
froid  ne  sont  pas  à  dédaigner,  parce  qu’elles  peuvent  plus  ou 
moins  favoriser  l’exercice  des  sécrétions  et  des  excrétions  ha¬ 
bituelles  ,  qui  ne  doivent  éprouver  aucun  trouble ,  pour  que  les 
eaux  minérales  produisent  un  effet  convenable. 


EAÜ 

JjCS  eaux  mijie'ralès  offrent  nne  varîe'te'  infinie ,  relativernent 
aux  éle'mens  qui  les  constituent.  Ou  a  beau  comparer  leurs 
analjaes ,  on  n’en  trouve  qu’un  très-petit  nombre  qui  soient 
rigoureusenaeat  analogues' par.  leurs  principes.  Pour  les  classer 
rnéthodiquepient,  les  auteurs;  ont  .établi  plusieurs  divisions, 
ge'ne'rales.  Nous  adopterons oclle  dçs  chimistes  modernes.  Nous; 
pourrions  nous  livrer  à  une  .multitude  d’autre?  conside'rations 
pre'liminaires  sur  la  the'orie.dp  la  formation  des  eaux  dans  le 
sein  de  là  terre,  et  sur  les  phénomènes  divers  qui  accompa¬ 
gnent  celte  fornsationj  mais  ces  conside'ralions  seraient  e'tran- 
gères  à  notre  sujet,  et  rentrent  essentiellement  dans  la  phy¬ 
sique  terrestre.  Imitons  Hippocrate  et  Galien,  qui  ne  se  sont 
attachés  qu’à  e'tudier  les  phe'nomènes  dès  corps,  sans  cher¬ 
cher  les  rapports  que  ces  pbénomèpes.  peuvent  avoir  avec  les 
causes  physiques  qui  les  produisent., 

or.DRE.  PREMIER,  Eaux  sulfuref^BS est  impossible  de  me'- 
connaître  ces  eaux  ,  tant  leurs  caractères  sont  tranchés.  L’odo-: 
rat  est  frappé  de  leur  fétidité  extrême  >  qui  a  beaucoup  d’ana-, 
logie  avec  celle  des  eaux  gâtées  et  pourries.  Leur  sav.ear  est 
quelquefois  si  nRUséabonde,  que  certains  individus  ne  peuvent 
la  supporter.  L’odeur  et  la  saveur  de  ces  eaux  sont  dues  à  la 
pre'sence  du  gaz  hydrogène  sulfuré  j  car  ie  soufre  proprement 
dit  n’est  point  misciblé  à  l’eau  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  un  inter-, 
mède  qui  favorise  cette  dissolution. 

.  Indépendamment  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  les  eaux  dont 
il  s’agit  contiennent  des  sulfures  hydrogénés  de  chaux  et  de 
potasse;  elle  contiennent  aussi  très-souvent  plusieurs  sulfates 
et  muriates  ,  dont  les  bases  sont  alcalines,  ou  terreuses.  On  y 
trouve  quelquefois  du, gaz  acide  carbonique,'  comme  dans  l’eau 
sulfureuse  de  .Naples,  parfaitement  imitée  par  MM..  Triayre 
et  Jurine ,  dans  i’/étabiissernent  de  Tivoli. 

,  Tout  Je,^  monde  connaît  les  propriétés  chimiques,  des  eaux 
sulfureuses;  tout  le  monde  sait  qu’elles  jaunissent  ou  noir-; 
çissent  l’argent,  et  qu’elles  déposent  du  soufre  par  le  seul 
contact.. de  l’air,  ainsi  que  par  raction  des  acides  muriatique 
oxigéné  et  sulfureux.  Traitées  par  .le  nitrate  de  mercure,  elles 
précipitent  en  nqir;  av'ec  le  muriate  de  mercure  sur-oxidé  , 
elles  forment  un  précipite  orangé  ;  ce  précipité  est  blanc  ,  si, 
pour  l’obtenir  ,  dn  use  du  sulfate  de  zinc  ,  etc.  ... 

Les  eaux  sulfureuses  sont  thermales  ou  froides.  Les  ther-r- 
males  se  divisent  en  dem;  variétés  :  i“.  ce,lles  qui  ,  traitées  par 
les  acides  ,  dégagent  du  gaz  hydrogène  ,  et  préçipf  fent  en  même 
temps  du  so,ufre;  2"’.  celles  qui  dégagent  du  .gaz  hydrogène 
sulfuré  par  les  acides,  et  ne  précipitent  point  de  soufre,  Les 
eaux  sulfureuses  froides  se  subdivisent  égalerneut:  en  deux  va¬ 
riétés:  1".  celles  qui  laissent  dégager  du  gaz  hydrogène  sul-s 
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furé  par  les  acides ,  sans  pre'cipiter  du  soufre ,  et  dont  la  tem- 
pe'rature  n’est  point  supe'rieure  à  celle  de  l’atraosplièrej  2°.  celles 
qui  de'gagent  du  gaz  hydrogène  et  pre'cipitent  en  même  temps 
du  soufre  par  les  acides.  Les  eaux  thermales  sulfureuses:  sont 
très-abondantes.  Nous  ne  ferons  ici  mention  que  de  celles  qui 
sont  le  plus  commune'ment  en  usage  pour  les  bénins  journa¬ 
liers  de  la  me'decine  pratique.  . 

Eaux  îijdro-sulfurées  thermales  de'gageant  du  gaz  hydro¬ 
gène  parles  acides,  et  pre'cipitanten  meme  temps  du  soufre. 
BAE.È&ES.  Village  de  la  valle'e  du' même  nom,  departement 
des  Hautes- Pyre'nées  ,  à  quatre  lieues  de  Bagnères ^  et  à  deux 
cent  dix  lieues  de  Paris.  Ses  sources  thermales  sont  au  nombre 
de  trois,  distinguées  par  les  noms  de  chaude,  tempére'e  et 
tiède  y  il  y  a  en  outre  cinq  bains  situés  au  bas  de  Barèges  : 
i".  le  bain  de  l’entre'e  ;  le  grand  bain  ou  bain  royal  5  3".  le 
bain  du  fond  J  4».  le  bain  Polard  ^  5°.  le  bain  de  la  Chapelle. 
Ces  eaux  forment,  selon  M.  Borgella,  chargé  de  leur  inspec¬ 
tion,  et  médecin  de  rhôpital  militaire ,  six  sources  qui  four¬ 
nissent  à  cinq  bains,  dpnt  un  fournit  à  quatre  cuves,  un,à 
deux  cuves ,  et  les  trois  autres  à  une  cuve  chacun ,  à  deux  dou¬ 
ches  ,  à  une  fontaine  consacrée  à  l’usage  des  buveurs ,  et  enfin 
à  deux  piscines ,  contenant  chacune  quatorze  baignans. 

Proprie'tés  physiques.  \je%  eaux  de  Barèges  exhalent  une 
odeur  fétide ,  semblable  à  celle  des  œufs  pourris  •,  leur  saveur 
est  nauséabonde  5  elles  sont  claires  et  limpides;  elles  ont  à  leur 
surface  une  pellicule  qui  leur  donne  un  aspect  onctueux.  Leur 
température  est  de  5o  à  45  degrés  -j-  o  du  thermomètre  centi- 
grade.  _  ^ 

Pê’çpne'te’s  chimiques .1\  secAiX  à.  désirer  qu’un  de  nos  cé¬ 
lèbres  chimistes  pût  s’occuper  de  l’analyse  des  eaux  de  Ba¬ 
règes;  caries  travaux  Çntrepyis  jusqu’à  ce  jour  manquent 
d’exactitude.  Toutefois  les  notions  qui  m’ont  été  communi¬ 
quées  par  M.  Borgella,  paraissent  plus  complettes.  Ces  eaux 
çontiennept,  selon  ce  naedecin,  du  sulfure  de  soude,  du  car¬ 
bonate  de  soude,  du  muriate  de  soude,  une  terre,  dont  une 
partie  est  soluble  dans  les  acides  ;  une  substance  grasse  qui  s’y 
trouve  à  l’état  savonneux.  Ces  différens  principes  fixes  y  sont 
en  très-petite  quantité  ;  mais  il  paraît  certain  que  les  proprié¬ 
tés  énergiques  des  eaux  de  Bareges  sont  dues  au  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré ,  qu’elles  contiennent  en  très-grande  proporlion- 

Proprie'te's  médicinales.  La  célébrité  que  les  eaux^e  Ba¬ 
règes  avaient  du  temps  des  Romains  ,  prouve  combi«|  leurs 
propriétés  étaient  appréciées  par  les  anciens.  Sertorius  et  Cé¬ 
sar  y  avaient  fait  construire  des  monumens  qui  portaient  l’em¬ 
preinte  de  la  grandeur  que  ce  peuple  donnait  à  ses  moindres 
ouvrages.  Ces  thermes  étaient  surtout  fréquentés  par  la  jeu- 
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nesse  brillante  et  voluptueuse  ,  qui  venait  d’Italie  effleurer  les 
plaisirs  de  la  Gaule  et  de  l’Espagne.  Marguerite,  reine  de  Na¬ 
varre  ,  et  sœur  de  François  i ,  rendit  à  ces  eaux  une  partie 
du  lustre  dont  elles  avaient  joui  dans  l’antiquité'.  Henri  iv  les 
connut,  et  les  fre'quenta  beaucoup  dans  sa  jeunesse.  Le  bon 
Montaigne  en  faisait  ses  de'lices.  On  sait  que  la  vogue  des  eaux 
de  Bareges  augmenta  encore  par  le  se'jour  que  madame  de 
Maintenon  y  fit  avec  le  duc  du  Maine.  Leurs  proprie'te's  me'di- 
cinales  ont  fait  l’objet  des  recherches  d’un  très-grand  nombre 
de  me'decins;  mais  c’est  surtout  Bordeu  qui  a  re'pandu  beau¬ 
coup  de  clarté'  sur  l’administration  des  eaux  de  Barèges.  Je  ne 
puis  m’occuper  de  leurs  vertus  que  d’une  manière  ge'ne'rale, 
et  je  renvoie  aux  ouvrages  de  cet  illustre  me'decin,  ceux  qui 
voudront  acquérir  des  notions  plus  détaillées.  Ces  eaux  pro¬ 
duisent  une  excitation  marquée  dans  toute  l’organisation ,  et 
■déterminent  spécialement  des  mouvemens  critiques  du  centre 
à  la  circonférence.  Cette  action  particulière  des  eaux  de  Ba¬ 
règes  sur  le  système  dermoïde,  les  a  fait  préconiser  contre  les 
maladies  cutanées ,  et  on  en  a  retiré  de  grands  avantages.  On 
les  a  aussi  administrées  contre  les  maladies  véneyiennes  ,  les 
affections  catarrhales  chroniques,  l’asthme  humide ,  les  con¬ 
gestions  lymphatiques,  les  scrophules,  les  maladies  laiteuses, 
les  suppressions  ménstruelles ,  les  engorgemens  du  vagin  et  de 
l’utérus ,  les  diarrhées  séreuses ,  l’ictère  ,  les  engorgemens  des 
viscères  abdominaux,  les  rétractions  des  muscles,  des  tendons, 
des  ligamens.  Elles  cicatrisent  les  anciens  ulcères,  les  plaies 
d’armes  à  feu ,  etc.  Les  effets  des  eaux  de  Barèges  sont  cons¬ 
tatés  par  des  cures  extraordinaires  ;  mais  on  a  négligé  de  re¬ 
cueillir  les  observations,  et- de  les  soumettre  à  un  examen 
méthodique.  C’est  surtout  dans  les  blessures  anciennes ,  dans 
les  douleurs  rhumatismales ,  dans  les  dépôts  lymphatiques , 
qu’elles  produisent  des  effets  miraculeux.  Il  serait  dangereux 
de  prescrire  l’usage  des  eaux  de  Barèges  ,  dans  les  anévrysmes, 
dans  les  palpitations  qui  dépendent  des  maladies  . organiques 
du  cœur,  dans  les  plaies  pénétrantes  de  poitrine,  dans  la 
phthisie  tuberculeuse  chez  des  sujets  épuisés. 

Observations.  L’établissement  de  Barèges  est  un  des  plus 
utiles  qu’il  y  ait  en  Europe.  Ces  eaux  sont  surtout  fameuses 
dans  les  annales  militaires  ;  et  il  n’est  pas  douteux  que  le  gou¬ 
vernement  ne  doive  appliquer  toute  sa  sollicitude  à  conserver 
des  sources  aussi  salutaires.  Des  voyageurs  m’ont  assuré  que 
celle  &  bain  dit  la  Chapelle,  avait  déjà  beaucoup  perdu  de 
son  volume  et  de  sa  chaleur.  Il  est  à  craindre ,  m’écrivait  M.  de 
la  Versane,  que  cette  source  ne  se  perde  entièrement,  comme 
s’est  perdue  déjà  celle  des  Boucheries,  qu’une  fouille  bien  di¬ 
rigée  pourrait  faire  retrouver.  Elle  est  audessus  du  niveau  des 


antres  sources,  auxquelles  sa  re'union  serait  aise'e.  Les  autres 
sources  non  encore  recueillies  sont  celles  du  ravin  de  Moure' , 
du  pont  de  Souères  et  celle  de  Pontis.  Il  serait  possible  d’aug¬ 
menter  le  volume  des  eaux  ,  en  ramassant  les  petits  filets  qui 
se  perdent,  et  en  recherchant  toutes  les, sources  que  l’on  pre'‘- 
sume,  à  bon  droit,  exister  dans  le  flanc  de  la  montagne  OÙ 
l’hôpital  est  adosse'.  Le  rocher  qui  sert  de  lit  à  ces  sources  ,-est 
un  marbre  fond  blanc,  feuillete',  à  couches  redresse'es.  Il  est 
entr’ouvert  en  plusieurs  endroits ,  d’où ,  s’e'chappent  des  eaux 
chaudes  et  des  eaux  refroidies  par  les  neiges  et  par  les  inon¬ 
dations  ,  qui  sont  le  re'sultat  de  leur'fonte. 

Pourqupi-faut-il  que  Barèges  ,  qui  est  un  des  plus  pre'cieux 
e'tablissemens-du  royaume,  soit  expose'  à  de  véritables  dangers , 
et  que  son  existence  soit  menacée  tous  les  hivers  par  des  ébou- 
lemens  et  par  les  ravages  des  eaux!  En  effet,  la  situation  des 
lieux  ne  semble-t-elle,  pas  donner  les  plus  vives  craintes  à  cet 
égard.  Audessus  du  pic  d’Eyré ,  dont  le  bois  est  le  dernier 
rempart  contre  les  avalanches ,  deux  énormes  ravins  tombent 
perpendiculairement  sur  Barèges.  Ces  ravins  étaient  autrefois 
distingués  sous  les  noms  de  ravin  supérieur  et  de  ravin  infé¬ 
rieur.  L’arête  du  rocher  qui  les  séparait,  à  demi  rongée ,  est 

Î)rête  à  s’ébouler ,  pour  né  laisser  aux  avalanches  qu’un  même 
it.  Les  ravages  du  bastan  ne  sont  pas  moins  à  craindre.  Le 
torrent  qui  porté  ce  nom  ,  mine  et  sape  le  sol.  M.  de  la  Ver- 
sane  pensait  que  des  plantations  et  des  Ouvrages  bien  entendus 
pourraient  le  contenir,  et  prévenir  tous  ces^maux.  C’est  un 
grand  mal  que  les  forêts  antiques  qui  protégeaient  Barèges  , 
aient  été  abattues,  et,  sous  ce  rapport,  un  sémis  serait  d’une 
grande  nécessité  pour  arrêter  les  neiges  sur  les  hauteurs. 

SAINT-SAUVEUR.  Bourg  situé  dans  la  vallée  de  Luz ,  près  de 
Barèges  ,  département  des  Hautes-Pyrénées.  Il  doit  son  nom 
à  un  évêque  de  Tarbes,  exilé  à  Luz,  qui  fit  élever  dans  le  voi¬ 
sinage  des  sources ,  une  petite  chapelle  portant  pour  inscrip¬ 
tion  :  Vos  haurietis  aquas  de  fontihus  salvatoris.  Ces  eaux 
doivent  être  considérées  comme  annexes  de  celles  de  Barèges, 
et  se  trouvent  dans  une  plus  agréable  situation.  Il  y  a  une 
douche  et  treize  baignoires;  mais  on  ne  peut  les  emplir  toutes 
en  même  temps,  à  cause  du  petit  volume  de  l’eau. 

Propriéte's  physiques.  Elles  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  des  eaux  de  Barèges ,  et  n’en  diffèrent  que  par  le  degré 
inférieur  de  leur  température ,  qui  ne  va  que  jusqu’à  34  -{“  o 
du  thermomètre  centigrade.  ■ 

Proprie’te’s  chimiques.  Les  eaux  de  Saint-Sauveur  sont  for¬ 
mées  de  principes  absolument  identiques  avec  ceux  des  eaux 
de  Barèges.  Les  principes  de  cette  source  minérale,  qui,  dans 
son  maximum,  est  de  29  degrés  (bain  de  la  Douche),  et,  dans 
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son  minimum,  de  aS  degre's  (bains  de  la  Chapelle  et  de  la 
Terrasse),  d’après  l’analyse  qu’en  a  donne'e  M.  Fabas  ,  sont 
un  sulfure  alcalin  terreux ,  une  matière  grasse  savoneuse ,  une 
terre  vitrifiable  ,  insoluble  dans  les  acides,  une  terre  calcaire 
ou  soluble ,  de  la  soude  et  du  muriate  de  soude.  On  y  recon¬ 
naît  une  très-petite  portion  de  fer. 

Propriétés  médicinales.  La  position  si  heureuse  des  eaux 
de  Saint-Sauveur  pourra  leur  donner  un  jour  beaucoup  de  ce'- 
le'brite'.  Mais  leur  basse  température  ne  les  rend  propres  que 
pour  l’usage  inte'rîeurj  car  on  pre'férera  toujours  celles  de  Ba- 
règes  ou  de  Bagnères  de  Luchon ,  pour  les  bains. 

BONNES.  Petit  village  à  sept  lieues  de  Pau ,  près  la  vallée 
d’Ossan,  departement  des  Basses- Pyre'nées.  Ces  eaux,  qui 
sont  nomme'es  dans  le  pays  aigues  -  bonnes ,  s’e'chappent  par 
trois  sources.  «  Les  eaux  -  bonnes  ,  dit  l’inge'nieux  Bordeu  , 
coulent  dans  un  vallon  entoure'  de  montagnes  fort  e'ieve'es,  et 
ce  vallon  n’est  pas  habité  5  ainsi  la  natureprodigue  ses  richesses 
dans  des  lieux,sauvages  5  elles  ne  les  montre  qu’à  regret  ». 

Propriétés  physiques.  Claires,  limpides;  odeur  sulfureuse. 
Température  de  26  à  57  -[-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques .  Elles  contiennent  àpeu  près  les  m  êmes 
principes  que  les  eaux  de  Barèges. 

Propriétés  médicinales.  Les  vertus  efficaces  des  eaux  de 
Bonnes  acquirent  une  grande  renommée ,  par  les  bons  effets 
qu’elles  produisirent  sur  les  soldats  béarnais  blessés  à  la  bataille 
de  Pavie  ,  et  çui  y  avaient  été  conduits  par  Jean  d’Albret,  grand- 
père  de  Henri  iv.  On  leur  donna  à  cette  époque  le  nom  A’ eaux 
d’arquebusade.  Elles  sont  très-utiles  dans  les  affections  chro¬ 
niques  des  viscères  abdominaux,  dans  les  maladies  cutanées  , 
et  spécialement  dans  les  affections  commençantes  de  poitrine, 
Suite  de  catarrhes  négligés.  Ces  eaux  sont  inspectées  aujour¬ 
d’hui  par  M.  le  docteur  Picamilh,  qui  dirige  cet  établissement 
avec  autant  de  zèle  que  de  lumières. 

CAUTERETs.  Village  de  la  vallée  de  Lavedan  ,  au  pied  des 
Pyrénées  occidentales ,  à  sept  lieues  de  Barèges  ,  département 
des  Basses-Pyrénées.  Ony  trouve  dix  sources  :  )“.  celle  de  la 
Raillère ,  qui  est  la  plus  fréquentée  ;  elle  est  tiède  ,  sort  du 
granit  vif,  et  fournit  trois  mille  soixante  -  douze  pieds  cubes 
d’eau  par  vingt  -  quatre  heures  :  comme  les  eaux  sont  trop 
chaudes  pour  être  employées  sur  le  champ  ,  on  les  recueille  à 
ciel,  ouvert ,  et  oh  les  conduit  par  des  canaux  de  sapin  décou¬ 
verts  ,  dans  des  réservoirs  qui  le  sont  également  :  ces  eaux 
perdent  ainsi  leurs  principes  volatils;  2°.  celte  du  milieu  ,  dite 
des  Espagnols  j'c’est  la  plus  abondante  :  elle  fournit  trois  mille 
cent  soixante-huit  pieds  cubes  d’eau  par  vingt-quatre  heures  ; 
3“.  celle  de  César,  qui  donne  mille  cinquante-six  pieds  cubes 
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■par  vingt-quatre  heures  ;  4“.  la  fontaine  du  Pre' ,  ou  de  Cour- 
bère;  5°.  cellede  Bajard  ;  G»,  celle  de  Mahourat,  ou  du  mau¬ 
vais  Trou  5  y®,  celle  des  OEufs  ;  8°.  celle  du  Bois  j  q".-  celle  de 
Plaa  ;  lo".  celle  de  Poze  ,  ou  de  Pause.  Les  bains  sont  aussi 
de'signe's  par  des  noms  diffe'rens. 

Propriétés  physiques.  Odeur  d’œufs  pourrisj  saveur  sulfu¬ 
reuse  •,  tempé'rature  de  22  à  85  degre's  -}-  o  du  thermomètre 
centigrade.  On  est  oblige'  de  les  faire  refroidir  pour  former  des 
bains  supportables. 

Propriétés  chimiques.  Leur  analyse  par  Raulin  est  bien  in- 
completté.  Elles  contiennent  du  ^az  hydrogène  sulfure',  du  sul¬ 
fure  de  soude  ,  une  substance  bitumineuse  ,  et  plusieurs  sels 
qui  s’y  trouvent  dans  des  proportions  un  peu  différentes  des 
eaux  de  Barèges.  Bordeu  pensait  qu’elles  contenaient-  du  fer. 

Propriétés  médicinales.  Les  effets  salutaires  des  eaux  de 
Cauterets  n’ont  pas  e'te'  constate's  d’une  manière  aussi  écla¬ 
tante  que  ceux  des  eaux  de  Barèges  :  ils  ne  laissent  pas  ne'an- 
moins  d’avoir  un  degré  d’utilité  tout  aussi  éminent.  Ces  eaux 
présentent,  en  outre,  des  avantages  qui  leur  sont  particuliers. 
Elles  se  trouvent  dans  un  climat  plus  doux  que  Barèges;  elles 
sont  situées  sur  un  sol  plus  agréable  ,  et  ont  des  sources  telle¬ 
ment  considérables  ,  qu’une  seule  suffit  pour  alimenter  plus  de 
bains  et  de  douches  que  Barèges.  Théophile  Bordeu  recommande 
spécialement  les  eaux  de  la  source  de  la  Raillère  et  de  Bayard, 
dans  les  vomissemens  nerveux  et  dans  là  phthisie  catarrhale. 
On  peut  aussi  les  administrer  dans  tes  affections  chroniques  des 
viscères  abdominaux ,  dans  les  maladies  cutanées  ,  dans  les 
blessures  anciennes  et  les  cicatrices.  MM.  Labat ,  inspecteurs 
de  ces  eaux  ,  louent  surtout  leur  efficacité  dans  les  affections 
les  plus  redoutables  des  organes  de  la  respiration  ,  telles  que 
l’hémoptysie  ,  les  toux  anciennes  et  rebelles  ,  la  phthisie  tu¬ 
berculeuse  ;  ils  célèbrent  leur  vertu  diurétique ,  diaphorétique, 
tonique  ;  ils  prétendent  avoir  dissipé ,  par  leur  moyen ,  l’atro¬ 
phié  mésentérique,  les  engorgemens  scrophuleux,  les  obstruc¬ 
tions  viscérales  ;  ils  citent  diverses  jeunes  femmes  qui ,  con¬ 
damnées  à  la  stérilité  depuis  plusieurs  années  ,  sont  deve¬ 
nues  mères  après  un  traitemént  par  les  injections  et  par  les 
douches.  , 

BAGNÈREs  DE  LUCHON.  Bourg  situé  dans  la  vallée  de  Ludion, 
département  de  la  Haute-Garonne  ,  à  deux  lieues  des  fron¬ 
tières  d’Espagne.  On  y  comptait  douze  sources  ;  1°.  celle  de 
la  Salle  ;  2'’.  de  la  Grotte  ;  5°.  des  Romains  ;  4®-  Rocher; 
5°.  de  la  Reine  ;  6°.  la  douche  ;  7°.  la  chaude  à  droite  ;  8°.  la 
chaude  à  gauche  ,  etc.  La  onzième  et  la  douzième  sont  froides. 
Il  n’y  a  plus  maintenant  que  sept  sources.  Ces  sources ,  tres;- 
près  l’une  de  l’autre,  sortent  du  pied  de  là  montagne,  et  sont 
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conduites  par  des  canaux  souterrains  dans  diffe'rens  re'scrvoirs. 
Ces  re'servoirs  se  remplissent ,  et  fournissent  ensuite  aux  bai¬ 
gnoires  ,  à  l’aide  des  robinets,  qui  laissent  aux  individus  le 
choix  de  l’eaii  qui  convient  à  leur  maladie. 

Propriétés  pHysiques.  Elles  sont  transparentes,  et  paraissent 
noires ,  à  cause  des  petites  pierres  de  couleur  d’ardoise  qui 
garnissent  le  fond  des  re'servoirs  ,  laissent  exhaler  une  odeur 
d’œufs  couve's  ,  verdissent  le  sirop  de  violette  ,  noircissent  sur 
le  champ  les  pièces  d’argent  qu’ôn  y  plonge.  Leur  tempe'ra- 
ture  est  de  5o  à  62  degre's  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Le  ce'lèbre  Bayen  fut  chargé  par  le 
gouvernement,  en  1 766,  de  faire  l’analyse  des  eaux  de  Bagnères 
de  Luchon.  Il  ne  fiya  son  attention  que  sur  quelques-unes  de 
ces  sources.  Les  diffe'rentes  recherches  auxquelles  il  se  livra,  le 
conduisirent  à  conclure  que  ces  eaux  e'taientmine'ralise'es  par  le 
sulfure  de  soude.  Il  y  trouva ,  en  outre ,  du  sulfate ,  du  muriate 
et  du  carbonate  de  soude ,  une  matière  bitumineuse ,  et  une  terre 
vitrifiable.  Cette  analyse  ,  exacte  pour  le  temps  ,  a  e'te'  rectifie'e 
par  M.  Save  ,  pharmacien  à  Saint-Plantard.  Il  a  prouve'  que 
le  mine'ralisateur  de  ces  eaux  e'tait  le  gaz  hydrogène  sulfure' , 
et  non  point  le  sulfure  de  soude.  Cette  opinion  est  fonde'e  sur 
des  expe'riences  pleines  de  sagacité.  Bayen  s’était  occupé  des 
deux  sources  d’eau  froide  ,  et  M.  Save  a  également  fait  voir 
qu’elles  ne  contenaient  point  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  et 
qu’on  devait  les  placer  parmi  les  eaux  salines.  Il  résulte  de  l’a¬ 
nalysé  des  eaux  thermales ,  faite  plus  récemment  encore  par 
MM.  Richard  et  Bazin ,  qu’elles  contiennent  du  gaz  hydrogéné 
sulfuré  ,  du  carbonate,  du  muriate  et  du  sulfate  de  soude  ,  de 
la  silice  ,  et  une  matière  extractive. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Bagnères  de  Luchon 
ont  des  vertus  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Ba- 
règes  ,  de  Cauterets  ,  etc.  Compardon  a  fait  un  mémoire  sur 
ces  eaux ,  dans  lequel  il  a  consigné  un  grand  nombre  d’obser¬ 
vations  sur  leurs  propriétés  médicamenteuses.  Il  les  loue  sur¬ 
tout  pour  le  traitement  des  maladies  cutanées  ,  pour  la  roideur 
des  membres ,  les  congestions  lymphatiques ,  les  engorgemens 
des  articulations,  les  ankylosés  Commençantes ,  les  écrouelles, 
les  douleurs  à  la  suite  des  plaies  d’armes  à  feu  ,  la  paralysie. 
On  les  donne  aussi  à  l’intérieur ,  dans  la  dyspepsie  ,  la  chlo¬ 
rose  ,  les  maladies  catarrhales  chroniques.  M.  Barrié ,  méde¬ 
cin  inspecteur  de  ces  eaux ,  a  constaté  leurs  vertus  stimulantes, 
détersives  ,  vulnéraires  et  dépuratives  ,  par  une  foule  d’obser¬ 
vations  pleines  d’exactitude  et  de  sagacité. 

CAMBO,  Ce  village  est  situé  au  pays  de  Labour,  à  trois  lieues 
de  Bayonne, département  des  Basses-Pyrénées  :  il  atrpis  sources, 
■dont  deux  sont  chaudes  et  l’autre  est  froide. 
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Propriétés  physiques.  Celles  qui  sont  chaudes  pre'sentent  à  peu 
près  les  mêmes  caractères  que  les  eaux  sulfureuses  en  ge'ne'ral  ^ 
•mais  leur  tempe'rature  est  beaucoup  moins  e'ievèe,  puisqu’elle 
ne  va  pas  au-delà  de  2 1  degre's  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  On  ne  connaît  point  d’analyse  mo¬ 
derne  des  eaux  de  Cambo.  Raulin  et  Bordeu  s’en  e'tuient  oc- 
cupe's  j  mais  il  faudrait  reprendre  ce  travail.  Ilsy  avaient  trouvé 
du  soufre  ,  quelques  sels  ,  une  matière'  alcaline  ,  qui  est  sans 
doute  la  soude,  et  un  esprit  e'the're' ,  qui  n’est  autre  chose  que 
du  gaz  hydrogène  sulfuré.  La  source  froide  est  absolument  fer¬ 
rugineuse. 

Propriétés  médicinales.  Elles  excitent  fortement  l’action  de 
.l’appareil  urinaire  et  le  système  exhalant.  Du  reste,  elles  ont 
les  mêmes  propriétés  que  les  eaux  sulfureuses  en  général. 

Aix-la-Chapelle.  Ville  considérable,'  située  à  huit  lieues  de 
Spa  et  à  douze  de  Cologne.  Les  eaux  thermales  de  cette  ville, 
jouissent  depuis  très  -  longtemps  d’une  grande  réputation  , 
qu’elles  doivent  surtout  au  soin  que  prit  Charlemagne  de  les 
restaurer  et  de  les  embellir. 

Propriétés  physiques .  Les  mêmes  que  celles  des  eaux  sul¬ 
fureuses  en  général.  Leur  température  est  de  56  à  76  -j-  o  du 
thermomètre  centigrade.  Elles  ont  une  saveur  légèrement  sa¬ 
lée  ,  et  prennent  une  couleur  laiteuse  en  se  refroidissant. 

Propriétés  chimiques.  Parmi  les  nombreuses  analyses  qui  ont 
été  publiées ,  celle  de  MM.  Reumont  etMonheim  paraît  la  plus 
exacte.  Ces  chimistes  ont  trouvé  dans  les  eaux  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  ,  du  muriate ,  du  carbonate  ,  et  du  sulfate  de  soude  j 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie;  de  la  silice  ,  du  gaz 
sulfuré,  et  du  gaz  acide  carbonique.  Ils  pensent ,  avec  Guim- 
bernaty  que  le  soufre  qui  entre  dans  la  composition  du  gaz  sul¬ 
furé  est  tenu  en  dissolution  par  l’azote  ;  mais  ils  ont  vainement 
cherché  là  substance  résineuse  admise  par  quelques  chimistes, 
et  notamment  par  M.  Lansberg.,  dont  l’analyse  récente  diffère 
en  plusieurs  points  de  celles  de  MM.  Reumont  et  Monheim. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  d’Aix-la-Chapelle  jouissent 
de  vertus  très- énergiques  ,  et  leur  administration  présente  les 
mêmes  avantages  que  celle  des  eaux  dé  Barèges ,  de  Bagnèrea 
de  Lüchon  ,  etc.  Les  bains  sont  très-utiles ,  surtout  contre  les 
anciennes  douleurs  des  rhumatismes  ,  et  contre  celles  qui  sont 
la  suite  des  blessures.  M.  le  docteur  Reumont  a  déterminé  avec 
beaucoup  de  précision  les  cas  qui  exigent  l’emploi  de  ces  eaux, 
et  il  a  parfaitement  indiqué  la  manière  de  s’en  servir. 

SAINT- AMATîD.  Ville  du  département  du  Nord ,  à  trois  lieues 
de  Valenciennes.  Ses  eaux  sulfureuses  thermales  ont  quelque 
réputation.  La  principale  source  est  connue  sous  le  nom  de 
Fontaine  de  bouillon. 

II.  3  ' 
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Propriétés  physiques.  Elles  sont  analogues  aux  pre'ce’dentes. 
Leur  chaleur  est  de  i8  à  27  -f-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Il  existe  plusieurs  analyses  des  eaux 
de  Saint-Amand  ;  mais  toutes  sont  insuffisantes  et  inexactes. 
Pour  avoir  des  ide'es  plus  pre'cises  sur  la  nature  de  leurs  prin¬ 
cipes  minéralisateurs ,  on  devrait  faire  de  nouvelles  recherches. 
Il  paraît  ne'anmoins  que  la  vapeur  sulfureuse  qu’elles  exhalent, 
et  qui  avait  e'te'  reconnue  par  Monnet,  n’est  autre  chose  que 
du  gaz  hydrogène  sulfure'.  Elles  contiennent  aussi  du  sulfure 
de  soude  ,  du  sulfate  de  magne'sie  ,  et  quelques  autres  sels  dont’ 
les  proportions  sont  encore  à  de'terminer.  Les  houes  paraissent' 
contenir  une  plus  grande  quantité'  de  soufre. 

Propriétés  médicinales.  On  administre  ces  eaux,  inte'rieure- 
ment  dans  quelques  maladies  chroniques  ,  telles  que  les  ca¬ 
tarrhes  anciens  de  la  vessie ,  les  affections  calculeus'es  des  reins  , 
les  engorgemens  du  foie  ,  l’ictère ,  etc.  On  loue  spe'cialement 
les  bains  des  boues  ,  qui  ont  produit  quelquefois  d’excellens 
effets  dans  lesroideurs  des  articulations,  dans  quelques  espèces 
de  paralysie,  et  dans  l’atrophie  des  extrèmite's.  MM.  Armet  et 
Hornés  contribuent  beaucoup  par  leurs  travaux  au  succès  de 
cet  e'tablissement.  Il  s’ope'ra,  il  y  a  peu  d’anne'es,  sous  leur 
direction  ,  une  cure  surprenante  sur  un  habitant  d’Amiens  , 
âge'  alors  d’environ  soixante-six  ans.  Cet  individu ,  â  son  ar- 
rive'e  ,  e'tait  absolument  impotent.  Il  ne  pouvait  que  traîner  ses 
pieds  ,  et  on  le  soutenait  sous  les  deux  bras.  Ses  faculte's  intel¬ 
lectuelles  étaient  affaiblies  ,  et  il  retenait  avec  beaucoup  de 
peine  ses  urines.  Par  les  conseils  et  les  soins  e'claire's  de 
M.  Després ,  médecin  très-distingué  d’Amiens ,  le  malade  dont 
il’  s’agit  prit  pendant  deux  saisons  les  eaux  et  les  boues  de  Saint- 
Amand.  C’est  surtout  à  là  suite  de  son  second  voyage  qu’il  re¬ 
couvra  une  santé  parfaite,  à  la  grande  suqjrise  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient. 

XX.  Ville  située  dans  le  département  de  l’Arriège,  à  quatre 
lieues  de  Tarascon.  Les  sources  jaillissent  des  montagnes  gra¬ 
niteuses  qui  environnent  la  ville  :  elles  sont  très-nombreuses  ; 
on  eh  a  compté  jusqu’à  cinquante-trois.  Il  paraît  que  ces  eaux 
étaient  connues  dans  les  temps  les  plus  reculés  :  on  a  trouvé 
un  monument  qui  prouve  qu’il  existait  anciennement  sur  l’em¬ 
placement  des  sources  ,  une  léproserie  qui  avait  été  bâtie  en 
1200.  Un  des  bains  a  conservé  le  nom  de  Bain  des  lépreux. 
Les  sources  des  eaux  d’Ax  ont  été  distinghées  par  les  noms  des 
lieux  où  elles  sourdent ,  et  l’on  en  a  fait  trois  divisions  :  celles- 
du  Teix ,  celles  de  Y  Hôpital,  et  celles  du  Coüloubret. 

•  Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  ces  différentes  sources 
sont  constamment  claires ,  et  ne  sont  point  troublées  par  les 
orages  ou  par  les  pluies.  Leur  saveur  ét  leur  odeur  sont  ana- 
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logues  à  celles  des  œufs  couve's  j  elles  noircissent.  L’acétate  de 
plomb  et  le  nitrate  de  mercure  produisent  des  pre'cipite's  qui 
sont  d’autant  plus  noirs  que  ces  eaux  sont  plus  chaudes.  Leur 
tempe'rature  v^arie  depuis  le  22'.  jusqu’au  70®.  degre'  du  ther¬ 
momètre  centigrade.  Elles  de:posent  des  matières  albumineuses 
et  filamenteuses.  Leur  pesanteur  spécifique  est  à  peu  près 
e'gale  à  celle  de  l’eau  distille'è. 

Propriétés  chimiques .  Ces  sources  pre'sentent  des  différences 
sous  le  rapport  des  principes  contenus  dans  chacune  d’elles. 
C’est  ainsi  que  les  eaux  de  l’hôpital  déposent  une  quantité  de 
soufre  bien  plus  considérable  que  les  autres ,  qui ,  en  revanche, 
contiennent  beaucoup  plus  de  matière  albumineuse  ,  ce  qui 
les  rend  plus  savonneuses.  Le  travail  sur  ces*  eaux ,  publié  par 
M.  Pilhes ,  est  extrêmement  exact,  quoique  fait  à  une  époque 
où  la  chimie  pneumatique  était  encore  peu  avancée.  Les  ma¬ 
tériaux  que  les  divers  modes  d’analyse  y  ont  démontrés ,  sont 
Je  gaz  hydrogène  sulfuré ,  du  sulfate  de  chaux  ,  des  muriates 
de  soude  et  de  magnésie,  à  des  proportions  variables  dans 
chacune  des  sources. 

Propriétés  médicinales.  La  réputation  des  eaux  d’Ax  est 
loin  d’être  aussi  célèbre  que  celle  des- eaux  de  Barèges  ou  de 
Bagnères  de  Luchon.  Néanmoins  leurs  propriétés  sont  tout 
aussi  efficaces ,  et  le  grand  nombre  des  sources  offre  un  avan¬ 
tage  qu’on  ne  trouverait  peut-être  nulle  part ,  puisqu’on  peut 
modifier  à  volonté  la  force  de  ces  eaux  ,  selon  les  maladies 
contre  lesquelles  on  veut  les  diriger.  Le  docteur  Pilhes  éta¬ 
blit,  dans  son  ouvrage,  toutes  les  règles  relatives  à  l’admi¬ 
nistration  de  ces  eaux,  et  spécifie  parfaitement  les  cas  qui  in¬ 
diquent  l’emploi  de  l’eau  de  telle  ou  telle  source.  Ainsi  les 
eaux  de  la  source  des  Canons ,  qui  sont  très-actives,  convien¬ 
nent  dans  l’asthme  humide  ,  les  affections  catarrhales  chro¬ 
niques  des  poumons ,  dans  les  engorgemens  chroniques  du 
foie,  l’ictère,  dans  quelques  espèces  de  dartres  rebelles,  ou 
dans  les  gales  invétérées.  Celles  de  la  source  de  Canalette 
conviennent  mieux  aux  maladies  cutanées  récentes ,  et  aux 
engorgemens  ’commençans  des  viscères  abdominaux.  Les  eaux 
du  Bàin  fort ,  qui  appartiennent  aux  sources  du  Couloubret , 
jouissent  de  vertus  très -énergiques  ,  et  sont  très-appropriées 
pour  les  maladies  des  articulations  ,  la  goutte  ,  les  ankylosés, 
les  tumeurs  articulaires  ,les  paralysies ,  etc.  f  elles  ont  des  effets 
aussi  marqués  que  celles  de  Barèges  contre  les  scrophules  ,  les 
ulcères  anciens,  les  engorgemens  récens  de  l’utérus.  La  dis¬ 
sertation  de  M.  Pilhes  renferme  une  suite  d’observations  qui 
ont  été  recueillies  et  suivies  avec  la  plus  grande  exactitude,  et 
qui  prouvent  l’efficacité  des  eaux  d’Ax. 

DIGNE.  Ville  du  département  des  Basses- Alpes,  à  sept  lieues 
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d’Embrnn.  Lés  bains  situés  à  une  demi-lieue  de  cette  ville  soHt 
très-anciennement  connus ,  puisque  Pline  et  Ptolémée  en  ont 
fait  mention. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Digne  offrent  des  pro- 
prie'tés  analogues  aux  précédentes.  Leur  température  est  de 
2y  à  5o  -f'  o  au  thermomètre  centigrade.  Leur  saveur  estfot^ 
tement  salée. 

Propriétés  chimiques.  L’analjfse  qu’on  a  faite  de  ces  eaux  est 
très-incomplette ,  et  il  faudrait  s’en  occuper  de  nouveau.  On 
sait  néanmoins  qu’elles  contiennent  du  gaz  hydrogène  sulfuré  j 
mais  on  ignore  dans  quelles  proportions. 

Propriétés  médicinales.  On  vante  les  effets  des  eaux  de  Digne 
contre  la  paralysie  ,  l’asthme  ,  les  douleurs  articulaires. 

GRÉouLx.  Village  du  département  des  Basses- Alpes ,  à  deux 
lieues  de  Manosque  ,  trois  de  Riez,  huit  d’Aix  ,  treize  de  Mar¬ 
seille.  Les  eaux  minérales  sont  près  de  la  rivière  de  Verdon, 
à  deux  cents  pas  du  village.  Elles  ont  acquis  depuis  quelques 
années  une  grande  célébrité.  M.  le  docteur  Robert  en  a  tracé 
une  histoire  fort  intéressante. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  odeur  sulfureuse  très- 
pénétrante  ,  une  saveur  désagréable.  Leur  température  est  dè 
3o  à  36  -|-  O  du  thermomètre  centigrade.  Leur  pesanteur  spé¬ 
cifique  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  de  l’eau  distillée. 

Propriétés  chimiques .  M.  Laurens  a  trouvé  par  une  analyse 
très-exacte ,  que  les  eaux  de  Gréoulx  contenaient  une  quan¬ 
tité  inappréciable  de  gaz.hydrogène  sulfuré  j  du  gaz  acide  car¬ 
bonique  ,  dans  la  proportion  de  huit  pouces  cubes  par  livre  ; 
des  muriates  de  soude  et  de  magnésie,  du  carbonate  et  du  sul¬ 
fate  de  chaux  ,  et  une  matière  floconneuse  :  elles  déposent  un 
peu  de  soufre. 

Propriétés  médicinales.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le»  eaux 
de  Gréoulx ,  les  ont  fortement  préconisées  contre  la  paralysie, 
les  douleurs  et  les  engorgemens  des  articulations  ,  etc.  et  ils 
ont  loué  leur  usage  à  l’intérieur ,  dans  les  cas  de  faiblesse  de 
l’appareil  digestif,  dans  l’hypocondrie  dépendante  de  quelques 
engorgemens  abdominaux,  dans  la  leucorrhée  constitution¬ 
nelle  ,  la  phthisie  catarrhale  ,  etc.  Buret  rapporte  ,  dans  le 
Journal  de  Médecine  militaire  ,  qu’elles  produisirent  d’excel- 
lens  effets  dans  une  épidémie  de  fièvres  intermittentes.  Mais 
les  vertus  des  eaux  de  Gréoulx  ont  été  constatées  par  les  ob¬ 
servations  nombreuses  de  M.  Robert.  Les  maladies  où  ces  eaux 
lui  ont  paru  le  plus  efficaces,  sont  les  rhumatismes,  les  dartres, 
les  paralysies  ,  les  dégénérations  physiques  des  viscères  abdo¬ 
minaux,  et  les  affections  qui  résultent  de  la  sécrétion  vicieuse 
du  lait.  Il  faut  lire  aussi  les  réflexions  intéressantes  que  M.  le 
docteur  L.  Valentin  a  publiées  sur  ces  mêmes  eaux. 


EAU  57 

BA&NOLS.  Village  du  de'partemént  de  la  Lozère  ,  à  deux 
lieues  de  Mende.  La  source  est  situe'e  dans  un  vallon  rétréci  , 
arrosé  par  le  Lot. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Bagnols  sont  limpides  ; 
elles  exhalent  une  odeur  sulfureuse.  Leur  température  ,  à  la 
source ,  est  de  /(.5  degrés  -j-  o  du  thermomètre  centigrade  j 
elles  conservent  le  même  volume  et  le  même  degré  de  chaleur 
dans  toutes  les  saisons  et  même  dans  toutes  les  variations  de 
l’atmosphère. 

Propriétés  chimiques.  Ç’après  les  expériences  chimiques  de 
M.  le  docteur  Barbut,  les  eaux  de  Bagnols  contiennent  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  en  grande  proportion  ,  du  sulfate  de  chaux, 
du  muriate  de  magnésie ,  un  peu  dé  fer  ,  qui  y  est  tenu  en  dis¬ 
solution  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  mais  surtout  une  subs¬ 
tance  extractive  animalisée  ,  qui  s’y  trouve  sous  forme  de 
savon  par  sa  combinaison  avec  le  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  Sans  adopter  sur  parole  tout  ce 
qu’on  a  écrit  sur  les  propriétés  merveilleuses  des  eaux  de  Ba¬ 
gnols  ,  on  ne  peut  douter  que  la  réunion  des  principes  qui  y 
sont  contenus  ,  ne  leur  donne  une  énergie  remarquable  contre 
plusieurs  maladies  chroniques.  On  a  constaté  nombre  de  fois 
son  efficacité  dans  les  engorgemens  des  viscères  abdominaux  , 
le  catarrhe  pulmonaire  chronique ,  la  chlorose ,  et  à  l’extérieur 
contre  les  fluxions  chroniques  des  articulations  ,  les  douleurs 
rhumatisantes  ,  les  paralysies  partielles  ,  etc.  Il  parait ,  d’après 
quelques  faits  que  ces  eaux  jouissent,  comme  plusieurs  autres 
eaux  sulfureuses  ,  et  notamment  celles  d’Aix-la-Chapelle  ,  de 
la  propriété  de  rendre  évidentes  des  maladies  syphilitiques 
anciennes  dont  l’existence  est  ignorée ,  ou  qui  ne  se  mani¬ 
festent  à  l’extérieur  que  par  des  signes  équivoques. 

BADE  en  Suisse.  Cette  ville,  une  des  plus  anciennes  de  la 
Suisse,  est  située  sur  les  bords  de  la  Lirnmat,  à  quatre  lieues 
de  Zurich.  Son  nom  vient  de  bad,  qui  signifie  bain.  Les 
diverses  sources  thermales  se  trouvent  près  d’une  plaine  ,  au 
nord  de  la  ville.  Ces  sources  sont  au  nombre  de  cinq  :  trois 
fournissent  deux  réservoirs  qui  sont  publics;  les  deux  autres 
alimentent  trente  à  quarante  bains  particuliers.  Celte  qui  est  la 
plus  abondante  et  la  plus  intéressante,  est  désignée  sous  Je 
nom  de  Sainte-Vérenne .  Elle  jaillit  du  fond  d’un  réservoir 
situé  au  milieu  de  la  place  publique.  Au  milieu  de  ce  réser¬ 
voir,  on  voyait ,  il  y  a  peu  de  temps,  une  colonne  surmontée 
d’une  déesse  Hygie ,  avec  une  inscription  romaine.  Tacite  nous 
apprend  que  la  splendeur  dont  la  ville  de  Bade  jouissait  dans 
l’antiquité  était  due  principalement  à  ses  bains. 

Propriétés  physiques.  L’eau  thermale  ,  puisée  à  la  source  et 
examinée  dans  un  verre  ,  parait  claire  et  transparente  j  mais 
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vue  en  masse  dans  le  réservoir,  elle  a  une  couleur  le'gèremént 
opale.  Son  odeur  est  fe'tide ,  et  celle  de  l’hydrogène  sulfuré  j  sa 
saveur  est  fade  et  nauséeuse  ;  elle  est  douce  et  savonneuse  au 
toucher.  Sa  température  est  très-élevée ,  et  se  rapproche  pres¬ 
que  de  celle  de  l’eau  bouillante.  On  est  obligé  de  préparer  le 
bain  huit  ou  dix  heures, d’avance  afin  de  la  laisser  refroidir. 

Propriétés  cliimîqusé.  L’analyse  des  eaux  dé  Bade  a  démon¬ 
tré  qu’elles  contenaient  une'assez  grande  quantité  de  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré  et  de  l’acide  carbonique.  Les  principes  fixes  sont 
du  sulfate  de  soude ,  du  sulfate  de  magné,sie,  dumuriate  de 
soude ,  du  sulfate  de  chaux ,  du  carbonate  de  magnésie ,  du 
carbonate  de  chaux  et  une  très-petite  quantité  de  fer  et  de 
manganèse. 

Propriétés  médicinales .  Si  l’on  voulait  déterminer  les  vertus 
médicinales  de  l’eau  de  Bade  ,  d’après  l’usage  immodéré  que 
les  habitans  des  pays  environnans  en  font  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  dont  ils  sont  atteints  ,  on  serait  un  peu  embarrassé.  Il  pa¬ 
raît  qu’elles  ne  sont  vraiment  salutaires  que  pour  quelques  ma¬ 
ladies  chroniques,  notamment  pour  les  douleurs  rhumatis¬ 
males,  les  sciatiques  nerveuses,  les  engorgemens  des  articula¬ 
tions  ,  les  difformités  rachitiques  de  la  colonne  épinière  ,  etc. 
Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  de  ceux  qui  vont  aux  bains 
de  Bade ,  se  font  appliquer,  pendant  qu’ils  sont  dans  le  bain , 
des  ventouses  sur  la  surface  du  corps  ,  et  les  avantages  de  ce 
moyen  sont  consacrées  par  l’expérience.  L’usage  intérieur  des 
eaux  n’est  pas  aussi  efficace  que  leur  application  extérieure. 
Ces  bains  sont  surtout  avantageux  dans  les  maladies  cutanées. 
Leur  usage  donne  plus  de  blancheur,  plus  de  mollesse  et  plus 
dé  laxité  à  la  peau ,  et  augmente  l’énergie  de  ses  propriétés 
vitales.  C’est  à  M.  le  docteur  Beaumarchef  qu’on  doit  les  ob¬ 
servations  les  plus  exactes  et  les  plus  récentes  sur  l’analyse  et 
les  vertus  de  ces  eaux. 

BADE  en  Souabe.  Jolie  petite  ville  dans  le  cercle  de  Souabe , 
près  du  Rhin ,  à  (Jeux  lieues  de  Rastadt  et  à  huit  de  Stras¬ 
bourg.  Les  eaux  thermales  ,  situées  dans  son  voisinage  , 
jouissent  d’une  grande  célébrité,  et  sont  très-fréquentées. 
Leur  situation  est  d’ailleurs  infiniment  agréable  et  pittoresque. 
Les  sources  donnent  de  l’eau  si  abondamment  ,  qu’elles  peu¬ 
vent  servir  à  un  nombre  considérable  de  baigneurs  ,  sans 
que  les  variations  atmosphériques  y  portent  aucune  atteinte. 
Ces  bains  datent  dé  la  plus  haute  antiquité  :  Tacite  en  fait  men¬ 
tion  . 

Propriétés  physiques.  L’eau  de  toutes  ces  sources  est  claire 
et  limpide  j  elle  a  une  odeur  de  soufre  et  une  saveur  légère¬ 
ment  salée.  Sa  température  s’élève  de  45  à  65  -j-  o  du  ther¬ 
momètre  centigrade.  Sa  pesanteur  spécifique  est  à  celle  de 
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Peau  distillée  comme  io5o  à  1000.  La  chaleur  est  à  peu  près  la 
même  dans  toutes  les  saisons. 

Propriétés  chimiques.  M.  le  docteur  Kraps  ,  qui  a  publié  -, 
en  1794»  la  description  des  eaux  de  Bade,  a  trouvé  qu’elles 
contenaient  du  muriate  et  du  sulfate  de  soude  ,  de  l’acide  sul¬ 
furique  dans  la  proportion  de  quatre  grains  et  demi  par  livre 
d’eau  ,  du  muriate  de  magnésie  et  de  chaux ,  et  une  quantité 
indéterminée  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  On  y  a  reconnu  aussi 
la  présence  du  fer. 

Propriétés  médicinales.  On  administre  ces  eaux  à  l’inté¬ 
rieur  j  on  les  employé  sous  forme  de  bains  ordinaires  ,  de  bains 
de  vapeurs  et  de  douches.  Il  résulte  des  recherches  de  MM.  les 
docteurs  Kraps  et  Friedlander ,  que  ce?  eaux  se  sont  constam¬ 
ment  montrées  e£B.caces  contre  les  éruptions  chroniques  ,  les 
affections  arthriti(pes ,  rhumatismales  et  paralytiques ,  les  obs¬ 
tructions  des  viscères  abdominaux-,  l’aménorrhée.  M.  le  doc¬ 
teur  Dorer  a  pareillement  écrit  sur  les  eaux  thermales  de  Ba- 
den.  Il  assure  qu’elles  ont  une  propriété  stimulante  très -re¬ 
marquable  qui  s’exerce  principalement  sur  les  appareils  cutané 
et  alimentaire  J  qu’elles  favorisent  singulièrement  la  transpira¬ 
tion  ,  l’excrétion  des  urines  ,  et  qu’elles  semblent  donner  une 
nouvelle  énergie  aux  organes  de  la  génération.  Il  ajoute  que 
les  scorbutiques,  les  scrophuleux  éprouvent,  par  son  usage,  un 
soulagement  marqué  :  il  est  du  reste  évident  que  l’action  de 
ces  eaux  thermales  doit  être  modifiée,  par  le  degré  de  chaleur 
plus  ou  moins  considérable ,  par  la  durée  et  la  fréquence  des 
bains  ,  par  le  tempérament  du  malade ,  etc. 

Evaux.  Petite  ville  du  département  de  la  Creuse ,  située  sur 
une  montagne ,  à  neuf  lieues  de  Guéret ,  et  quatre-vingts  de 
Paris.  Les  bains  dont  l’antiquité  paraît  remonter  jusqu’aux 
conquêtes  des  Romains  dans  les  Gaules,  se  trouvent  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville  ,  plus  de  200  mètres  audessous  de  son 
niveau. 

Propriété^  physiques.  Ces  eaux  sont  d’une  limpidité  remar¬ 
quable  ,  d’un  goût  fade ,  nauséeux  quand  elles  sont  chaudes ,  et 
un  peu  salée  quand  on  les  boit  froides.  Prises  à  la  source,  elles 
ont  une  odeur  très-sensible  d’œufs  couvés ,  qui  se  dissipe  à  me¬ 
sure  qu’elles  se  refroidissent.  Leur  température  ,  variable  se¬ 
lon  les  sources  ,  est  renfermée  entre  le  quarantième  et  le  cin¬ 
quante-cinquième  degré  -|-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  M.  le  docteur  Gougnon  a  publié  l’ana¬ 
lyse  de  ces  eaux,  dans  lesquelles  il  a  trouvé  du  sulfate ,  du  car¬ 
bonate  et  du  muriate  de  soude ,  de  la  silice ,  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  de  l’acide  carbonique  libre,  dans  la  pro¬ 
portion  de  cinq  pouces  cubes  par  pinte  d’eau,  et  une  quantité 
indéterminée  de  gaz  hydrogène  sulfuré-  -  ,  .  - 
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Propriétés  médicinales.  M.  Gougnon  ne  montre  point  une 
confiance  aveugle  dans  les  eaux  minérales.  Il  observe,  avec 
raison  ,  que  le  changement  d’air,  le  voyage  ,  la  distraction  con¬ 
tribuent  puissamment  aux  bons  efiFets  qu’elles  opèrent.  Il  re¬ 
garde  cependant  les  eaux  minérales  d’Evaux  ,  administrées 
avec  discernement,  sous  forme  de  bains ,  mais  surtout  en  bois¬ 
son  ,  comme  pouvant  modifier,  d’une  manière  utile ,  les  sys¬ 
tèmes  cutané,  lymphatique,  digestif,  urinaire  et  circulatoire. 
Il  avertit  toutefois  qu’elles  agissent  diversement ,  selon  qu’elles 
sont  employées  chaudes  ou  froides. 

lEüK  ou  LoÈCHE.  Petite  ville  du  Valais ,  à  six  lieues  de  Sion  , 
située  sur  la  rive  droite  du  Pihône,  dans  une  vallée  dont  le  fond 
est  sillonné  de  torrens,  sur  les  bords  desquels  ou  trouve  des  pâ¬ 
turages  et  des  champs  cultivés.  Les  glaciers  se  prolongent  jus¬ 
que-là.  C’est  au  pied  même  de  ces  glaciers  que  sont  les  sources 
d’eaux  thermales 5  c’est  de  ces  montagnes  éternellement  gla- 
eées  que  s’échappent  ces  sources  brûlantes ,  par  uu  de  ces  con¬ 
trastes  que  l’immortel  Haller  a  si  bien  saisi  dans  son  beau 
poème  sur  les  Alpes  :  «  Au  milieu  d’un  vallon  entouré  de 
glaces  entassées  jusqu’au  ciel ,  et  soumises  au  froid  empire  de 
l’impétueux  Borée ,  une  source  bouillante  s’élance  avec  un 
grand  bruit  j  une  longue  fumée  marque  son  cours  sur  le  gazon 
flétri,  ses  ondes  brûlent  tout  ce  qu’elles  touchent,  ses  eaux 
limpides  sont  chargées  de  métaux  fondus;  le  canal  est  doré  par 
le  fer  et  les  sels  qu’elles  déposent.  Echauffée  dans  le  sein  de  la 
terre  par  le  choc  des  élémens  qui  fermentent  dans  ses  veines , 
celte  source  salutaire  brave  les  efforts  des  vents  et  des  frimas; 
le  fou  fait  son  essence  ;  ses  ondes  sont  des  flammes  liquides  ». 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier,  c’est  qu’à  quelques  pas  d’une  des 
principales  sources  d’eau  thermale ,  jaillit  une  source  d’çau 
froide  très-pure. 

Propriétés  physiques.  Il  est  digne  de  remarque  que  ces 
eaux  n’ont  pas  une  odeur  sulfureuse  très-forte.  Leur  tempéra¬ 
ture  est  de  44  à  degrés -j-o  du  thermomètre  centigrade.  Elles 
ont  la  propriété  de  dorer  les  pièces  d’argent  qu’on  y  laisse  sé¬ 
journer  pendant  deux  ou  trois  jours.  Cette  teinte  dorée  peut 
se  conserver  plusieurs  années. 

Propriétés  chimiques.  Ainsi  que  les  eaux  de  Bade  et  la  plu¬ 
part  des  eaux  minérales  de  la  Suisse,  celles  de  Leuk  sont  miné¬ 
ralisées  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  s’y  trouve  dans  une 
proportion  plus  abondante  que  dans  les  eaux  de  Barèges;  elles 
contiennent  encore  plusieurs  principes  fixes  analogues. 

Propriétés  médicinales.  La  réputation  des  eaux  de  Leuk  est 
justement  méritée  :  les  propriétés  énergiques  dont  elles  jouis¬ 
sent,  et  qui  ont  été  constatées  par  M.  le  docteur  Gay,  les  font 
quelquefois  préférer  aux  eaux  des  Pyrénées.  Les  bains  de  ces 
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eaux  sont  surtout  propres  à  combattre  les  affections  cutanées 
rebelles,  et  particulièrement  quelques  espèces  de  dartres;  les 
douleurs  rhumatismales  ou  arthritiques,  les  engorgemens  des 
articulations  et  les  paralysies.  Le  principal  bain  de  Loeche 
offre  quatre  carre's  e'gaux  ;  chacun  de  ces  carrés  peut  rece¬ 
voir  une  trentaine  de  baigneurs.  Ces  carrés  sont  séparés 
entre  eux ,  dans  leur  largeur,  par  un  canal  particulier  où  coule 
avec  propreté  l’eau  de  la  source , -où  les  malades  puisent  pour 
boire  pendant  la  durée  du  bain.  On  distingue  le  carré  des 
,  étrangers , 'celui  des  Valaisans ,  celui  deJa  douche  ,  enfin  celui 
de  la  source  d’Or.  Ces  divers  carrés  ont  leur  cabinet  de  toi¬ 
lette.  Deux  de  ces  cabinets  sont  entretenus  à  une  température 
par  un  coffre  de  chaleur.  Il  y  a  deux  douches  qui  sont  fixées  et 
qui  tombent  perpendiculairement  à  peu  de  distance.  On  observe 
aussi  de  semblables  carrés  entièrement  déserts ,  quoique  servis 
d’une  manière  aussi  salutaire  :  l’un  s’appelle  carré  des  Zuri- 
cois;  l’autre  ies-^Nobles  de  Verra.  On  y  trouve  aussi  un  local 
destiné  à  l’opéraSon  des  ventouses. 

La  manière  dont  on  administre  les  bains  à  Loeche  est  assez 
intéressante  à  connaître.  A  l’arrivée  du  malade,  on  lui  pré¬ 
sente  une  grande  robe  de  flanelle  dont  il  doit  se  couvrir  le 
corps ,  et  une  pèlerine  de  même  étoffe  pour  garantir  les 
épaules  du  froid.  La  cure  est  communément  de  trois  semaines. 
On  débute  par  une  heure  de  bain;  le  second  jour,  deux  heures, 
et  en  augmentant  ainsi  de  suite ,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu 
à  huit  heures  de  bain  par  jour,  dont  quatre  heures  le  matin  et 
quatre  le  soir.  La  seconde  semaine  de  la  cure  se  nomme  haute 
baignée,  et  chaque  jour  six  ou  huit  heures  de  bain  sont  de 
rigueur.  Vient  ensuite  la  semaine  de  débaignée  pendant  laquelle 
on  diminue  graduellement  le  bain.  Le  phénomène  qu’on, 
nomme  la  poussée,  s’annonce  ordinairement  à  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  baignée.  On  renouvelle  les  cures  quand  la  première  n’a 
pas  été  décisive.  Ces  eaux,  prises  à  l’intérieur,  produisent 
aussi  des  effets  très -marqués  dans  quelques  maladies  chro¬ 
niques.-  La  beauté  du  ciel  dans  ces  contrées  ,  la  variété  pitto¬ 
resque  des  sites,  l’extrême  pureté  de  l’air  ,  enfin,  contribuent 
peut-être,  autant  que  ces  eaux,  à  opérer  ces  cures  merveil¬ 
leuses  dont  on  entretient  tant  les  voyageurs. 

wisBADEN.  Ville  d’Allemagne,  à  deux  lieues  de  Mayence  et 
à  sept  de  Francfort.  Les  sources  sont  de  diverses  natures. 
Celle  qui  se  trouve  à  l’une  des  extrémités  de  la  ville  offre  le 
spectacle  singulier  d’une  eau  sans  cesse  agitée  et  comme  bouil- 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  dégagent  une  odeur  très- 
marquée  de  gaz  hydrogène  sulfuré;  elles  déposent  une  assez 
grande  quantité  de  soufre  dans  les  conduits  qui  les  répandent. 
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Le  thermomètre  centigrade ,  plongé  dans  le  bassin ,  monté 
à68  +  o. 

Propriétés  chimiques.  M.  Reynard ,  alors  pharmacien  à 
Lille ,  maintenant  pharmacien  principal  des  arme'es ,  a  fait 
l’analyse  des  eaux  de  Wisbaden,  et  il  conste  de  ses  expe'riences 
que  quatre  livrçs  de  ces  eaux  contiennent  trente-trois  pouces 
cubes  de  gaz  hydrogène  sulfure' ,  cinq  grains  de  soufre ,  et 
cinq  grains  de  carbonate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  sulfureuses  de  Wisbaden 
sont  renomme'es  en  Allemagne ,  et  sont  assez  fre'quente'es.  On 
les  recommande  dans  les  mêmes  cas  que  ceux  qui  réclament 
l’emploi  des  eaux  sulfureuses  en  général. 

On  trouve  encore  aux  environs  de  Wisbaden,  une  source 
d’eau  sulfureuse  froide,  et  quelques  sources  d’eaux  gazeuses. 

BAGNOLLEs.  Village  du  département  de  l’Orne  ,  situé  à  cin¬ 
quante  lieties  de  Paris  ,  à  quarante  de  Rouen,  etc.  Ces  eaux 
avaient  autrefois  de  la'  célébrité j  mais  elles  étaient  tom¬ 
bées  dans  une  sorte  d’oubli.  M.  Lamachois  vient  dé  les  re¬ 
mettre  en  vogue  par  le  bel  établissement  qu’il  vient  d’y  former. 
Il  en  a  rendu  le  séjour  aussi  agréable  que  salutaire. 

Propriétés  physiques.  La  température  de  ces  eaux,  est. 
chaude  ;  leur  saveur  est  saline  et  comme  acidulée.  On  leur 
trouve  une  odeur  hépatique.  L’eau  de  la  fontaine  présente  ua 
bouillonnement  continuel. 

Propriétés  chimiques.  Le  gaz  acide  carbonique  se  dégage 
constamment  des  eaux  de  Bagnolles.  Leur  odeur,  dont  j’ai 
déjà  fait  mention ,  décèle  la  présence  d’un  principe  sulfureux. 
On  y  reconnaît  du  muriate  de  soude ,  ainsi  qu’utie  très-petite 
proportion  de  sulfate  de  chaux ,  de  muriate  de  chaux  et  de 
muriate  de  magnésie.  Le  limon  de  la  fontaine  contient  du 
soufre  et  du  fer.  Ce  sont  MM.  Vauquelin  et  Thierry  qui  ont 
procédé  à  l’examen  chimique  de  ces  eaux. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  sont  fréquentées  depuis 
trop  peu  de  temps  pour  qu’on  ait  pu  encore  rassembler  ua 
grand  nombre  de  faits.  On  les  a  administrées  avec  quelque 
avantage  dans  le  traitement  des  rhumatismes  et  des  maladies 
cutanées.  Les  malades  reçoivent  les  soins  de  M.  Piatte ,  prati¬ 
cien  très-habile  et  très-expérimenté.  Ces  eaux  s’administrent 
en  boisson  ,  sous  forme  de  bains  ou  de  douches. 

Eaux  hydro-sulfurées  thermales  dégageant  du  gaz  hy¬ 
drogène  sulfuré  par  les  acides ,  sans  précipiter  de  soufre. 
Aix ,  au  Mont-Blanc.  Ville  située  au  pied  du  Mont-Revel ,  à 
deux  lieues  de  Chambéri ,  département  du  Mont-Blanc.  Ses 
eaux  thermales  ont  été  connues  et  fréquentées  des  anciens.  La 
construction  des  bains  remonte  jusqu’au  temps  des  Romains  ; 
ils  furent  réparés  par  l’empereur  Gratien.  On  distingue  deux 
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sources  principales  :  celle  de  soufre  et  celle  dite  d’alun,  quoi¬ 
qu’elle  n’en  contienne  pas  un  atome. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  dites  de  soufre  sont  parfaite¬ 
ment  limpides.  Leur  tempe'rature  est  de  40  -j-  o  du  ther¬ 
momètre  centigrade.  Elles  exhalent  à  leur  premier  moment 
d’e'niption  au  travers  de  leurs  canaux,  une  odeur  très-forte  de 
gaz  hydrogène  sulfure'.  Leur  saveur  est  douceâtre  et  terreuse. 
Lorsqu’elles  sont  encore  tièdes  ,  elles  laissent  un  arrière-goût 
d’hydrogène  sulfure'.  La  température  des  eaux  dites  d’alun , 
est  supe'rieure  d’un  demi-degre'  à  celle  des  eaux  soufre'es.  Elles 
ont  un  goût  plus  stiptique ,  plus  amer,  moins  sulfuré. 

.  Propriétés  chimiques.  M.  le  professeur  Socquet  a  fait  une 
analyse  exacte  de  ces  eaux.  Iha  trouvé  que  celles  dites  de  sou¬ 
fre  contenaient  une  grande  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré  , 
de  l’acide  fcarboni^ue  libre,  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie ,  des  sulfates  de  chaux ,  de  soude  et  de  magné¬ 
sie  ,  des  muriates  de  magnésie  et  de  soude  ,  et  de  l’extractif 
animalisé.  Il  a  retiré  des  eaux  dites  d’alun ,  beaucoup  moins  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  ,  mais  en  revanche  une  plus  forte  pro¬ 
portion  d’acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales .  Les  eaux  d’Aix  sont  efficaces  dans 
le  traitement  de  quelques  maladies  de  la  peau,  dans  la  roideur 
des  articulations,  la  paralysie,  etc.  Elles  conviennent  aussi 
contre  les  douleurs  des  anciennes  blessures.  Leur  inspection 
est  confiée  à  M.  le  docteur  Desmaisons. 

iCQUi.  Ville  ancienne  du  Montferrat  en  Italie  ,  aujourd’hui 
chef-lieu  d’une  sous-préfecture  du  département  de  Monte- 
notte.  Elle  est  .située  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Bormida  , 
à  dix  lieues  de  Gênes,  six  d’Alexandrie,  huit  de  Savone  ,  et  à 
la  mêmp  distance  de  Tortone.  Les  eaux  thermales  d’Acqui 
étaient  célèbres  du  temps  des  Romains  ,  et  la  ville  leur  doit 
son  nom.  Ces  eaux  forment  plusieurs  sources,  dont  l’une ,  pla¬ 
cée  au  centre  de  la  ville,  est  appelée  eau  bouillante ,  et  les 
autres  sont  éloignées  d’Acqui  d’environ  cinq  cents  toises  ,  sur 
le  penchant  d’une  colline,  nommée  mont  Strégone.  Il  n’est  pas 
prouvé  que  ces  derrières  sources  aient  la  même  origine  que 
celle  de  l’intérieur  de  la  ville.  En  effet ,  celle-ci  présente  une 
température  infiniment  plus  élevée ,  et  ne  contient  pas  exacte¬ 
ment  les  mêmes  principes.  On  doit  à  M.  Lesne  une  descrip¬ 
tion  intéressante  de  la  ville  d’Acqui  et  de  son  établissement 
thermal. 

Propriétés  physiques.  La  source  de  la  ville  offre  une-  eau 
parfaitement  limpide.  Il  faut  la  flairer  de  très-près  pour  y  dé¬ 
couvrir  une  légère  odeur  hépatique  j  elle  a  une  saveur  sau-/ 
mâtre  et  un  peu  sulfureuse  5  sa  température  est  presque,  tou¬ 
jours  à  75  -f-  O  du  thermomètre  centigrade  ;  sa  pesanteur  spé- 
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cifique  est  à  celle  de  l’eau  distille'e  comme  ïooi  est  à  looo. 
Les  sources  extra-urbaines  diffèrent  peu  de  celles  de  la  ville 
pour  la  limpidité' ,  l’odeur  et  la  saveur  ;  celle-ci  pourtant  est 
plus  prononce'e ,  plus  amère ,  surtout  dans  les  re'servoirs  qtti  ne 
sont  point  entretenus  avec  le  soin  convenabl^  La  tempe'rature 
varie  selon  les  sources  de  38  à  5o  +  o.  Letïr  pesanteur  spe'ci- 
fique  est  à  celle  de  l’eau  distille'e  comme  io,oog  est  à  io,ooo. 

Propriélés  chiTni(jues .  Les  eaux  thermales  d’Acqui  ont  sou¬ 
vent  e'te'  analyse'es  à  une  e'poque  où  la  chimie  était  cultivée 
avec  un  zèle  peu  éclairé.  Le  travail  du  professeur  Malacarne  , 
exécuté  en  1778,  mérite  les  plus  grands  éloges  5  celui  de  Bon- 
vicino  n’a  point  été  publié.  C’est  à  M.  Mojon  qu’est  due  l’ana- 
Jjse  la  plus  récente  et  la  plus  exacte.  D’après  les  expériences 
de  cet  habile  professeur,  la  source  de  la  ville  ,  nommée  com- 
-munément  eau  bouillante ,  contient  des  muriates  de  soude  et 
de  chaux,  et  de  l’hydro-sulfure  de  chaux.  Les  sources  extra¬ 
urbaines  tiennent  en  dissolution  les  mêmes  substances,  et  en 
outre  de  la  terre  siliceuse.  M.  Mojon  a  démontré  que  les  boues 
si  vantées  des  bains  d’Acqui,  n’étaient  autre  chose  que  le 
schiste  argileux  du  mont  Strégone ,  réduit  en  poudre  par  la 
longue  macération  dans  l’eau  sulfureuse  chaude ,  et  mêlé  à 
une  petite  portion  de  carbonate  et  de  sulfate  calcaire.  A  quel¬ 
que  distance  de  ces  sources  thermales  ,  on  trouve  l’eau  froide 
du  Ravanasco  ,  qui  doit  ce  nom  au  petit  torrent  près  duquel 
elle  est  située.  On  l’appelle  encore  eau  puante ,  à  cause  de 
l’odeur  hépatique  qu’elle  exhale.  Moins  limpide  que  les  autres 
sources  ,  elle  a  une  légère  opacité  de  couleur  citrine.  Ses  prin¬ 
cipes  minéralisateurs  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  mais  l’hydrogène  sulfuré  s’y  trouve  en  proportion  pres¬ 
que  double.  •  • 

Proprie’t^s  me'dicinales .  Les  eaux  de  la  ville  d’Acqni  et 
celles  du  mont  Strégone  sont  administrées  intérieurement ,  et 
à  l’extérieur  sous  forme  de  bains  et  de  douches.  L’eau  du  Ra¬ 
vanasco  ne  se  donne  qu’en  boisson.  Toutes  se  montrent  d’une 
efficacité  incontestable  dans  la  plupart  des  maladies'du  sys¬ 
tème  dermoïde.  Cependant  l’eau  puante  revendique  souvent 
la  préférence  dans  ce  cas  5  tandis  que  l’eau  bouillante  et  les 
sources  du  mont  Strégone  conviennent  plus  particulièrement 
pour  la  guérison  des  rhumatismes  chroniques,  des  ankylosés, 
des  douleqrs  ostéocopes  ,  ^t  généralement  des  maladies  si 
incommodes,  et  par  fois  si. cruelles,  si  opiniâtres  des  arti¬ 
culations. 

ARLES.  Petit  village  sur  le  Tec,  à  trois  quarts  de  lieue  d’Arles, 
département  des  Pyrénées  orientales. 

Proprie'le's  physiques.  Analogues  à  celles  des  précédentes. 
Température  de  40  à  63  -j-  o  du  thermomètre  centigrade. 
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Propriétés  clumiques.  Elles  ne  contiennent  aucun  sel  et 
dégagent  du  gaz  hydrogène  sulfure'. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  d’Arles  sont  utiles  dans 
les  rhumatismes  chroniques,  les  anciennes  plaies  d’armes  à 
feu ,  la  paralysie ,  etc. 

Eaux  sulfureuses  froides  dégageant  du  gaz  hydrogène  ,  et 
précipitant  du  soufre  par  les  acides. 

ENGHijEîî.  Petite  ville  à  quatre  lieues  de  Paris ,  de'parfement 
de  Seine  et  Oise ,  sur  une  colline.  La  source  est  presque  au 
milieu  de  la  valle'e  ,  et  sort  d’entre  les  pièces  de  bois  du  pi¬ 
lotis  de  i’e'tang.  On  l’appelle  ndssëau  puant. 

Propriétés  physiques.  L’eau  d’Eughien  a  une  odeur  d’hy¬ 
drogène  sulfure'  très-manifeste ,  qui  affecte  plus  de'sagre'able- 
ment  à  une  certaine  distance.  Sa  saveur,  analogue  à  celle 
d’œufs  couvés ,  est  suivie  d’une  légère  amertume  et  d’une  es¬ 
pèce  d’astriction.  Elle  est  limpide  ,  et  sa  température  semble 
se  maintenir  constamment  à  14  -f-  o  du  thermomètre  centi¬ 
grade.  Elle  éprouve  à  la  longue ,  par  son  exposition  à  l’air,  une 
altération  très-marquée.  Son  odeur  diminue  et  finit  par  se  dé¬ 
truire  •,  il  se  forme  un  précipité  et  une  pellicule  qui  sont  le  ré¬ 
sultat  d’uue  espèce  de  décomposition. 

Propriétés  chimiques.  Plusieurs  chimistes  célèbres  se  sont 
livrés  è  des  recherches  sur  la  nature  chimique  de  l’eau  d’En- 
ghien.  Macquer,  le  professeur  Deyeux  en  ont  donné  des  ana¬ 
lyses  exactes  j  mais  le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  récent 
est  celui  de  MM.  Fourcroy  et  Delaporte.  L’analyse  qu’ils  ont 
publiée  de  cette  eau  devrait  servir  de  modèle  à  toutes  celles 
qu’on  voudrait  faire  des  eaux  sulfureuses.  Il  résulte  de  cette 
analyse  ,  faite  successivement  par  l’alcool,  l’eau  froide  ,  l’eau 
bouillante  ,  l’acide  acéteux ,  etc.  ,  et  comparée  à  celle  par  les 
réactifs,  que  cent  livres  d’eau  d’Enghien  contiennent  sept  cents 
pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  qui  tiennent  quatre- 
vingt-quatre  grains  de  soufre,  deux  gros  quarante-un  grains 
d’acide  carbonique ,  deux  gros  quatorze  grains  de  sulfate  dé 
magnésie  ,  quatre  gros  quarante  -  cinq  grains  de  sulfate  de 
chaux ,  vingt-quatre  grains  de  muriate  de  soude,  un  gros  huit 

trains  de  muriate  de  magnésie ,  deux  gros  soixante-dix  grains 
e  carbonate  de  chaux  ,  et  treize  grains  de  carbonate  de  ma¬ 
gnésie. 

Propriétés  médicinales.  Sans  avoir  des  propriétés  aussi 
prononcées  que  les  eaux  sulfureuses  thermales ,  l’eau  d’En¬ 
ghien  produit  cependant  des  effets  très-efficaces  dans  plusieurs 
maladies.  Elle  convient  dans  les  engorgemens  chroniques  des 
viscères  abdominaux,  dans  les  faiblesses  d’estomac.  On  en  a 
retiré  également  quelques  bons  effets  dans  certaines  maladies  du 
système  lymphatique,  comme  les  engorgemens  des  glandes,  les 
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affections  cutanées,  etc.  J’ai  vu  une  dame  atteinte  d’une  dartre 
pustuleuse-couperose  (  harpes  pustulosm  gutta-rosea  )  ,  qui 
s’est  radicalement  guérie  par  l’emploi  longtemps  continue'  des 
eaux  d’Enghien. 

RocHE-posAY.  Petite  ville  situe'e  dans  le  de'partement  de  la 
Vienne,  à  cinq  lieues  de  Châtelleraut,  et  neuf  de  Poitiers. 
C’est  du  pied  d’une  colline  calcaire  >  à  cinq  cents  toises  df  la 
ville  que  s’e'chappe  une  source  d’eau  mine'rale ,  par  deux  petits 
jets  qui  sont  reçus  dans  quatre  bassins. 

Propriétés  physiques.  L’eau  de  la  Roche-Posaj,  dans  les 
beaux  jours  de  printemps ,  d’e'le'  et  d’automne ,  répand  à  douze 
'  et  quinze  toises  à  la  ronde  une  assez  forte  odeur  d’hydrogène 
sulfuré ,  qui  diminue  graduellement  et  devient  presque  insen¬ 
sible  à  mesure  qu’on  approche  des  bords  de  la  fontaine.  Sa  sa¬ 
veur  diffère  peu  de  celle  de  l’eau  commune  :  on  y  distingue 
cependant  un  goût  fade  et  désagréable,  qui  tient  un  peu  de 
celui  des  œufs  couvés  ,  et  qui  pourrait  bien  être  attribué  en 
grande  partie  à  l’odorat.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’est  que  les  ani- 
inaux  viennent  souvent  s’abreuver  à  la  fontaine.  Jamais  cette 
eau  ne  gèle ,  même  pendant  les  hivers  les  plus  rigoureux  Sa 
quantité  est  toujours  à  peu  près  égale  ;  sa  pesanteur  spécifique 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  de.l’eau  commune. 

Propriétés  chimiques.  D’après  l’analyse  publiée  par  M.  Joslé, 
ces  eaux  minérales  contiennent  une  assez  grande  proportion 
de  gaz  hydrogène  sulfure' ,  du  sulfate  et  du  carbonate  calcaire  y 
du  muriate  de  soude ,  du  carbonate  de  magnésie. 

Propriétés  médicinales.  11  résulte  des  observations  de  M.  le 
docteur  Joslé  et  de  M.  le  maire  de  la  Roche-Posay ,  que  les 
eaux  minérales  de  cette  ville  ont  une  efficaeité  bien  marquée 
dans  les  obstructions  abdominales.  Elles  exercent  sur  les  mem¬ 
branes  muqueuses  une  action  stimulante  modérée  ,  qui  rend 
leur  usage  infiniment  utile  dans  lés  dyspepsies  ,  les  catarrhes, 
pulmonaires  rebelles ,  les  dysenteries  chroniques,  les  affections 
des  voies  urinaires  ;  elles  offrent  surtout  un  moyen  précieux  de 
guérison  dans  la  plupart  des  maladies  cutanées. 

ORDRE  DEUXIÈME.  Eüux  acidules.  On  désigne  sous  le  nom 
Seaux  acidules  ou  gazeuses  ,  celles  qui  offrent  les  caractères 
suivans  :  elles  ont  un  goût  aigrelet  et  piquant ,  ne  manifestent 
aucune  odeur  ,  dégagent  beaucoup  de  bulles  lorsqu’on  les 
agite ,  lesquelles  s’échappent  avec  une  sorte  de  frémissement  ; 
elles  forment  un  précipité  blanc  avec  l’eau  de  chaux ,  et  rou¬ 
gissent  la  teinture  du  tournesol  ;  elles  contiennent  du  gaz  acide 
carbonique  à  différentes  proportions ,  et  plusieurs  sels  dont  les 
principaux  sont  des  carbonates  de  soude  ,  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie  ,  du  muriate  de  soude ,  du  sulfate  ou  du  carbonate 
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Les  eaux  acidulés  se  divisent  en  acidulés  thermales  et  en 
acidulés  froides. 

Eaux  acidulés  thermales. 

NÉRis.  Bourg  sur  les  bords  du  Cher  ,  departement  de 
l’Ailier,  à  une  lieue  de  Mont-Luçon.  Les  sources  sont  au 
nombre  de  quatre;  i°.  le  grand  puits  ou  puits  de  Ce'sar; 
2“.  le  puits  de  la  Croix;  3°.  le  puits  c,àrre';  4“-  nouvelle 
source.  Les  trois  premières  e'taient  connues  très-ancienne¬ 
ment  :  les  Romains  les  fre'quentaient  beaucoup  ;  on  y  voit 
encore  les  vestiges  d’un  cirque  qu’ils  y  avaient  construit. 
La  source  nouvelle  est  ainsi  nomme'e ,  parce  qu’elle  est  connue 
seulement  depuis  lySy,  lors  du  fameux  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne.  C’est  en  vain  qu’on  a  cherche'  à  l’enclore  comme 
les  trois  autres.  L’extrême  chaleur. d’une  part,  et  de  l’autre  la 
trop  grande  mobilité'  du  sable  à  cet  endroit,  ont  formé  un  obs¬ 
tacle  invincible  à  cette  entreprise. 

Proprie'te's  physiques.  Les  qualités  sensibles  des  eaux  de 
Néris  sont  assez  marquées  ;  elles  ont  une  saveur  acidulé  ,  et 
rougissent  la  teinture  de  tournesol.  Leur  température  s’élève 
de  40  à  Sa  -f-  O  du  thermomètre  centigrade.  Elles  sont  onc¬ 
tueuses  et  douces  au  toucher. 

Propnétés  chimiques.  On  doit  à  M.  le  docteur  Mossier,  de 
Clermont ,  un  travail  comparatif  très-intéressant  sur  les  eaux 
de  Vichy,  duMont-d’Or  et  de  Néris.  Ces  dernières,  analysées 
plus  récemment  par  le  professeur  Vauquelin,  ont  donné  à  ce 
savant  chimiste  une  proportion  assez  forte  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique  ,  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  azote ,  une  quantité  incalcu¬ 
lable  de  gaz  hydrogène,  sulfuré ,  de  la  silice ,  du  carbonate ,  du 
sulfate  et  du  muriate  de  soude ,  du  carbonate  de  chaux  et  une 
matière  animale  dans  la  proportion  de  trente  grains  par  pinte. 

Proprie'te's  médicinales.  La  haute  température  des  eaux  de 
Néris  est  une  des  principales  causes  des  propriétés  énergiques 
qu’on  leur  reconnaît.  Ôn  recommande  les  bains  contre  les 
douleurs  rhumatismales,  la  paralysie  ;  je  les  ai  conseillés  quel¬ 
quefois  contre  la  goutte  atonique  ,  ét  presque  toujours  j’en  ai 
vu  de  très  -  bons  effets.  Plusieurs  observations  soigneusement 
recueillies  semblent  constater  qu’elles  ont  quelquefois  guéri 
des  maladies  syphilitiques  invétérées.  On  administre  aussi  les 
eaux  de  Néris  intérieurement  dans  la  chlorose  ,  la  débilité  de 
l’appareil  digestif  et  dans  les  coliques  néphrétiques.  On  ap¬ 
plique  aussi  le  dépôt  boueux  à  l’extérieur.  Quoique  l’inspec¬ 
tion  générale  des  bains  de  Néris  ne  soit  confiée  que  depuis  peu 
de  temps  à  M.  Boirot-Desserviers ,  ce  médecin,  aussi. labo¬ 
rieux  qu’instruit,  a  déjà  recueilli  sur  l’analyse  et  les  propriétés 
de  ces  eaux,  des  observations  pleines  d’intérêt. 

cHAUBEs-AiGUEs.  Cette  petite  ville  est  située  dans  le  dépar- 


48  EAU 

tement  du  Cantal ,  à  six  liçues  de  Saint- Flour  ;  elle  est  ainsi 
nomme'e  à  cause  des  eaux  thermales  qui  se  trouvent  dans  son 
voisinage ,  et  qui  e'taient  de'jà  fameuses  du  temps  des  Romains , 
sous  le  nom  de  Calentes  Baice.  . 

Histoire  naturelle.  Ces  eaux  sourdent  d’une  montagne  à 
plateau  ,  jadis  volcanise'e  ,  dont  la  cime  porte  du  basalte  en 
table  ,  mais  dont  la  roche  est  granitique.  Elles  jaillissent  par 
douze  sources  differentes ,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
filets  qui  s’e'coulent  dans  les  maisons  de, la  ville.  En  sortant  de 
la  inontagne  ,  l’eau  descend  par  une  pente  rapide  et  va  se 
perdre  dans  une  petite  rivière.  On  trouve ,  sur  le  roc  d’où  l’eau 
jaillit  ,  deux  plantes  qui  ve'gètent  au  milieu  des  tourbillons  de 
vapeur  :  l’une  est  la  tremella  reticulata ,  et  l’autre  une  espèce 
de  fucus  d’un  vert  e'clatant. 

Propriétés  physiques.  Ces  diverses  sources  offrent  des  eaux 
limpides  dont  la  transparence  se  conservée ,  même  après  le  re¬ 
froidissement}  elles  ont  une  saveur  aigrelette  et  le'gèremenflis- 
tringente ,  rougissent  la  teinture  de  tournesol ,  de'posent  un 
se'diment  ferrugineux  dans  les  canaux  qu’elles  parcourent.  On 
est  encore  dans  une  sorte  d’incertitude  relativement  à  leur 
tempe'rature.  Un  chimiste  habile  leur  a  trouve'  70  degre's  du 
thermomètre  de  Re'aumür }  elles  n’en  ont  que  67  au  rapport 
de  quelques  autres  observateurs}  et  il  en  est  enfin  qui  semblent 
avoir  constate'  que  ta  chaleur  constante  de  ces  eaux  s’élevait  de 
60  à  64  degre's.  Ces  variations  de  tempe'rature  se  lient  e'videra- 
ment  aux  saisons}  c’est  du  inoins  ce  que  paraissent  de'montrer  des 
expe'riences  faites  avec  soin  aux. diverses  époques  de  l’année. 

P'opriétés  chimiques.  Les  eaux  de  Chaudes- Aigues  n’ont 
point  encore  excité  l’attention  des  chimistes }  au  moins  les 
travaux  auxquels  elles  ont  donné  lieu ,  sont  de  trop  peu  d’im¬ 
portance  pour  mériter  d’être  cités.  Leurs  qualités  sensibles 
prouventqu’elles  contiennent  une  quantité  notable  de  gaz  acide 
carbonique,  en  partie  libre  et  en  partie  combiné  avec  le  fer  et 
la  chaux.  Peut-être  une  analyse  exacte  y  ferait-elle  découvrir 
d’autres  principes. 

Propriétés  médicinales.  On  connaît  tant  d’eaux  minérales 
dont  les  vertus  sont  bien  loin  d’être  aussi  puissantes  que  celles 
des  eaux  de  Chaudes-Aigues ,  qu’on  a  lieu  de  s’étonner  de  l’ou¬ 
bli  profond  où  celles-ci  ont  été  laissées  Cet  oubli  paraît  d’au¬ 
tant  plus  inexplicable,  qu’elles  avaient  une  sorte  de  renommée 
dans  l’antiquité.  Sidoine  Apollinaire ,  qui  en  fait  une  mention 
spéciale ,  leur  accorde  d’excellentes  propriétés.  Calentes  Baïœ, 
dit-il ,  et  scabris  cavematïm  ructata  pumicibus  aqua  sulfuris 
atque  jecorosis  ac  phtisiscentibus  languidis  medicabilis  pis- 
cina  delectat.  Cet  historien  s’est  trompé  sur  la  nature  de  ces 
jeaux  }  mais  ce  qu’il  dit  de  leurs  effets  avait  été  sans  doute  vé- 
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rifié  par  l’expérience.  Les  habilans  du  pays  n’en  usent  comme 
remède  qu’iine  fois  l’anne'e  ,  la  veille  de  la  Saint-Jean  ,  et  iis 
en  font  alors  une  sorte  d’excès  qui  leur  est  souvent  funeste. 
Tout  porte  à  croire  que  les  eaux  de  Chaucles-.4igues  pourraient 
être  employées  avec  de  grands  avaut.ige^  ,  en  bains  ou  en 
douches  ,  dans  les  affections  rhumatismales  chroniques ,  dans 
la  paralysie  partielle  ,  les  engorgemens  des  viscères  abdomi¬ 
naux,  etc.  J  mais  on  serait  obligé  de  rendre  leur  tempér.-rturè 
plus  supportable  en  les  mitigeant.  Si  les  habitan.s  de  Chaudes- 
Aigue'S,  au  lieu  de  borner, l’emploi  de  ces  eaux  à  quelques 
usages  économiques,  élevaient  dans  leur  ville  quelques  éta- 
blissemens  commodes,  ces  sources  obtiendraient  bientôt  la 
réputation  qu’elles  méritent. 

mont-d’or.  Ce  petit  village  doit  son  nom  aux  montagnes 
qui  l’avoisinent.  Il  est  situe'  dans  une  vallée  ,  au  pied  de’  la 
montagne  de'  l’Angle ,  à  huit  lieqes  de  Clermont ,  département 
du  Puy-de-Dôme  Plusieurs  naturalistes  ont  considéré  les 
Monts -d’Or  ou  Monts- Dorés,  sous  le  rapport  géologique. 
M.  de  Montlausier  et  M.  Lacoste  ont  publié,  sur  ce  sujet,  des 
observations  très-intéressantes.  Les  sources  d’eaux  minérales 
sont  au  nombre  de  quatre,  et  sortent  de  la  base  de  la  mon¬ 
tagne  de  l’Angle.  T.rès-rapprochées ,  et  disposées  sur  la  même 
ligne ,  elles  traversent  le  village  en  se  dirigeant  du  nord  au 
sud-ouest.  Lapremière  et  la  plus  élevée  de  ces  quatre  sources, 
est  désignée  sous  le  nom  de  Fontaine  de  Sainie-Margueriié. 
A  dix  toises  audessous  est  le  Bain  de  César  ;  en  descendant 
quatre  toises  encore  ,  on  trouve  le  Grand-Bain ,  ou  Bain  de 
Saint-Jean;  enfin  la  Fontaine  de  la  Madeleine  est  tont  à  fait 
au  bas  de  la  montagne  de  l’Angle ,  à  vingt-cin<j  toises  audes¬ 
sous  du  Grand-Bain  :  ses  eaux  sourdent  dans  un  petit  bâtiment 
carré,  construit  récemment  au  milieu  dé  la  place  du  Pan¬ 
théon.  Les  thermes  du  Mont-d’Or  étaient  connus  et  fréquen¬ 
tés  par  les  Romains,  qui  les  avaient  décorés  de.monumens 
dont  il  existe  encore  des  restes  précieux.  L’ouvrage  très-étendu 
de  M.  le  docteur  Bertrand  ,  inspecteur  des  eaux  du  Mont- 
d’Or,  est  sans  contredit  un  des  plus  importans  qu’on  ait  publiés 
sur  les  établissemens  des  eaux  minérales. 

Propriétés  physiques.  Les  sources  dù  Mont-d’Or,  quoique 
très-voisines,  ne  sont  point  de  nature  identique.  Leurs  carac¬ 
tères  physiques  et  chimiques  diffèrent  essentiellement  sous 
plusieurs  rapports.  Les  eaux  de  la  Madelaine  et  du  Bain  de 
César  sont  inodores  ;  cependant ,  si  on  les  garde  dans  des 
bouteilles  mal  bouchées,  elles  contractent ,  à  la  longue  ,  une 
odeur  hépatique  bien  prononcée.  Quoique  transparentes ,  elles 
ont  l’aspect  un  peu  gras  ,  et  leur  surface  se  couvre  d’uné  pel¬ 
licule  très- fine  ,  nacrée  et  irisée.  Elles  déposent  dans  leur 
U.  ’  4 
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trajet  un  enduit  ocracé.  Leur  saveur  est  d’abord  légèrement 
acidulé ,  puis  onctueuse  et  salée.  Quand  elles  ont  été  roulées 
ou  agitées  en  contact  avec  l’air,  elles  ne  paraissent  que  salées  : 
aussi  sont- elles  avidement  recherchées  par  les  bestiaux 
qu’elles  maigrissent.  Leur  pesanteur  est  très-peu  supérieure  à 
celle  de  l’eau  distillée.  La  température  du  bain  de  la  Made- 
iame  est  de  4?-  -J-  o  j  celle  du  bain  de  César  est  de  45.  Les 
eaux  du  Grand-Bain  sont  molles  et  onctueuses  au  toucher; 
elles  ont  un  goût  fade  ;  la  température  est ,  selon  les  cuves  , 
de  42  à  45  -f-  O.  Les  eaux  de  Sainte-Marguerite  sont  claires  , 
limpides  ,  et  ne  laissent  aucun  dépôt  dans  leur  trajet.  Leur 
température  ne  s’élève  pas  audessüs  de  10  à  ii  degrés;  elles 
sont  inodores  ;  leur  saveur  est  fraîche ,  acide ,  et  même  un  peu 
stypfique  ;  leur  mélange  avec  le  vin  forme  une  boisson  agréable 
et  Tafraichissante. 

Propriétés  chimiques.  On  possède  plusieurs  analyses  des 
eaux  du  Mont-d’Or,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  celle 
de  M.  Mossier  ;  elle  était  la  plus  exacte  et  la  plus  complette 
avant  celle  que  vient  de  publier  M.  Bertrand.  Cet  habile  mé¬ 
decin  a  démontré  que  les  principes  minéralisateurs  varient 
dans  les  différentes  sources.  Le  bain  de  la  Madelaine  et  celui 
de  César  contiennent  du  gaz  acide  carbonique  libre ,  dans  la 
proportion  de  quatre  grains  par  pinte  ;  du  carbonate ,  du  mu- 
riate  et  du  sulfate  de  soude  ;  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie  ,  dè  l’alumine  et  de  l’oxide  de  fer.  La  pellicule  est 
composée  de  carbonate  de  fer,  d’un  peu  de  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie ,  et  d’alumine.  L’eau  du  Grand-Bain  contient 
les  mêmes  principes  que  les  deux  précédentes,  mais  dans  des 
proportions  diverses ,  et  en  outre  une  certaine  quantité  de  si¬ 
lice.  Le  dépôt  recueilli  par  l’évaporation  des  eaux  de  la  fon¬ 
taine  Sainte-Marguerite,  ne  diffère  ni  en  quantité,  ni  en  qua¬ 
lité  de  celui  qu’on  obtient  des  fontaines  ordinaires  de  la  vallée. 

Propriétés  médicinales.  Il  est  facile  de  jugee-que  chacune 
des  sources  du  Mont-d’Or  a  des  vertus  particulières.  C’est 
dans  la  monographie  de  M.  Bertrand  que  se  trouvent,  classées 
me'tbodiquementles  maladies  auxquelles  conviennent  ces  eaux 
bienfaisantes,  soit  à  l’extérieur,  sous  forme  de  bains  et  de 
douches ,  soit  en  boisson  ;  tantôt  elles  ont  prévenu  le  dévelop¬ 
pement  de  la  phthisie  ;  plus  souvent  elles  ont  guéri'lès  affec¬ 
tions  chroniques  des  membranes  muqueuses,  et  spécialement 
le  catarrhe  pulmonaire  et  la  leucorrhée.  Diverses  maladies 
cutanées  ont  été  complètement  dissipées;  c’est  surtout  contre 
la  rpideur  des  articulations  ,  les  antyloses  ,  la  paralysie  des 
membres  ,  les  rhumatismes  chroniques  simples  et  goutteux  , 
que  l’efncacité  des  eaux  du  Mont-d’Or  est  constatée  par  des 
observations  multipliées  et  irréfragables.  Nul  doute  que  cet 


ËAÜ  5i 

utile  établissement  n’acquière  encore,  une  plus  haute  impor¬ 
tance  j  lorsque  le  plan  de  perfectionnement,  proposé  par  l’il¬ 
lustre  naturaliste  M.  Ramond  ,  aura  obtenu  son  entière  exé¬ 
cution. 

CHATEL-GUVON.  Village  à  nne  lieue  de  Riom ,  département 
du  Puj-de-Dôme.  On  y  compte  cinq  sources  qui  ^ourdeiit 
près  du  village. 

Propriétés  phjrsiques.  Ces  eaux  offrent  une  saveur  aigre¬ 
lette  et  légèremeiit  amère  ;  plies  sont  limpides  -,  leur  chaleur 
s’élève  à  3o  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chirriiques.  Nous  n’avons  point  d’analyse  récente 
des  eaux  de  Chatel-Guyon  j  la  moins  ancienne  est  celle  publiée 
par  Cadet.  Les  divers  procédés  qu’il  a  mis  en  usage  lui  ont 
démontré  qu’elles  contenaient  une  petite  quantité  de  fer,  du 
muriate  de  soude  ,  du  sulfate  de  magnésie,  une  petite  portion 
de  cette  dernière  base  ,  et  un  peu  de  chaux  ,  qui  vraisembla¬ 
blement  étaient,  ainsi  que  le  fer,  tenus  en  dissolution  dans 
cette  eau  par  le  gaz  acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Cliatel-Guyon  ont 
quelque  renommée  dans  les  départemens  qui  les  avoisinent  : 
on  les  emploie  en  général  dans  les  affections  scorbutiques  , 
dans  les  phlegmasies  muqueuses  et  chroniques,  etc. 

CLERMONT-FERRAND.  Ville  Capitale  du  département  du  Puy- 
de-Dôme  ,  à  trente  lieues  de  Lyon ,  et  à  quatre-vingt-seize  de 
Paris.  On  y  remarquait  trois  sources  d’eaux  minérales  :  i°.  la 
fontaine  de  Jaude  -,  2“.  celle  de  Saint-Alyre  -,  3°.  celle-  de  Saint 
Pierre.  Cette  dernière  n’existe  plus. 

Propriétés  physiques  .  L’eau  de  la  source  de  Jaude  est  claire 
et  limpide^  elle  dépose  néanmoins. un  limon  jaunâtre  dânsle.s 
canaux  où  elle  coule  j  sa  saveur  est  aigrelette  ,  vineuse  ,  et 
laisse  une  légère  astriction.  L’eau  de  la  fontaine  de  Saint- 
Alyre  présente  à  peu  près  les  mêmes'  caractères  ;  elle  jouit , 
à  ce  qu’on  prétend ,  d’une  propriété  pétrifiante  très-éxtraor- 
dinaire.  La  température  de  l'eau  de  ces  deux  sources  est 
de  20  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Lemery,  Chomel  et  Lemonnier  ont 
fait  jadis  quelques  recherches  chimiques  sur  ces  eaux  j  mai.s 
ce  travail  est  à  peù  près  à  recommencer.  On  a  lieu  d’espérer 
que  les  habiles  médecins  de  Clermont  s’occuperont  quelque 
jour  de  l’analyse  des  eaux  minérales  de  cette  ville.  D’après  les 
notions  imparfaites  que  nous  avons  sur  leur  nature  chimique  , 
on  peut  conjecturer  qu’elles  contiennent  une  certaine  quan¬ 
tité  d’acide  carbonique  ,  du  muriate  de  soude ,  et  peut-être  un 
peu  de  fer,  qui  y  est  tenu  en  dissolution  par  l’acide  carbo¬ 
nique  j  elles  contiennent  aussi  du  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  Les  propriétés  toniques  des  eaux 
'  ■  ■■  '  ■  à.  '  '  ' 
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de  ces  deux  sources  sont  assez  marque'es  j  on  les  emploie  dans 
la  chlorose ,  l’engorgement  du  foie ,  les  diarrhe'es  chroniques , 
la  de'bilité  de  l’appareil  digestif,  etc.  ;  on  les  prend  seulement 
à  l’intérieur. 

SAINT-MART.  Chapelle  qui  est  près  du  village  de  Chama- 
lière,  à  un  quart  de  lieue  de  Clermont,  département  du  Puj- 
de-Dôme.  On  y  voit  deux  sources  désignées  sous  les  noms  de 
grande  et  de  petite.  Le  valloji  dans  lequel  elles  se  trouvent 
situées  offre  un  aspect  charmant  et  très -pittoresque. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  aigrelette  et 
légèrement  astringente.  Leur  température  est  environ  de  24 
à  28  -f-  O  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Elles  contiennent  du  gaz  acide  car¬ 
bonique  ,  et  des  sels  analogues  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
sources  de  Clermont.  L’acide  gallique  y  démontre  la  présence 
d’une  petite  quantité  de  fer,  combinée,  sans  doute,  avec 
l’acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  On  regarde  les  eaux  de  Saint-Mart 
comme  très-efficaces  dans  la  langueur  des  organes  digestifs,  qui 
est  fréquemment  la  suite  des  fièvres  muqueuses  continues  ou 
intermittentes.  Elles  sont  aussi  très-salutaires  dans  certaines 
convalescences  longues  et  pénibles,  dans  la  chlorose  j  dans  les 
affections  catarrhales  chroniques  ,  etc.  On  emploie  les  bains 
avec  assez  de  succès  contre  la  roideur  des  articulations,  contre 
la  paralysie  ,  les  rhumatismes  chroniques ,  etc. 

DAX.  Capitale  du  département  des  Landes  ,  sur  l’Adour,  à 
dix  lieues  de  Bayonne  et  de  Bordeaux.  On  remarque  un  grand 
nombre  de  sources  thermales  dans  la  ville  et  dans  les  environs; 
mais  il  y  en  a  quatre  principales.  Une  de  ces'  sources  sert  à 
l’usage  intérieur  ;  les  autres  sont  surtout  employées  aux  bains. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Dax  sont  légèrement  ai¬ 
grelettes  ,  et  offrent  la  même  transparence  que  l’eau  commune. 
La  température  des  diverses  sources  varie  de  25  à  66  o  du 
thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Le  gaz  acide  carbonique  est  le  prin¬ 
cipe  qui  prédomine  le  plus  dans  ces  eaux.  Il  paraît  qu’elles 
contiennent  aussi  un  peu  de  carbonate  de  magnésie  et  de  mu- 
riate  de  soude. 

Propriétés  tfiédicinales .  Les  bains  des  sources  dont  la  tem¬ 
pérature  est  élevée  ,  sont  utiles  dans  les  rhumatismes  chro¬ 
niques  ,  dans  les  affections  des  articulations,  etc.  Les  effets 
qu’elles  produisent  intérieurement  sont  analogues  à  ceux  des 
autres  eaux  acidulés  thermales. 

ENCAUssE.  Village  du  ci-devant  comté  de  Comminge  ,  dépar¬ 
tement  de  la  Haute-Garonne ,  à  quatre  lieues  de  Saint-Ber¬ 
trand  et  trois  de  Saint-Gaudens.  Il  y  a  trois  sources  ;  l’une 
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située  à  deux  cent  quinze  toises  environ  de  l’intérieur  de  la 
commune ,  et  les  deux  autres  à  l’entrée  du  village.  Ces  der¬ 
nières  sont  renfermées  dans  un  bâtiment,  où  l’on  voit  quelques 
baignoires  de  marbre  assez  commodes ,  et  portent  le  nom  de 
grande  et  de  petite  source. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  est  parfaitement  claire  et 
limpide ,  inodore ,  et  fait  éprouver  une  saveur  désagréable  , 
mais  très-faible.  Sa  température  est  de  19 -j-  o  du  thermo¬ 
mètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  M.  Save  ,  qui  a  fait  une  analyse  très- 
exacte  dé  ces  eaux ,  a  trouvé  qu’elles  contenaient  du  gaz  acide 
carbonique ,  dans  la  proportion  de  .deux  grains  ou  trois  pouces 
cubes  par  livre  d’eau  j  des  sulfates  de  chaux  ,  de  magnésie  et 
de  soude  ;  du  muriate  de  magnésie  •,  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie.  La  petite  source  tient,  en  outre,  quelques 
atomes  de  fer  en  dissolution.  On  a  généralement  regardé  cés 
eaux  comme  sulfureuses;  l’éditeur  du  Dispensaire  de  Lewis 
est  de  cette  opinion.  Cependant  les  réactifs  chimiques  n’y  dé¬ 
montrent  point  la  présence  du  soufre.  On  trouve ,  il  est  vrai , 
dans  le  canal  qui  conduit  les  eaux  hors  du  bâtiment,  un  limon 
noirâtre  exhalant  une  forte  odeur  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ; 
mais  M.  Save  pense  que  ce  gaz  est  dû  à  la  désoxigénation  de 
l’acide  sulfurique  par  les  substances  combustibles  qu’on  laisse 
tomber  dans  ce  canal. 

Propriétés  médicinales.  L’usage  interne  de  ces  eaux  con¬ 
vient  surtout  dans  les  dyspepsies.  Prises  pendant  les  intermis¬ 
sions,  elles  ont  dissipé  des  fièvres  tierces  et  quartes  extrême¬ 
ment  rebelles.  On  les  voit  chaque  année  produire  d’excellens 
effets  dans  les  affections  rhumatismales  et  paralytiques. 

ussAT.  Village  du  département  de  l’Arriège.,  à  une  demi- 
lieue  de  Tarascon,  et  à  trois  lieues  d’Ax.  Les  bains.sont  situés 
dans  une  gorge  formée  par  deux  chaînes  de  montagnes  cal¬ 
caires.  Les  cuves  sont  au  nombre  de  douze,  distinguées  seu¬ 
lement  par  l’ordre  numérique.  Elles  reçoivent  neuf  mille  cinq 
cent  quarante-un  quintaux  et  demi  d’eau  par  jour. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  d’Ussat  sont  limpides  ,  ino¬ 
dores  ,  presque  insipides ,  douces  et  onctueuses  au  toucher. 
Elles  laissent  dégager  de  temps  en  temps  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique  en  bulles  qui  viennent  crever  à  la  surface  de  l’eau.  Ce 
dégagement  n’a  pas  également  lieu  dans  toutes  les  cuves.  La 
température  varie  aussi,  dans  chacune  d’elles  ,  de  3o  à  55  0 

du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  M.  le  professeur  Figuier,  auquel  on 
doit  une  très-bonne  analyse  de  ces  eaux  ,  a  trouvé  qu’elles 
contenaient  de  l’acide  carbonique  libre ,  des  sulfates  et  des 
carbonates  de  chaux  çt  de  magnésie ,  du  muriate  de  magnésie. 
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On  trouve  au  fond  des  cuves  un  se'diment  composé  d’alumine/ 
de  silice,  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux,  et  de  fer  oxidé 
Oli  carbonate. 

Propriétés  médicinales .  sources  thermales  d’üssat ,  un 
peu  discre'dite'es  par  M.  le  docteur  Pilhes  ,  ont  depuis  quel¬ 
ques  années  recouvré  leurs  droits.  Çes  observations  exactes 
et  nombreuses  constatent  leurs  propriétés  diurétiques  et  anti- 
psoriques.  Elles  ont  surtout  le  précieux  avantage  d’accélérer  la 
guérison  des  vieux  ulcères  ,  et  de  rendre  la  force  aux  mem¬ 
bres  débilités  par  des  coups  ,  par  des  fractures  ,  ou  par  des 
luxations. 

.  Eaux  acidulés  froides. 

CHATELDOîv.  Petite  ville  à  trois  lieues  de  Cusset  et  de  Vichi  , 
et  à  huit  lieues  de  Clermont.  Il  y  a  deux  sources  ri®,  celles 
des  vignes,  au  bas  d’un  coteaulj  2°.  celle  de  la  montagne. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  piquante  , 
qui  devient  ensuite  légèrement  alcaline  et  astringente.  Leur 
température  est  inférieure  à  celle  de  l’atmosphère. 

■  Propriétés  chimiques .  Tout  ce  qu’on  a  écrit  sur  la  nature 
chiniiqüe  de  ces  eaux  est  vague  et  inexact.  Il  a  fallu  procéder 
à  üii.ndüvel  examen  qui  a  constaté  une  proportion  assez  con¬ 
sidérable  d’acide  carbonique. 

' Propriétés  médicinales .  La  même  confusion  règne  sur  ce 
qu’on  a  publié  relativement  aux  vertus  des  eaux  de  Chateldon. 
"Oh  peut  présumer,  d’après  quelques  observations,  peu 
exactes  à  la  vérité .,  qu’elles  ont  été  salutaires  dans  la  leucor¬ 
rhée  constitutionnelle,  le  catarrhe,  chronique  de  la  vessie, 
l’incontinence  d’urine  ,  la  faiblesse  des  organes  digestifs  ,  etc. 

BAR.' Village  près  Sâint-Germain-Lambron  ,  à  neuf  lieues 
de  Clermont.  On  y  voit  plusieurs  sources  ,  dont  trois  seule¬ 
ment  sont  abondantes  J  elles  sourdent  d’un  petit  monticule. 

'  Propriétés  physiques.  Elles  sont  limpides  j  leur  saveur  est 
légèrement  acide  et  salée  ;  leur  température  est  froide. 

Propriétés  chimiques..  L’analyse  de  ces  eaux  a  été  faite  par 
Monnet.  Elles  contiennent  des  carbonates  de  magnésie  et  de 
soude;  du  sulfaté 'de  chaux,  et  une  certaine  proportion  d’acide 
carbonique.  '  "  ; 

Propriétés  médicinales.  “On  loue  lés  eaux  de  Bar  dans 
les  engorgemens  chroniques  des  viscères  abdominaux.  Monnet 
assure  qu’elles  ont  quelquefois  opéré  la  curation  de  fièvres  in- 
termitiehtés  qui  avaient  résisté  au  quinquina. 

SAiNT-MYOK.  VillagO  situç  sur  une  éminence  ,  à  un  quart  de 
lieue  d’Artonne  ,  à  deux  lieues  de  Riom  ,  département  du 
Puyrde-Dômo.  Plusieurs  sources  jaillissent  au  pied  de  la 
colline. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Saint-Myon  sont  claires, 
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transparentes  ;  elles  ont  un  goût  piquant  et  acide;  leur  tem¬ 
pérature  est  froide. 

Proprie'tés  chimiques .  Les  principes  contenus  dans  l’eau  de 
Saint-Myon,  sont  des  carbonates  de  soude  et  de  chaux ,  et  du 
muriate  de  soude;  le  premier  de  ces  sels  y  est  à  un  état  .savon¬ 
neux  :  cette  eau  est  en  outre  imprégnée  d’une  très-grande- 
quantité  d’acide  carbonique. 

Propriéte's  médicinales.  La  réputation  de  ces  eaux  n’est  pas 
aussi  répandue  qu’elle  mériterait  de  l’être.  Hoffmann  les  loue 
beaucoup  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  On  sait  que  le  grand 
Colbert  leur  accordait  une  grande  confiance.  Des  observations 
recueillies  avec  soin  constatent  qu’elles  sont  très-avantageuses 
■dans  l’atonie  de  l’appareil  digestif,  dans  les  engorgemens  des 
viscères  abdominaux.,  dans  les  affections  catarrhales  chro¬ 
niques,  etc.  Raulin,  qui  les  a  examinées  comparativement  aux 
eaux  de  Seltz ,  leur  donne  la  préférence  sur  ces  dernières. 

'  MÉDAGUE.  Les  eaux  de  Médague  sourdent;dans  une  prairie 
sur  les  bords  de  l’Ailier,  près  du  bourg  de  Josse  ,  département 
du  Puy-de-Dôme ,  à  trois  lieues  de  Clermont  :  ony  voit  deux 
sources. 

Propriétés  physiques.  Les  qualités  sensibles  de  ces  eaux  se 
rapprochent  beaucoup  des  précédentes;  élles  ont  la  même 
limpidité.  Leur  saveur  est  acidulé ,  et  ensuite  légèrement  alca¬ 
line.  Leur  température  n’est  pas  supérieure  à  celle  de  l’atmos¬ 
phère. 

Propriétés  chimiques.  Leurs  principes  offrent  la  même  ana¬ 
logie.  On  y  trouve  des  carbonates  de  soude  et  de  chaux ,  et  du 
muriate  de  soude.  L’acide  gallique  y  décèle  la  présence  d’une 
petite  quantité  de  fer  qui  se  trouve  à  l’état  de  carbonate.  Ces 
eaux  contiennent  aussi  une  grande  proportion  d’acide  car¬ 
bonique. 

Propriétés  médicinales.  Raulin  leur  accorde  de  grandes 
vertus  ;  il  assure  qu’elles  sont  très-efficaces  dans  les  engorge¬ 
mens  chroniques  des  viscères  du  bas-ventre  ,  dans  les  inflam¬ 
mations  lentes  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  ;- elles 
ont  quelquefois  arrêté  les  fièvres  intermittentes  rebelles. 

vic-LE-coMTE.  Petite  ville  à  cinq  lieues  de  Clermont ,  dé¬ 
partement  du  Puy-de-Dôme.  Les  eaux  s’écoulent  par  deux 
sources;  i".  la  fontaine  de  Sainte-Marguerite,  située  sur  la 
rive  droite  de  l’Ailier  ;  2®.  la  fontaine  du  Tambour,  qui  se 
trouve  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  sont  transparentes,  froides; 
elles  ont  une  saveur  aigrelette  et  astringente.  -  ■ 

Propriétés  chimiques.  On  peut  voir  ,  malgré  l’inexactitude 
de  l’analyse  qu’on  a  faite  des  eaux  de  Vic-le  Comte ,  qu’elles 
tiennent  en  dissolution  du  muriate  de  soude  et  de  l’acide  car- 
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bonique,  dont  une  partie  est  combine'e  avec  une  petite  quan¬ 
tité'  de  chaux  et  de  fer.  L’eau  de  la  fontaine  du  Tambour  con¬ 
tient  ,  outre  ces  mêmes  principes ,  du  sulfate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  On  regarde  Teau  de  la  fontaine 
Sainte-Marguerite  comme  tonique  ,  et  on  l’administre  dans  la 
de'bilité  de  l’estomac  ,  la  chlorose ,  l’engorgement  du  foie  ,  etc. 
Celle  de  la  fontaine  du  Tambour  est  ie'gèrement  purgative,  à 
causé  du  sulfate  de  soude  qui  y  est  dissous. 

mont-d’or.  J’ai  de'jà  fait  mention  de  deux  sources  acidulés 
froides  qui  sourdent  près  des  sources  des  eaux  gazeuses  ther¬ 
males  5  elles  offrent  des  propriète's  analogues  à  celles  de  ces  eaux 
en  ge'ue'ral  :  on  en  fait  usage  dans  les  mêmes  cas  et  avec  les 
mêmes  avantages. 

MONï-BRisoN  Ville  du  de'partement  de  la  Loire,  sur  la 
petite  rivière  de  Vezize  ,  à  quinze  lieues  de  Lyon  ,  et  à  cent 
lieues  de  Paris.  Les  trois  sources  qu’on  rernarque  près  de  la 
ville  sont  :  i".  la  source  Romaine,  qui  se  trouve  voisine  des 
vestiges  d’un  temple  de  Ce'rès  ;  2°.  celle  de  l’Hôpital  ou  des 
Ladres  j  5”.  celle  de  la  Rivière. 

Propriétés  physiques .  Les  eaux  des  trois  sources  sont  froides, 
d’une  saveur  acidulé  ,  et  un  peu  austère. 

Propriétés  chimiques.  Les  mêmes  principes  ne  sont  pas  e'ga- 
lement  re'pandus  dans  les  eaux  des  trois  sources.  Celle  de 
l’Hôpital  contient  des  carbonates  de  soude  et  de  magne’sie.  La 
source  de  la  Rivière  a  ,  en  outre ,  un  peu  de  fer  ,  qui  se  trouve 
Z  l’ètat  de  carbonate  ,  et  dans  une  proportion  plus  marque'e 
dans  la  source  Romaine. 

Propriétés  médicinales.  La  renomme'e  des  eaux  de  Mont- 
Brison  paraît  remonter  à  un  temps  très-reculë,  et  leur  re'pu- 
tation  n’est  point  de'chue  de  nos  jours.  On  les  pre'conise  contre 
plusieurs  maladies.' Celles  de  la  source  de  l’Hôpital  sont  très- 
utiles  dans  les  cas  d’engo'rgemens  des  viscères  abdominaux  et 
dans  les  affections  scrophuleuses.  On  vante  l’eau  de  la  source 
Romaine  contre  la  leucorrhe'e  constitutionnelle  ,  l’ame'nor- 
rhe'e  accompagne'e  d’un  e'tatdelangueur  et  d’un  affaiblissement 
ge'ne'ral ,  etc. 

sxiNT-GALMiER.  Petite  vllle  situe'e  sur  le  penchant  d’un  co¬ 
teau  ,  près  de  la-  Coyse ,  de'partement  de  la  Loire ,  à  trois  lieues 
de  Mont-Brison.  La  source  se  nomme  Font-forte  -,  elle  est  sur 
le  bord  de  la  rivière. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  est  limpide,  et  a  un  goût 
vineux  très-agre'able.  Il  s’e'lève  de  la  source  de  grosses  bulles 
d’air  qui  éclatent  à  la  surface  de  l’eau.  La  source  se  perd  dans 
le  petit  ruisseau  de  Couasse  ,  dans  lequel  il  se  fait  un  bouil¬ 
lonnement  très-marque'.  La  tempe'rature  de  cette  eau  acidulé 
est  froide. 
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■  Propriétés  chimiques.  La  proportion  d’acide  carbonique 
qu’elles  contiennent  est  très-conside'rable.  Une  partie  se  trouve 
libre  ;  et  l’autre  cotnbine'e  avec  une  base  alcaline  ,  qui  paraît 
être  de  la  soude;  il  s’y  trouve  aussi  un  peu  de.  sulfate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  médecins  qui  ont  observé  les 
effets  des  eaux  de  Saint-Galmier ,  assurent  que  leur  usage  est 
très-salutaire  dans  les  maladies  catarrhales  des  vieillards  ;  dans 
les  affections  calculeuses  des  reins  ,  et  dans  la  polysarcie  ex¬ 
cessive. 

LANGEAc.  Ville  du  département  de  la  Haute-Loire  ,  à  sept 
lieues  du  Puy  ,  et  à  dix-sept  de  Clermont.  La  source  se  trouve 
dans  une  prairie  près  de  la  ville. 

Propriétés  phjéiques.  L’eau  de  Langeac  est  claire,  fraîche 
et  limpide  ;  sa  saveur  acidulé  et  légèrement  ferrugineuse  la 
rend  très-agréable  à  boire. 

Propriétés  chimiques  II  existe  une  analogie  assez  marquée 
entre  les  principes  des  eaux  de  Langeac  et  ceux  des  eaux  de 
.Saint-Myon  :  comme  ces  dernières,  elles  tiennent  en  disso¬ 
lution  des  carbonates  de  soude  et  de  magnésie,  du  gaz  acide 
carbonique  libre  ;  mais  elles  ont  de  plus  un  peu  de  fer,  qui  se 
trouve  combiné  avec  ce  dernier  gaz. 

.  Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Langeac  mériteraient 
plus  de  célébrité  qu’elles  n’en  ont ,  et  l’on  doit  penser  avec 
Raulin  ,  qu’il  ne  leur  manque,  pour  être  mieux  appréciées  , 
que  des  échos  qui  répètent  les  guérisons  nombreuses  qu’elles 
ont  opérées  :  elles  sont  spécialement  utiles  dans  la  langueur 
des.  organes  digestifs  ,  les  engorgemens  chroniques  du  foie  , 
les  affections  catarrhales  des  vieillards.  Dans  quelques  cas, 
elles  excitent  fortement  l’action  de  l’appareil  urinaire. 

POUGUES.  Bourg  au  pied  d’une  montagne,  près  la  rive  droite 
de  la  Loire ,  à  deux  lieues  de  Nevers,  département  de  la  Nièvre. 
La  source  se  trouve  à  quelque  distance  du  bourg. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  a  une  saveur  aigrelette , 
suivie  d’une  légère  astriction  ;  elle  est  limpide  et  froide. 

Propriétés  chimiques .  Il  en  est  des  eaux  de  Fougues  comme 
d’un  grand  nombre  d’autres  eaux  minérales  qui  ont  été  ana¬ 
lysées  par  plusieurs  médecins.  Il  n’existe  aucune  analogie 
entre  les  résultats  obtenus  ,  et  on  ne  sait  si  l’on  doit  attribuer 
l’imperfection  des  procédés  analytiques  à  l’état  peu  avancé  de 
la  science ,  ou  à  l’ignorance  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  en¬ 
trepris  ces  travaux  :  quoi  qu’il  en  s.oit,.  il  paraît  que  ces  eaux 
contiennent  des  carbonates  de  soude  et  de  magnésie,  du  mu- 
riate  de  soude  ,  et  une  matière  grasse  qui  est  unie  à  ces  diffé- 
rens  sels  :  il  y  existe  aussi  du  gaz  acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales.  On  a  recueilli  quelques  observa¬ 
tions  sur  les  effets  des  eaux  de  Fougues ,  d’après  lesquelles  il 
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conste  qu’on  les  a  admi'nistre'es  avec  succès  dans  les  affections 
calculeuses  des  reins  i  dans  les  eugorgemens  chroniques  delà 
rate  ,  dans  quelques  fièvres  quartes  rebelles ,  dans  l’hypocon¬ 
drie  dépendante  de  le'sions  organiques. 

SELTz.  Ce  village  ,  nommé  aussi  Selters  ,  ou  Bas-Selters  , 
est  situe'  sur  les  frontières  du  pays  de  Trêves  et  de  la  princi¬ 
pauté'  de  Hesse-Cassel,  à  trois  lieues  de  Schwalbach  ,  et  à  cinq 
lieues  de  Francfort.  Ces  eaux  ont  e'té  place'es  par  quelques 
auteurs  parmi  les  eaux  salinesj  mais  le  gaz  acide  carbonique 
e'tanl  le  principe  qui  s’y  trouve  dans  la  plus  grande  propor¬ 
tion  ,  je  crois  plus  convenable  de  lès  ranger  dans  l’ordre  des 
eaus  acidulés  ,  dont  elles  offrent  d’ailleurs  tous  les  caractères. 

Proprie'tés  phjsîcjues.  L’acidite'  des  eaux  de  Seltz  est  très- 
agre'able  ;  mais  elle  laisse  sur  la  langue  une  saveur  sale'c  et 
le'gèrement  alcaline;  elle  sert ,  aux  haljitans  des  environs  ,  de 
boisson  ordinaire  et  me'drcamenteuse/  Sa  température  est 
froide  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  à  celle  de  l’eau  distillée 
comme  10027  ®  10000. 

Propriétés  chimiques.  C’est  à  l’illustre  Bergmann  ,  qui  a 
donné  des  préceptes  si  judicieux  sur  l’art  d’analyser  les  eaux 
minérales,  que  nous  devons  l’analyse  de  celles  de  Seltz  ;  il  y 
a  trouvé  des  carbonates  de  chaux,  de  soude  et  de  magnésie  ; 
du  müriate  de  soude  ,  et  une  quantité  très-considérable  d’acide 
carbonique.  La  proportion  de  ces  divers  principes  a  été  déter¬ 
minée  avec  la  plus  grande  précision  par  ce  célèbre  chimiste. 

Propriétés  médicinales .  Les  vertus  précieuses  de  l’eau  de 
Seltz  sont  connues  de  tous  les  médecins  ;  elles  ont  été  spéciale¬ 
ment  célébrées  parHoffmann  ;  aussi  n’est-il  pas  d’eau  minérale 
dont  l’usage  soit  plus  généralement  répandu.  On  les  administre 
avec  succès  dans  le  scorbut,  la  fièvre  adynamique  ,  la  leucor¬ 
rhée  constitutionnelle,  la  ménorrhagie  passive,  l’affaiblisse¬ 
ment  des  organes  digestifs  :  dans  quelques  cés ,  ces  eaux  aug¬ 
mentent  considérablement  la  sécrétion  des  urines. 

AiiFTER.  Ancienne  seigneurie  du  comte  de  Salm  ,  dépendant 
de  la  commune  de  Rœsdorf ,  sur  les  frontières  du  départe¬ 
ment  de  la  Roër ,  auquel  elle  appartient ,  et  de  celui  dé  Rhin- 
Moselle  ,  à  une  lieue  de  Bonn  et  à  quatre  de  Cologne.  La 
source  est  située  ,  d’une  manière  piltoresque  ,  à  l’entrée  du 
village  de  Rœsdorf,  au  pied  d’un  promontoire  riche  en  vin  et 
abondant  en  fruits  délicieux.  Des  monumens  authentiques 
attestent  que  cette  fontaine  salutaire  et  très-abondante,  a  été 
connue  des  Romains  :  on  voit  avec  étonnement  qu’elle  se  trouve 
entre  deux  autres  sources  ,  dont  la  première  ,  distante  de  sept 
toises  ,  est  une  eau  pure  ;  et  la  seconde  ,  éloignée  de  vingt- 
huit  toises  ,  est  une  eau  si  ferrugineuse  qu’on  n’en  peut  faire 
aucun  usage. 
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Propriétés  physiques.  L’eau  pre’sente  une  limpidité  cristal¬ 
line  ;  elle  a  un  goût  agre'able,  salin,  acidulé;  sa  tempe'rature 
est  froide  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  à  celle  de  l’eau  distille'e 
comme  10089  ^  10000. 

Propriétés  chimiques.  L’eau  mine'rale  d’Alfter  vient  d’être 
analjse'e  presque  en  même  temps  par  M.  François  Petazzi  et 
par  M.  Vauqüelin,  qui  n’ont  pas  obtenu  les  mêmes  re'sultats. 
D'après  le  travail  du  savant  professeur  de  Paris  ,  qui  nous 
semble  beaucoup  plus  exact,  l’eau  d’Alfter  contient  un  volume 
d’acide  carbonique  e'gal  à  celui  du  liquide  examine' ,  du  car¬ 
bonate,  du  muriate  et  du  sulfate  de  soude  ;  des  carbonates  de 
chaux  et  dé  magnésie,  et  une  très-petite  quantité  de  fer  car¬ 
bonate. 

Propriétés  médicinales.  On  observe  que  les  habitans  des  en¬ 
virons  d’Alfter  jouissent  d’une  santé' florissante ,  et  ne  sont 
presque  jamais  atteints  de  maladies  de  poitrine,  ni  d’obstruc¬ 
tions  viscérales  ;  tels  sont  en  effet  les  cas  dans  lesquels  on  em¬ 
ploie  ces  eaux  avec  un  succès  presque  constant;  elles  se  pren¬ 
nent  avec  du  lait  ,  ou  ,  dans  l’usage  'habituel  ,  mêlées  au  vin 
avec  un  peu  de  sucre  ;  ce  qui  le  fait  mousser  comme  du  vin 
de  Champagne  ;  elles  se  conservent  très-longtemps  ,  résistent 
aux  voyages  de  mer  les  plus  lointains  ,  et  sons  la  ligne  :  on  en 
envoyait  à  Batavia  et  dans  toutes  les  colonies  hollandaises  , 
mais  point  en  France  ;  c’est  pourquoi  elles  y  sont  trop  peu 
connues.  Cependant ,  depuis  environ  deux^années  ,  on  en  fait 
un  très-fréquent  usage  à  Paris.  C’est  à  M.  Bataille  ,  pharma¬ 
cien  très-instruit ,  qu’on  doit  leur  introduction  et  leur  débit 
dans  la  cagitale.  La  consommation  en  est  devenue  aujourd’hui 
assez  considérable. 

SULZMATT.  Village  du  département  du  Haut-Rhin  ,  à  quel¬ 
ques  lieues  de  Colmar.  On  trouve  près  de  ce  village  six  sources 
qui  sortent  du  pied  de  la  montagne  de  Hcidemberg  :  oh  les 
nomme ,  1°.  la  fontaine  acide;  2“.'  celle  de  cuivre  ;  3°.  la  pur¬ 
gative  ;  4'’-  la  sulfureuse  ;  5°.  la  fontaine  d’argent  ;  6”.  la  fon¬ 
taine  d’or. 

P'opriétés  physiques  Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  source 
acide  ,  qui  est  celle  dont  on  fait  le  plus  fréquemment  usage  : 
elle,  offre  les  mêmes  caractères  physiques  que  les  eaux  acidulés 
froides  en  général.  ‘ 

Propriétés  chimiques:  On  a  procédé  à  l’examen  chimique 
des  six  sources  :  quelques-unes  d’entre  elles  contiennent  du  gaz 
hydrogène  sulfuré.  L’eau  de  la  source  acidulé  est  imprégnée 
d’une  grande  quantité,  d’acide  carbonique  :  on  y  trouve  aussi 
du  carbonate  de  soude  ,  du  carbonate  de  magnésie  ,  et  du 
sulfate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  rènseignemens  les  plus  exacts 
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que  nous  avons  sur  les  eaux  minérales  de  Sulzmatt  sont  dut 
au  docteur  Megliri.  Ou  trouve  dans  son  ouvrage  plusieurs  ob¬ 
servations  intéressantes  sur  les  bons  effets  qu’elles  produisent 
dans  quelques  maladies  chroniques  ,  semblables  à  celles  dont 
j’ai  fait  mention  dans  l’histoire  des  propriétés  médicinales  des 
eaux  acidulés  froides.  Dix  années  auparavant,  en  176g,  Gué¬ 
rin  avait  aussi  préconisé  leurs  avantages  dans  son  travail  sur 
les  eaux  minérales  de  l’Alsace.  Nous  avons  eu  occasion  de 
donner  des  soins  à  quelques  malades  qui  avaient  pris  avec  beau¬ 
coup  de  succès  les  eaux  de  Sulzmatt. 

ORDRE  TROISIÈME.  Kaux  fcrrugineuses .  Il  n’est  pas  difficile 
de  reconnaître  les  eaux  minérales  ferrugineuses.  Ces  eaux,  qui 
paraissent  être  les  plus  abondantes  dans  le  sein  de  la  terre ,  ont 
une  saveur  assez  analogue  àcelle  du  métal  qu’elles  contiennent  j 
elles  impriment  au  goût  une  sensation  de  stypticité  et  d’astrin¬ 
gence.  Leur  aspect  suffit  quelquefois  pour  les  faire  distinguer , 
et  lorsqu’elles  ont  été  longteitips  exposées  au  contact  de  l’air 
atmosphérique  ,  leur  surface  présente  une  couche  ou  pelli¬ 
cule  ferrugineuse  d’une  couleur  irisée  ou  rougeâtre.  Tous  les 
chimistes  savent  que  lorsqu’on  traite  ces  eaux  par  l’infusion 
de  noix  de  galle  ,  on  obtient  un  précipité  noir  ou  brun  ,  etc. 
J’ai  placé  ces  eaux  à  côté  des  eaux  acidulés  ,  parce  qu’elles 
contiennent  fort  souvent  du  gaz  acide  carbonique.  Le  gaz  hé¬ 
patique  s’y  rencontre  aussi  dans  quelques  circonstances ,  mais 
surtout  le  carbonate  de  fer  ,  et  beaucoup  de  sels  à  base  alca¬ 
line  ou  terreuse  ,  etc.  En  général ,  ces  eaux  diffèrent  beaucoup 
entre  elles  par  la  variété  ,  l’abondance  ,  et  l’activité  des  prin¬ 
cipes  qu’elles  renferment ,  etc. 

On  a  établi  plusieurs  divisions  pour  les  eaux  minérales  fer¬ 
rugineuses.  Nous  nous  servirons  de  celle  qui  est  le  plus  gé¬ 
néralement  adoptée  par  les  chimistes  de  nos  jours. 

Eaux  ferrugineuses  acidulés  thermales. 

vicHi.  Petite  ville  sur  la  rive  droite  de  l’Ailier,  à  quinze 
lieues  de  Moulins  et  à  six  de  Gaunat ,  département  de  l’Ailier. 
Les  sept  sources  qu’on  y  remarque  se  trouvent  près  de  la  ville; 
,on  les.  nomme  :  1°.  la  source  de  la  grande  Grille;  2".  celle  du 
grand  Puits  carré  ;  3".  celle  du  petit  Puits  carré  ;  4°-  la  fon¬ 
taine  Saurin  ;'  5°.  celle  du  gros  Boulet;  6°.  la  source  du  petit 
Boulet;  7“.  la  fontaine  des  Célestins. 

.Proprie'te's  phjsicjues.  Ces  sources  offrent  des  caractères 
semblables ,  et  né  diffèrent  que  par  le  degré  plus  ou  moins 
élevé  de  température  ;  elles  ont  une  odeur  analogue  à  celle 
du  pissaphalte  ;  leur  saveur  est  acidulé  d’abord ,  et  devient 
ensuite  alcaline  ;  elles  rougissent  la  teinture  du  tournesol ,  et 
prennent  une  couleur  olive  avec  l’alcool  gallique.  La  tem¬ 
pérature  varie  depuis  22  -j-  o  du  thermomètre  centigrade  , 
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qui  est  celle  de  la  source  des  Ce'lestins ,  jusqu’à  46»  qui  est 
le  degre'  de  chaleur  de  la  source  de  la  grande  Grille. 

Propriétés  chimiques.  J’ai  déjà  mentionne'  l’excellent  tra¬ 
vail  de  M.  Mossier,  sur  les  eaux  de  Vichi.  Dans  l’examen  que 
ce  me'decin  a  fait  des  eaux  de  chacune  de  ces  sources ,  il  a 
reconnu  qu’elles  e'taient  mine'ralise'es  par  les  mêmes  principes,  • 
mais  dans  des  proportions  diffe'rentes.  Les  divers  modes  d’ex- 
pe'rience  analytique  ont  donne'  pour  re'sultat  une  quantité 
conside'rable  de  gaz  acide  carbonique  ;  des  carbonates  de  soude, 
de  chaux  ,  de  magne'sie  et  de  ferj  du  sulfate  et  du  muriate  de 
.soude.  D’après  l’afialyse  faite  par  M.  Delafont,  les  eaux  de 
Vichi  tiennent  en  dissolution  du  muriate  ,  du  sulfate  et  du 
carbonate  de'  soude j  du  fer,  du  bitume,  du  carbonate  de 
chaux ,  et  du  gaz  acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  L’heureuse  situation  des  eaux  de 
Vichi,  et  les  vertus  e'nergiques  qu’on  leur  reconnaît  depuis 
longtemps  ,  leur  ont  e'tabli  une  grande  célébrité'.  M.  le  doc¬ 
teur  Lucas  ,  inspecteur  de  ces  eaux  ,  et  médecin  habile  ,  les 
recommande  avec  raison ,  contre  les  engorgemens  du  foie  ou 
de  la  rate.  J’ai  eu  moi-même  plusieurs  fois  .occasion  d’obser¬ 
ver  les  bons  effets  qu’elles  produisent  dans  les  affections  de 
ces  organes.  Elles  ont  aussi  été  employées  avec  succès  dans 
les  cas  de  concrétions  biliaires ,  dans  les  coliques  nép’nrétiques, 
la  leucorrhée ,  et  contre  quelques  exanthèmes  chroniques 
causés  par  l’altération  des  viscères  abdominaux. 

BOURBON  -  n’ ARCHAMBAULT.  Petite  villc  du  département  de 
l’Ailier  ,  à  sept  lieues  de  Moulins  et  à  soixante-cinq  lieues  de 
Paris.  M.  Paye  regarde  les  diverses  sources  qui  sourdent  aux 
environs  de  la  ville  ,  comme  les  ramifications  d’une  seule 
source  ,  dont  l’origine  est  encore  inconnue  ,  malgré  lès  re¬ 
cherches  de  M.  Thouvenel.  Les  bains  de  marbre,  les  conduits 
en  pierre  et  en  plomb  ,  et  les  médailles  qu’on  a  trouvées  dans 
les  fouilles  qu’on  a  faites  ,  semblent  prouver  que  la  plupart 
des  travaux  exécutés  pour  la  distribution  des  eaux ,  doivent 
être  attribués  aux  Romains.  Gaston  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIII ,  fît  faire  plusieurs  améliorations  à  ces  bains  et  à 
la  piscine.  Plusieurs  autres  constructions  avantageuses  ont  été 
exécutées  depuis  à  différentes  époques,  et  maintenant  on  doit 
considérer  les  bains  de  Bourbon-l’Archambault  comme  un  des 
établissemens  thermaux  de  la  France  les  plus  utiles. 

Propriétés  physiques.  Le  dégagement  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique  occasionne  un  pétillement  continuel  dans  ces  eaux, 
au  point  de  faire  croire  qu’elles  sont  dans  un  état  d’ébullition. 
Leur  couleur,  verdâtre  dans  leur  réservoir  et  dans  les  bassins, 
devient  blanchâtre  à  leur  surface.  On  y  observe  plusieurs  con- 
ferves,  que  M.  Faye  a  très-bien  déterminées 'dans  son  ouvrage 
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sur  les  eaux  de  Bourbon-î’Archambault.  L’odeur  du  gazbydro- 
gène  sulfure’  que  re'pandeut  ces  eaux ,  devient  quelquefois 
très-forte  et  dangereuse.  Leur  saveur  varie  selon  leur  tempe'- 
rature  :  chaudes,  elles  sont  acidulés  j  et  lorsqu’elles  sont  froi¬ 
des,  leur  goût  piquant  se  perd,  .et  il  devient  alcalin.  Leur  tem- 
pe'rature  est  de  58  à  6o  -f-  o  à  la  source  ,  et  la  manière  d’être 
de  cette  chaleur  relativement  à  notre  corps,  pre'sente  des  phe'- 
nomènes  très-intéressans  qui  n’ont  point  e'chappè'  à  l’observa¬ 
tion  de  M.  Paye.  En  effet ,  elles  ne  brûlent  pas  les  organes 
de  la  digestion  de  celui  qui  les  boit;  elles  ne  cuisent  pas  les 
oeufs ,  n’altèrènt  pas  les  plantes ,  ne  bouillent  pas  plus  vite  que 
l’eau  froide ,  etc.  Leur  pesanteur  spe'cifique  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  l’eau  distille'e.  Il  se  forme  dans  ces  eaux 
des  de'pôts  de  diverses  natures  :  1°.  une  espèce  de  mucilage; 
2°.  des,  incrustations  terreuses  et  ferrugineuses  ;  3".  une  espece 
de  gravier  et  de  boue  noire. 

Propriétés  chimiques.  M.  Paye  a  publie'  les  savantes  recher¬ 
ches  qu’il  a  faites  pour  obtenir  une  analyse  exacte  des  eaux  de 
Bourbon-1’ Archambault  ;  il  a  de'termine' ,  à  l’aide  des  re'actifs 
et  de  l’e'vaporatio'n ,  les  proportions  des  gaz  et  des  principes 
mine'ralisateurs  qui  sont  contenus  dans  ces  eaux.  Elles  tiennent 
en  dissolution,  du  muriate  de  chaux,  du  muriate  de  magné¬ 
sie,  dumuriate  de  soude,  du  sulfate  du  soude,  du  sulfate  de 
magnésie  ,  du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  fer,  de  la  si¬ 
lice  ,  une  certaine  proportion  de  savonule  végétal ,  du  gaz 
acide  carbonique,  une  quantité  inappréciable  de  gaz  hydrogène 
sulfuré.  M.  Paye  a  également  dévoilé  la  composition  chimique 
des  dépôts  de  ces  eaux. 

Propriétés  médicinales.  Les  bornes  que  je  me  suis  pres¬ 
crites  dans  ce  précis  m’empêchent  de  faire  mention  des  re¬ 
marques  essentielles  de  M.  le  docteur  Paye,  sur  la  saison  con¬ 
venable  pour  l’administration  de  ces  eaux ,  des  remèdes  qui 
doivent  précéder  ou  accompagner  leur  usage ,  du  régime  à 
suivre ,  etc.  L’examen  des  vertus  médicinales  de  chaque  prin¬ 
cipe  ,  en  dissolution  dans  les  eaux  de  Bourbon-l’ Archambault, 
est  une  sorte  de  méthode  analytique  très-ingénieuse ,  suivie 
par  M.  Paye ,  pour  expliquer  l’action  générale  de  ces  eaux. 
Cependant,  quoique  la  plupart  des  sels  qu’elles  contiennent 
soient  éminemment  purgatifs ,  ces  eaux  elles-mêmes  ne  le 
sont  qu’à  une  dose  très-considérable ,  et  on  doit  dans  beau¬ 
coup  de  cas  ,  où  il  est  nécessaire  de  solliciter  des  évacuations 
alvines ,  préférer  d’autres  moyens.  Les  bains  et  les  douches 
ont  des  effets  qui  diffèrent  ,à  raison  de  la  température  à  la¬ 
quelle  on  les  emploie.  Le  livre  intéressant  do  IVf.  Paye  ren¬ 
ferme  une  série  d’observations ,  recueillies  avec  le  plus  grand 
soin,  sur  les  effets  des  eaux  de  Bourbon-l’ Archambault  dans  un 
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grand  nombre  de  maladies  chroniques  ;  c’est  ainsi  qu’elles 
ont  gue'ri  des  fièvres  intermittentes  et  re'mittentes ,  me'ningo- 
gastriques  et  ade'no  -  me'ninge'es ,  qui  avaient  re'siste'  aux 
moyens  ordinaires.  On  les  a  donne'es  avec  un  égal  succès 
contre  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie ,  contre  des  leucor- 
jhe'es  opiniâtres,  contre  des  rhumatismes  chroniques  gout¬ 
teux  ,  le  flux  he'morroïdal  excessif  et  irre'gulier,  les  diffe'rentes 
alte'rations  de  la  menstruation ,  plusieurs  ne'vroses ,  telles  que 
l’hypocondrie,  la  me'lancolie,  l’hyste'rie,  diverses  espèces  de 
paralysie,  les  maladies  cutane'es,  spe'cialemcnt  les  dartres, 
et  la  gale  inve'te're'e  ,  les  affections  scrophuleuses ,  etc.  j  elles 
ont  aussi  des  succès  très-marque's  dans  quelques  maladies 
externes ,  telles  que  la  re'traction  musculaire  à  la  suite  des 
plaies  d’armes  à  feu,  dans  les  contusions  violentes,  les  luxa¬ 
tions  ,  les  entorses  ,  etc.  Les  boues  ,  analogues  à  celles  de 
Saint- Amand ,  peuvent  être  employe'es  avec  succès  dans  les 
mêmes  cas. 

RENNES.  Village  du  département  de  l’Aude ,  dans  une  gorge 
étroite,  à  cinq  lieues  de  Limoux  et  à  six  de  Carcassone.  On 
y  compte  cinq  sources  :  i“.  le  bain  Fort;  2°.  le  bain  de  la 
Reine;  3°.  le  bain  des  Ladres.  Ces  trois  premières  sont  ther¬ 
males;  les  deux  autres  sont  froides  :  on  les  connaît  sous  le 
nom  d’eau  du  Cercle  et  d’eau  du  Pont.  Celle-ci ,  dit-on ,  ma¬ 
nifeste  ,  durant  l’hiver,  une  température  supérieure  à  celle  de 
l’atmosphère. 

Proprîe'tés  physiques.  Ces  eaux  sont  transparentes  et  lim¬ 
pides.  Celle  du  bain  des  Ladres  exhale  une  odeur  légèrement 
soufrée  ;  la  saveur  du  bain  Fort  est  un  peu  amère  ;  celle  des 
Ladres  l’est  beaucoup  plus.  La  tempeVature  de  ces  trois 
sources  est  de  37  jusqu’à  49  -1~  o  du  thermomètre  centigrade. 
.  '  Proprie'te's  chimiques.  MM.  Julia  et  Reboult  ont  analysé 
avec  beaucoup  de  soin  les  eaux  de  ces  sources,  et  ils  ont  ob¬ 
tenu  des  résultats  à  peu  près  semblables,  relativement  à  la 
nature  et  au  nombre  des  principes  contenus  dans  chacune 
d’elles;  mais  ces  résultats  diffèrent  quant  aux  proportions  de 
ces  principes  :  elles  contiennent  du  gaz  acide  carbonique,  des 
carbonates  de  fer,  de  magnésie  et  de  chaux  ;  des  muriates  de 
diaux,  de  magnésie  et  de  soude,  et  une  substance  siliceuse. 
Dans  le  bain  des  Ladres,  le  gaz  acide  carbonique  est  remi- 
placé  par  une  proportion  indéterminée  de  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé. 

Proprie'te's  me’dicinales .  L’eau  du  bain  Fort,  qui  a  une  tem¬ 
pérature  assez  élevée  ,  peut  devenir  très-utile  lorsqu’elle  est 
appliquée  en  douches  et  en  bains  dans  les  douleurs  rhumatis¬ 
males  chroniques  ,  les  anciennes  blessures ,  etc.  ;  celle  des 
Ladres,  qui  est  onctueuse  et  douce,  est  très-avantageuse  dans 
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le  traitement  des  maladies  cutane'es,  etc.  On  vante  les  eaüs 
du  bain  de  la  Reine  contre  les  engorgemens  des  glandes ,  la 
chlorose ,  etc. 

Eaux  ferrugineuses  acidulés  froides . 

SPA.  Bourg  du  de'partement  de  l’Ourthe,  situe'  à  six  lieues 
de  Lie'ge,  et  au  sud-est  de  cette  ville.  De.s  forêts  e'paisses  l’en¬ 
vironnent  ,  et  ces  forêts  sont  elles-mêmes  borne'es  par  de  hautes 
montagnes.  On  observe  aux  environs  de  Spa  six  fontaines  on 
sources  qui  sont  très-renomme'es  :  1°.  celle  dont  on  parle  le 
plus  est  le  Pouhon  :  on  dit  que  sa  de'nomination  vient  du  mot 
pouhir,  qui  veut  dire  puiser;  elle  est  place'e  au  sein  même 
du  village  ;  2“.  la  Ge'ronstère ,  situe'e  dans  une  forêt  au  midi 
de  Spa;  3°.  la  Sauvenière,  à  une  demi-lieue  du  bourg;  4°-  1® 
fontaine  de  Groisbeeck;  5°.  le  Tonnelet;  6°.  le  Watroz.  Les 
deux  premières  sources  sont  connues  depuis  un  temps  imme'- 
mqrial.  Limbourg  assure  que  c’est  de  l’une  d’elles  que  Pline 
a  pWle'  sous  le  nom  de  fontaine  de  Tongres;  mais  cette  asser¬ 
tion  ^st  très- douteuse.  Les  autres  sources  ont  été  découvertes 
successivement. 

Pràprie'ie's  physiques.  Les  eaux  de  Spa  ont  un  goût  pi¬ 
quant,  aigrelet  et  ferrugineux  ;  elles  sont  pétillantes  et  mous¬ 
seuses.  L’alcool  gallique  les  colore  légèrement  ;  leur  sédiment 
laisse  des  taches  de  rouille  sur  le  linge  ;  exposées  à  l’air  libre , 
elles  se  couvrent  d’une  pellicule  irisée. 

Proprie'tés  chimiques.  Nous  possédons  plusieurs  anal_yses 
des  eaux  de  Spa,  qui,  pour  le  temps,  étaient  assez  exactes; 
mais  le  célèbre  Bcrgmann  a  repris  ce  travail ,  en  suivant  les 
principes  que  lui-même  avait  établis  sur  l’analyse  des  eaux 
minérales,  et  il  a  dè'tërminé,  d’une  manière  très-précise  ,  les 
.  proportions  des  substances  qui  y  sont  dissoutes.  Sur  une  bou¬ 
teille  contenant  vingt  onces,  on  trouve  deux  grains  de  carbo¬ 
nate  de  chaux  ,  quatre  grains  de  carbonate  de  magnésie,  deux 

trains  de  carbonate  de  soude,  un  tiers  de  grain  de  muriate 
e  soude,  et  un  demi-grain  de  carbonate  de  fer.  L’eau  de' 
Spa  contient  aussi  cinq  fois  son  volume  de  gaz  acide  carbo- 

Propriéle's  médicinales.  Il  n’est  peut-être  point  d’eau  mi¬ 
nérale  en  Europe  qui  jouisse  d’une  réputation  aussi  étendue 
que  l’eau  de  Spa.  L’affluence  des  malades  e]ui  y  viennent  cha¬ 
que  année  est  considérable.  Henri  ab  Heers  et  Limbourg  ont 
ti'ès-bien  apprécié  l’action  de  ces  eaux ,  et  les  effets  qu’elles 
produisent  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques. 
Les  faits  qu’ils  ont  consignés  dans  leurs  ouvrages  portent 
l’empreinte  Üe  la  sagacité  et  de  l’exactitude.  Le  premier  pré¬ 
conise  les  eaux  de  Spa  contre  la  néphrite  chronique ,  les  affec¬ 
tions  calculeuses  des  reins  et  de  la  vessie,  les  écoulemens 
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muqueux  du  vagin  et  de  la  matrice ,  la  débilité  des  organes 
digestifs,  la  chlorose,  etc.  ^  il  les  a  fait  prendre  avec  succès 
dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie.  Limbourg  rapporte 
aussi  plusieurs  observations,  qui  constatent  leurs  excellens 
effets  dans  ces  mêmes  maladies,  et  dans  les  engorgemens  du 
foie,  de  la  rate,  etc.  Les  eaux  de  Spa  sont  aujourd’hui  ins¬ 
pectées  parM.  Guejdan,  homme  d’une  grande  expérience. 

forges.  Bourg  à  quatre  lieues  de  Rouen,  situé  dans  la  vallée 
de  Bray,  département  de  la  Seine- Inférieure.  Il  possède  trois 
sources  désignées  sous  les  noms  de  la  Reinette ,  la  Royale  et 
la  Cardinale  ;  elles  sourdent  dans  un  vallon  près  du  bourg. 

Propriétés  physiques.  La  saveur  des  eaux  de  Forges  est 
d’une  astringence  métallique  assez  marquée;  mais  elles  ne 
laissent  pas  d’être  agréables  :  elles  sont  claires,  limpides  et 
froides. 

Propriétés  chimiques.  On  a  depuis  longtémps  procédé  à 
l’examen  chimique  de  ces  eaux;  mais  tout  ce  qu’on  a  écrit 
à  ce  sujet  est  vague  :  les  uns  assurent  qu’elles  contiennent  un 
sel  vitriolique  en  très-grande  abondance  ;  d’autres  prétendent 
qu’elles  ne  diffèrent  de  l’eau  commune  que  par  la  tempéra¬ 
ture.  On  sait  aujourd’hui  qu’elles  sont  minéralisées  par  le  fer, 
qui  y  est  tenu  en  dissolution  par  l’acide  carbonique  lequel  s’y 
trouve  dans  une  proportion  assez  considérable.  M.  de  la  Prai¬ 
rie,  médecin  très-éclairé,  s’occupe,  dit-on,  d’une  analyse 
plus  exacte  des  trois  sources. 

Propriétés  médicinales.  Comme  les  eaux  ferrugineuses  en 
général ,  celles  de  Forges  sont  un  excellent  tonique ,  qui  con¬ 
vient  dans  lés  flux  de  ventre  chroniques,  les  leucorrhées  an¬ 
ciennes  ,  les  hydropisies  et  les'  engorgemens  abdominaux. 
C’est  surtout  contre  la  stérilité  que  quelques  auteurs  les  re¬ 
commandent  :  aussi  voit-on  tous  les  ans  plusieurs  jeunes  dames 
qui  vont  chercher  auprès  de  ces  eaux  un  espoir  que  le  hasard 
réalise  quelquefois ,  et  qui  double  alors  la  confiance  générale. 
Mais  il  est  facile  de  sentir  combien  tout  ce  qu’on  a  dit  à  ce 
sujet  est  vague  et  incertain,  puisqu’on  n’indique  aucun  des  cas 
où  ces  eaux  ont  pu  réussir.  J’ai  vu  les  eaux  de  Forges  obtenir 
un  succès  complet  contre  la  chlorose. 

AUMAI.E.  Petite  ville  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
près  de  la  rivière  de  Bresle ,  à  quatorze  lieues  de  Rouen.  Les 
trois  sources  ferrugineuses  froides  qu’on  y  observe  sont  dans 
une  prairie.  Ces  fontaines  sont  :  i".  la  Bourbonne;  2°.  la  Sa- 
vari  ;  3°.  la  Malon. 

Propriétés  physiques.  Saveur  styptique  plus  prononcée  que 
celle  des  eaux  de  Forges;  même  transparence  et  même  tempé¬ 
rature  ;  elles  prennent  une. teinte  foncée  par  l’alcool  gallique. 

Propriétés  chimiques.  En  faisant  l’analyse  chimique  de  ces 


66  EAU 

eaux  ,  Marteau  avait  cru  y  recpunaître  ,  outre  du  fer  et  de  la 
magne'sie  combine'e  avec  de  l’acide  carbonique ,  la  pre'sence  du 
souire  5  mais  cette  erreur  fut  rectifie'e  par  Monnet. 

Propriétés  médicinales.  Marteau  rapporte,  dans  son  ou¬ 
vrage  ,  plusieurs  observations  inte'ressantes  qui  te'moignent 
beaucoup  en  faveur  des  proprie'te's  'salutaires  des  eaux  d’Au¬ 
male  :  il  paraît  qu’elles  sont  plus  e'nergiques  que  celles  de 
Forges  5  mais  ,  du  reste  ,  elles  conviennent  dans  les  mêmes  cas. 

ROUEN.  Ville  capitale  du  de'parlement  de  la  Seine-Inférieure, 
à  vingt-huit  lieues  de  Paris.  Les  sources  qui  se  trouvent  dans  la 
ville  et  dans  les  environs  sont  très-nombreuses;  mais  je  ne  les 
mentionnerai  pas  foutes  ,  puisque  la  plupart  d’entre  elles  ne 
sont  pas  employées  à  l’intérieur.  Les  eaux  des  fontaines  de  là 
Marecquerie  sont  les  seules  dont  l’usage  soit  répandu  à  Rouen. 
Ces  fontaines  sont  formées  de  trois  sources  :  i".  la  Royale;  2“. 
la  Dauphine  ;  5°.  la  Reinette. 

Propriétés  physiques.  L’eau  de  ces  sources  est  transparente, 
limpide ,  inodore.  Sa  saveur  est  fraîche ,  mais  elle  laisse  sur  la 
langue  un  goût  atramentaire  dominant.  Sa  pesanteur  spéci¬ 
fique  est  presque  égale  à  celle  de  l’eau  distillée. 

Propriétés  chimiques.  L’analyse  des  eaux  des  diverses 
sources  de  Rouen  avait  été  faite  dequis  longtemps  ;  mais  elle 
était  insuffisante  et  incomplette.  M.  Dubuc,  pharmacien  très- 
distingué  de  Rouen  ,  s’est  chargé  du  soin  de  recommencer  ce 
travail,  et  il  a  trouvé  que  chaque  pinte  d’eau  de  la  Marecquerie 
contient  un  grain  de  carbonate  de  fer,  trois  grains  de  muriate 
de  chaux  ,  trois  quarts  de  grain  de  carbonate  de  chaux ,  un  à 
deux  grains  d’une  matière  extractive  végétale ,  enfin  un  tren¬ 
tième  de  gaz  acide  carbonique  interposé. 

Propriétés  médicinales.  Plusieurs  praticiens  recomman¬ 
dables  de  Rouen  ont  loué  ces  eaux  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  rebelles ,  l’engorgement  du  foie ,  l’ictère ,  les  leucor¬ 
rhées  dépendantes  d’une  faiblesse  générale,  quelques  érup¬ 
tions  cutanées ,  etc. 

sAiNT-PARDOux.  Cc  hameau  se  trouve  à  trois  lieues  de  Bour- 
bon-1’ Archambault ,  département  de  l’Ailier.  La  source  jaillit 
en  bouillonnant  dans  un  petit  réservoir  carré. 

Propriétés  physiques.  Le  pétillement  continuel  de  ces  eaux 
est  dû  au  dégagement  du  gaz  ,  qui ,  en  s’échappant ,  forme  des 
bulles  à  leur  surface;  elles  ont  une  limpidité  très-pure  dans  le 
beau  temps  ;  mais  l’extrême  sécheresse  et  les  orages  les  trou¬ 
blent.  Leur  saveur  est  vineuse  ,  piquante  et  ferrugineuse  ;  leur 
température  est  plus  basse  en  été  qu’en  hiver;  leur  pesanteur 
spécifique  se  rapproche  de  celle  de  l’eau  distillée. 

Propriétés  chimiques.  Les  caractères  physiques  des  eaux  de. 
,-Saint-Pardoux  indiquent ,  jusqu’à  un  certain  point ,  les  prin- 
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cîpes  qui  les  mîne'ralisept ,  et  dont  M.  Paye  a  de'termine'  les 
proportions.  La  seule  substance  saline  qui  y  est  dissoute  ,  est 
le  carbonate  de  fer,  à  la  dose  d’un  grain  deux  tiers  par  pinte, 
et  dix-neuf  grains  et  demi  de  gaz  acide  carbonique  libre.  La 
source  de  la  Fomford,  situe'e  à  un  quart  de  lieue  de  Saint- 
Pardoux ,  a  aussi  été  analj^se'e  par  TVI,  Paye.  11  a  trouve'  cette  eau 
charge'e  des  mêmes  substances,  mais  en  moindre  proportion. 

Propriétés  médicinales.  Quoique  contenant  peu  de  prin<^ 
cipes  ,  ces  eaux  n’en  ont  pas  moins  des  propriéte's  très-éner¬ 
giques  ,  et  l’on  doit  savoir  gre'  à  M.  Paye  des  renseignemens 
intéressans  qu’il  nous  en  a  donnés  dans  l’article  qu’il  leur  a 
consacré  à  la  fin  de  son  ouvrage  sur  les  eaux  de  Bourbon-l’Ar- 
chambault.  Ce  médecin  les  regarde  comme  très-avantageuses 
dans  le  scorbut  et  dans  les  scrophules  J  mais  on  doit  combiner 
leur  usage  intérieur  avec  les  bains  et  les  douches  des  eaux  de- 
Bourbon.  Plusieurs  observations  viennent  à  l’appui  de  l’opi¬ 
nion  de  M.  Paye.  On  les  administre  souvent,  et  avec  un  succès 
marqué  dans  les  hydropisies  qui  sont  la  suite  de  fièvres  inter¬ 
mittentes.  Dans  ce  cas  ,  elles  augmentent  fortement  la  sécré¬ 
tion  urinaire  et  la  transpiration  cutanée.  Leur  emploi  est  indi¬ 
qué  dans  les  affections  catarrhales  chroniqnes,  les  leucorrhées, 
les  blennorrhagies  anciennes ,  etc. 

CHAPE1.LE-00DEFR01.  La  Chapelle-Godefroi  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  ,  à  une  demi-lieue  de  Nogent,  départe¬ 
ment  de  l’Aube.  On  y  voit  deux  sources ,  dont  l’une  jaillit 
avec  beaucoup  d’impétuosité.  Le  beau  travail  de  MM.  Cadet 
etSalverte  ,  sur  ces  eaux,  contribuera  sans  doute  beaucoup  à 
les  faire  connaître,  et  à  leur  assigner  une  place  distinguée 
dans  la  matière  médicale. 

Propriétés  physiques.  L’eau  des  deux  sources  est  limpide  ; 
leur  surface  est  couverte  d’une  pellicule  irisée  j  leur  saveur  est 
styptique.  Le  gaz  qu’elles  contiennent  se  dégage  avec  un  léger 
pétillement  lorsqu’on  les  transvase. 

Propriétés  chimiques.  L’action  des  réactifs  sur  les  eaux  de 
la  Chapelle-Godefroi  et  leur  évaporation  ont  fait  connaître,  à 
MM.  Cadet  et  Salverte,  :1a  nature  des  sels  qu’elles  tiennent  en 
dissolution  ;  ces  sels  sont  des  carbonates.de  chaux  et  de  fer^  il  y 
existe  aussi  une^ertaine  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
libre 5  mais  elles  ne  contiennent  aucun  sulfate,  d’aj)rès  les  sa- 
vans  chimistes  que  je  viens  de  mentionner. 

Propriétés  médicinales.  On  ne  peut  point  encore  invoquer 
l’expérience  en  faveur  des  eaux  de  la  Chapelle-Godefroi,  puis¬ 
qu’on  les  a  peu  employées.  Toutefois  la  nature  de  leurs  prin¬ 
cipes  indique  assez  quels  avantages  on  pourrait  en  retirer  ,  et 
l’on  ne  saurait  trop  engager  les  praticiens  qui  habitent  prè^  de 
ces  sources  ,  à  tenter  quelques  essais.  Je,  crois  qu’elles  pour- 
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raient  produire  de  très -bons  effets  dans  la  faiblesse  de  l’appa¬ 
reil  digcstifi 

BUSSA1V&  Village  situe'  dans  les  montagnes  des  Vosges ,  à  dix 
lieues  de  Plombières  ,  près  des  sources  de  la  Moselle.  En  re¬ 
montant  eette  rivière,  on  trouve  cinq  sources  d’eaux  ferrugi¬ 
neuses;  1°.  l’ancienne;  2".  la  fontaine  d’en  haut;  on  n’a  point 
donne'  de  nom  aux  trois  autres. 

Propriétés  physiques.  On  retrouve,  dans  les  caractères  phy¬ 
siques  des  eaux  de  Bussang ,  l’analogie  qui  existe  entre  toutes 
les  eaux  acidulés  ferrugineuses  froides,  par  leur  couleur,  leur 
saveur,  etc. 

Propriétés  chimiques.  Il  règne  peu  d’accord  entre  les  tra¬ 
vaux  des  divers  chimistes  qui  ont  examine'  ces  eaux.  Cepen¬ 
dant  MM.  Thouvenel  et  Nicolas  en  ont  fait  des  analyses  assex 
exactes  ,  et  y  ont  trouve'  une  certaine  quantité'  de  gaz  acide  car¬ 
bonique  à  nu ,  du  carbonate  de  fer  et  du  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  Plusieurs  médecins  ont  écrit  sur  les 
vertus  médicinales  des  eaux  de  Bussang ,  et  tous  s’accordent 
à  les  regarder  comme  un  excellent  tonique ,  dont  l’emploi  est 
surtout  utile  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie  ,  dans 
les  affections  calculeuses  de  ce  viscère ,  la  langiieur  des  forces 
digestives, les  flux  dysentériques  chroniques,  les  leucorrhées,etc. 

TONGREs.  Ville  très-ancienne,  située  sur  les  bords  de  la  pe¬ 
tite  rivière  de  Geer,  à  trois  lieues  de  Maastricht ,  département 
de  la  Meuse-Inférieure.' Les  sources  sont  au  nombre  de  deux; 
l’une  est  appelée  la  Fontaine  de  Saint-Gilles;  l’autre  n’a  point 
reçu  de  nom  particulier.  Elle  est  regardée  par  M.  Vankerck 
comme  celle  que  Pline  a  désignée  trè.s-clairement  dans  son 
Histoire  naturelle  ;  mais  M.  Payssé  observe  très-bien  que  si 
c’est  la  même  source,  ses  propriétés  sont  entièrement  changées. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  ces  deux  sources  offrent 
quelques  différences  dans  leurs  propriétés  physiques.  La  pre¬ 
mière  est  claire,  limpide;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  ferrugi¬ 
neuses.  L’aréomètre  de  Baume'  s’y  enfonce  jusqu’à  zéro.  Le 
goût  ferrugineux  est  moins  fort  dans  l’eau  de  la  seconde 
source  ;  elle  a  un  çoup-d’œil  trouble  ;  une  pellicule  irisée  en 
couvre  toute  la  surface. 

Propriétés  chimiques.  Les  expériences  intéressantes  que 
M.  Payssé  a  faites  sur  les  eaux  de  Tongres  ont  parfaitement 
révélé  la  nature  des  principes  qu’elles  tiennent  en  dissolution  ; 
ce  sont  des  carbonates  de  fer  et  de  soude.  Ces  deux  sels  se 
trouvent  dans  des  proportions  un  peu  plus  considérables  dan* 
la  seconde  source  que  dans  la  première. 

Propriétés  médicinales.  Si  l’eau  de  la  ville  de  Tongres  est 
celle  dont  Pline  a  entendu  parler,  il  lui  attribue  des  propriété* 
bien  énergiques  :  Piirgat  corpora  yterlianas  Jebres  calcula- 
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)ruT)f.que  vida  discutit ,  etc.  Il  est  à  croire  qu’elles  sont ,  ainsi 
que  les  eaux  de  la  même  classe  ,  éminemment  toniques  ,  et 
que  leur  emploi  est  indiqué  dans  les  cas  de  faiblesse  des  or-<^ 
ganes  digestifs  ,  la  chlorose  ,  la  leucorrhée ,  etc. 

SAiNT-GONBON.  Petite  ville  du  département  du  Loiret,  près 
des  rives  de  la  Loire,  à  trois  lieues  de  Sully.  La  source  d’eau 
minérale  esjt  peu  éloignée  de  la  ville. 

Propriétés  physiques.  Analogues  à  celles  des  eaux  acidulés 
ferrugineuses  froides  en  général. 

Propriétés  chimiques.  Les  analyses  que  nous  possédons  sur 
ces  eaux  sont  très-incoraplettes  ,  et  il  faudrait  recommencer  ce 
travail.  Outre  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  libre  ,  elles  tien¬ 
nent  en  dissolution  des  carboriàtes  de  fer,  de  chaux  ,  de  ma¬ 
gnésie  ,  etc. 

Propriétés  médicinales.  L’action  spéciale  des  eaux  de  Saint- 
Gondon  semble  se  diriger  sur  les  organes  de  l’appareil  uri¬ 
naire  dont  elles  augmentent  la  sécrétion  d’une  manière  assez 
marquée.  On  sent  qu’elles  peuvent  être  très-avantageuses  dans 
la  faiblesse  de  la  vessie  ou  dans  le  catarrhe  chronique  qui 
attaque  cet  organe  chez  les  vieillards.  Dans  quelques  cas,  elles 
peuvent  être  purgatives. 

NOYERS.  Ce  bourg ,  à  cinq  lieues  de  Montargis ,  département 
du  Loiret,  est  situé  entre  deux  collines.  Au  bas  de  celle  de 
l’ouest ,  jaillit  une  source  d’eau  minérale. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  odeur  et  une  saveur 
qui  décèlent  leur  nature  ferrugineuse  j  elles  sont  limpides, 
transparentes  ,  et  laissent  déposer  un  précipité  jaunâtre  assez 
abondant. 

Propriétés  chimiques .  Les  eaux  de  Noyers  contiennent  une 
assez  grande  proportion  de  gaz  acide  carbonique.  Les  prin¬ 
cipes  fixes  sont.du  carbonate  de  fer  et  du  carbonate  de  soude. 

Propriétés  médicinales.  M.  Gastellier  regarde  les  eaux  de 
Noyers  comme  toniques  ,  fébrifuges,  etc.  Il  pense  qu’on  peut 
les  employer  utilement  dans  les  engorgemens  abdominaux , 
les  flueurs  blanches,  l’hypocondrie  ,  etc, 

coNTREXEviLLE.  Village  à  six  lieues  de  Bourbonne,  et  quatre 
de  Mirecourt,  placé  dans  un  vallon,  près  de  la  source  d’eau 
minérale  ferrugineuse ,  département  des  Vosges. 

,  Propriétés  physiques.  Saveur  aigrelette  et  légèrement  as¬ 
tringente  ;  limpide ,  froide  ,  etc, 

Plopriétés  chimiques.  La  meilleure  anajyse  qui  ait  été  faite 
des  eaux  de  Contrexeville ,  est  due  à  Nicolas  ;  il  a  démontré 
qu’une  pinte  contenait  environ  un  demi  grain  de  carbonate  de 
fer,  un  grain  et  demi  de  muriato  de  soude,  un  demi  grain  de 
sulfate  de  magnésie,  cinq  grains  de  sulfate  de  chaux,  du  car-. 
honate  de  chaux  et  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  libre.. 
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Propriétés  fhéditmalës .  C’est  avec  raison  qu’ori  ïoue  leff 
Vertus  efficaces  des  eaux  de  Contreseville  j  j’ai  eu  occasion  d’en 
conseiller  l’iisage  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  vessie  , 
contre  les  petits  graviers  qui  se  forrnent  dans  ce  viscère  ,  et 
i’en  ai  observe'  très-fre'qùemment  de  bons  effets.  Mais  ce  serait 
folie  de  les  croire  propres  à  dissoudre  le  calcul.  Elles  sont  très- 
salutaires  dans  les  affections  lymphatiques ,  scrophuleuses,  etc.- 

■'  FQNTÈNELtÈ.  L’abbaje  de  ce  nom  se  trouvait  près  de  Roche- 
eur-Yon,  à  dix  lieiies  de  Nantes,  dans  le  de'partement  de  la 
Vendiè'e  j  la  source  ferrugineuse  coule  dans  un  pré'. 

Propriétés  physiques.  Semblables  à  celles  des  eaux  dn  même' 
genre. 

-  Propriétés  chimiques.  Les  eaux  de  Fontenelle  ont  été  autre¬ 
fois  analysées  par  Cadet.  Elles  contiennent  du  fer  qui  s’y 
trouve  dissous  à  l’état  de  carbonate  ,  du  mùriate  de  soude  et 
du  gaz  acide  carbonique  libre. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  sont  regardées  par  les  mé¬ 
decins  des  contrées  environnantes  comme  très-efficaces  dans 
les  cas  d’atonie  des  viscères  digestifs ,  d’engorgemen's  lympha¬ 
tiques  et  contre  quelques  maladies  de  la  peau. 

waTWÉiLEè..  Cette  petite  ville,  du  département  du  Haut-Rhiri 
se  trouve  au  pied  dés  Vosges  ,  sur  le  penchant  d’un  coteau.  II 
ÿ  a  deux  sources  d’eaux  acidulés  ferrugineuses  froides. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  saveur  martiale  ,  ai¬ 
grelette.  ■ 

.  Propriétés  chiiriiques.  On  trouve  dans  les  eaux  de  Wat- 
xveiler  des  carbonates  de  fer,,,  de  chaUx ,  de  soude,  de  muriaté 
de  soude  ,  et  de  l’acide  carbonique  libre. 

•  Propriétés  niédicinales i  On  les  emploie  dans  les  engorge- 
inens  des  viscères  ,  les  maladies  lymphatiques  ,  etc. 

passY.  Bourg  près  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Les 
sources  qui  y  sourdent  se  distinguent  en  anciennes  et  en  nou- 

.  Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Passy  sont  claires  et  lirn- 
pides;  leur  surface  se  couvre  d’une. pellicule  légère  lorsqu’on 
les  expose  à  l’air.  Elles  ont  un  goût  ferrugineux  légèrement 
acide..  Celles  qu’on  vend  sous  le  nom  d’eaux  épurées  de  Passy 
Sont  aussi  très-limpides  ,  et  ont  une  saveur  moins  ferrugineuse.- 

-  Propriétés  chimiques.  Ôn  doit  à  M.  le  professeur  Deyéux 
Une  excellente  analyse  des  eaux  de  Passy.  Ce  savant  chimiste  a 
démontré  que  lés  eaux  non  épurées  diffèrent  essentiellement 
de  celles  qui  ont  subi  l’épuration.  Dix  pintes  des  premières 
Ont  fourni  216  grains  de  sulfaté  de  chaux  ;  i  i3  grains  de  sul-^ 
fate  de  magnésie  ;  86  grains  de  sulfate  acidulé  de  fer  au  mi- 
Uimum  d’uxidationj  Sy  grains  et  demi  de  sulfate  d’alumine  ef 
de  potasse  ;  55  grains  de  muriate  de  soude  |  4  gtains  dé  car- 
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bonate  de  fer;  un  grain  trois  quarts  d’acide  carbonique,  et  une 
quantité'  inappre'ciable  de  matière  bitumineuse.  Dix  pintes  de 
l’eau  e'purée  ont  donné  444  grains  de  sulfate  de  chaux  ;  227 
grains  de  sulfate  de  magnésie  ;  76  grains  de  sulfate, d’alumine 
et  de  potasse  ;  67  grains  de  müriate  de  soudé;  12  grains  de 
sulfate  de  fer  au  maximum  d’oxigénation.  La  différence  dé  ces 
résultats  analj’tiqucs  est  facile  à  saisir,  quand  on  sait  que  le 
procédé  employé,  ppur  Pépurâtion  ,  consiste  à  laisser  expo¬ 
sées  ,  pendant  plusieurs  mois ,  à  l’ardeiir  du  soleil ,  des  jarres 
remplies  d’eau  non  épurée ';  et  telle  qu’elle  sort  de  la  source. 
M.  le  pharmacien  Planche  assure  avoir  observé  que  les  eaux  de 
Passy  épi-ouvent  des  altérations  très-marquées  dans  les  temps 
d’orages  ou  de  pluies  continuelles. 

-  Propriétés  'médicinales.  On  s’accorde  généralement  sur  les 
vertus  de  ces  éaüx.  J’ai  souvent  eu  occasion  d’en  conseiller  l’u¬ 
sage.  Je  les  ai  prescrites  dans  les  cas  où  il  y  avait  langueur  de 
l’appareil  digestif,  dans  la  chlorose,  les  hémorragies  passives, 
les  affections  scorbutiques,  l,es  engorgemens  des  viscères  ab¬ 
dominaux,  etc. ,  et  je  puis  affirmer,  d’après  ma  propre  expé¬ 
rience,  qu’elles  doivent  être  l'angées  parmi  les  eaux  minérales 
ferrugineuses,  dont  les  vertus  sont  les  plus  puissantes. 

MONT-LTGNOJV.  Village  du  département  de  Seine-èt-Oisé , 
près  de  Montmorency,  à  quatre  lieues  de  Paris.  La  source  ne 
tarit  jamais ,  ne  se  gèle  point,  et  n’éprouve  aucune  altération  , 
pi  par  la  sécheresse ,  lii  par  les  pluies  abondantes,  ni  par  les 
débordemens  de  la  rivière. 

-  Propriétés  physiques.  La  température  de  cette  eau  est  plus 
basse  que  celle  de  l’atmosphère ,  quand  celle-ci  est  audessus 
de  dix  degrés.  Puisée  à  la  soüi'ce ,  elle  est  claire  et  transpa¬ 
rente;  son  goût  est  évidemment  ferrugineux ,  sans  offrir  néan¬ 
moins  la  stypticité  ni  le  piquant  des  eaux  sulfuriques  gazeuses 

Propriétés  chimiques.  Une  analyse  trè.s-exacte  a  démontré 
que  chaque  pinte  de  ces  eaux  contient  trois  grains  de  muriate 
de  magnésie,  deux  grains  de  muriate  de  chaux,  deux  grains 
de  carbonate  de  fer  ,  un  grain  de  carbonate  de  magnésie , 
un  demi-grain  de  sulfate  de  chaux,  un  demi-grain  de  carbo¬ 
nate  de  chaux,  et  une  quantité  inappréciable  d’acide  carbo- 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  n’ayant  point  encore  été 
suffisamment  administrées ,  on  ne  peut  assigner  Ipurs  vertus 
que  par  analogie.  On  juge  qu’elles  doivent  être  toniques ,  lé¬ 
gèrement  détersives ,  apéritives  et  diurétiques  ;  elles  seraient 
probablement  très-avantageuses  dans  les  affections,  tant  aiguës 
què  chroniques,  dépendantes  de  l’affaiblissement  des  fonctions 
digestives.  :  .  :  ’  -  .  .  .  -  , 
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BOULOGNï.  Ville  conside'rable  du  de'partement  du  Pàs-de- 
Calais ,  à  ueul  lieues  de  Saint-Omer,  et  soixante  de  Paris.  La 
source  d’eau  inine'rale ,  connue  sous  le  nom  de  Fontaine  de 
Fer,  est  éloignée  d’environ  200  toises  des  remparts  de  la  Haute- 
Ville ,  à  la  droite  et  près  de  la  route  qui  conduit  à  Calais ,  pres¬ 
que  •k  la  cime  d’une  colline  qui  s’élève  à  soixante  toises  audes- 
sus  du  niveau  de  la  mer. 

Proprie'tés  physiques.  Cette  eau  qui ,  prise  à  sa  source ,  est 

Earfailement  limpide,  pâlit  sensiblement  quand  on  l’expose  à 
i  lumière  et  au  soleil.  Sa  saveur  est  légèrement  piquante  , 
âpre,  ferrugineuse;  elle  pèse  un  peu  plus  que  l’eau  dîslillée, 
et  moins  que  l’eau-de  puits  ;  elle  contient  plus  d’air  atmosphé¬ 
rique  que  l’eau  ordinaire. 

Proprie'te's  chimiques.  Il  résulte  de  l’analyse  faite  par  M.  Ber¬ 
trand  ,  que  deux  livres  de  l’eau  minérale  de  Boulogne  con¬ 
tiennent  six  grains  de  carbonate  de  fer  avec  excès  d’acide  car¬ 
bonique,  huit  grains  et  demi  de  sulfate  de  soude,  un  grain  et 
demi  de  sulfate  de  chaux  ,  deux  grains  de  chaux,  douze  grains 
de  muriate  de. chaux,  et  deux  grains  de  matière  extractive. 

•  Propnélés  me'dicinales.  Les  observations  de  divers  méde¬ 
cins,  et  les  recherches  de  M.  Bailly,  semblent  prouver  l’effi¬ 
cacité  de  ces  eaux  ,  spécialement  dans  l’atonie  des  organes  di¬ 
gestifs  ,  dans  les  altérations  des  viscères  abdominaux- ,  à  la  suite 
des  fièvres  intermittentes  mal  traitées.' 

PROVINS.  Petite  ville  du  département  de  Seine-et-Marne; 
elle  est  située  à  douze  lieues  de  Meaux,  et  à  dix-neuf  de  Paris. 
Des  deux  sources  qu’on  y  voyait ,  il  n’en  reste  plus  qu’une ,  dé¬ 
signée  sous  le  nom  de  Fontaine  de  Sainte-Croix. 

Proprie'te's  physiques .  ün  goût  astringent  et  styptique ,  une 
limpidité  assez  vive,  une  légèreté  bien  marquée  qui  est  due  à 
une  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbonique ,  sont  les  prin¬ 
cipaux  caractères  physiques  des  eaux  de  Provins. 

Proprie'te's  chimiques.  Il  existe  peu  d’eaux  minérales  sur  l’a¬ 
nalyse  desquelles  on  ait  élevé  des  discussions  plus  nombreuses 
et  plus  vives.  Le  travail  de  M.  Opoix,  assez  bon  pour  le  temps 
auquel  il  fut  exécuté,  a  été  repris  par  M.  Vauquelin,  qui  l’a 
porté  au  point  de  perfection  qu’on  avait  droit  d’attendre  d’un 
des  plus  célèbres  chimistes  de  l’Europe.  Il  résulte  de  ses  expé¬ 
riences  ,  que  huit  litres  de  l’eau  minérale  de  Provins  contien¬ 
nent,  carbonate  de  chaux ,  grains  4>42o;  fer  oxidé,  0,608;  ma¬ 
gnésie,  0,180;  manganèse ,  o,i56;  silice,  0,200;  sel  marin  , 
0,540  ;  acide  carbonique ,  un  grain ,  ou  vingt-sept  pouces  quatre 
cinquièmes  cubes,  et  des  quantités  inappréciables  de  muriate 
de  chaux  et  de  matière  grasse. 

Propriéte's  me'dicinales.  L’usage  des  eaux  de  Provins  n’est 
pas  très-répandu;  elles  jouissent  cependant  de  propriétés  très- 
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énergiques  ;  elles  ont  le  précieux  avantage  d’exciter  des  évacua¬ 
tions  modérées ,  sans  occasionner  ni  tranchées  ni  coliques.  On 
les  emploie  dans  l’hypocondrie ,  la  chlorose ,  quelques  inflam¬ 
mations  chroniques  de  la  vessie ,  les  fièvres  intermittentes  re¬ 
belles  ,  et  dans  les  convalescences  accompagnées  d’un  état  de 
langueur. 

FEiiRiÈREs.  Petite  ville  du  département  du  Loiret,  sur  la 
rivière  de  Cléry  ;  elle  est  à  deux  lieues  et  demie  de  Montargis, 
à  quatre  lieues  de  Nemours ,  et  à  huit  lieues  de  Fontainebleau. 
La  fontaine  sourde  de  la  montagne  de  Mirbeau ,  située  au  cou¬ 
chant  de  la  ville. 

Propriétés  physiques.  La  limpidité  de  ces  eaux  est  très-vivej 
elles  prennent  une  couleur  bleuâtre  perlée  5  une  pellicule  irisée 
couvre  leur  surface.  Leur  saveur  est  astringente,  styptique,  et 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  l’encre  j  elles  ont  aussi  une 
légère  odeur  sulfureuse.  Leur  pesanteur  paraît  plus  grande  que 
celle  de  l’eau  commune. 

Propriétés  chimiques.  Des  essais  très-ingénieux  par  les  réac¬ 
tifs  ,  et  leur  évaporation ,  ont  prouvé  qu’elles  contiennent  une 
certaine  quantité  de  sulfate  de  fer,  des  sulfates  de  chaux  et  de 
magnésie. 

Propriétés  médiciruiles.  M.  Gastellier  a  consigné ,  dans  un 
mémoire  qu’il  m’a  communiqué  sur  les  eaux  de  Ferrières, 
plusieurs  observations  très-exactement  recueillies ,  qui  cons¬ 
tatent  les  bons  effets  de  ces  eaux.  Il  les  a  notamment  données 
avec  succès  dans  la  dysenterie  chronique,  l’ictère,  suite  de 
l’engorgement  du  foie ,  la  dyspepsie.  - 

SEGRAY.  La  fontaine,  minérale  de  ce  nom  est  à  une  demi- 
lieue  de  Pithiviers,  département  du  Loiret,  dans  un  vallon 
charmant  environné  de  collines  couvertes  de  vignes  et  de  bois; 
L’aimable  poète  Colardeau  a  décrit  ces  sites  délicieux  et  la 
source  de  Segray,  dans  son  épître  à  Duhamel,  avec  cette 
grâce  enchanteresse  et  touchante  qui  anime  toutes  ses  compo¬ 
sitions. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  styptique  et 
ferrugineuse ,  une  transparence  très-belle  )  elles  sont  sembla¬ 
bles,  du  reste,  aux  eaux  de  Ferrières. 

Propriétés  chimiques.  Les  expériences  chimiques  sur  les 
eaux  de  Segray,  sont  trop  anciennes  pour  qu’on  püissedeur  ac¬ 
corder  une  grande  confiance.  M.  Gastellier,  qui  a  procédé  à 
quelques  nouveaux  essais  analytiques,  a  trouvé  que  ces  eaux 
contenaient  les.  mêmes  principes  que  celles  de  Ferrières, 
c’est-à-dire,  du  sulfate  de  fer,  des  sulfates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie.  ,,  ■  • 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Segray  jouissent  d’une 
réputation  méritée.  On  les  vante  surtout  dans  la  chlorose  et 
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dans  qiielquesnialadies  de  langueur.  Plusieurs  médecins  avaient 
pre'tendu  qu’elles  jouissaient  d’une  proprie'le'-  lithontriptiqùe 
très-màrque'é  j  mais  on  sait  ce  qu’il  faut  penser  de  ces  pre'ten- 
dus  remèdes. 

.ALAis.  Ville  du  département  du  Gard,  au  pied  des  CeVennes, 
à  quatorze  lieues  de  Montpellier,  et  à  cent  quarante  de  Paris. 
Les  fontainès  mine'rales  de  Daniel  sont  à  un  quart  de  lièüe  de 
la  ville  ;  elles  sont  forme'es  de  deux  sources,  la  Comtesse  et  la 
Marquise.  .  -  . 

Propriétés  physiques.  Analogues  à  celles  des  autres  eaux  fer¬ 
rugineuses  sulfatées. 

Propriétés  chimiques. 'Le  sulfate  de  fer  est. lé,  seul  minéra- 
lisateur  des  eaux  d’Alais,  au  rapport  des  cEimistes  qui  les  ont 
examinées.  -  i  . 

;  Propriétés  médicinales.  Sauvages  recommande  l’eniploi  de 
ces  eaux  dans  les  maladies  bilieuses,  la  dysenterie  chronique, 
l’ictère,  etc. 

-  cRAWSÀc.  Village  du  département  de  l’Aveyron  ,  à  six  lieues 
de  Viliefranche  et  à  la  même  distance  dé-Rhodéz.  Les  eaux  mî- 
ïiérales  qu’on  y  remarque  mériteraient  une  réputation  plus 
étendue  que  celle  dont  elles  jouissent,  et  qui  s’étend  à  péîne 
jusqu’aux  départemens  voi-sins.  Des  monumens  authentiques 
prouvent  qu’elles  sont  avantageusemëritconnues  depuis  près  de  ' 
huit  siècles.  Mais  leur  situation  dans  un  petit  hameau  sans  roule' 
et  sans  aucun  établissement  commode  pour  les  voyageurs  ,  est 
la  cause  unique  de  l’obscurité  à  laquélle  ces  eaux  salutaires, 
semblent  condamnées.  Ily  a  à  Cranséc  ou  dans  les  environs  un 
assez  grand  nombre  de  sources  minérales,  parmi  lesquelles  on 
distingue  surtout  la  source  Richard  et  la  source  Bezelgués,  ainsi- 
appelées  du  nom  des  propriétaires.  Cette  dernière  n’à  été- dé¬ 
couverte  que  depuis  cinq  ou  .six  âris. 

•  Propriétés  physiques.  Ces  eaux  soiit  limpides;  elles  ont  un 
goût  faiblement  salé.  La  source  Bezelgues  a  en  outre  une  saveur, 
légèrement  ferrugineuse.  ■ 

'  Propriétés  chimiques i  Ln  médecin  qui  a  fourni  une  carrière; 
longue  et  . distinguée ,  Mathurin  Dissez,  a  jadis  publié  sur  les, 
eaux  de  Cransac  un  opuscule,  intéressant ,  qui  renferme  quel¬ 
ques  faits  sur  leur  nature  chimique.  Mais  on  avait  besoin  d’une 
analyse  qui  fût  à  la  hatiléur  des  connaissàhcés  actuelles.  Ge.lràî' 
vail  a  été  entrepris  et  très-bien  exécüté  par  M.  le  docteur  Mu¬ 
rat, et  plus  récemment  encore  par  M.Vàüqnelin.- Ce  dernier’â 
trouvé  dans  la  source  Richard  des  sulfatés  dè  chaux  ,  de  ma--’ 
gnésie  et  d’alumine,  une  petite  qUantité-de  mufiàte'demiagné- 
sie ,  un  peu  d’acide  sulfurique ,  sans  doute  inhérent  au  sulfate 
d’aldmîne.  La  source  Bezelgués  lui  a  prés'éntè^des  résultats  dif- 
ferens  :  des  sulfates  de  chaux  ,  de  mangafaèsé  et  de  fer ,  du  tnlu-' 
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riate  de  màgne'sîe.  M.  Vaüqueliri  ajoute  très-judicieusement 
que  la  pre'sence  d’une  quantité'  notable  de  sulfate  de  manga¬ 
nèse  ,  fait  des  eaux  mine'rales  de  cette  source  une  espèce  à  part, 
toute  diffe'rente  des  autres  qui  sont  connues  en  France. 

Propriétés  me'dicinalés .  Les  eaux  mine'rales  de  Cransac  ont 
ète'  administre'es  avec  beaucoup  de  succès  dans  les  engorge- 
Ênens  abdominaux ,  l’ame'norrne'e  accompagne'e  d’un  e'tat  de 
langueur,  les  fièvres  quartes. splanchniques ,  etc.  L’e'tablisse- 
ment  utile  des  eaux  de  Cransac  a  constamment  ète'  dirigé  par 
des  médecins  instruits  et  recommandables  :  c’est  surtout  à  l’ins¬ 
pecteur  actuel,  M.  Murat,  qu’où  doit  les  observations  lés  plus  , 
exactes  et  les  plus  judicieuses.  Ce  médecin  a  constaté  les  avan¬ 
tages  inappréciables  des  eaux  de  Cransac  chez  les  individus  à 
fibre  molle ,  et  en  général  dans  la  plupart  des  affections  du  sys¬ 
tème  lymphatique;  Il  a  prouvé  qu’elles  étaient  un  puissant  pro¬ 
phylactique  dans  les  épidémies  de  fièvres  bilieuses  ^trides  , 
et  dans  les  dysenteries. 

SERMAïsE.  Bourg  sur  la  rive  de  la  Saulx ,  à  huit  lieues  de 
Châlons,  département  de  la  Marne.  La  source  des  eaux  fer- 
tugineuses  se  trouve  près  d’un  bois,  à  un  quart  de  lieue  du 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  saveur  martiale  et  salée, 
et  leur  surface  est  recouverte  d’ünè  pellicule. 

Propriétés  chimiques.  Navier,  qui  a  procédé  à  l’analyse  de 
ces  eaux,  y  a  trouvé  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  de  chaux; 

Propriétés  médicinales.  Les  eaux  de  Sermaise  sont  toniques. 
On  en  vante  les  effets  dans  les  affections  calculeuses  des  reins 
et  de  la  vessie,  dans  la  chlorose,  etc. 

VALS.  Bourg  du  département  de  l’Ardèche,  à  six  lieues  de 
Privas,  et  à  huit  lieues  du  Puy.  On  y  voit  six  sources  ,  qui  sont 
entre  le  bourg  et  le- torrent  de  la  Volane  :  1°.  la  source  de  la 
Madeleine,  2°.  la  Marie,  3°.  la  Marquise,  4'’.  la  Dominique, 
5°.  la  Saint-Jean  5  6“.  la  Camuse. 

Propriétés  physiques .  Les  six  sources  présentent  quelques 
différences  dans  leurs  caractères  physiques ,  qui  dépendent  de 
la  plus  ou  liioins  grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
qu’elles  contiennent.  L’eau  de  la  source  Marie  est  acidulé,  pé¬ 
tillante  5  celles  de  la  Marquise  ,  de  Saint-Jean ,  de  la  Camuse  , 
ont  une  saveur  moins  aigrelette  et.  plus  saléé  -,  enfin  la  Domi¬ 
nique  a  un' goût  ferrugineux  très-marqué  :  toutes  ces  eaux  sont 
claires  et  limpides. 

Propriétés  chimiques.  Quoique  ces  eaux  contiennent  à  peu, 
près  les  mêmes  principes  ,  les  proportions  varient  dans  cha¬ 
cune  de, leurs  sources.  Elles  tiennent  toutes  en  dissolution  des 
carbonates  de  soude  et  de  fer  ,  du  muriate  de  soude ,  du  sul¬ 
fate  d’alumine  et'  du  sulfate  de  fer.  Ce  dernier  principe  sé 
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trouve  en  plus  grande  quantité'  dans  les  eaux  de  la  Dominique  f 
l’acide  carbonique  est  plus  abondant  à  la  source  Marie  ^  et  les 
autres  sources  renferment  une  plus  grande  proportion  de  sels 
à  base  alcaline  et  terreuse. 

Propriétés  médicinales.  Les  éloges  que  les  auteurs  donnent 
aux  eaux  de  Vais  ,  sont  justement  m'érités.  On  en  préconise 
l’emploi  dans  plusieurs  maladies  chroniques,  notamment  dans 
la.  leucorrhée,  les  hémorragies  passives,  le  scorbut ,  les  écoule- 
inens  blennorrhagiques  invétérés ,  etc.  J’ai  donné  des  soins  à 
un  individu  sexagénaire ,  sujet  à  une  hématurie  chronique  y 
causée  par  des  varices  dans  l’intérieur  de  la  vessie  urinaire , 
qui  l’avait  singulièrement  affaibli ,  et  pour  laquelle  il  avait 
inutilement  tenté  tous  les  moyens  usités  en  pareil  cas.  Le» 
eaux  de  Vais  ,  qu’il  but  pendant  deux  saisons  consécutives  , 
lui  procurèrent  un  soulagement  qu’il  n’attendait  pas ,  et  qui 
fut  assez  durable. 

ORDRE  QUATRIÈME.  Eaux  sàlines .  Les  eaux  dont  il  s’agit  se 
chargent  d’une  multitude  de  sels  si  différens  ,  que  leur  saveur 
est  très-variable.  Cette  saveur  est  tantôt  amère ,  tantôt. fraîche  , 
tantôt  piquante.  Il  est  rare  que  ces  eaux  soient  odorantes  ,  à 
moins  qu’elles  ne  contiennent  une  petite  proportion  de  gaz 
hydrogène  sulfuré.  Lorsqu’on  traite  chimiquement  les  eaux 
salines  ,  on  obtient  aisément  des  précipités  par  la  soude  ,  par 
la  potasse ,  par  la  chaux ,  par  l’ammoniaque  ,  etc. 

L’évaporatipn  des  eaux  salines  fait  obtenir  avecplus  ou  moins 
d’abondance  du  sulfate  de  magnésie  ,  qui,  après  le  muriate  de 
soude  ,  est  le  sel  le  plus  abondamment  répandu  dans  la  na¬ 
ture  ,  ou  du  sulfate  de  chaux  j.des  muriates  et  des  carbonate» 
de  magnésie  ,  de  soude  ou  de  chaux  j  quelquefois  du  sulfate 
d’alumine  ,  etc.  On  y  rencontre  quelquefois  des  substances 
terreuses  ou  bitumineuses.  Certaines  de  ces  eaux  ne  tiennent . 
en  dissolution  qu’une  seule  espèce  de  sel  •,  d’autres  en  con¬ 
tiennent  un  grand  nombre  d’espèces.  En  général,  les  eaux 
salines  sont  plus  pesantes  que  les  autres  eaux.  Elles  sont  sus¬ 
ceptibles  de  contracter  un  plus  grand  degré  de  chaleur ,  et  de 
la  conserver  aussi  beaucoup  plus  longtemps  ,  etc.  On  distingue 
les  eaux  salines  thermales  ,  et  les  eaux  salines  froides  :  telle 
est  la  division  la  plus  communément  établie. 

Eaux  salines  thermalés.  '  . 

PLOMBIÈRES.  Petit  bourg  situé  dans  le  département  des  Vos- 

fes  ;  il  est  entouré  de  rochers  et  de  montagnes  ,  et  éloigné 
e  Nanci  d’environ  dix-sept  lieues.  Les  eaux  qu’on  y  trouve 
pourraient  appartenir  à  plusieurs  des  ordres  que  nous  avons 
établis 5  car  il  en  est  qui  sont  savonneuses,  d’autres  qui  sont 
sulfureuses,  et  d’autres  aussi  qui  sont  ferrugineuses.  Il  y  a 
plusieurs  bains  et  des  étuyes.  Tant  d’auteurs  se  sont  attache's  à; 
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âecrire  ces  différentes  sources ,  que  je  crois  parfaitement 
inutile  de  me  livrer  à  des  re'pe’lilions  fastidieuses  sur  cet 
objet.  Les  plus  i*emarquables  sont  la  source  des  Capucins ,  la 
Quevotte  ,  la  source  du  Conduit,  la  fontaine  du  Chêne,  la 
source  du  Grand -Bain  ,  la  source  du  bain  des  Pauvres,  la 
source  du  bain  des  Dames  ,  la'Bourdeille  ,  etc. 

Propriétés  phjsiques.  On  observe  que  les  eaux  de  Plom¬ 
bières  ne  sont  pas  colore'es.  Leur  saveur  est  presque  nulle  j 
ce  n’est  qu’après  quelque  temps  qu’on  s’en  aperçoit  j  par  l’odo¬ 
rat,  on  de'couvre  une  fe'tidité  qui  a  quelque  rapport  avec  celle 
du  soufre.  On  leur  trouve  le  poids  de  l’eau  ordinaire.  Elles 
ont  un  aspect  onctueux ,  qui  doit  être  principalement  attri¬ 
bué  ,  selon  l’observation  de  M.  Vauquelin ,  à  la  présence  de 
la  gélatine  animale  qu’elles  renferment,  comme  nous  le  ver¬ 
rons.  Les  anciens  chimistes  regardaient  cette  matière  comme 
un  bitume.  C’est,  en  général,  un  phénomène  très-remar¬ 
quable  ,  que  la  présence  des  substances  animales  dans  des  eaux 
qui  filtrent  au  travers  des  montagnes.  Ces  eaux  s’imprègnent 
sans  doute  de  ce  principe ,  en  passant  sur  des  débris  qui  ont 
appartenu  à  des  êtres  vivans.  Au  surplus  ,  M.  Castiglioni  a 
récemment  confirmé ,  par  beaucoup  d’expériences ,  cette  pre¬ 
mière  idée  de  M.  Vauquelin.  Son  opinion  est  que  la  plupart 
des  eaux  minérales  dites  savonneuses ,  doivent  être  attribuées 
à  l’action  d’une  substance  animalisée  ,  qui  se  combine  et  se 
dissout  par  l’intermède  d’un  alcali  fixe  ,  et  qui  a  un  grand 
rapport  par  ses  propriétés  avec  le  blanc  d’œuf.  La  tempéra¬ 
ture  des  eaux  de  Plombières  varie  depuis  56  jusqu’à  74-4-0 
du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  M.»Vauquelin  s’est  occupéavec  un  soin 
particulier  de  l’analyse  chirnique  des  eaux  de  Plombières.  Il 
les  a  d’abord  soumises  aux  réactifs  j  il  a  eu  recours  ensuite  à 
l’évaporation.  Le  résidu  a  été  successivement  traité  par  l’al¬ 
cool  ,  l’eau  froide ,  l’acide  muriatique.  Il  résulte  dé  ses  recher¬ 
ches  ,  que  les  eaux  dont  il  s’agit  renferment ,  dans  des  propor¬ 
tions  différentes  ,  du  carbonate  de  soude ,  du  sulfate  de  soude, 
du  muriate  de  soude,  de  la  silice  ,  du  carbonate  de  chaux j 
enfin ,  une  matière  animale  ,  qui  paraît  avoir  un  grand  rap- 

Eort  avec  la  gélatine  ,  et  jouer  même  un  très-grand  rôle  dans 
:ur  action  sur  l’économie  animale. 

Propriétés  médicinales.  On  loue  ordinairement  les  eaux  de 
Plombières,  comme  jouissant  d’une  vertu  éminente  dans  le 
traitement  des  obstructions  des  viscères  ,  dans  les  fluX  chro¬ 
niques  de  la  membrane  muqueuse  de  l’utérus  ,  dans  les ,  hé¬ 
moptysies  ,  etc.  Je  crois  qu’on  les  a  beaucoup  trop  vantées 
dans  la  curation  des  affections  psoriques.  Sous  ce  point  de  vue , 
çlles  sont  très  -  inférieures  aux  eai»  de  Barèges.  Elles  sont 
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néanmoins  très-convenables  dans  quelques  occasions  pour 
assouplir  la  peau ,  et  apaiser  les  irritations  dont  elle  est  quel¬ 
quefois  atteinte. 

LUXEUiL.  Petite  ville  du  département  de  la  Haute-Saône. 
Elle  est  située  au  pied  des  montagnes  des  Vosges  ,  à  douze 
lieues  de  Besançon.  Ilyacinq  bains:  i“.  le  bain  des  Femmes  j 
2".  le  bain  des  Hommes  j  5°.  le  Bain  neuf  j  4°-  1®  grand  Bain  ; 
5".  le  petit  Bain ,  qu’on  appelle  aussi  le  bain  des  Cuvettes.  Il 
y  a  encore  trois  autres  sources  ,  dont  la  plus  remarquable  est 
celle  qui  est  désignée  sous  le  nom  d^Eaux  des  yeux;  elle  est 
thermale. 

Proprie’te’s  physiques.  Elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  eaux  de  Plombières.  Leur  température  est  de  25  à42  -|-o 
riu  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  L’analyse  des  eaux  de  Luxeuil  est  en¬ 
core  bien  incomplette.  Quelques  auteurs  qui  s’en  sont  occu¬ 
pés  ,  assurent  qu’elles  contiennent  de  l’acide  carbonique ,  un  sel 
qu’on  croit  être  du  muriate  de  soude,  du  sulfure  de  potassCj 
,un  principe  ferrugineux  ,  une  terre  de  nature  calcaire ,  etc. 

Propriétés  médicinales.  On  administre  les  eaux  de  Luxeuil 
dans  les  rhumatismes  chroniques  ,  dans  les  paralysies  ,  les  ca¬ 
tarrhes  ,  les  maladies  nerveuses  ,  les  altérations  des  viscères 
abdominaux ,  etc. 

BoURBONNE-LEs- BAINS.  Petite  ville  du  département  de  la  Haute- 
Marne  ,  située  à  sept  lieues  de  Langres ,  à  dix  lieues  de  Chau¬ 
mont  ,  et  à  soixante-huit  lieues  de  Paris.  Elle  est  bâtie  sur  la 
croupe  d’une  colline  de  nature  calcaire  ,  qui  forme  un  prolon¬ 
gement  de  l’obest  à  l’est  ;  et  aboutit  à  la  réunion  de  trois  val¬ 
lons.  Les  sources  d’eaux  thermales  sont  au  vallon  du  midi.  Elles 
ont  subi  divers  changemens  par  les  réparations  successives 
qu’on  y  a  faites.  Ces  bains  sont  très-anciens.  On  a  trouvé,  à 
quarante-un  pieds  audessous  du  niveau  de  la  rue,  un  tuyau  de 
construction  (£ui  servait,  dans  des  temps  reculés  ,  à  l’établisse¬ 
ment  dés  bains. 

Propriétés  physiques.  Cette  eau  a  une  saveur  manifeste¬ 
ment  salée ,  et  légèrement  amère.  On  dit  que  la  vase  adhérente 
âux  parois  des  bassins  qui  là  contiennent ,  a  une  odeur  faible¬ 
ment  sulfureuse.  Quant  à  leur  température ,  elle  varie  de  4^* 
à  6ç) -{- O  du  thermomètre- centigrade.  •  ^ 

Propriétés  chimiques.  MM.  Bosq  et  Bezu ,  qui  ont  soigneu¬ 
sement  analysé  ces  eaux  ,  y  ont  trouvé  des  muriates  de  soude 
et  de  chaux ,  du  sulfate  de  chaux ,  du  carbonate  de  chaux  ,  et 
«ne  faible  proportion  de  substance  extractive  mélangée  aveu 
un  peu  de  sulfate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  On  a  loué  les  eaux  de  Bourbonne 
pour  combattre  les  affections  chroniques  des  viscères  ,  les  pa- 
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ra^ljsîes  longues  et  anciennes ,  les  coliques  et  les  rhumatismes  , 
les  maladies  de  la  peau  ,  etc. 

sylvajnès.  Petit  bourg  du  de'partement  del’Aveiron  ,  e'ioigné 
de  Vabres  d’environ  trois  lieues ,  et  à  six  lieues  de  Lodève.  On 
y  trouve  des  eaux  thermales  qui  s’administrent  inte'rieurement 
et  en  bains.  On  les  voit  sourdre  au  pied  d’une  montagne ,  dans 
un  vallon  fertile  et  riant. 

Propriétés  physiques.  Ces  eaux  ont  une  saveur  piquante, 
sale'e,  acerbe,  ferrugineuse.  Le  thermomètre  centigrade  mar¬ 
que  38  degrés.  A  la  source  ,  il  monté  jusqu’à  40.  Leur  pesan¬ 
teur  spe'cifique  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  l’eau  dis¬ 
tillée. 

Propriétés  chimiques.  Les  principes  que  l’on  trouve  dans 
l’eau  de  Sylvanès ,  sont  le  sulfate  et  le  muriate  de  soude  et  de 
magnésie  5  elles  contiennent  aussi  du  carbonate  de  fer  et  de 
l’acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  On  prend  les  eaux  de  ‘Sylvanès  en 
boisson  dans  les phthisies  pulmonaires ,  hépatiques,  mésenté¬ 
riques,  dans  diverses  affections  des  voies  urinaires,  dans  les 
leucorrhées  utérines,  etc.  On  les  administre  en  bain,  pour 
assouplir  les  tégumens  ,  dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans 
les  engorgemens  des  articulations,  dans  la  paralysie,  dans  les 
maladies  scrophuleuses  et  rachitiques ,  dans  les  interruptions 
menstruelles ,  etc.  On  employé  souvent  contre  les  ulcères  et 
la  roideur  des  tendons,  contre  la  sciatique,  la  boue  onctueuse 
et  grasse  que  déposent  ces  eaux. 

BAINS..  Bourg  du  département  des  Vosges  ,  à  trois  lieues  de 
Plombières ,  près  de  la  rivière  de  Cosné.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  les  eaux  de  ce  bourg  avec  celles  d’un  lieu  de  ce  nom. 
qui  se  trouve  dans  le  département  des  Pyrénées  orientales , 
et  où  il  y  a  aussi  des  eaux  minérales.  Le  bourg  dont  il  s’agit 
renferme  un  grand  nombre  de  sources  :  1°.  la  source  du  Châ¬ 
teau  -,  2°.  la  grande  Source  ;  5“.  la  source  Romaine  j  ùp.  la  fon¬ 
taine  des  Vaches  5  5°.  la  source  de  Saint-Colomban.  11  y  a  uné 
source  qui  n’a  pas  de  nom  particulier,  et  qu’on  administre  in¬ 
térieurement. 

Propriétés  physiques.. ^Wes  ressemblent  beaucoup  à  celles 
des  eaux  de  Plombières.  Leur  température  varie  entre  aS  et 
$6  -f-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques.  Il  faudrait  refaire  l’analyse  chimique 
.de  ces  eaux ,  et  la  comparer  avec  celle  qui  a  déjà  été  faite  des 
eaux  de  Plombières.  On  assure  qu’elles  contiennent  du  mu¬ 
riate  de  soude,  de  la  magnésie,  une  terre  calcaire ,  etc. 

Propriétés  médicinales .  Ces  eaux  sont  toniques  ;  elles  con¬ 
viennent  dans  les  paralysies  et. les  rhumatismes  chroniques: 
j’ai  vu  un  dartreux  qui  s’était  guéri  par  leur  usage. 
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LUCQUES.  Grande  et  belle  ville  d’Italie,  capitale  d’une  an^ 
cienne  re'publique,  et  aujourd’hui  d’une  principauté,  située 
dans  une  plaine  vaste,  magnifique  et  très-fertile,  près  du 
fleuve  Serchio ,  à  trois  lieues  de  Florence  ,  à  quatre  de  Pise , 
et  à  huit  de  Livourne.  La  célébrité  des  eaux  thermales  de 
cette  ville  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Elles  forment  ac¬ 
tuellement  dix  sources  principales  :  i®.  la  source  de  la  Villa  j 
2®.  la  source  de  Bernabo,  qui  doit  son  nom  à  un  habitant  de 
Pistoia ,  lequel  y  trouva  la  guérison  d’une  maladie  cutanée 
rebelle  à  tous  les  autres  secours  ;  5®.  la  douche  llouge  •,  4°-  la 
Trastulliiia ;  5®.  la  Désespérée,  qui  a  reçu  ce  titre  pompeux 
des  cures  merveilleuses  qu’on  lui  attribue;  6°.  laCoronale, 
que  l’on  a  cru  plus  spécialement  convenable  aux  maladies  de 
la  tête  ;  7®.  la  Mariée  ,  qu’on  a  regardée  comme  plus  propre 
à  rétablir  la  vigueur  de  l’appareil  génital  ;  8®.  la  source  du 
Doccione  ,  ainsi  nommée ,  parce  qu’elle  est  de  toutes  la  plus 
considérable,  comme  elle  est  la  plus  chaude  :  elle  fournissait 
jadis  le  bain  fameux  de  Corsena ,  qui  n’est  plus  maintenant 
qu’un  vaste  réservoir;  g®,  la  source  duFontino;  10®.  la  fontaine 
de  Saint-Jean.  Chacune  de  ces  sources  est  divisée  en  un  cer¬ 
tain  nombre  de  bains ,  dont  la  plupart ,  construits  en  marbre , 
réunissent  l’élégance  à  la  commodité. 

Propriétés  physiques.  Quoique  les  caractères  physiques  de 
ces  eaux  ne  soient  pas  précisément  les  mêmes  dans  toutes  les 
sources,  ils  offrent  cependant  un  ensemble  de  traits  identi¬ 
ques,  et  ne  se  distinguent  que  par  des  nuances  légères.  L’eau  de 
toutes  les  sources  est  claire ,  limpide  ,  inodore ,  et  présente  une 
saveur  plus  ou  moins  salée ,  plus  ou  moins  austère.  Leur  pesan¬ 
teur  spécifique  varie ,  selon  les  sources  ,  de  42 12b  342 185  ,  l’eau 
distillée  étant  42048.  La  température ,  constante  dans  toutes 
les  saisons,  s’élève,  suivant  qu’on  examine  telle  ou  telle  source, 
depuis  55  -]-  O  jusqu’à  55  -j-  o  du  thermomètre  centigrade. 

Propriétés  chimiques nature  des  eaux  de  Lucques  a  été 
l’objet  des  recherches  de  plusieurs  médecins  célèbres,  parmi 
lesquels  il  suffit  de  nommer  Savonarola ,  Fallope  et  Donati. 
Mais  la  seule  analyse  exacte  et  complette  que  nous  possédions, 
est  due  au  docteur  Moscheni.  Des  expériences  ingénieuses  lui 
ont  démontré  que  les  sources  thermales  de  Lucques  conte¬ 
naient,  dans  des  proportions  variées  :  i®.  une  assez  grande 
quantité  d’acide  carbonique  libre;  2“,  des  sulfates  de  chaux, 
de' magnésie,  et  du  sulfate  acidulé  d’alumine  et  de  potasse  ; 
5®.  des  muriates  de  soude  et  de  magnésie  ;  4®.  des  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie;  5®.  de  la  silice;  6®.  de  l’alumine; 
n®.  de  l’/bxide  de  fer.  Ces  eaux  forment,  en  outre,  des  dépôts 
limoneux,  ainsi  que  des  incrustatioas  et  des  stalactites  par 
fois  très-curieuses. 
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Propriétés  médicinales.  On  doit  à  MM.  Mochésnj  et  Auber 
dés  olwervations.inte'ressantes  et  des  réflexions  très-judicieuses 
sur  les  vertus  /îes  eaux  thermales  de  Luc^ues  ,  ainsi  que  sur 
la  manière  de  les  administrer.  On  eu  fait  usage .  inte'rieure- 
mentj  on  s’en  sert  à l’exte'rieur,  en  baiusou  en  douches.  Quel¬ 
quefois  on  réunit  ces  divers  modes  d’administration.  Les  per¬ 
sonnes  atteintes  d’affections  rhumatismales,  arthritiques ,  ca¬ 
chectiques,,  trouvent  un  soulagement  presque  certain  dans  la 
plupart  des  cas  où  l’économie  animale  est  frappée  d’atonie  , 
dans  la  dyspepsie ,  la  leucorrhée , .  la  chlorose  ,  les  obstruc¬ 
tions  viscérales  j  elles  ont  guéri  des  ulcères  vieux  et  opiniâ¬ 
tres,  etc.  On, applique  avec  succès  le  dépôt  limoneux  sur  les 
congestions  lymphatiques ,  et  spécialement  sur  celles  qui  ont 
leur'siége  aux  articulations.  M.  le  docteur  Auber  ajoute  qu’on 
employé  aussi  comm'e  dentifrice  l’espèce  de  tartre  dont  les 
parois  et  le  fond  des  bains  sont  si  copieusement  tapissés,  et  si 
singulièrement  incrustés. 

LAMOTïE.  Petit  village  situé  dans  le  département  de  l’Isère, 
à  six  lieues  de  Grenoble.  La  source  de  ces  eaux  est  sur  le  bord 
du  Drac,  près,  d’un  château  qui  porte  le  même  nom  que  le 
village. 

Propriétés  physiques.  On  dit  que  la  chaleur  des  eaux  de 
Lamotte  est  d’environ  84  -j-  o  du  thermomètre  centigrade.  - 
Propriétés  chimiques.  Elles  contiennent,  entre autres.prin- 
cipes,  du  sulfate  de  soude,  du  muriate  de  soude  ,  du  carbo¬ 
nate  de  magnésie ,  etc.  Il  s’en  dégage  de  l’acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  On  les  administre  pour  combattre 
lés  flueürs  blanches,  l’aménorrhée,  les  affections  rhumati- 
ques,  etc.  .  , 

BALARUC.  Bourg  du  département  de  l’Hérault,  à  qtiatre 
lieues  de  Montpellier.  Ses  eaux  thermales  offi-ent  principale¬ 
ment  quatre  bains,  que  l’on  désigne  sous  des  noms  particu¬ 
liers  :  1".  bain  de  la  Source  J  2".  bain  de  l’Hôpital  j  5".  bain  de 
la  Cuve.;  4?.  bain  de  Vapeur. 

Propriétés  physiques.  Leur  saveur  est  . manifestement  salée 
et  piquante,  mêlée  d’un  peu  d’amértume.  Par  le  transport, 
cette  saveur,  devient  quelquefois  fade  et  nauséabonde.  Leur 
température  est  de  5o. -j- o  ;  leur  pesanteur  spécifique,  est'â 
celle  de  Peau  distillée  comme  loaS  est  à  looo.  .  '  ■  ^  > 

Propriétés  chimiques.  Les  eaux  de  Balaruc  ont  été  anàlÿi- 
sées  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Brongniart,  et  plus  réctem- 
ment  encore  par. MM.  Figuier  et  Saint-Pierre.  '  M.  Figuier  n 
démontré  qu’elles. contenaient  de  l’acide  carbonique'  ^-dansda 
-proportion  de  trois  ponces  cubes  par  livre  d’eau;  des  muriates 
de  soude,  de. magnésie  et  de  chauxÿ  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie;'  du  sulfate  doehaux-  et  une  quantité,  inappré- 
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■ciéble  de  fer,  te'nu  en  dissolution  par  l’acide  carbonique. 
M.  Broiigniart,  qui  n’a  examine'  ces  eaux  qu’à  Paris  ,  n’a  de'- 
couvert  ni  acide  carbonique ni  fer.  M.  Saint-Pierre  n’a  point 
trouve  de!  fer,  mais  il  pre'ténd  qu’il  s’est  de'gagé^  beaucoup  de 
-gaztazote.  rje:se'dirDent  forme'  à  la  source  de  ces  eaux  est  com¬ 
pose',  de  carbonate  de  chaux  ,  de  fer  et'  de  magne'siej  de  sul- 
-tàte.decbaux  jide.muriate  de. soude  ,  et  d’une  certaine  quan- 
“tite'  de  sàble'siliceux,  qui.ne  fait  pas  partie  intégrante  du  dé- 
,pôt  j  mais  V  a  été  charié.  :  .  . 

Pmpriét'és  médicinales.. On. eia'Ÿ\oyec^seaLXi-s.sarlo\A  contre 
le  rhumatisme  et  la  paralysie;;  .ppurvu  que  cette  dernière  ne 
soit  pas  une  suite  de  i’apopléxie.'Dans  ce  cas  ,  les  èaux  de  Ba- 
laruc  seraient  plus  nuisibles;  qu’utiles.;  .  Elles  provoqueraient 
plus  promptement  une  nouvelle  attaque  :  tel  est  du  moins  le 
résultat  des  observations  de  Fouquet'etLamure.  Administrées 
,  à  l’intériéur,  elles  produisent  des  eifets  purgatifs!.  Il  faut  con¬ 
sulter  ce  qu’ont  dit  sur  les  vertus  des  eaux  de  Balaruc,  les  cé¬ 
lèbres  professeurs  Lamure,  Fouquet,  Baumes, .etc. 
j.  SAINT- GERV Aïs.  Ces  eaux  ont  été  découvertes  tout  récem¬ 
ment  :  elles  sont  sifuées.  près  de  Saint-Gervais,.  dans  le  dé¬ 
partement  du  Léman,  à  onze  lieues  de  Genève,  et  à  deux 
lieues  de  Sallanches.  'M.  le  professeur  Pictet,  qui  applique 
depuis  longtemps  son  esprit  à  toüs  les; objets  d’ütilité  géné- 
.ral€.,:le  célèbrexhirurgien  Jurine  ,  M.  Tingiy,  les  ont  princi- 
-paîemeiit  observées  et  étudiées.  La  position  de  là  source  thér- 
.rnalè appelée. source  Gontard, ;,dn' nom  du  propriétaire,  est 
cfprt  agréable.  A  côté  d’elle  sort  une  autre  source,  dont  la  tem- 
p.éra.ture  est  inférieure  de  12  .degrés,,  et  dont  il  est  difficile 
d’empêcher  le  mélange  avec  la  source  principale.  . 

-,  Propriétés- physiques.  Ces  eaux',  bien  examinées  sur  les 
-lieux,  , ont  un  goût  salin  et  légèrement  amer.  Leur  tfempéra- 
.turè  varie  de  55  à  45  -j-  o  ;  et  cette  variation  doit-  ptincipale- 
iin eût  être  attribuée  au  mélange  des  deux  sources;  Leur  pe¬ 
santeur  spécifique  est  à  celle  de  l’eau  distillée  rcomme  . 100  45 
:à  10000.  •  - 

Propriétés  chimiques.  Les  produits  qui  ont  .été;  fournis  par  lies 
-eaux  de  Saint- Gervais  ,  sont  du  sulfate  de;cliaux  mêlé  de  car¬ 
bonate  de.chaux ,  du  sulfate  d.è  soude  ,  du  muriate  de  soude, 
du  muriate  de  magnésie  ,  du  pétrole  ,  de  l’acide  carbonique 
.concret.  '  ,  ;  .  .....  - 

Propriétés  médicinales .  .Ges-  eaux  qu’on  pourra  administrer 
en  bains  de  vapeur.,  en  bains -d’imiperàion  ,.en  douches  ,  ou 
intérieurement ,  ont  des  propriétés  analogues  àl.cellcs  de  Bour- 
bonne  et  de  Balaruc.'MM.  Tingry  et  Pictet  les  regardent  spé¬ 
cialement  comme  apéritives  et  légèrement  laxatives.  .: 

BAGNÈRES.  Cctte  petite  ville  du  département  des  Hautes-Py- 
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rénees ,  est  sur  l’Adour ,  à  quatre  lieues  de  Barèges ,  et  à  vingt- 
trois  lieues  de  Toulouse  Un  savant  e'criyain  ,  M.  Ramond  , 
en  a  fait  une  peinture  séduisante  :  «  Bagnères,  ce  lieu  char-, 
niant,  où  le  Plaisir  a  ses  autels  à  côté  de  ceux  d’EscuIape  , 
et  veut  être  de  moitié  dans  ses  miracles  ;  séjour  délicieux  , 
placé  entre  les  champs  de  Bigorre  et  les  prairies  de  Canâpan, 
comme  entre  la  richesse  et  le  bonheur  ;  ce  cadre ,  enfin ,  digue 
de  la  magnificence  du  tableau  j  cette  fière  enceinte  où  la  na¬ 
ture  oppose  le  sauvage  au  champêtre  ;  ces  cavernes  ,■  ces  cas¬ 
cades,  visitées  par  tout  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable  et 
de  plus  illustre  J  ces  roches,  trop  verticales  peut-être  ,  dont 
l’aridité  contraste  avec  la  parure  de  ces  heureuses,  vallées  ;  ce 
pic  du  midi,  suspendu  sur  leurs  utiles  retraites,  comme  l’épée 
du  tyran  sur  la  tête  de  Damoclès  .  .  menaçans  boulevards,, 
qui  me  font  trembler  pour  l’Eljsée  qu’ils,  renferment  » .  Le 
nombre  des  sources  est  très-considérable.  On  distingue  prin¬ 
cipalement  celles  â’ Anigue -  Longue ,  désignées  aujourd’hui 
sous  le  titre  A’ Eaux  mine'rales  de  Pinac ,  du  nom  du  médecin 
qui  les  dirige  ,  et  qui  a  fait  sur  leurs  vertus  une  multitude  de 
recherches  intéressantes.  La  source  àe  Bagnerolles  ,  dite  de 
la.  Reine ,  fournit  constamment  495  pieds  cubes  d’eau  par 
heure  ,  ou  ii,88o  par  jour.  Ca*produît  suffit  à  l’entretien  de 
vingt  baignoires  de  belles  dimensions ,  à  quatre  fortes  douches 
et  à  deux  bains  de  vapeur.  Les  habitans  de  Bagnères,  placés 
sur  un  sol  qui  baigne  ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  une^  mer  d’eau 
minérale  ,  plongent  des  tubes  plus  ou  moins  profondément , 
soutirent  l’eau  thermale  ,  et  forment  de  cette  manière  des 
pompés  de  ce  fluide  salutaire.  On  pourrait  mettre  à  profit  ce 
moyen  pour  l’intérêt  public.  Ces  sources  bienfaisantes  ont 
été  l’objet  des  sollicitudes  de  M.  Jaulas.,  maire  de,  Bagnères, 
et  le  zèle  éclairé  de  ce  magistrat  philantrope  mérite  les  plus 
grands  éloges..  Depuis  très-longtemps  ces  eaux  sont  très- fré¬ 
quentées  ,  et  en  grande  vénération.  On  y  a  trouvé  des  ins¬ 
criptions  et  des  restes  de  monumens  élevés  par  les  Romains 
en  l’honneur  des  nymphes  de  ces  eaux  réparatrices ,  que  Théo¬ 
phile  Bordeu  n’a  point  oubliées  dans  sa  fameuse  thèse  :  Aqui- 
taniœ  minérales  aquee ,  etc. 

Propriétés  physiques.  Elles  ont  une  saveur  piquante  et  sa¬ 
line.  Leur  température  varie  de  35  à  58  -f-  o  j  celle  du  bain  de 
la  Reine  e.st  de  45  -j-  o. 

Propriétés  chimiques .  On  assure  que  ces  eaux  contiennent 
du  sulfate  de  soude  ,  du  muriate  de  soude  ,  des  substances  al¬ 
calines  ,  même  une  petite  proportion  de  fer ,  etc. 

Propriétés  médicinales .  Bordeu  reconimaude  les  eaux  de 
Bagnère  dans'le  relâchement  des  poumons  ,  dans  les  obstruc¬ 
tions  des  viscères  abdominaux  -,  on  les  a  singulièrement  pré- 
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conisées  contre  la  suppression  des  menstrues.  Ces  eaux  me’- 
ritent  la  re'putatîon  dout  elles  jouissent. 

Aix.  On  sait  que  cette  ville,  du  de'partement  dès  Bouches- 
du-Rhône  ,  est  à  seize  lieues  d’Avignon  ,  et  qu’elle  e'tait  la  ca¬ 
pitale  de  la  Provence.  L’origine  de  ses  eaux  thermales  est  de 
la  plus  haute  antiquité'.  Les  Saliens  furent  les  premiers  qui  les 
fre'quentèrent ,  dix-huit  siècles  avant  Je'sns-Christ,  Strabon  dit 
que,  de  son  temps ,  elles  avaient  de'jà  perdu  de  leurs  vertus  , 
soit  par  leur  me'lange  avec  l’eau  douce ,  soit  par  d’autres  causes 
inconnues  ;  mais  M.’ Robert  combat  d’une  manière  assez  vic¬ 
torieuse  cette  assertion  hasarde'e  du  ge'ographe  grec.  La  cé¬ 
lèbre  fontaine  de  Sextius  doit  sa  dénomination  au  proconsul 
romain  Caius  Sextius  Calvinus  ,  qui  fonda  une  colonie  à  Aix  , 
l’an  121  de  notre  ère.  Les  recherches  et  les  observations  de 
M.  le  docteur  Rcjnaud  ont  répandu  une  vive  lumière  sur  l’his¬ 
toire  et  les  propriétés  de  ces  eaux. 

Propriétés  physiques.  La  saveur  de  ces  eaux  est  très-faible  ; 
on  y  remarque  pourtant  un  peu  d’amertume  et  de  stypticité. 
Elles  sont  légères ,  inodores  ,  limpides  et  transparentes  comme 
l’eau  la  plus  pure.  Leur  température  varie  de  52  à  54  -}-  o. 

Propriétés  chimitjiies.  D’après  l’analyse  faite  par  M.  Lau- 
rens  ,  ces  eaux  contiennent  dés  carbonates  de  magnésie  et  de 
chaux  ,  du  sulfate  calcaire,  de  l’oxigène  ,  et  une  matière,  vé- 
géto-animale.  Cette  dernière  substance  paraît  être  la  cause 
de  l’onctuosité  qui  les  caractérise  ,  et  qu’elles  communiquent 
à  la  peau*de  ceux  qui  en  font  usage. 

Propriétés  médicinales.  On  emploie  fréquemment  ces  eaux 
thermales  contre  les  maladies  de  la  matrice  et  contre  celles  de 
la  vessie.  Elles  sont  administrées  avec  beaucoup  de  succès 
pour  la  guérison  des  affections  rhumatismales  •,  elles  montrent 
surtout  une  ef&cacité  constante  dans  les  altérations  si  variées  , 
et  parfois  si  rebelles ,  de  l’organe  cutané.  Les  dartres  les  plus 
opiniâtres  ,  si  communes  en  Provence  ,  ne  résistent  pas  à  l’em¬ 
ploi  raisonné  des  eaux  de  Sextius.  M.  le  docteur  Robert  a  ras¬ 
semblé  une  foule  d’observations  curieuses  dans  l’intéressant 
ouvrage  qu’il  vient  de  publier  sur  l’histoire  et  les  vertus  des 
eaux  thermales  d’Aix. 

Eaux  salines  froides. 

Pyrmont.  Pyrmont  est  situé  dans  le  royaume  de  Westphalie , 
près  de  la  rivière  de  W eser,  àquatre  lieues  de  Hamelen .  Les  eaux‘ 
minérales  coulent  dans  le  vallon  le  plus  riant  et  le  plus  fertile.  Il 
faut  lire  la  belle  description  qu’en  donne  M.  Marcard,  médecin 
de  Hanovre  :  «  Plusieurs  avenues  principales  passent  par-dessus 
des  montagnes  couvertes  de  bois,  et  soudain  on  voit  au  travers 
des  arbres,  comme  au  travers  d’un  voilé,  tout  le  charmant  vallon 
presqu’àses  pieds.  Sa  séparation  apparente  du  reste  du  monde, 
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et  le  coup-d’œil  paisible  qu’il  offre  ,  font  naître ,  an  premier  as¬ 
pect  de  Pyrmont ,  l’idée  d’une  retraite  pleine  d’aménité ,  et  cette 
idée  ne  contraste  pas  désagréablement  avec  celle  qu’on  s’était 
faite  de  ce  lieu  si  remarquable,  si  célèbre  et  si  fréquenté 
depuis  plusieurs  siècles.  On  ne  remarque  pas  d’abord  ,  dans 
ce  riant  paysage ,  les  traces  multipliées  et  les  demeures  des 
habitans  ;  on  est  trop  frappé  du  spectacle  produit  par  les  mon¬ 
tagnes  qui  l’environnent ,  et  de  la  verdure  qu’offre  le  centre 
du  vallon.  De  là  naît  un  sentiment  de  tranquillité  et  de  repos 
très-flatteur  pour  le  malade  plein  d’espoir  de  rétablir  sa  santé 
à  cette  source  ,  parce  qu’il  sent  que  tout  ce  qu’un  séjour  dans 
une  contrée  paisible  et  agréable  opère  sur  l’ame,  viendra  ici 
à  son  secours».  Il  existe  à  Pyrmont  une  fameuse  caverne , 
qu’on  nomme  la  Caverne  vaporeuse.  Elle  a  été  observée  par 
beaucoup  de  naturalistes  voyageurs  ,  qui  y  ont  constaté  la 
présence  de  l’acide  carbonique  ,  et  qui  lui  ont  trouvé  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  de  la  Grotte-du-Chien.  En  efiet , 
l’homme ,  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  ,  les  insectes  même  , 
ne  sauraient  y  vivre  sans  être  frappés  de  stupeur  et  de  suffo¬ 
cation.  Les  bougies ,  les  torches  allumées  s’y  éteignent  d’une 
manière  soudaine,  etc.  Pyrmont  a  plusieurs  sources  :  i“.  la 
source  anciennement  désignée  sous  le  nom  de  Fontaine  sa- 
cre'e ,  parce  qu’on  la  voit  sourdre  du  sein  de  la  terre  avec  un 
bruit  extraordinaire  j  c’est  celle  qui  fournit  journellement  l’eau 
que  boivent  les  malades;  2°.  la  source  où  l’on  se  baigne  :  on 
la  qualifie  du  nom  de  Fontaine,  bouillante  {forts  bulliens  )  ; 
3*.  V Aigrelette ,  qu’on  assure  avoir  des  caractères  tout  diffé¬ 
rons  des  autres  eaux  de  Pyrmont  ;  4°-  ü  en  est  une  qu’on  avait 
trop  négligée  jusqu’à  ce  jour:  on  l’appelle  la  nouvelle  Source  ; 
elle  est  située  à  un  quart  de  lieüe  de  Pyrmont  ;  5®.  il  existe  aussi 
dans  l’endroit  même  où  est  la  fontaine  principale,  la  Source 
des  jeux ,  ainsi  désignée  à  cause  de  l’usage  particulier  qu’on 
en  fait;  6°.  la  Source  aérienne,  ou  du  Bain  inférieur  ;  elle 
n’est  guère  en  usage. 

Propriétés  phjsiques.  Les  propriétés  physiques  des  eaux 
de  Pyrmont  diffèrent  selon  lés  sources  d’où  elles  proviennent. 
Les  eaux  qui  s’écoulent  de  la  fontaine  principale  sont  limpides 
et  claires  comme  le  cristal.  Lorsqu’elles  sont  en  repos  ,  elles 
sont  recouvertes  d’une  atmosphère  de  vapeur  acide ,  qui  est 
beaucoup  plus  apercéyable  l’hiver  que  l’été;  leur  fraîcheur 
est  assez  constamment  la  même  ;  elle  est  à  'i3  -j-  o  du  ther¬ 
momètre  centigrade.  Les  eaux  de  Pyrmont  sont  beaucoup 
plus  pesantes  que  l’eau  pure.  La  source  bouillonnante  est  moins 
claire  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  On  voit  s’élever 
à  sa  surface  une  grande  quantité  de  bulles.  Les  mêmes  phé¬ 
nomènes  physiques  se  manifestent  dans  là  source  que  l’on  dé- 
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signe  sous  le  -aora  à’ Aigrelette.  L’eau  de  la  nouvelle  Source 
est  surtout  remarquable  par  son  agre'able  saveur.  On  aime  à  la 
boire  mèle'e  avec  du  vin.  Il  en  est  qui  la  mêlent  avec  du  sirop 
de  framboises  ;  et  rien  n’est  plus  propre  à  e'tancher  la  soif  que 
cette  boisson  de'licieuse  durant  les  chaleurs  ardentes  de  l’été. 
La  Source  des  jeux  a  les  mêmes  propriétés  que  les  autres 
sources  ;  mais  elle  les  possède  à  un  degré  inférieur.  Les  eaux 
de  la  source  ancienne  sont  ordinairement'troubles  et  jaunâtres: 
comme  on  fait  moins  de  cas  de  cette  source  que  des  autres  , 
les  pauvres  viennent  en  foule  s’y  baigner. 

Proprie'te's  chimiques.  Les  élémens  qui  constituent  les  eaux 
de  Pyrmont  sont  aujourd’hui  très-connus  des  cbirnistes.  Le  gaz 
acide  carbonique  y  abonde  ;  aussi  occasionnent-elles  une  sorte 
d’ivresse  à  ceux  qui  en  boivent.  On  y  a  reconnu  la  présence 
du'muriate  de  soude,  du  sulfate  de  soude  ,  du  carbonate  de 
magnésie  ,  du  sulfate  de  magnésie  ,  du  fer  qui  s’y  trouve  en 
dissolution.  Marcard  observe  que  ,  transportée  en  Suède  ,  ces 
eaux  ont  perdu  presque  tout  le  gaz  dont  elles  sont  pourvues  ; 
mais  qu’elles  conservent  encore  presque  toute  la  quantité  des 
parties  ferrugineuses  qu’elles  contenaient  lorsqu’on  les.  a  pui- 
:sées  à  la  source  ,  ce  qui  n’arriye  point  à  la  plupart  des  autres 

Proprie'te's  me'âicinales .  Ces  eaux  jouissent  d’une  vertu  émi¬ 
nemment  tonique  :  aussi  la  plupart  des  personnes  qui  s’y  ren¬ 
dent  y  vont  chercher  un  remède  contre  l’affaiblissement  ou 
le  relâchement  de  leur  constitution  phj^siqua  soit  que,  cèt 
étatprovienne  d’une  disposition  native  et  héréditaire ,  so.it  qu’il 
résulte  d’un  accident.  Cet  état  donne  souvent  lieu  à  une  -ato¬ 
nie  particulière  du  système  nerveui.  ,On  les  administre  fré¬ 
quemment  contre  les  dégénérations  qui.  surviennent  dans  les 
viscères  du  bas-ventre  ;  mais  on'  se  garderait  néanm.oins.d’y 
■recourir,  sr.ce  genre  d’affection  avait  fait  dès  progj'ès,  consi¬ 
dérables  5  ét  s’il  survenait  dans.Ces.çirçonstancês  un  ve'ritable 
endurcissement  des  organes,  l’effet  tonique  des  eauxseraitalors 
.plus  nuisible  que'  salutaire.  Personne  n’ignore  que  l’accumu¬ 
lation  du.'sang'dans  les  viscères 'abdominaux  ne  :soit  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  d.es;  maladies'  chrpniqn.cs,  S'tahl  a 
émis  sur  cetrobjet  des  réflexions  très-judicieuses  dans  sa  thèse 
fameuse-  qui  a  pour.- titre  :  De  vend  portœ  pond  rnalorum. 
Or  ,  les  eaux  de. -Pyirmont-  paraissent  -  pouvoir  être  employées 
-avec  avantagé'  contre  ce  genre  d’aflecti.on.  Il  est  néanmoins 
.des,  cas  loh.de  semblables  eaux  peuvent  être  pernicieuses  par 
une  action  trop  stimulante  et  trop  .  excitative  sur  de  système 
■hémorroid.al;.  Amsùrplus,  c’est-particulièrement,  contre  -l’hy¬ 
pocondrie  ,'.la  lÈélancolie,  et  autres  maladies  nerveuses  ,  que 
les  eaux  de  Pyrmont  sont  conseillées.  Une  foule  d’infortunés 
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se  rendent  à  cette  pre’cieuse  ^source  comme  à  leur  dernier  re¬ 
fuge  ;  iis  y  arrivent  remplis  d’espe'rance ,  et  s’en-  retournent 
quelquefois  après  avoir  éprouvé'  du  soulagement.  On  assûre 
que  ces  mêmes  eaux  ont  été'  très-e£S.caces  contre  les  paraly¬ 
sies.  On  cite  des  cures  produites  dans  les  affections^  arthri¬ 
tiques.  Werlhoff  a  recommandé  les  eaux  de  Pyrmont  contre 
rictère  chronique. 

POUILLON.  Grand  bourg  du  département  des  Landes,  entre 
les  rivières  de  Leiii  et  du  Gave ,  à  deux  lieues  de:  Dax  et  à  sept 
de  Bayonne.  La  source  qni  fournit  ces  eaux  est  très- considé¬ 
rable^  elles  jaillissent  en  bouillonnant. 

Propriétés  phjsiques.  Les  eaux  de  Pouillon  sont  inodores  ,■ 
transparentes  ;  déposent  une  matière  limoneuse.  Le  goût 
qu’elles  impriment  sur  la  langue  est  salé  et  un.  peu  ferrugi¬ 
neux.  Il:se  forme  à  leur  surface  une  quantité  innombrable  de 
bulles  et  de  petits  jets  qui  causent  un  pétillement  très-distinct. 

Propriétés  chimiques.  On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Raulin 
les  analyses  qui  ont  été  faites  par  Venel ,  Mitôuatt  et  Cosîel. 
Le  travail  de  ce  dernier  parait  être  le  .plus  exact  :  les  divers 
procédés  qu’il  a  employés  ont  donné  des  résultats  différens  de 
ceux  de  Venel,  qui  prétendait  y  avoir  trouvé  une  certaine  pro¬ 
portion  de  sulfate  de  chaux.  Costel  a  constaté  que  ce  prétendu', 
sulfate  de  chaux  était  du  muriate  de  magnésie  'offrant  quel¬ 
ques  caractères  particuliers.  Il  y  a  trouvé  aussi  une  grande 
quantité  de  muriate  de  soude.  La  saveur  martiale'  semblait 
y  indiquer  un  peu  de  fer  -,  mais  ces  eaux,  traitées  par  l’acide 
gallique  ,  n’ont  éprouvé,  qu’un 'très  -  faible  changement -i -et 
d’après  lequel  on  ne  peut  rien  conclure.  Ces  eaux  paraissent 
aussi  contenir  de  l’acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  Raulin  a  consacré  un  long  article 
à  ces  eaux,,  et  il  n’hésite  pas,  après  les  avoir  comparées  à 
celles  de  Seydschutz  et  de  Sedlitz ,  à  leur  donner  la  .préfé¬ 
rence.  Elles  ont  une  action  purgative.  -  ' .  ’ 

SEDLITZ.  Village  de  Bohême,  dans  le.  cercle  d’Elnbogen',  à 
neuf  milles  de  Prague.  .  .  ■ 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  de  Sedlitz.  sont  amères  et 
salées  ,  mais  moins  que  ceHes  de  .S'éydschûtzj  elles-sontfroi- 
des ,  limpides  et  pétillantes.  ,  .  .  : 

Propriétés' chimiques.  Hoffmann  a  jadis  procédé  à  , l’analyse 
des  eaux,  de  Sedlitz.  Il  avait  .très-bien  reconnu  deux  dés  selsr 
qui  y  sontdissous,  le  sulfate  et  Le  muriate  de  magnésie 5  mais; 
il  n’en  avait  pas  déterminé  les  proportions  :  l'e  gaz  acide. car¬ 
bonique  j  qu’®i  y. a  trouvé  depuis ,  avait  également  échappé- 
aux  recherches  de  cet  homme  .célèbre.  D’après  l’analyse  plus' 
re'cente  de  Neumann,  les  eaux  minérales  de  Sedlitz  contiehhent  ' 
du  sulfate  de  magnésie ,  du  sulfate  de  chaux;,  du-carboiiate  de 
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chanx ,  du  carbonate  de  tnagne'sie,  du  muriate  de  magnésie, 
et  du  gaz  acide  carbonique. 

Propriétés  médicinales.  Il  n’est  point  d’eau  mine'rale  dont 
Uusage  soit  plus  répandu  que  celles  deSedlitzj  c’est  le  purgatif 
le  plus  en  vogue.  Oh  les  employé  dans  tous  les  cas  où  l’on 
veut  produire  une  purgation  légère  et  peu  abondante,  ou 
bien  lorsque  l’âge  ou  la  délicatesse  du  tempérament  ne  per¬ 
mettent  point  l’administration  de  moyens  plus  énergiques. 

SEYDSCHUTZ.  BouTg  de  Bohême  ,  qui  se  trouve  peu  éloigné 
de  Sedlitz.  Hofïhaann  considérait  les  eaux  qui  y  sourdent 
-comme  appartenant  à  la  même  source  que  celles  de  ce  dernier 
village. 

Propriétés  physiques.  La  saveur  de  ces  eaux  est  extrême¬ 
ment  amère  et  salée;  elles, sont  claires  et  limpides,  et  dépo¬ 
sent  un  précipité  blanc  lorsqu’on  les  pousse  à  l’ébullition. 
Leur  pesanteur  spécifique  est  de  10060,  l’eau  distillée  étant 
ipooo. 

Propriétés  chimiques.  Des  différentes  analyses  que  nous 
possédons  sur  les  eaux  de  Seydschutz ,  il  n’en  est  qu’une  qui 
soit  exacte;  c’est  celle  que  nous  devons  à  Bergmann.  Ce  cé¬ 
lèbre  chimiste,  en  les  soumettant- à  l’action  des  réactifs  et  à 
l’évaporation  ,  y  a  trouvé  des  carbonates  de  chaux  et  de 
soude  ,  du.  sulfate  de  chaux ,  du  muriate  et  du  sulfate  de  ma¬ 
gnésie.;  La  proportion  de  ce  dernier  sel  est  très- considérable. 
Elles  contiennent  moins  d’acide  carbonique  que  les  eaux  de 
Sedlitz. 

Propriétés  Twe'rùc/na/es.  Les  sels  dissous  - dans  l’eau  de 
Seydschutz  lui  communiquent  une  propriété  purgative  très- 
marquée.  Elles  sont  spécialement  indiquées  dans  les  engor- 
gèmens  abdominaux,  les  flux  de  ventre  chroniques;  elles 
conviennent  en  général  dans  les  mêmes  cas  que  les  eaux  de 
Sedlitz. 

EPSOM.  Village  dans  le  comté  de  Suriy,  en  Angleterre ,  à 
sept  lieues  de  Londres.  C’est  dé  la  source  qui  s’y  trouve  qu’on 
extrait  le  sel  qui  se  débite  dans  toute  l’Europe,  sous  le  nom 
àe  sel  d’Epsom. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  d’Epsom  ont  une  saveur 
amère  et  salée;  elles  sont  limpides. 

.  Propriétés  chimiques.  Ces  eaux  contiennent  le  sulfate  de 
magnésie  dans  laproportion'de  o,o5.  Hoffmann  prétend  qu’on 
n’y  trouvé  point  de  muriate  de  magnésie. 

Propriétés  médicinales.  La  vertu  laxative  des  eaux  d’Epsom 
est  moins  marquée  que  celle  des  eaux  de  Seydschutz  ef  de 
Sedlitz.  Du  reste,  elles  sont  indiquées  dans  les  mêmes  cas,  et 
produisent  de  très-bons  effets,  lorsqu’on  ne  veut  qu’exciter 
une  légère  purgation. 
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jouHE.  Cette  source  est  à  l’extre'mite'  d’une  vallée  très-agre'a- 
bie,  à  une  lieue  de  Dole,  de'parteEn,ent  du  Jura.  L’eau  ne 
jaillit -point  ;  elle  est  stagnante  au  niveau  du  sol. 

.  Propriétés  phyriques.  Cette  eaueTst  très-limpide,  incolore j 
elle  a  une  faible  odeur  de  marécage ,  une  sîveur  fade ,  légè¬ 
rement  salée. 

Propriétés  chimiques.  M.  Masson-Foür,  qui  a  fait  l’analyse 
de  cette  eau ,  a  trouvé  qu’elle  contenait  du  muriate  sursaturé 
de  soude,  du  muriate  de  magnésie  et  de  la  magnésie  à  l’état 
de  liberté,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux. 

Propriétés  médicinales.  Ces  eaux  ne  sont  pas  susceptibles 
d’un  emploi  très-étendu.  Elles  seraient  utiles  pour  la  guérison 
des  maladies  cutanées. 

-  EAU  DE  MER.  L’eau  de  mer  vient  naturellement  se  placer 
dans  l’ordre  des  eaux  salines  ;  elle  a  néanmoins  des  caractères 
propres  qui  peuvent  la  faire  distinguer  de  celles-ci.  Les  méde¬ 
cins  de  l’antiquité  faisaient ,  à  ce  qu’il  paraît ,  un  fréquent 
usagé  de  l’eau  marine.  Plusieurs  modernes  ont  rappelé  l’at¬ 
tention  des  praticiens  sur  son  emploi  j  mais  c’est  surtout  Russel 
qui  a  publié  des  vues  très-ingénieuses  sur  ce  point  dans  son 
ouvrage ,  De  usa  aquce  marince ,  etc. . 

,  Propriétés  physiques.  U  eau.  taBxirxe' est  inoAote  ,  transpa¬ 
rente,  onctueuse ,  et  plus  ou  moins  colorée  ,  ayant  une  saveur 
salée,  âcre  et  saumâtre.  Toutefois ,  les  observations  de  Spar- 
mann  ont  fait  voir  que  l’eau  de  mer  offrait  des  différences 
dans  ses  propriétés  physiques  ,  selon  qu’elle  était  puisée  à  une 
profondeur  plus  ou  moins  grande.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  à  celle  de  l’eau  distillée  comme  1,0289  est  à  1,0000.  Ce 
caractère  peut  aussi  offrir  quelques  différences.  On  connaît 
l^s  belles  expériences  de  Pérou ,  sur  la  température  de  l’eau 
de  la  mer  dans  les  divers  degrés  de  latitude. 

Propriétés  chimiques.  Les  principes'qui  sont  répandus  dans 
l’eau  de  mer,  sont  le  muriate  de  soude,  le  muriate  de  magné¬ 
sie,  le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate  de  magnésie,  une  certaine 
proportion  d’acide  carbonique  et  une  très-grande  quantité  de 
matière  extractive.  D’après  les  dernières  recherches  ,  elle  né 
contient  pas  de  muriate  de  chaux,  comme  on  l’avait  ancien¬ 
nement  prétendu.  Bergmânn  a  procédé  à  l’analyse  de  l’eau  de 
mer.  puisée  à  soixante  brasses  de  profondeur,  et  qui  lui  avait 
été  remisé  par  Sparmann.  Il  y  a  trouvé  les  mêmes  sels,  ex¬ 
cepté  le  sulfate  de  magnésie.  La  substance  extractive ,  qui  pa¬ 
raît  devoir,  son  origine  au  nombre  infini  de  plantes  et  d’ani¬ 
maux  privés  de  la  vie  qui  sont  en  dissolution-dans  la  mer,  est 
regardée,  par  Bergroann  comme  la  cause  du  goût  nidoreux  et 
nauséabond  qu’offre  Peau  de  la  mer,  surtout  lorsqu’on  la  puise 
à  la  sm'fàee.  Un  grand  nombre  de  chimistes  je  sont  livrés  à 
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rèxamen  de  l’eau  de  meï.  Parmi  eux ,  il  faut  priricipalernèut 
distinguer  Thomson,  Bouillon-Lagrange  et  Vogel 

Propriétés  médicinales.  Les  observations  les  plus  exactes, 
qui  aient  e'te'  recueillies  sur  les  vertus  de  l’eau  de  mer,- sont 
dues  aux  me'decins  anglais.  Ils  l’administrent  particulièrement 
sous  forme  de  bains.  Cette  eau  doit  figurer  parmi  les  moyens 
e'nergiques  qu’on  ])eut  employer  dans  le  traitement  des  mala- 
ladies  lymphatiques.  Russel,  qui  Ta  administre'e  dans  ces 
diverses  maladies ,  en  a  obtenu  des  succès  très-satisfaisans.  On 
a  regarde'  les  bains  de  mer  comme  très-salutaires  dans  l’hydro- 
ph'obie.  Mais  cette  assertion  manque  d’authenticile' ,  et  doit 
être  conside're'e  comme  douteuse,  jusqu’à  ce  que  de  nouveaux 
essais  viennent  comple'tement  nous  e'clairer.  '• 

.  De  quelques  autres  sources  minérales  qu’on  pourrait  em- 
plojer  utilement  pour  la  guérison  des  maladies.  L’histoire 
des  eaux  mine'rales  est  immense^  je  sens  qu’elle  esta  peine 
e'bauche'c  dans  cet  article.  Indc'pendamment  des  sources 
nombreuses  dont  je  viens  d’offrir  un  court  tableau ,  j’aurais  pu 
indiquer  encore  à  mes  lecteurs  les  eaux  mine'rales  d’Ortez,:île 
Gan,  de  Lurde  ,  de  Ville-Franche  ,  dans  le  de'partement  des 
Basses-Pyre'ne'es  ;  celles  de  MoHtz dans  le  département  des 
Pyre'nées  orientales  ;  de  Nîmes ,  de  Fonsancbe ,  de.Pomaret,. 
de  Verdusan  ,  dans  le  département  du  Gers  ;  de  Font-Cacouàda,' 
da»€ie  département  de  l’Hérault  j  de  Jaleirac  ,  etc.  ,  dans  le 
département  du  Cantal  j  de  Miers',  dans  le  département  du 
Lot|  de  Martres- de-Veire,  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme;  de  Velotte,  dé  Hucheloup,  de  Niderbronn  ,  dans  lé 
département  des  Vosges;;  de  Mont-de-Marsan  ,  dans  le  dépar¬ 
tement  des  Landes;  de  Pont-à-Mousson  ,  d’Euimont  et  de 
Toul,  dans  le  département  de  la  Meurthe;  de  Château-Tliierry, 
dans  le  département  de  l’Aine  ;  de  Dieu-le-Filt ,  dans  le  dépai-- 
tement  de  la  Drômé;  de  Vesoul ,  dans  le  département  de- la 
Saône  ;  de  Sainte-Parise ,  dans  le  départeméiitde  la  Nièvre  ;  de 
Sail-lès-Château ,  de  Morand ,  dans,  le  département  de  la 
Loire;  de  la  Plaine,  dans  le  département  de  la  Loirè-Infé- 
rieure  ;  de  Jai:ville  ,  dans. le  département  d’Eure  et  Loir  ;  de 
Jpann.ette,  dans  le  département  de  Maine  et  .Loire  ;  de  Caen; 
dans  le  département  du  Calvados:;  d’Abbeville ,  dans  le  dépar¬ 
tement  delà  Sommé;  de  Premeau,  de  Sainté-Reîrie,- dans  le 
départèmenjt  de  la  Côte-d’Or;  de  Monestiér-de-Briançoh’,- 
dans  le  département  de  l’Isère  ;  de  Toucy,  dans  le  département 
de  l’Yonne  ;  ,d’Attanconrt,  dans  le  département  de  la  Hautes 
Marne  ;  de  Roye ,  dans  le  département  :de  l’Oise  ;  d’Abbe- 
çourt ,  dans  le  département  de  Seine  et  Oise  ,  etc.  J’aurais  pu 
citer  encore  j  avecides  éloges  mérités,  les  «aux  d’Avenheim  ; 
dans  le  département  du  Haut-Rhin  lès  eaux  de  Holz  et  Jdè 
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Chatenoy ,  dans  le  de'partement  du  Bas-Rhin;  de  Lannion , 
dans  le  de'partement  des  Côtes-du-Nord ,  etc. 

Si  l’on  quitte  la  France  pour  se  transporter  dans  d'autres 
pays,  on  s’aperçoit  que  la  nature  a  partout  prodigue'  les 
eaux  minérales  pour  le  bonheur  et  la  conservation  de  l’espèce 
humaine.  L’Angleterre  s’énorgueillit,  avec  juste  raison,  des 
bains  de  Bath ,  qui  n’ont  rien  perdu  de  leur  antique  célébrité  ; 
de  ceux  de  Bristol ,  de  Tunbridge  ,  de  Buxton  et  de  Matlok; 
on  estime  les  eaux  minérales  de  Cheltenham  ,  celles  d’Harrow- 
gatt,  et  surtout  celles  de  Scarborough,  qui  sont  le  réfuge  des 
Anglais  mélancoliques,  et  qui  ont  été  tarit  préconisées  par  le 
célèbre  Fleming Quas  ferrea  nohilitavit  acjuas.  Qui  ne  sait 
que  l’Allemagne  contient  à  elle  seule  plus’  d’eaux  minérales 
que  toute  l’Europe!  J’ai  fait  mention  des  eaux  de  Wisbaden, 
de  Pyrmont;  mais  j’aurais  pu  m’étendre  aussi  sur  les  eaux  de 
Carlsbad  ,  de  Saint-Charles,  de  Tœplitz;  sur  celles  de  Schwal- 
bach  ,  de  Wildungen,  de  Gastein,  etc.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
passer  sous  silence  les  bains  maritimes  de  Dobberan  dans  le 
Mecklenbourg.  La  Suisse  n’a  pas  seulement  les  eaux  de  Loties- 
che  et  de  Bade,  dont  nous  avons  fait  mention;  elle  possède 
aussi  les  bains  sulfureux  d’Alvenow  et  ceux  de  PfefFers  ,  etc. , 
les  eaux  acidulés  de  Saint-Maurice  ,  dans  la  vallée  d’Enga- 
dine  ,  etc.  De  quel  intérêt  eussent  été  pour  nous  les  eaux  miné¬ 
rales  de  l’Italie,  si  féconde  en  mervéilles'de  tous  les  genres  , 
si  nous  avions  entrepris  leur  histoire  dans  cet  ouvrage  I  Lors¬ 
qu’on  traite  des  bains  d’Ischia ,  des  eaux  de  Gurgitelli,  de  Pis- 
ciarelli ,  de  Citara  ,  de  Cappone ,  de  Castiglione ,  d’Olnii- 
tello ,  etc. ,  la  matière  devient  inépuisable  ;  ,et  l’on  peut  s’aider 
à  ce  sujet  des  savantes  recherches  faites  par  Cirillo ,  Andria , 
Attumonelli ,  :  et  par  beaucoup  d’autres  médecins  recomman- 
.dabl.es,.  L’Espagne  enfin  ,  qui  est  encore  si -neuve  pour  notre 
observation ,  fournirait  les  études  les  plus  attrayantes.  Toutes 
ses  proyinges  abondent  en  sources  infinimentprécieuses  pour 
la  thérapeutique  et  la  matière  médicale.  Que  de  recherches  à 
faire  sur  des  bains  d’Arijedillo  ,  d’Alhama  ,  de  Saçedon  ,  de 
Ledesma ,  d’Archena  ,  de  Prexiguero,  de  Benzalema,  de  Boza, 
d’Alcanten,  de  Puerto-Ilano ,  d^Alange  ,  de  Teruel ,  de  Para- 
cuellos-de-Xicoca,  de  Barrancp  del  Salto,  de  Fiter'o,  de  Lugo, 
.deTriüo,  de  Fuencalienté,ietc.  Quand  on  contemple  attenti¬ 
vement  cette  contrée  ,  on -est  surpris  à  chaque  instant  des 
richesses  de  la  nature  et  de  son  inépuisable  fécondité.  ; 

Des  eaux  minérales  imite'es  ,  et  des  eaux  minérales  fac¬ 
tices.  Quelque  répandues ,  que  soient  les  eaux  minérales  sur 
le  globe  terrestre,  il  .est  des  pays  qui  en  sont  totalement  dé¬ 
pourvus  ;  d’ailleurs  ces  sources,  si  variées ,  ne  donnent  point  en 
tous  les  lieux  les  mêmes  résultats.  Qu’arrive-t-il  alors  1  les  eaux 
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que  l’on  fait  transporter  à  des  distances  infinies,  perdent  Tenr 
e'nergie  et  leurs  principales  qualités.  Les  chimistes  modernes 
ont  suppléé  à  cet  inconvénient  par  le  bienfait  inappréciable 
des  eaux  imitées  et  des  eaux  factices'.  On'peut  même  dire  qu’ils 
ent  surpassé  la  nature,  en  étudiant  et  en  suivant,  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  ses  merveilleuses  opérations.  Par  la 
loi  si  puissante  des  attractions  électives  ,  ils  savent  aujourd’hui 
rassembler  les  substances  constitutives  d’une  eau  minérale 
quand  une  fois  on  les  a  perdues  ;  ils  ont  appris  à  élever  conve¬ 
nablement  son  degré  de  température  j  ils  ont  porté  leurs  re¬ 
cherches  jusqu’à  fixer  les  gaz  et  les  élémens  les  plus  fugitifs. 
Ôn  doit  louer  M.  le  docteur  Duchanoy  d’avoir  le  premier  pu¬ 
blié  cette  idée  en  France  ,  quoiqu’à  l’époque  où  il  l’a  écrite  , 
les  moyens  de  la  chimie  fussent  insuffisans  pour  l’exécuter.  Il 
reste  sans  doiite  une  foule  de  problèmes  qui  ne  sont  point  en¬ 
core  résolus  J  toutefois  aujourd’hui  on  a  porté  cet  art  à  un 
grand  degré  de  perfection.  L’établissement  de  MM.  Triayre  et 
Jurine  est  un  des  plus  beaux  monumens  qui  attestent  les  pro¬ 
grès  de  nos  connaissances  chimiques ,  et  prouvent  le  mieux 
leur  utilité.  A  l’aide  de  leurs  procédés  ,  on  peut  même  rendre 
les  eaux  minérales  plus  actives,  en  ajoutant  à  la  proportion  de 
leurs  principes  ,  en  sorte  que  dans  beaucoup  de  cas  on  peut 
mieux  remplir  les  indications  médicinales. 

Conseils  à  ceux' qui  font  usage  des. eaux  minérales.  Il  se¬ 
rait  sans  doute  difficile  de  déterminer  dans  ce  court  précis 
toutes  les  maladies  et  “toutes  les  circonstances  qui  réclament 
l’emploi  des  eaux  minérales.  Il  ne  serait  pas  moins  difficile  de 
donner  ici  tous  les  conseils  qui  peuvent  en  rendre  l’adminis¬ 
tration  avantageuse  et  salutaire. 

Les  malades  qui  se  rendent  aux  eaux  minérales  fixent  ordi¬ 
nairement  leur  choix  d’après  la  considération  des  principes  ma¬ 
tériels  que  ces  mêmes  eaux  paraissent  contenir.  Ils  savent ,  en 
effet,  que  c’est  moins  à  ces  eaux  qu’il  faut  attribuer  quelque 
efficacité,  qu’aux  substances  diverses  auxquelles  ce  liquide  ne 
fait  que  servir  de  veliicule.  Rien  n’est  donc  plus  important  à 
entreprendre  qu’une  semblable  étude.  Connaître  la  composi¬ 
tion  chimique  d’une  eau  minérale,  dit  l’illustre  Bergmann , 
e’est ,  pour  ainsi  dire ,  devancer  l’expérience  ;  car  on  apprécie 
aisément  les  qualités  médicinales  des  autres  eaiix ,  lorsque  leur 
analyse  fournit  absolument  des  produits  analogues. 

D’ailleurs,  les;  praticiens  cliniques  ont  eu  l’occasion  de  cons¬ 
tater  que  les  vertus  des  eaux  dans  le  traitement  des  maladies, 
ont  un  rapport  direct  avec  les  élémens  physiques  qui  les  cons¬ 
tituent.  Les  eaux  sulfureuses  agissent  spécialement  sur  le  sys¬ 
tème  lymphatique  et  sur  le  système  dermoide-;  de  là  vient  sans 
doute  qu’elles  excellent  pour  la  cure  des  affections  cutanées. 
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L«s  eaux  acidulés ,  par  leur  qualité'  gazeuse ,  stimulent  les  nerfs 
et  l’organe  ence'phalique.  Les  eaux  ferrugineuses  plus  péne'- 
trantes  provoquent  les  oscillations  de  l’appareil  vasculaire.  Les 
eaux  salines  brillent  surtout  par  une  action  anti-septique.  Ce¬ 
pendant,  il  faut  l’avouer,  toutes  ces  propriétés  différentes  se 
confondent  entre  elles  dans  beaucoup  de  circonstances.  Mer- 
curiali  et  d’autres  observateurs  ont  en  raison  d’avancer  que  les 
eaux  minérales  ne  pouvaient  convenablement  être  jugées  que 
d’après  les  nombreux  résultats  de  l’expérience  clinique.  - 

Or,  si  l’on  veut  de  jour  en  jour  perfectionner  cette  éxpé- 
rience ,  les  malades  qui  se  rendent  aux  eaux  minérales  doivent 
préalablement  faire  retracer,  par  un  homme  de  l’art,  l’histoire 
exacte  et  détaillée  de  la  maladie  dont  ils  se  plaignent.  Ils  doi¬ 
vent  surtout,  après  leur  arrivée,  faire  tenir  un  registre  fidèle 
des  changemens  qui  s’opèrent  dans  les  s_ymptômes.  C’est  assu¬ 
rément  l’unique  moyen  d’enrichir  cette  partie  si  essentielle  de 
la  doctrine  médicinale. 

Il  importe  que  les  malades  fassent  usage  des  eaux  minérales 
avec  beaucoup  de  discernement  et  de  précaution.  Ils  ont  sou¬ 
vent  à  se  mettre  en  garde  contre  certains  individus  qui ,  pré¬ 
posés  à  la  garde  de  ces  eaux,  prétendent  avec  exagération 
qu’elles  peuvent  remplacer  tous  les  remèdes  et  s’appliquer  à 
tous  les  maux.  Ces  individus  ne  suivent  le  plus  souvent  qu’une 
aveugle  routine  ou  qu’un  sordide  intérêt.  Il  est  pourtant  re¬ 
connu  que  les  médecins  ne  sauraient  mieux  faire  que  d’aug¬ 
menter  ou  de  diminuer ,  dans  certaines  occasions  ,  l’énergie  ou 
l’activité  des  eaux  minérales,  et  qu’ils  doivent  même,  dans 
plusieurs  cas,  rejeter  leur  application  pour  adopter  d’autres 
remèdes. 

.  Quand  les  malades  se  trouvent  rendus  aux  eaux  minérales 
qui  leur  ont  été  indiquées  par  un  médecin  instruit ,  qu’ils  n’eu 
commencent  point  l’emploi  avec  trop  de  précipitation  !  qu’ils 
se  livrent  durant  quelques  jom-s  au  repos ,  et  qu’ils  se  délassent 
préalablement  d’une  route  qui  a  été  souvent  trop  fatigante 
pour  leurs  organes!  D’ailleurs,  n’y  art-il  pas  quelquefois  des 
remèdes  préparatoires  dont  on  ne  saurait  s’aâranchir  sans  in¬ 
convénient?  Qui  peut  ignorer,  par  exemple,  que  les  bains 
simples,  les  saignées,  les  purgations,  et  autres  moyens  cura-, 
tifs  préliminaires  ,  ne  sont  point  à  négliger ,  selon  l’idiosyn¬ 
crasie,  la  constitution  physique  des  sujets,  etc. 

Je  dois  avertir  aussi  que  les  plaisirs  bruyans  et 'tumultueux 
que  l’on  rencontre  fréquemment  aux  eaux  minérales,  ne  con¬ 
viennent  point  à  tous  les  malades.  Celui  qui  veut  soigner  sé-, 
rieusement  sa  santé,  doit  en  conséquence  s’en  priver  :  toutes 
les  personnes  souffrantes  ne  sauraient  supporter,  sans  un  pré¬ 
judice  notable  pour  leur  susceptibilité  nerveuse,  le  tourbillon 
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et  la  gêne  des  assemble'es  nombreuses.  Il  en  est  dont  l’ame  a 
besoin  de  beaucoup  de  calme  et  de  tranquillité',  tandis  qu’il  en 
est  d’autres  auxquelles  la  plus  grande  dissipation  et  des  dis¬ 
tractions  continuelles  sont  infiniment  profitables. 

Lorsqu’on  ne  ne'glige  aucune  des  pre'cautions  que  je  viens 
d’indiquer,  les  eaux  mine'rales  deviennent  une  ressource  très- 
précieuse  pour  l’art  de  gue'rir,  et  c’est  à  tort  que  certains  me'- 
decins  voudraient  en  discre'diter  l’emploi  ;  car,  si  elles  ne  sont 
point  un  remède  infaillible  dans  tous  les  cas,  elles  consolent 
du  moins  ceux  qui  en  usent,  et  arrêtent  pour  quelque  temps  la 
marche  des  maladies  chroniques.  Or,  comme  l’a  dit  l’immortel 
observateur  Are'te'e ,  tous  les  malades  ne  peuvent  être  rendus  à  la 
santé'  :  la  puissance  du  me'decin  surpasserait  alors  celle  des  dieux . 
C’est  beaucoup  pour  lui ,  s’il  parvient  à  adoucir  les  douleurs ,  et 
à  mode'rer  les  progrès  du  mal.  Nempèœgroti omnes  sanarinon 
possunt  :  medicus  enim  deorum  potentiam  anteiret;  veriim 
dolores  sedare ,  morbos  intercipere  ,atque  obscurare ,  medîco 
est  (De  curât,  diut.morb.,  lib.  i^.  '  (alibekt) 

EAUX  AUX  JAMBES,  maucken ,  des  Allemands,  the  gréa , 
des  Anglais,  garpe’,  des  Italiens,  aristin,  des  Espagnols.  Ou 
entend  par  ces  mots ,  une  maladie--  cutane'e ,  le  plus  souvent 
chronique ,  quelquefois  inflammatoire  et  contagieuse  ,  mais 
jamais  aiguë ,  qui ,  dans  les  saisons  humides  ou  après  de  lon¬ 
gues  fatigues ,  attaque  la  peau  des  extre'mitës  du  cheval ,  de 
l’âne,  du  mulet,  et  rarement  du  bœuf.  Cette  maladie  ne  nous 
pre'sentant  d’inte'rêt  que  relativement  au  cowpox,  ou  petite 
ve'role  des  vaches-,  dont  ell^paraît  être  la  cause  occasionnelle, 
lorsque  les  vaches  sont  traite'es  par  les  mêmes  individus  qui 
pansent  les  chevaux,  nous  nous  bornerons  à  donner  la  descrip¬ 
tion  des  eaux  aux  jambes  du  cheval  et  nous  ferons  connaître 
la-se'rie  d’expériences  qui  semble  avoir  mis  hors  de  doute  çetto 
origine  de  la  vaccine. 

I.  Elle  s’annonce  par  un  léger  engorgement  de  la  couronne , 
du  paturon  ou  du  boulet,  quelquefois  .accompagné  d’une  dou¬ 
leur  plus  ou  moins  vive,  qui  excite  l’animal  à  lever  les  jambes 
très-haut,  et  à  se  renverser  même  de  côté,  lorsqu’on  les  lui 
touche,  ou  que  quelque  corps  étranger,  tel  que  la  litière,  les 
attrape  brusquement  j  par  un  écoulement  insensible  d’humeur 
sanieuse ,  grise ,  verdâtre  j  fétide,  qui  irrite  les  parties  sur  les¬ 
quelles  elle  coule,  et  y  fait  naître  peu  à  peu' les  mêmes  acci- 
dens.  L’engorgement  se  propage  insensiblement  en  remontant 
le  long  du  canon,  et  quelquefois  jusqu’au  genou  et  au  jarret. 
Le  cheval  boite  lorsqu’on  le  met  à  la  voiture,  jusqu’à  ce  qu’il 
'  soit  échauffé ,  et  souvent ,  lorsqu’il  rentre  du  travail ,  les  parties 
malades  sont  ensanglantées ,  rouges  et  enflammées. 

Peu  à  peu  l’écoulement  et  la  fétidité  augmentent^  l’humeur 


EAU  95 

s’épaissit  et  devient  onctueuse  au  toucberj  elle  facilite  ppomp- 
tement  l’accroissement  de  la  corne,  en  rend  le  tissu  d’abord 
souple  et  pliant,  ensuite  mou  et  spongieux ,  dessoude '^uelquer 
fois  le  sabot  à  la  couronne ,  donne  lieu  à  des  fourmilières ,  des 
seimes,  détruit  la  fourchette  ,  et  y  fait  naître  des  Jics  ou  cra- 
-  les  poils  se  hérissent  ,  tombent  et,  laissent  voir,  par 
places ,  la  peau  d’une  couleur  tantôt  livide ,  tantôt  blanchâtre , 
comme  macérée ,  parsemée  de  vésicules,  contenant  rhumeur 
qui  coule  abondamment.  Plusieurs  de  ces  vésicules  s’ouvrent 
dans  un  même  fçyer,- forment  des  ulcérés  où,  l’on  voit  naître 
bientôt  des  porreaux ,  des  grappes ,  etc.  La  réunion  des  pre¬ 
miers  forme  assez  souvent  les  secondés,  qui  peuvent  être  aussi 
la  suite  du  relâchement  de  la  peau  j  les  grains  charnus  qui  les 
composent,  imitent  assez  bien ,  par  leur  forme  et  leur  arrange¬ 
ment,  ceux  de  l’ananas.  On  a  donné  à,  ceS;  ulcères  différons 
noms ,  selon  les  parties  qu’ils  affectent  :  on  les  a  nommés  ;, 
sur  le  devant  du, paturon,  crapaudinesi  sur  la  couronne,  pei¬ 
gnes  ;  sur  les  talons,  teignes;  arêtes,; Xe  Xong,  des  tendons,; 
milles  traversines ,  derrière  le  boulet;  malandres ,  salandres, 
aux  articulations  des  genoux  et  des  jarrets,  etc..  Ces  ulcères, 
les  plis  de  la  peau,  et  les  interstices  deSpoilS  j.se-trouvent.assez 
souvent,  pendant  l’été  et  l’automne ,  parsemés  de  vers, -qui 
sont  les  larves  d’une  espèce  de  mouche  carnacière  :  mais  là 
présènee  de  ces  in.séctes.n’est  due  qu’à  la  , malpropreté  dans  la¬ 
quelle,  on  laisse  ces  parties.  Les  plis  du  paturon  s’excorient;  il 
eu  , résulte  des  crevasses  plus  ou  moins  .profondes.  L’humeur 
qui  eh  découle  devient . encore  plus  abondante,  diversement 
colorée ,  purulente.' Elle  laisse  échapper  une  vapeur  sensible  à 
la  vue,  pendant  l’hiver  surtout,  d’une  âcreté  et  d’une  volatilité 
qui  irritent  les  yeux  et  affectent  désagréablement  l’odorat.  Elle 
donne  lieu  à  à&s  démangeaisons  très-incommodes,  qui  exci¬ 
tent  l’animal  à  porter  les  dents  aux  endroils.  affeGtés  ,  à  frap- 
jaer  vivement  du  pied  contre  terre,  et  à  se  frottèr  avec  le  pied 
voisin,  ou  contre  les  corps.environnans.  l/àcreté  est.tella  quel¬ 
quefois,  que  l’humeur  ronge  et  détruit  les  tégumens  sur  les¬ 
quels  elle  se  répand  ,  comme.le  feraient  les  eaustiques  les  plus 
forts.  Elle  rend  long,  difficile  ou  incurable  le  traitement des 
clous  de  rue,  des  enclouures ,  des  javarts  etdes  autres  accidens 
qui  surviennent  dans  cette  cirçonstancé,  par  la  suppuration 
abondante  et  de  mauvaise  qualité  qu’ellê  fo.urnit-,  qui  corrode , 
carie,  détruit  les  tendons ,  les  ligamens,  . les  cartilages,  les' 

Enfin,  la'peau  prête  peu  à  peu  à  l’affiuence  des  liqueurs; 
l’écoulement  devient  si  abondant,  que  chaque  poil  re.stant 
charie  continuellement  et.  laisse  tomber  goutte  é  goutte  un  li¬ 
quidé  .hrun  ou  bleuâtre,  dont  l’odeqr  insupportable  infecte 
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toute  l’écurie;  celte  odeur  est  particulière  à  cette  maladie , 
comme  celle  du  farcin  lui  est  propre.  Là  jambe,  devieiit  une 
•masse  très- volumineuse,  qui  fatigue  beaucoup  l’animal  dans 
sa  marche  et  le  fait  boiter  continuellement.  Il  devient 
les  articulations  paraissent  ankylosées ,  il  survient  des  formes; 
l’extrémité  qui  avoisine  celle  qui  est  affectée  ,  l’est  quelquefois 
îiientôt  elle-même ,  et  successivement  toutes  les  quatre.  Le  ma¬ 
lade  dépérit  insensiblement,  tombe  dans  Yatrophie,  quoique 
avec  beaucoup  d’appétit ,  et  se  trouve  hors  de  service  long¬ 
temps  avant  d’être  usé.  En  général ,  cette  maladie ,  dans  ce 
dernier  état,  est  hideuse,  désagréable  et  très-dégoûtante.  Les 
extrémités  postérieures  en  sont  plus  fréquemment  attaquées 
que  les  antérieures. 

La  progression  des  symptômes  n’est  pas  toujours,  au  suc- 
plus,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire;  elle  est  plus  ou 
moins  rapide,  selon  le  tempérament ,  les  dispositions  du  sujet , 
la  nature  des  saisons  et  celle  des  accidens  qui  donnent  lieu  à 
la  maladie.  Mais  elle  n’est  communément  à  son  dernier  pé¬ 
riode  qu’au  bout  de  trois,  six  ou  neuf  mois,  et  quelquefois 
même  une  ou  plusieurs  années.  . 

L’ouverture  des  cadavres  des  chevaux  affectés  d’eaua;  depuis 
ira  certain  temps ,  laisse  voir  toute  l’habitude  du  corps  prive' 
dé  graisse,  les  viscères  du  bas-ventre  secs  ,  pour  ainsi  dire, 

Earsemés  d’obstructions,  surtout  au  mésentère  et  au  pancréas; 

;  foie  squirreux  ou  sans  consistance  ;  des  amas  considérables 
d’excrémens  dans  les  gros  intestins;  lés  grêles  rétrécis,  con¬ 
tenant  quelquefois  beaucoup  de  vers  strotigles  ;  l’estomac  assez 
souvent  rempli  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  vers 
œstres;  d’autres  fois  il  n’existe  aucune  trace  de  ces  insectes.  Lé 
poumon  est  en  mauvais  état;  l’un  ou  l’autre  dé  ses  lobes  est 
obstrué,  couvert  de  tubercules,  dont  l’intérieur  est  rempli 
d’une  matière  crétacée.  La  membrane  pituitaire  est  relâchée  j 
spongieuse  ,  abreuvée  d’une  mucosité  jaunâtre  ;  les  sinus  fron¬ 
taux  et  maxillaires  sont  souvent  remplis  de  la  même  humeur  et 
dans  le  même  état*;  mais  tous  ces  accidens  sont  communs  à 
plusieurs  autres  maladies  chroniques,  et  peuvent  d'ailleurs 
être  la  suite  de  l’âge  ou  du  travail. 

La  dissection  des  jambes  malades  fait  voir  la  peau  plus 
épaisse  que  dans  l’état  naturel,  d’un  tissu  lâche  et  spongieux; 
percée  d’outre  en  outre  dans  plusieurs  endroits;  le  tissu  cellu¬ 
laire  engorgé  ,  côuenneux  ,  rempli 'd’une  humeur  jaunâtre  et 
plus  ou  moins  épaisse,  selon  l’ancienneté  du  mal  ;  les  vais¬ 
seaux  sanguins  variqueux;  lés  lymphatiques  très-sensibles  à  la 
vue.  Dans  celles  qui  Sont  guéries ,  mais  où  il  est  resté  de  l’en¬ 
gorgement comme  il  arrive  lorsque  ces  maux  ont  fait  quel-' 
ques  progrès,  la  peau  et  le  tissa  cellulaire  forment  une  seulé 
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masse  blanchâtre,  très-dure,  adhe'rente  aux  gaines  des  tendons, 
et  dans  laquelle  on  aperçoit  peu  de  vaisseaux  sanguins.  En  ge'- 
ne'ral ,  lorsque  la  maladie  est  ancienne,  la  substance  osseuse 
paraît  ramollie  et  plus  volumineuse;  l’os  du  paturon  et  celui 
de  la  couronne  sont  parseme's  d’exostoses.;~souvent  aussi,  les 
cartilages  late'raux  de  l’os  du  pied  sont  ossifie's- dans  des  sujets 
de  sept  à  huit  ans'.  '  ^ 

A  cette  description ,  que  nous  avons  prise  dans  le  mémoire 
de  M.  Huzard ,  mémoire  couronné  en  1785,  par  la  Société 
royale  de  médecine , -nous  devons  ajouter  que  les  Anglais  re¬ 
connaissent  deux  espèces  de  grease ,  l’un  constitutionnel , 
l’autre' local. 

Dans  la  première ,  il  y  a  d’abord  du  malaise ,  et  ensuite  de 
la  fièvre ,  qui  cesse  lorsque  le  mal  paraît  aux  talons ,  et  lorsqu’il 
se  déclare  une  éruption  sur  la  plus  grande  partie  du  corps  de 
l’animal. 

.  Dans  la  seconde  ,  on  n’observe  aucun  symptôme  d’affection 
générale. 

Cette  distinction  est  essentielle  pour  l’objet  quinous  occupe; 
c’est  sur  elle  que  repose  la  condition  expresse  d’après  laquelle 
l’inoculation  de  la  matière  qui  suinte  des  eaux ,  produit  ou  ne 
.produit  pas  le  cowpox. 

II.  Jenner,  que  l’on  doit,  en  fait  de  vaccine,  regarder  comme 
une  autorité  ,  avait  annoncé  dans  son  premier  ouvrage  publié 
.en  1798  ,  que  la  matière  qui  suinte  des  talons  des  chevaux 
atteints  des  eaux  aux  jambes,  portée  par  les  garçons  de  ferme 
chargés  de  les  panser  ,  sur  les  trayons  des  vaches  ,  et  inoculée 
ainsi  à  ces  dernières  ,  leur  donnait  le  cowpox.  Il  ajoutait  que 
3i,  ensuite ,  les  personnes  chargées  de  traire  ces  vaches  avaient 
aux  mains  des  excoriations,  elles  contractaient  une  maladie 
qu’il  nomma  ,  de  son  origine  immédiate  ,  variolœ  vaccinœ , 
-.et  qu’alors  elles  étaient  à  l’abri  de  la  petite  vérole.  Cette  opi¬ 
nion  de  Jenner,  sur  l’origine  de  la  vaccine,  fut  contredite  par 
Woodwille,  Pearson,  Coleman  etSimmons,  tous  trois  par¬ 
tisans  très-prononcés  de  la  découverte  ,  tous  trois  s’appuyant 
.sur  des  expériences  qui  n’avaient  eu  aucun  résultat;  mais,  sur 
ce  point  seulement ,  d’un  avis  différent  de  l’illustre  auteur  de 
cette  découverte.  Bientôt  d’autres  essais ,  faits  à  Londres  par 
M.  Tanner,  chirurgien-vétérinaire,  et  par  M.  Lupton  ,  chi¬ 
rurgien;  à  Milan,  parle  docteur  Sacco;  àSalonique,  par  le  doc¬ 
teur  Laffont,  ont  confirmé  l’observation  de  Jenner;,  enfin 
M.  Loy,  chirurgien  à  Pickering ,  dans  le  comté  d’Yorck ,  a 
publié  une  série  d’expériences  qui  mettent  tout  à  fait  la  ques¬ 
tion  hors  de  doute.  Il  s’agissait  seulement  pour  la  résoudre  , 
d’inoculer  la  matière  qui  suinte  du  grease ,  lorsqu’elle  est 
^ans  son  état  de  crudité  ,  et  lorsque  la  maladie  est  constitu- 
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tionnelle.  C’est  ce  que  n’avaient  point  fait  WoodwillejPearson, 
Coleman  et  Simmons  ,  qui  l’avaient  inocule'e  lorsqu’elle  e'tait 
à  l’e'tat  de  suppuration  j  et  c’est  cette  pre'caution  qui  a  assuré, 
à  ceux  qui  l’ont  prise ,  le  succès  le  plus  complet.  Ainsi , 
M-  Loj  a  pris  de  la  matière  limpide  du  g'reuse  constitutionnel, 
et  l’a  inoculée  à  une  vache  ,  sur  laquelle  le  cowpox  s’est  déve¬ 
loppé  j  puis  il  a  inoculé  la  matière  du  cowpox  à  un  enfant  qui 
a  eu  une  vaccine  réf^ulière  -,  et  qui  ensuite  a  été  soumis  à  la 
contre-épreuve  par  l’inoculation  variolique.  En  outre ,  il  a  ino¬ 
culé  à  un  enfant  la  matière  du  grease  ,  et  cet  enfant  a  eu  la 
vaccine.  M.  Lcyr  a  donc  prouvé,  par  cette  dernière  expérience, 
que  l’homme  pouvait  contracter  immédiatement  la  vaccine 
par  le  contact  de  la  matière  du  grease  ,  sans  qu’il  fût  besoin 
que  la  vache  fût  un  intermédiare  entre  le  cheval  et  lui.  C’est 
ce  qui  a  été  également  observé  à  Paris  en  i8ia,  où  une  cir¬ 
constance  très-heureuse  nous  a  mis  à  même  de  vérifier  l’opi¬ 
nion ,  encore  combattue,  du  docteur  Jenner,  malgré  les  ex¬ 
périences  de  M.  Lov. 

Un  cocher  qui  n’avait  pas  eu  la  petite  vérole,  et  qui  pansait 
un  cheval  atteint ,  depuis  peu  de  jours ,  des  eaux  aux  jambes  , 
vint  consulter  les  chirurgiens  d’un  des  dispensaires  de  Paris,, 
pour  des  boutons  qu’il  avait  au  poignet,  et  qui  étaient  exacte¬ 
ment  semblables  à  ceux  de  la  vaccine.  Cette  ressemblance 
frappa  les  chirurgiens,  qui  s’empressèrent  d’inoculer,  à  deux 
ertfans,  la  matière  contenue  dans  les  boutons  du  cocher.  La  vac-, 
cine  la  plus  régulière  se  développa  sur  chacun  d’eux,  et  on 
suivit  ainsi,  plusieurs  générations  de  la  même  vaccine.  On  a 
en  outre  inoculé  à  un  autre  enfant  la  matière  de  la  croûte  d’un 
des  boutons  du  cocher  ,  et  cet  enfant  a  eu  une  vaccine  régu¬ 
lière  ,  qui  a  servi  au  bout  de  huit  jours  à  commencer  une  autre 
série  indéfinie  de  vaccinations. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  cow¬ 
pox  ,  concernant  le  développement  de  cette  maladie  sur  les 
vaches ,  sans  qu’elles  aient  eu  aucune  communication  avec  des 
chevaux  atteints  des  eaux  aux  jambes.  Nous  sommes  entrés  à 
cet  égard  dans  des  détails  suffisans  {T^oyez  cowpox).  Nous 
nous  bornerons  ici  à  donner  comme  certain  que  la  vaccine 
peut  provenir  aussi  des  eaux  aux  jambes,  sans  l’intermédiaire 
de  la  vache. 

L’inoculation  doit  se  faire  en  chargeant  la  lancette  avec  la 
matière  qui  suinte  des  crevasses ,  lors  de  leur  première  appa- 
irtion,  et  en  la  portant,  comme  cela  se  pratique  ordinaire¬ 
ment  ,  soit  dans  le  trayon  de  la  vache ,  soit  sur  le  bras  de 
l’homme. 

'  En  exposant  avec  quelque  étendue ,  non-seulement  la  marche 
de  la  maladie  sur  le  cheval,  mais  encore,  la  série  d’expériences 
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qui  a  «onduît  à  la  démonstration  de  ce  fait  j  en  indiquant 
les  précautions  à  prendre  pour  la  reproduire  ,  nous  ne  nous 
dissimulons  point  que  ces  recherches  doivent  paraître  plus 
curreuses  qu’utiles ,  aux  personnes  qui  ne  songent  à  la  vaccine 
que  pour  profiter  de  ses  avantages.  Mais  les  médecins  qui  con¬ 
sidèrent  la  question  de  l’origine  de  cette  maladie  ^  comme  une 
doctrine  compliquée  qui  doit  jeter  beaucoup  de  jour  sur'plu- 
sieurs  points  de  physiologie,  de  pathologie,  et  principalement 
sur  la  nature  ,  encore  si  peu  connue ,  dçs  maladies  éruptives 
et  contagieuses ,  et  qui  voient  s’ouvrir  un  vaste  champ  à  de 
nouvelles  recherches  ;  ceux-.là  ,  disons-nous  ,  seront  satisfaits 
de  pouvoir  asseoir  leur  jugement  sur’ des  faits  positifs  ,' obser¬ 
vés  dans  des  pays  difFérens ,  à  des  époques  éloignées  ^  certifiés 
par  des  gens  dignes  de  foi ,  et  capables  peut-êti’e  d’aider  un 
jour  à  faire  connaître  à  fond  la  théorie  de  la  contagion.  Eh  î 
«avons-nous  si  d’après  la  constitution  de  l’écpnomie  animale  , 
d’après  les  influences  atmosphériques  ,  d’après  l’action  de 
certaines  localités,  etc  ,  etc.  ,  tous  les  êtres  vivans  ne  peuvent 
pas  être  atteints  d’une  maladie  du  même  genre  ,  qui  se  diver- 
«ifiant  suivant  l’organrsalion  primordiale  ,  et  la  constitution  res¬ 
pective  de  chaque -espèce  d’animaux  .,  sera  petite  -ve’role 
ehez  l’homme  ,  le  cowpox  sur  la  vache,  les  eaux  aux  jambes 
■  sur  le  cheval  ,  le  claveau  sur  la  brebis  ?  savons-noms  également 
si  la  matière  de  ces  maladies  éruptives  ,  transmise  d’un  animal 
a  l’autre ,  ne  produira  pas ,  ehez  ceux  qui  ont  assez  de  rapport 
de  conformation.,  une  maladie  du-  même  genre,  mais  dont 
î’aspeçt  sera  changé  suivant  la  constitution  de  l’animal  qui  la 
reçoit  et  qui  la  modifie  7 

Il  faut  l’avouer  ,  nous  sommes  encore  dans  l’enfanoe  sur  la  fa¬ 
meuse  question  de  la  contagion  ,  et  rien  de  ce  qui  peut  l’éclai¬ 
rer  ne  doit  être  indifférent  au  médecin  qui  aime  non-seule¬ 
ment  sa  profession  ,  mais  son  art. 

•HuzAiin ,  Essais  sor  tes  eaip  aux  jambes  «des  cbevaax  ,  oii-vrage  qui  a  remporté 
le  prix  d’encouragement  que  la  Société  royale  de  médecine  a  donné  sur  les 
maladies  des  animaux  dans  sa  séance  publique  tenue  au  Louvre  le  26  août 
1783  ,  I  vol.  in-8“.  Paris.,  1784. 

JENNER  (Edw.) ,  Jnquiry  in  to  ihe  causes  and  effects  of  the  variolœ  vac^ 
cinœ  ;  c’est-à-<îire ,  Recherches  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  petite  vérole 
des  vaches  ;.in-.4°.  fig.  Londres ,  1798.  '  \ 

'  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  à  Vienne  sous  ce  titre  :  Disquisitio  de 
cousis  et  effectihus  variolarum  -uaccinamm  ;  in-4‘’.  f^iridobonce ,  1799  ; 
et  en  français  par  M.  Delaroqüe ,  in-6°.  Lyon,  1800. 

SIMMONS  (w.) ,  Experiments  on  the  supposed  nrigin  nf  ihe  cowpox-; 
c’est-à-dire ,  Expériences  sur  ta  prétendue  origine  du  cowpox;  in-80.  Londres, 

I'798-  ; 

a.OT  (j.  G.),  Account  qfsome  experiments  on  the  origin  of  the  cowpox; 
c’est-à-dire ,  Recueil  de  quelques  expériences  sur  l'origine  du  cowpox  ;  in-8°, 
Londres,  1802,  1  t  .  t  .  v  > 
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Ce  petit  ouvrage  a'  élê  traduit  en  français  par  le  docteur  Decavro  dé 
.  Vienne  ;  et  les  rédacteurs  de  la  bibliothèque  britannique  l’ont  analysé  et 
accompagné  de  notes  fort  intéressantes  dans  le  -vingt-unième  s'olume  de  leur 
Journal ,  Section  des  sciences  et'arts  ;  p.’ 377. 
iîiKAGo  ,  Memoria  sopra  l'origine  del  vajuolo  cosi  detto  vaccina  depen- 
dente  delgiaidone  del  càvalLo  ,  e  non  délia  vacca ,  i  vol.  in-S».  Milan , 

■  i8o3t  -  '  . 

Husso»  (h.  m.)  ,  Recherches  historiques  et  me'dicales  sur  la  vaccine,  troisième 
édition  ;  i  vol.  in-S".  Paris  ,  i8o3.  {T^oyez  la  page  ig  ,  et  suiv.). 
s  Acco  (nuigil ,  Trattàtb  di  vaccinazione  ,  con  osservazioni  su'l giaoardo ,  e 
vajuolo  pecorino,  con  qualtro  tarole  miniate  ;  i  vol.  in-4“.  Milano  , 

■  1809.  la  page  i3r). 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  M.  Daquin ,  1  vol.  in-80.  Paris , 

i8i3.  (/^ojrez  la  page  284).  ^  • 

(hus-som) 

EBENACEES,  guyacanœ ,  J.  Nous  trouvons,dans  cette  fa¬ 
mille  deux  geores  qui  intéressent  la  médecine  ,  les  plaque- 
miniers  et  les  alibousiers. 

Les  premiers  nous  fournissent  dans  l’Amérique'  septentrio¬ 
nale  les  baies  du  diospiros  virginiana  j  au  Japon  ,  celles  du  dios- 
piros  kaki ,  ou  figue  caque  ;  en  Cochinebine  ,  celles  du  dios- 
piros  decandra  j  à  la  côte  de  Coromandel ,  celles  du  diospiros 
chloroxylon  ;  en  Italie  ,  celles  du  diospiros  lotus ,  qu’on  a  na-- 
turaliséen  France  avec  le  diospiros  virginiana,  où  ils  donnent . 
des  fruits.  Ce  diospiros  n’est  pas  le  lotos  des  anciens  ainsi  qu’on 
l’avait  pensé  5  rarbre  ebéri  des  peuples  lotopbages  est  un  zizi- 
pbus  ,  et  non  un  diospiros. 

Les  alibousiers  tiennent  à  la  médecine  par  le  benzoin  qu^on 
retire  du  styrax-benzoin  de  Drj'ander  ,  et  par  le  sforax  qu’on 
obtient  du  styrax  officinal  :  les  baumes  de  ces  deux  styrax  ont 
une  odeur  suave  et  sont  employés  contre  les  maladies  du  pou¬ 
mon  ;  ils  sont  composés  par  un  mélange  d’acide  benzoïque 
et  de  résine.  (  tollard  aîné) 

ÉBLOUISSEMENT  ,  s.  m.  ,  caligatio;  trouble  de  la  vue 
occasionné  par  l’impression  d’une  lumière  éclatante  ,  par  le 
passage  subit  d’un  lieu  fort  éclairé  dans  un  autre  qui  l’est 
moins  ,  ou  par  l’action  d’une  cause  interne  telle  que  l’afflux 
d’une  grande  quantité  de  sang  vers  la  tête,  purapproebé  d’unç 
défaillance  ,  etc. 

Une  lumière  trop  éclatante  surprend  la  rétine,  l’empêcbe 
de  distinguer  les  objets  ,  et  l’affecte  d’une  manière  doulou¬ 
reuse  ,  ensorte  que  la  pupille  ,  pour  se  soustraire  à  cette  im¬ 
pression  désagréable ,  se  contracte  vivement  et  se  resserre 
même  quelquefois  au  point  que  l’ouverture  pupillaire  s’efface 
presque  complètement.  Cet  effet  est  d’autant  plus  sensible  que 
l’œil  avait  été  d’abord  exposé  à  l’action  d’une  lumière  moins 
forte)  mais  l’éblouissement  peut  encore  avoir  lieu  d’une  autre 
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manière.  Qu’une  personne  fixe  peirdant  quelque  terhps  uri 
astre,  un  me'tèore  ,  ou  tout  autre  objet  resplendissant ,  et 
qu’ensuite  elle  porte  la  vue  sur  un  corps  peu  e'claire',  l’œil  ne 
perçoit  pas  la  sensation  de  ce  dernier ,  mais  conserve  l’impres¬ 
sion  de  celui  sur  lequel  il  était  d’abord  dirige' ,  et  cetîe  im¬ 
pression,  qui  e'blonit  re'ellement,  se  prolonge  plusieurs  instans. 

'  On  ne  peut  expliquer  ce  phe'nomène  d’une  autre  manière 
que  par  la  prolongation  de  la  sensation , dors-  même  que  l’objet 
qui  la  produit  cesse  de  frapper  la  re'tine-,  comme  la*ne'cessité 
d’une  gradation  dans  l’interisite' des  rayons  .lumineux  quitom^ 
bent  sur  cette  expansion  nerveuse  ,  nous  rend'  raison  de  l’im¬ 
possibilité'  où  elle  se  trouve  de  discerner  un  objet  vivement 
éclairé'  quand  auparavant  elle  recevait  les  rayons  envoyés  par 
des  corps  dont  la  surface  ne  re'fle'chissait  qu’une  faible  lumière. 

,  (  jonRnAX.) 

ÉBULLITION  (  de  sang  )  ,  s.  f.  ,  du  mot' latin  ebullire  , 
bouillir ,  vulgairement  appele'e  échauboulure  ;  sudamina  des 
Latins  ,  de  parce  que  cette  e'ruption  est  ordinairement 

cause'e  par  quelques  qualite's  particulières  à  la  sueur  )  elle  est 
caractérise'e  par  l’apparition  de  petits  boutons  rouges ,  qui  cau¬ 
sent  un  picotement ,  un  prurit  incommode,  souvient  insuppor¬ 
table.  Le  dos  ,  les  e'paules ,  les  bras  ,  la  poitrine  ,  le  col  et  le 
bas  du  visage  en  sont  le  sie'ge  le  plus  ordinaire  ■  quelquefois  -, 
mais  rarement,  tout  le  corps  en  est  couvert  ;  elle  est  familière 
aux  personnes  qui  suent  facilement,  et  qui- dans  les  circons¬ 
tances  où  un  accroissement  de  vitesse  dans  la  circulation  ve¬ 
nant  à  augmenter  les  fonctions  de  la  peau  ,  celle  -  ci  reçoit 
l’impression  du  froid  qui>supprime  la  transpiration.  Les  ha- 
bitans  de- la  campagne  ,  les  gens  de  travail ,  dont  là  peau  ne 
paraît  point  aussi  propre  à  donner  passage  à  la  rnatière  pers- 
pirable  ,  offrent  souvent  des  exemples  de  cette  éruption.  Les 
personnes  dont  la  peau  est  délicate  ,  celles  dont  la  trapspirar- 
tion  est  grasse  et  onctueuse,  en  sont  facilement  affectées;: 
dans  tous  les  cas  ,  l’apparition  de  cette  efïlor'èseence  se  fait 
sans  fièvre  ,  etri’estque  le  re'sultat  de  l’inflammation  des  eitfe'- 
mités  des  exhalans  )  le  malade  éprouve  seulement  une -aug¬ 
mentation  de  chaleur  intérieure  ,  qui  est  la,  cause  prochaine 
de  l’éruption ,  et  qui  est  elle-même  due  æ  am:  exercice. trop 
violent,  ou  à  l’usage  intérieur  de  substances  échauffantes. 

Certains  alimens  ont  sur  l’estomac  une  action  particulière 
qui  porte  souvent  son  effet  sur  la  peau.  J’ai-vu  l’ingestion  de 
•quelques  fruits  ,  des  fraises  ,  par  exemple:-,  celle  de  certains 
coquillages  tels  que  les  moules,  produire  peu  de  temps  après 
les  avoir,  mangés  une  .éruption  à  la  peau  en  tout  semblable 
■à  celle  dont  il  est  ici  question.  L’ébullition  de  sang  n’est  pas 
toujours  une  maladie  tellement  simple ,  que  sa  répercussion 


ïie  puisse  produire  quelques-uns  des  symptômes  dûs  à  là  dis¬ 
parition  accidentelle  de  certaines  maladies  de  la  peau.  Le 
repos  ,  les  boissons  delaj’ântes  ,  les  bains  tièdes ,  la  saigne'e' 
dans  quelques  cas ,  sont  les  moyens  de  la  combattre. 

ïBULLiTTON,-  s.  f . ,  ebulliiio  i  du  vcrbc  ebullire  ^  bouillir  î- 
mouvement  tumultueux  d’un  liquide  ,  que  le  calorique  ott  le 
de'gagement  d’un  gaz  fait  e'iever  en  bulles. 

Les  liquides  en  général  sont  de  mauvais  conducteurs  de  la 
chaleur.  Lorsqu’on  expose  à  l’action  du  feu  les  vases  qui  les- 
contiennent ,  le  calorique  ,  en  les  pénétrant,  met  d’abord  èa 
expansion  les  molécules  du  liquide  qui  touche  les  parois  du 
vase.  Ces  molécules  réduites  en  vapeurs ,  soulèvent  la  masse' 
du  liquide  qui  les  presse  pour  se  répandre  dans  l’atmosphère. 
Elles  sont  bientôt  remplacées  par  d’antres  molécules  qui  se 
vaporisent.  Cette  succession  de  bulles  agite  la  masse,  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  entièrement  évaporée. 

L’ébullition  est  plus  lente  ou  plus  rapide  ,  suivant  la  densité 
du  liquide  et  la  pression  qu’exerce  sur  lui ,  soit  l’atmosphère  , 
soit  le  vase  qui  le  renferme.  L’eau  ne  bout  point  dans  la  mar¬ 
mite  de  Papin  ,  elle  bout  très-vite  lorsqu’on  la  chanlFe  sur  le 
sommet  d’une  haute  montagne  j  dans  le  premier  cas,-  parce 
que  le  métal  épais  qui  compose  la  marmite  fermée  hermé¬ 
tiquement  ,  résiste  à  l’expansion  du  liquide  et  lui  oppose  une’ 
pression  très-forte^  dans  le  second  cas,  parce  que  l’air  est  moins 
pesant  à  une  grande  élévation  qu’au  niveau  de  la  mer. 

Un  liquide  peut  bouillir,  sans  être  chaulfé ,  il  suffit  qu’un 
gaz  tenu  eu  dissolution  s’en  échappé:  c’est  ainsi  qu’on  voit  des¬ 
sources  d’eau  minérale  gazeuse,  bqnillonner  à  une  basse  tem¬ 
pérature.  -  ' 

Quand  un  liquide  bout  par  l’ajTplicatiofn  de  la  chaleur,  il 
n’ést  plus  susceptible  d’augmenter  de  température  ainsi  dès 
que  l’ eau  parvenue  à'  lôo  degrés  du  thermomètre  centigrade, 
est  en  pleine  ébullition  ,  ôn  ne  peut ,  en  augmentant  le  feu  , 
lui  faire  prendre  une  température  plus  élevée.  Les  métaux 
très-  fusibles  et  vaporisables  sont  dans  le  même  cas  :  dès  que 
le  mercure  bout  ,•  il  sc-  sublime  sans  augmenter  de  chaleur. 

-  La  forme  des  vases  dans  lesquels  onfaitbouillir  dés  liquides  , 
influe  beaucoup  sur  la  promptitude  de  l’ébullition.  Si  l’on  fait 
•bouillir  une  liqueur  un  peu  dense  dans  un  vase  d’une  forme 
•sphérique;  te!  qu’un  ballon  ;  un  matras  ,  une  cornue  ,  il  arrive 
quelquefois  que  la  chaleur  également  répandue  soulève  à  la 
fois  toutes  les  molécules  qui  touchent  les  parois,  et  produit, au 
lieu  de  bulles  distinctes  et  successives,  un  soubresaut  qui  est 
dangereux  dans  quelques  opérations  ,  parce  qu’il  peut  briser 
des  appareils  s’ils- sont  à  ouverture  étroite,  ou  lancer  la  ligueur 
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hors  <îu  vase  s’il  est  ouvert.  Pour  obvier  à  cet  incoiive'nient,  il 
faut  mettre  dans  le  fond  du  vase  quelques  fragmens  de  verre 
anguleux  ou  quelques  pètits  cailloux  siliceux.  Les  bulles  se 
forment  à  la  pointe  de  ces  fragmens,  et  il  n’y  a  plus  de  sou- 
Iresaut. 

Les  liquides  entrent  en  ébullition  à  différens  degre's  de  tem¬ 
pérature,  parce  qu’ils  n’ont  pas  la  même  capacité  pour  le  ca¬ 
lorique.  Voici  le  terme  d’ébullition  de  quelques  substances 
observées  à  o  mètre  76  centimètres  dé  préssion  atmosphérique. 

Echelle  du  thermomètre  centigrade.  Elher  muriatique  -j- 
24  ,  éther  nitrique  -j-  27 ,  éther  sulfurique  •+•  36  ,  66  5  am¬ 
moniaque  -j-  60,  alcool  -I-' 80  ,  eau  100  ,  muriate  de 
chaux  -j-  1 10  ,  II.  (  Cette  expérience  prouve  que  l’on  peut 
augmenter  beaucoup  la  chaleur  d’un  bain-marie  par  l’addition 
d’un  sel  très -soluble  dans  l’eau  du  bain).  Acide  nitrique  -f- 
120,  carbonate  de  potasse  -j-  126 , 66.  (Lorsque  le  carbo¬ 
nate  est  concentré  au  point  d’être  presqu’à  l’état  solide  ,  il 
marque  -j-  137 , 77  ).  Acide  sulfurique  210  ,  phosphore  -f- 
290  ,  huile  de  thérébenline  -f-  295 , 53  ,  soufre  -j-  298 , 88  j 
huile  de  lin  3i5 , 55  j  mercure  -f-  648 , 88. 

(  CADET  DE  GASSrCOÜRT-) 

ÉCAILLE,  s.  f. ,  squama,  mot  emprunté  de  l’allemand 
schale.  On  donne  le  nom  à’e'caille  à  une  substance  dure ,  ré¬ 
sistante  et  transparente ,  formant  des  corps  presque  ronds ,  plus 
ou  moins  petits ,  et  très-multipliés  ,  lesquels  revêtent  la  peau 
d’un  très-grand  nombre  d’espèces  de  poissons,  et  de  plusieurs 
reptiles,  tels  que  les  couleuvres,  les  lézards  ,  etc., Les  écailles 
qui  enveloppent  les  testacées  et  les  diverses  tortues,  n’ont  de 
commun,  avec  les .éc.iilles  de  poisson,  que  leur  nom;  elles  en 
diffèrent  essentiellement  par  la  forme  ,  la  consistance  et  les 
propriétés  (  Voyez  ÉcAinnE  d’huître  ).  Les  écailles  de  poisson, 
quoiqu’en  apparence  fort  différentes  de  la  peau  de  ces  ani¬ 
maux,  sont  cependant  de  la  même  nature;  et,  soumises  à  une 
longue  ébullition,  on  en  retire  une  gélatine  qui  est  de  Picthyo- 
colle ,  comme  celle  qu’on  obtient  de  la  peau,  de  l’estomac  et 
des  intestins  de  certains  poissons. 

On  donne  ,  en  médecine  ,  le  nom  'à'e'caille  aux  portions 
minces  et  légères  de, l’épiderme ,  qui  se  détachent  delà  peau  , 
dans  différentes  circonstances,  et  particulièrement  dans  la 
plupai’t  des  affections  cutanées.  Elles  ont  reçu  ce  nom  par 
métaphore  ,  à  raison  de  l’analogie  de  forme  et  d’aspect  qui 
existe  entre  elles  et  les  écailles  des  poissons.  Un  grand  nombre  . 
de  maladies  déterminent  des  écailles  à  la  peau  :  les  unes  ac¬ 
compagnent  une  affection  ,  et  en  caractérisent  le  genre  ou  l’es¬ 
pèce;  les  autres  en  sontlasuite  critique,  etcomme  la  terminaison.  ' 
Ainsi,  dans  la  première  catégorie,  sont  les  écailles  qui  se  mani- 
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festent  dans  les  affections  dartreuses ,  le'preusés  j  dans  les  teignes , 
les  icthjoses  et  les  syphilides  j  et  dans  la  seconde  cate'gorie  , 
sont  ces  efflorescences  e'caiileuses  qui  ont  lieu  après  des  exan¬ 
thèmes  aigus  ,  comme  là  fièvre  scarlatine  ,  la  rougeole  ,  etc. 
Lors  delà  terminaison  de  certaines  affections  scarlatines  ,  e'pi- 
de'miques  ,  surtout  quand  la  maladie  a  eu  de  l’intensite' , 
toute  la  peau’  tombe  successivement  par  e'cailles  ;  les  ongles 
même  s’e'caillent ,  pendant  des  mois  entiers,  jusqu’à  ce  que 
toute  leur  substance  soit  de'truite  et  remplacée  par  un  ongle' 
nouvellement  régénéré. 

Les  écailles  de  la  première  catégorie  devant  être  mises  au 
nombre  des  signes  qui  déterminent  le  genre ,  et  l’e.spèce  de 
l’affection  cutanée  qu’elles  accompagnent ,  doivent  être  dé¬ 
crites  succinctement.  Nous  avons  dit  que  ce  signe  se  manifeste 
dans  les  teignes;  mais  toutes  les  affections  de  ce- genre,  ainsi 
que  celles  des  autres  genres  cutanés ,  ne  sont  point  caractéri¬ 
sées  par  des  écailles  ;  celles-ci  n’existent  que  dans  la  teigne 
furfuracée  ou  porrigineuse ,  et  dans  la  teigne  amiantacée.  Au 
début  de  la  teigne  furfuracée  ,  desquammation  légère  de  l’épi¬ 
derme  de  la  tête  ,  accompagnée  de  démangeaisons  ,  souvent 
fort  vives  ;  suintement  de  tout  le  tissu  réticulaire  enflammé  ; 
matière  ichoreuse  qui  s’attache  et  forme  ,  en  sé  desséchant  sur 
les  cheveux  ,  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d’écailles.-. 
Les  couches  des  écailles  superposées  s’épaississent ,  à  mesure 
que  la  maladie  prend  un  nouvel  accroissement.  Ces  écailles 
sont  à  leur  extérieur  d’une  couleur  blanche  ,  quelquefois  rous- 
sâtre  ,  ensortc  qu’elles  ressemblent  à  un  amas  de  son  ou  dé 
farine  grossière.  Quand  la  teigne  est  sèche  ,  les  écailles  tom¬ 
bent  au  moindre  frottement;  mais  elles  se  régénèrent  jusqu’à 
là  guérison  de  l’affection. 

Les  écailles  qui  caractérisent  la  teigne  amiantacée  ,  sont 
petites  ,  très-fines  ,  d’unè  couleur  argentine ,  luisante ,  nacrée  ; 
elles  entourent  le.s  cheveux  et  les  suivent  dans  tout  leur  trajet  ; 
elles  résultent  d’üne  matière  qui  transsude  du  cuir  chevelu ,  et 
s’agglutine  aux  cheveux. 

Les  affections  dartreuses  qui  sont  caractérisées  par  deïf 
écailles  ,  sont  la  dartre'  furfuracée  et  la  squammeuse.  Au  dé¬ 
but  de  la  dartre  furfuracée ,  légères  exfoliations  de  l’épiderme/ 
semblables  aux  molécules  de  la  farine  ,  aux  écailles  du  son. 
Les  écailles  sont  petites;  quelquefois  elles  adhèrent  forte-' 
mentà  la  peau  ;  d’autres  fois  elles  s’en  détachent  très-fa- 
eilemént. 

Les  écailles  qui  distinguent  la  dartre  furfuracée  volante  ,' 
semblables  aux  précédentes,  n’en  diffèrent  que  parce  qu’elles 
abandonnent  la  peau  avec  une  telle  facilité  ,  une  telle  abon¬ 
dance,  qu’elles  se  répandent  en  une  quantité  prodigieuse  dans 
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le  Ht  du  malade  ,  où  sur  ses  habits  lorsqu’il  reste  longtemps 
2ssis  à  la  même  place. 

Bans  la  dartre  squammeuse ,  les  exfoliations  de  l’épiderme 
produisent  des  écailles  plus  grandes  que  dans  l’espèce  précé¬ 
dente.  Les  écailles  s’enlèvent  aisément  de  la  peau  lorsqu’on 
les  saisit  avec  les  ongles.  En  se  desséchant,  elles  tombent  pour 

I  ordinairè  spontanément. 

Les  écailles  de  la  variété  de  la  dartre  squammeuse  que 
M.  Alibert  nomme  orbiculaire  ,  sont  sèches  ,  tombent  et  se 
renouvellent  incessamment.  La  variété  connue  sous  le  nom  de 
lichénoïde  produit  dés  écaillés  dures,  coriaces,  blanchâtres, 
analogues  à  des  lichens  par  leur  couleur  et  leur  consistance. 

II  y  a  des  individus  chez  lesquels  ces  écailles  pullulent  à  tel 

point ,  qu’il  semble  qu’ils  ont  le  corps  couvert  de  ces  produc¬ 
tions  végétales.  -- 

L’espèce  de  lèpre  qui  se  caractérise  par  des  écailles,  est  la 
squammeuse  et  ses  variétés  :  écailles  plus  oumoihs  largés ,  ordi¬ 
nairement  orbiculaires ,  entourées  d’une  auréole  rougeâtre  j  ces 
écailles  sont  dures  ,  verruqueuses  ,  rudes  ,  quelquefois  tra¬ 
versées  par  des  sillons  profonds  j  elles  sont  d’une  couleur  cen¬ 
drée  ou  bien  gris  noirâtre  j  il  en  est  qui  ont  l’aspect  des  écailles 
de  certains  poissons.  Elles  se  détachent  spontanément  de  la 
peau  J  mais  bientôt  d’autres  les  remplacent. 

La  variété  connue  sous  le  nom  de  lèpre  noire ,  est  accompa- 
gnéé  d’écailles  dures,  luisantes,  d’un  gris  noirâtre,  couleur 
imprimée  par  la  complication  scorbutique':  auréoles  livides  , 
violacées,  ou  bien  rouge  sale. 

IThe  autre  variété ,  la  lèpre  tyrienne  ,  produit  des  écailles 
de  la  consistance  de  celle  des  poisSons.  Dans  beaucoup  de  cas 
cés  .écailles  tombènt  spontanément  et  se  régénèrent  bientôt; 
Souvent  elles  forment  des  incrustations  très-épaisses  en  s’amon¬ 
celant  les  unes  sur  les  autres  •,  dans  certains  cas  ,  ces  incrus¬ 
tations  envahissent  et  enveloppent  tout  le  corps.  Les  parties 
recouvertes  par  ces  écailles  sont  quelquefois  baignées  de  pus.. 
Le  corps  se  dépouille  de  la  totalité  de  ces-étailles  comme  font^ 
les  serpens  j  ensuite  elles  se  reproduisent. 

Lès  icthyoses  sont  essentiellement  accompagnées  d’écailles. 
Dans  l’espèce  d’icthyoSe  appelée  nacrée ,  les  écaillés  qui  re¬ 
couvrent  les  tégümens  sont  dures  et  rénitentes,  d’une  couleur 
nacrée  ou  grisâtre.  Le  corps  a  l’aspect  de  la  peau  des  serpens  ■ 
ou  des  poissons  J  la’  variété  connue  sous  le  nom  de  nacrée  ' 
(yprine,  produit  des  écailles  douces,  blanchâtres,  ressemblant 
aux  écailles  de  la  carpe. 

Les  écailles  qui  accompagnent  la  variété  qui  porte  le  nom 
de  sei-pentine ,  ne  sont  pas  dures  ;  elles  sont  sans  consistance  , 
elles  ont  la  finesse  et  la  ténuité  de  la  peau  dés  serpens. 
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L’icthyose  cornue,  deuxième  espèce,  produit  des  e'cailles 
noires ,  dures ,  et  consistantes  comme  la  corne.  Ecailles  plates 
et  coniques  ,  très-nombreuses ,  placées  à  côte'  les  unes  des  au¬ 
tres  J  quelquefois  elles  sont  rares ,  cylindriques ,  recourbe'es 
comme  les  ergots  des  volatiles  ,  ou  bien  elles  s’alongent  et  se 
recourbent  comme  les  cornes  des  be'liers. 

La  varie'te'  que  M.  Alibert  nomme  ictlijose  cornée  épi¬ 
neuse ,  est  très-rare  et  très-surprenante  ^  on  n’en  connaît  que 
trois  observations  j  deux  sont  particulières  au  savant  que  nous 
venons  de  citer.  La  troisième  qu’il  a  de'crite  dans^on  ouvrage 
sur  les  maladies  de  la  peau,  a  e'te'  observée  sur  deux  frères 
nés  en  Angleterre,  qui  se  montraient  publiquement  à  Paris, 
en  ]8o3.  L’histoire  de  ces  deux  êtres  extraordinaires  sera^ 
tracée  au  mot  icthjose.  Nous  n’avons  à  parler  ici  que  de  leurs 
e'cailles,  et  nous  en  emprunterons  la  description  à  notre  collè¬ 
gue  M.  Alibert.  Tout  le  corps  de  ces  deux  individus  était 
recouvert  d’ écailles ,  ayant  une  apparence  mince.  La  face, 
la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  le  gland,  les 
aisselles ,  l’extrémité  ,  ainsi  que  l’interstice  4es  doigts  ,  étaient 
exempts  de  cette  infirmité.  Les  écailles  situées  sur  le  dos ,  sur 
les  âancs  ,  sur  la  région  abdominale,  étaient  séparées  les  unes 
des  autres  à  leur  sommet,  quoique  réunies  par  leur  base. 
On  en  voyait  de  prismatiques,  de  rhomboïdales,  de  rondes,  de 
quadrangulaires  ;  la  plupart  étaient  d’une  forme  conique ,  leur 
tête  était  noire  ,  leur  racine  blanche  et  leur  corps  grisâtre  ^ 
elles  étaient  d’une  grande  fragilité  5  elles  n’avaient  point  par¬ 
tout,  ni  la  même  dimension,  ni  la,  même  longueur.  Les  écailles 
se  développaient  de  la  manière  suivante.  L’épiderme  com¬ 
mençait  par  s’épaissir;  il  pullulait  d’abord  des  rudimens  d’é- 
cailles  blanches  et  d’une  consistance  molle  ;  mais  elles  deve¬ 
naient  plus  dures,  et  prenaient  une  couleur  noire  très-intense 
«t  très-prononcée.  Toutes  ces  écailles  tombaient  à  l’approche 
des  équinoxes.  Elles  se  reproduisaient  au  bout  d’un  mois  ;  ü 
y  avait  des  écailles  qui  étaient  peu  consistantes  ;  il  y  en 
avait  d’autres  qui  étaient  tout  à  fait  molles ,  et  comme  mem¬ 
braneuses. 

La  troisième  espèce,  icthypse  pellagre,  produit  des  écailles 
semblables  à  celles  de  l’icthyose  nacrée  ;  ces  écailles  ont  par¬ 
ticulièrement  lieu  aux  bras  ;  tout  l’épiderme  prend  une  dis¬ 
position  écailleuse; 

Le  genre  des  syphilides  n’offre  qu’une  variété  qui  soit  ac¬ 
compagnée  d’écailles,  c’est  la  syphilide  pustuleuse  squam- 
meuse  ou  plate.  Les  pustules  sont  écaüleuses  et  d’une  forme 
assez  plate  ,  les  bords  sont  durs,  élevés,  et  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre. 

Telle  est  la  description  succincte  des  écailles  qui  accompa- 


"ECX  Î07 

gtîéntles  affections  cutanées,  et  servent  à  en  caractériser  les 
-genres,  les  espèces  et  les  variète's. 

La  peau  quelquefois  se  recouvré  d’e'cailles  en  plus  ou  moins 
grande  quantité' ,  sans  qu’aucune  affection  primitive  en  fasse 
soupçonner  la  cause.  Les.  deux  Anglais  dont  il  vient  d’être  fait 
mention ,  et  qui  pre'sentaient  l’exemple  d’une  icthjose  si  sin¬ 
gulière  ,  n’e'prouvaient  aucune  maladie  5  ils  avaient  hérite'  de 
leur  père  et  de  leurs  ancêtres  ,  cette,  organisation  extraor¬ 
dinaire  J  et ,  ce  qui  contribue  à  favoriser  l’opinion  que  les 
e'cailles  dont  ils  e'taient  couverts,  ne  tenaient  point  à  une  cause 
morbifique  he're'ditaire  ,  c’est  que  les  filles  du  même  père  et 
de  la  même  mère  naissaient  exemptes  de  celte  difformité, dont 
aucun  mâle  n’e'tait  préserve'.  Les  médecins  observent  quelque¬ 
fois  des  écailles  sur  des  individus  qui  ne  sont  affectés  d’aucun 
virus,  qui  ne  sont  atteints  d’aucune  maladie  organique;  ces  écail¬ 
les  naissent  spontanément.  On  ne  peut' attribuer  alors  ces  phé¬ 
nomènes  qu’a  un  défaut  de  nutrition  de  l’épiderme.  C’est  ordi¬ 
nairement  dans  les  parties  les  plus  dures  de  la  peau  que 
croissent  les  écailles  ,  aux  endroits  où  les  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  ont  le  moins  d’activité.  Une  altération  des  vaisseaux  cu¬ 
tanés  ,  le  défaut  de  la  transpiration  ,  pendant  les  saisons  froi¬ 
des  ,  déterminent  la  formation  des  écailles  chez  certains  indi¬ 
vidus.  Il  en  est  qui ,  fnalgré  tons  les  soins  de  la  propreté,  ont 
.pendant  l’hiver,  leurs  mains  couvertes  d’une  crasse  noirâtre  f 
laquelle  s’endurcit  et  s’écaille.  Un  bain  chaud  et  savonneux  fait 
disparaître  cette  crasse  ;  mais  elle  se  reproduit  peu  d’heures 
après  qu’elle  a  été  enlevée.  Chez  d’autres  sujets ,  la  peau  des 
mains  se  gerce,  se  fend  pendant  tout  le-temps  froid  ,  il  ÿj 
forme  des  écailles  épaisses  j' saignantes  et  douloureuses.  On 
peut  voir  à  l’article  crevasse  le  traitement  judicieux  que 
M.  Percy  conseille  dans,  ce  cas.  (fouekier) 

ÉCAILLES  d’huitres  ,  ostreaTum  testee.  Les  écailles  ou  co¬ 
quilles  d’huîtres  sont  l’enveloppe  bivalve  d’un  ver  mollusque 
trop  connu  pour  être  décrit  ici.  Ces  écailles  ont  été  long¬ 
temps  regardées  par  les  médecins  comràe  le  produit  animal 
qui  ,  calciné  jusqu’au  blanc  ,  fournissait  la  chaux  la  plus  père. 
En  effet ,  lorsque  le  feu  a  détruit  toutes  les  matières  com- 
Lustibles  que  contiennent  les  coquilles  d’huîtres  ,  la  chaux  , 
qui  en  forme  la  base  solide ,  se  présente  avec  toutes  scs 
propriétés.  On  exposait  autrefois  cette  chaux  à  l’air  ;  elle 
reprenait  tout  l’acide  carbonique  qu’elle  avait  perdu,  et  les 
médecins  la  prescrivaient  comme  terre  absorbante  propre  à 
détruire  les  aigreurs  de  l’estomac.  On  sait  aujourd’lmi  que 
plusieurs  'substances  minérales ,  et  surtout  le  spath  d’Islande 
{  carbonate  calcaire  cristallisé) ,  fournissent  une  chaux  beau¬ 
coup  plus  pure,  , 
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M.  Vauquelin  a  fait ,  eh  1812  ,  une  analyse  exacte  des  e'cailles 
d’huitres.  Inde'pendament  des  produits  animaux  qu’il  en  a  re- 
tire's  et  du  carboitale  calcaire  ,  il  y  a  trouve'  du  phosphate  de 
chaux  ,  du  fer  et  de  la  magne'sie  :  il  est  donc  pre'fe'rable  d’em¬ 
ployer  le  carbonate  calcaire  pur  ,  retire'  de  la  craie  Ou  des 
spaths  blancs  cristallise's.  yeux  d’écrevisses. 

ECAILLEUX  ,  adj.  ,  squamosm,^  qui  a  de  l’analogie  avec 
les  e'cailles  de  poisson.  La  portion  supe'rieure  de  l’os  temporal 
est  nomme'e  écailleuse  parce  qu’elle  forme  comme  une  large 
e'caille  ;  par  la  même  raison  on  nomme  suture  écailleuse  celle 
qui  unit  cet  os  au  parie'tal.  On  appelle  dartre  e'cailleus.e  celle 
qui  se  lève  par  petites  e'cailles.  En. botanique,  plusieurs  parties 
qui  sont  sujettes  à  se  couvrir- d’ e'cailles  imbrique'es  ,  prennent 
alors  le  surnom  à' écailleuse  :  ainsi  il  y  a  des  bulbes  écailleux , 
comme  celui  du  lys  5  des  tiges  écailleuses ,  comme  celle  de  la 
clandestine^  des  bourgeons  écailleux ,  comme  ceux  du  charme 5 
des  calices  écailleux ,  comme  celui  de  la  jace'e  ,  etc. 

:  ,  •  .(  SAVART  )  . 

ÉCARTEMENT,  s.  m.  ,  diductio.  Ce  mot  a  diffêrens  sens 
en  médecine;  on  l’employe  pour  de'signer  la  séparation  des  os 
parallèles ,  c’est  ce  qu’on  nomme  diastasis  ;  l’écartementdes  su¬ 
tures,  celui  des  fibres  de  la  cornée,  celui  dès  fibres  aponévro- 
tiques  de  l’abdomen  qui  donne  passage  aux  hernies  ventrales 
enfin  celui  des  symphyses  du  pubis  à  la  fin  de  la  gestation. 
Voyez  ACCOUCHEMËlST  ,  DIASTASIS  ,  GESTATION  ,  HERNIE  DE 
r’uvÉE  ,  HERNIE  VENTRALE.  (MOUTON) 

ECBOLIQüE,  adj. ,  du  grec  ex.CoKti,  ejectio.  On  anommé 
ecboliques  des  médicamens  auxquels  on  a  attribué  la  propriété 
de  procurer  l’avortement  chez  les  femmes  grosses  (  Voyez 
ABORTIF  ).  Plusieurs  auteurs  lui  ont  donné  une  significa¬ 
tion  plus  générale.  Les  anciens  supposaient  encore  que  les 
médicamens  connus  sous  ce  nom  possédaient  la  puissance  de 
favoriser  l’accouchement  naturel ,  d’expulser  le  fœtus  mort, 
et  de  faciliter  la  sortie  du  délivre.  Heureusement  ils  sont  tom¬ 
bés  en  désuétude.  Les  vertus  que  leur  attribuaient  les  anciens 
sont  imaginaires  ;  et  l’expérience  a  prouvé  que  leur. usage  oc¬ 
casionnait  le  plus  souvent  des  accidens  dans  ces  circonstances. 
Ces  substances  étant-toutes  tirées  de  la  classe  des  échauffans , 
ne  conviennent  pas  pour  ranimer  les  forces  d’une  femme  en 
travail.  Elles  peuvent  occasionner  de  la  fièvre  ,  produire  des 
pertes,  lors  même  que  l’on  pourrait  réussir,  en  employant 
ces  stimulans  ,  à  faire  naître  des  contractions  ujte'rines -plus 
fortes  ;  on  s’expose  à  déterminer ,  par  leur  usage ,  un  éréthisme, 
une  agitation  considérable  dans  toute  l’économie.  Ces  remèdes 
seraient  encore  plus  nuisibles ,  si  la  femme  avait  éprouvé  une 
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hémorragie  grave  ,  ou  si  elle,  se  plaignait  d’une  chaleur  vive 
dans  les  entrailles.  Ils  pourraient  occasionner  ,  dans  ce  cas , 
l’inflammation  de  la  matrice  ou  du  pe'ritoiue.  On  ne  doit  pas 
suivre  le  conseil  qui  a  e'te'  donne'  par  plusieurs  me'decins  de 
chercher  à  procurer  l’avortement  dans  les  cas  où  l’on  croit 
l’enfant  mort.  Les  maladies  dont  seraient  atteintes  les  femmes 
qui  portent  un  enfant  mort ,  loin  de  diminuer  après  l’accou¬ 
chement,  deviennent  au  contraire  plus  dangereuses.  Si  un  or¬ 
gane  est  affecte' ,  il  arrive  le  plus  souvent  qu’il  s’y  fait  une 
congestion  conside'rable  ,  et  que  la  nature  qui  est  distraite  ne 
peut  pas  travailler  convenablement  à  la  se'cre'tion  laiteuse  et 
à  l’e'vacuation  des  lochies.  On  a  encore  plus  à  craindre  si  on 
sollicite  le  travail  par  l’art ,  parce  que  les  remèdes  que  l’on 
emploierait  pour  y  re'ussir  aggraveraient  encore  les  de'sordres. 
La  putre'faction  de  l’enfant  dans  la  matrice  fait  courir  moins 
de  danger  à  la  mère  que  l’emploi  des  me'dicamens  propres  à 
solliciter  l’avortement.  La  femme  succombe  rarement  lors¬ 
qu’elle  est  bien  dirige'e  ,  quel  que  soit  le  temps  pendant  le¬ 
quel  elle  porte  dans  son  sein  un  enfant  putre'fie' ,  si  elle  n’est 
pas  atteinte  d’une  maladie  qui  a  e'te'  la  cause  de  la  mort  du 
fœtus.  Outre  que  l’on  a  peu  à  craindre  que  la  putre'faction 
du  fœtus  qui  peut,  survenir  pendant  son  séjour  dans  l’utelrus 
après  sa  mort,  donne  lieu  à  des  accidens  assez  graves  pour  faire 
pie'rir  la  mère  ,  il  serait  te'me'raire  de  suivre  le  conseil  qui  a 
e'te'  donne'  d’accoucher  la  femme  dès  que  l’on  croit  que  son 
enfant  est  mort.  On  s’exposerait  à  expulser  celui qui  est  encore 
vivant ,  quoiqu’on  ait  rencontre'  l’ensemble  des  accidens  que 
l’on  observe  communè'ment  chez  les  femmes  qui  portent 
longtemps  un  enfant  mort.  La  re'union  de  ces  signes  ne  donne 
jamais  une  certitude  sursaiiiort,  mais  seulement  des  conjec¬ 
tures  plus  ou  moins  fonde'es. 

.  Lorsque  ces  me'dicamens  sont  employe's  pour^provoquer 
l’expulsion  du  placenta  ou  pour  augmenter  l’e'coulement  des 
lochies,  ils  sont  plus  ge'ne'ralement  connus  aujourd’hui  sous 
le  nom  d’aristolochiques.  Par  leur  usage  on  aggravé  la  perle 
qui  est  le  plus  grand  inconve'nient  qui  re'sulte  de  la  re'ten- 
lion.  du  placenta  dans  la  matrice.  Lorsque  les  lochies  ne 
poulent  pas  convenablement,  un  e'iat  d’ère'thisme  ,  ou  l’in¬ 
flammation  de  J’ute'rus  en  sont  le  plus  souvent  la  cause. 
Lès  me'dicamens  auxquels  on  a  donne'  les  noms  d’ecboliques, 
d’aristolochiques  ,  e'tant  tqus  incendiaires  ,  ne  peuvent  pas 
convenir  pour  rappeler  l’écoulement. 

ECCATHARTIQÜE ,  aà], ,  ecca/lariicus,  de  la  préposi¬ 
tion  êf ,  de  ou  hors,  et  de  K.aÂa.fltMç ,  purgatif  qui  purge  en  de¬ 
hors..  Galien  a  donné  le  nom  d’ecc.athartiques  aux  méflicamcns 


qui,  suivant  lui ,  portent  au  dehors  ,  c’est-à-dire  à  travers  les 
pores  cutane's  ,  Jes  parûes  vicie'es, de  nos  humeurs.  Ces  me'dica- 
mens  appartiennent,  coname  le  remarque  Castelli,  à  la  classe 
des  diaphorétiques  et  à  celle  des  dcsobstruans.  Ces  dénomina¬ 
tions  ,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  ,  sont  fondées  sur  des  ide'es 
livpothe'tiques  qi’i  ont  re'gne'  longtemps  dans  les  e'coles  ,  mais 
qu’on  n’admet  plus  aujour<)’hui.  (savart) 

ECCHYMOSE,  que  l’on  écrit  quelquefois  échymose,  s.  f. , 
mot  qui  nous  vient  du  grec  ,  eyz/yiiaiict ,  dérivé, 

suivant  les  uns,  du  verbe  ,  je  répands,  et  suivant  les 

autres  ,  d’ex  ou  ,  dehors  ,  et  de  ,  suc ,  humeur  ;  ainsi, 

d’après  son  étymologie,  ce  mot  signifie.littéralement  effusion, 
sortie  des  liqueurs  hors  de  leurs  vaisseaux.  Mais  on  en  a  res¬ 
treint  la  signification  ,  et  l’on  s’en  sert  seulement  pour  désigner 
l’effusion ,  l’extravasation  du,  sang  dans  le  tissu  cellulaire  ,  et 
quelquefois  son  passage  insolite  et  la  stagnation  de  quelques- 
uns  de  ses  principes  dans  les  vaisseaux  blancs. 

Les  auteurs  latins  et  les  médecins  qui  on  écrit  dans  la  langue 
latine  ,  ont  désigné  cette  affection  sous  les  noms  très-variés 
ÿecchymosis ,  ecchymoma ,  sanguinis  ejfusio ,  sujfusio  ,  su- 
gillatio ,  iiibex,  macula  ,  stigma ,  et  nous  lui  avons  conservé 
dans  notre  langue  ,  les  noms  ài  ecchymose ,  Aé  sugillation ,  de 
contusion,  et  de  meurtrissure.  Mais  avant  d’aller  plus  loin,  il 
importe  sans  doute  de  rechercher  ici  quel  est  le  sens  précis  que 
l’on  doit  attacher  à  chacune  de  ces  dérnières  expressions ,  qui 
se  trouvent  dans  différens  ouvrages ,  tantôt  confondues  et  re¬ 
gardées  comme  synonymes  ,  tantôt  présentées  d’une  manière 
fausse ,  obscure  ou  équivoque.  Or,  l’histoire  des  opinions  des 
auteurs  à  cet  égard ,  et  le  jugement  qu’il  convient  d’en  porter, 
viennent  tout  récemment  d’être  exposés  avec  une  rare  sagacité, 
dans  une  dissei-tation  soutenue  sous  la  présidence  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Chaussier,  et  à  laquelle  nous  renvoyons  {  T'oyez  Con¬ 
sidérations  médico-légales  sur  ^ecchymose,  la  sugillation ,  la 
contusion,  la  meurtrissure ,  par  M.  Brieux-  Collection  des 
thèses  de  la  Faculté'  de  Médecine  de  Paris,  année  i8r4, 
n".  65).  Nous  ferons  observer  seulement  ici,  d’après  l’auteur 
de  cet  excellent  écrit,  auquel  nous  ferons  plus  d’un  emprunt 
dans  le  cours  de  cet  article,  que  les  distinctions  que  se  sont 
efforcés  d’établir  depuis  quelque  temps  Van  Swieten  ,  Boer- 
haave  ,  Belloc  et  d’autres,  entre  V ecçhymose  et  la  sugillation^ 
sont  entièrement  arbitraires,  sans  aucune  utilité  réelle  ,  et 
qu’elles  sont  contraires  à  l’acception  première. admise  encore 
aujourd’hui  par  le  plus  grand  nombre  des  médecins.  D’où 
l’on  doit  conclure  qu’il  faut  abandonner  le  mot  sugillation, 
qui,  dérivé  de  sugere ,  sucer,  à  sugendo  dictum,  quod  taies 
niaculœ  etiam  suctu  passant  effici  (  Gesner) ,  cesse  d’offrir  une. 
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expression  ge'ne'rique,  et  ne  convient  re'ellement  dès-lors  que 
pour  de'signer  la  varie'te'  particulière  à' ecchymoseq^ on  nomme 
Vulgairement  suçon. 

Relativement  aux  mots  contusion  et  meurtrissure ,  qui  in¬ 
diquent  plus  spe'cialement  Vecckymose  produite  par  une  chute 
ou  par  une  violence  extérieure  ,  M.  Brieux  ,  en  remarquant 
(Dissertation  cite'e,  p.  lo)  les  rapports  e'fymologiques  qui  exis¬ 
tent  entre  les  mots  meurtrissure ,  meurtre  et  meurtrier ,  fait 
observer  que  la  pre'cision  du  langage  me'dical,  ge'ne'ralement  si 
de'sirahle  et  surtout  si  importante  à  obtenir  dans  les  rapports 
juridiques,  exigerait  peut-être  que  le  me'decin  le'giste,  consi- 
de'rant  la  contusion  comme  le  simple  résultat  d’une  cause  acci¬ 
dentelle  ,  d’une  chute  éprouvée  par  le  malade  lui-même ,  la 
distinguât  de  la  meurtrissure ,  en  n’employant  ce  dernier  mot 
qpe  dans  les  seuls  cas  où  il  s’agit  de  meurtre;  c’est-à-dire, 
«  lorsqu’il  est  bien  reconnu  que  la  le'sion  est  le  re'sultat  d’un 
coup  porte' par  un  adversaire.  » 

Quelques-uns  ont  regardé  l’eccbj^mose  comme  étant,  à  pro¬ 
prement  parier,  une  hémorragie  sous-cutanée.  Au  rapport 
de  Galien,  Hippocrate  la  définissait,  un  épanchement  de  sang 
des  vaisseaux ,  dont  la  cause  est  le  plus  souvent  de  nature  vio¬ 
lente.  Pline  dit  encore  à  son  égard  :  sugillatio ,  livor  ex  ictu^ 
Mais  quoi  qu’il  puisse  être  de  ces  diverses  distinctions ,  remar¬ 
quons  que  Y  ecchymose  a  pour  caractère'  essentiel  et  général 
soit  le  passage  et  la  stagnation  du  sang  en  totalité  dans  les 
vaisseaux  cxhalans  (blancs),  soit  l’effusion  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable  de  ce  fluide,  qui  s’échappe  de  ses  vaisseaux  déchirés  et 
rompus ,  et  se  répand  par  suite ,  dans  le  tissu  céllulaire  sous- 
cùtané,  ou  dans, la  trame  de  nos  différens  organes  :  cruoris  in 
•vicina  spatia  ob  vasoiuim  apertionem  effusio. 

§.  I.  Différences ,  espèces  et  variétés  de  l’ecchymose.  U  ec¬ 
chymose  présente  de  nombreuses  différences  quant  à  ses  causes 
et  aux  circonstances  particulières  qui  accompagnent  sa  produc¬ 
tion  ,  et  d’après  lesquelles  on  peut  établir  ses  espèces  j  elle  offre 
d’ailleurs  plusieurs  variétés  importantes  qui  dépendent  de  sa 
forme ,  du  mécanisme  de  sa  formation  et  de  sa  situation. 

él.  D’après  les  causes  et  les  circonstances  qui  accompagnent 
la  production  de  l’ecchymose ,  cette  affection  peut  être  divisée 
en  essentielle  et  en  symptomatique. 

i".  Ecchymose  essentielle.  C’est  celle  qui  constitue  par  elle- 
même  toute  la  maladie  -,  elle  comprend  Y  ecchymose  spontanée 
et  l’ecchymose  produite  par  une  violence  extérieure. 

a.  U  ecchymose  spontanée  est  sans  doute  fort  rare,  mais 
elle  nous  paraît  avoir  une  existence  réelle.  M.  Baumes  (  T/mm' 
élémentaire  de  nosologie ,  tom.  i ,  pag.  aSa,  in-8°.  Paris,  1 806) 
en  fait  la  première  sous-espèce  du  genre  ecchymose  :  «Tumeur 
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sur  la  production  de  laquelle  n’iriflue  pas  sensiblement  une 
violence  extérieure ..n  Nous  suivrons  d’autant  plus  volontiers 
M.  Baumes  en  ce  point ,  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  voir 
plusieurs  ecchymoses  de  cette  espèce ,  lesquelles  e'taient  surve¬ 
nues ,  sans  aucunes  causes  exte'rieures  appréciables  à  l’œil ,  aux 
mains  et  aux  bras  de  'deux  femmes  qui  jouissaient,  sous  d’au¬ 
tres  rapports,  de  la  meilleure  santé.  M.  Rieux  nous  apprend 
encore  «  qu’il  n’est  pâs  rare  de  voir  des  personnes  se  coucher 
avec  l’appacence  de  là  meilleure  santé,  et  se  lever  le  lende¬ 
main  malin  avec  une  ecchymose  ou  tache  rouge  sous  la  pau-  ■ 
pièrfi.  »  {Thèse  citée ,  p.  .10).  Sera-t-il  encore  nécessaire, 
pour  appuyer  l’admission  de  \ ecchymose  essentielle  spon¬ 
tanée  ,  de  faire  remarquer  d’ailleurs  qu’une  tache  très-ana¬ 
logue  à  cette  afïèction  ,  et  qu’on  aomme yeux  cernés ,  sui  vient 
périodiquement  chez  un  grand  nombre  de  femmes  à  l’époque 
de  leurs  règles,  sous  l’influence  d’une  cause  purement  sympa¬ 
thique,  et  que  l’on  observe  enfin  chez  quelques  individus  gras, 
dont  la  peau  est  fine  et  très-délicate ,  une  disposition  intérieure 
si  marquée  pour  ce  genre  d’afféction,  que  les  causes  extérieures  j 
les  plus  légères,  après  lesquelles  il  survient  de  fortes  ecchy¬ 
moses  ,  semblent  réellement  n’avoir  contribué  à  les  former, 
que  d’une  manière  purement  occasionnelle? 

b.  U  ecchymose  accidentelle  ou  de  cause  externe,  beaucoup  . 
plus  fréquente  que  la  précédente ,  est  celle  qui  résulte  d’une' 
violence  quelconque ,  et  notamment  de  l’action  produite  sur 
nos  parties  par  les  instrumens  vuînérans ,  et  par  les  corps  qui 
agissent  en  contondant,  lorsque  cette  action  n’entraîne  d’ailleurs 
aucune  solution  de  continuité  apparente.  Cette  espèce  à,’ ecchy¬ 
mose  est  celle  qui  a  été  nommée  par  Sauvages  (éN'osoZog’/u  me- 
thodica  )  ecchymoma  ah  ictu,  et  par  M-  Baumes  ,  ecchymose 
forcée  ;  «  tumeur  souvent  formée  avec  douleur,  à  laquelle  une 
violence  extérieure  donne  naissance  »  (  M.  Baumes  ,  loc.  cit.). 
On  peuty  joindre  encore  l’espèce  ecchymose  produite  par  la 
foudre ,  .  et  qui  constitue  cette  variété  que  Plenck  nomme  ful¬ 
minique. 

3°.  Ecchymose  symptomatique .\J ecchymose  àe\ient  sym^- 
tomatique  'dans  les  plaies  contuses  ,  profondes  et  superficielles, 
dans  les  entorses  violentes,  la-plupart  des  luxations ,  la  rupture 
des  tendons,  celle  des  muscles,  et  la  plupart  dés  fractures.  Cette 
affection  offre  alors  un  des  accidens  qui  compliquent  le  plus  or-  ^ 
dinairement  ces  différentes  maladies.  Uecchymose  sympto¬ 
matique  veeovmmt  encore  certaines  jilaies  dés  vaisseaux  arté¬ 
riels  et  veineux;  elle  devient  le  plus  souvent  alors  un  signe 
sensible  de  ces  derrières  :  c’est  ainsi  qu’elle  accompagne  et 
qu’elle  décèle,  peu  après  qu’il  est  fotmé,  l’anévrysme  faux 
primitif  ou  par  diffusion;  qu’elle'provient  assez  souvent  de  la 
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iaignéc  ,  en  produisant  alors  l’accident  nommé  thrombus  par 
les  phlébolomistes  ,  et  qu’enfîn  on  l’observe  encore  à  la  suite 
d’accidens  divers  qui  amènent  l'a  lésion  des  vaisseaux  du  cor¬ 
don  spermatique  ou  du  scrotum,  et  qui  déterminent  cette  va¬ 
riété  de  l’bématocèle  qu’on  nomme  par  infiltration,  ployez 
hématocÈle. 

Aux  variétés  de  Vecchymose  symptomatique,  qui  dérivent 
des  causes  ou  des  circonstances  très-differentes  qui  peuvent 
accompagner  sa  production,,  on  doit  joindre  encore  Vecchy- 
mose  hémorragique  de  Behrens  (  Voyez  De  morbo  macu- 
loso  hcémorrhagico  ,  ,  Brunsvigœ  ,  Werlhofif, 

Opéra,  pag.  615-748  Rogert ,  Acta  reg.  societ.  med.  Haun.-, 
vol.  I,  J 'Y  ecchymose  scorbutique  (  taches  scorbu¬ 
tiques  des  auteurs  ) ,  et  celle  enfin  qui ,  sôiis  le  nom  de  pété¬ 
chies,  àevibices  {^ecchymoma  vibex.  Sauvages),  devient  fré¬ 
quemment  un  des  symptômes  du  typhus,  des  fièvres  et. des 
phlegmasies  putrides  et  des  affections  pestilentielles.  Faisons 
observer  au  reste,  touchant  toutes  les  variétés  de  Y  ecchymose 
symptomatique ,  que  nous  n’en  traiton.s  ici  que  pour  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  tient  à  l’histoire  complette  de  cette  affection, 
attendu  qu’elle  n’est ,  dans  tous  ces  cas  ,  qu’un  symptôme  peu 
important  de  la  maladie  essentielle  à  laquelle  elle,  est  jointe  , 
et  qu’elle  ne  devient  jamais ,  dans  le  traitement  de  celle-ci , 
îa  source  d’aucune  indication  importante  ou  particulière  à 
remplir.  - 

B.  K  Relativenfent  à  sa  situation ,  Y  ecchymose  est  superfi¬ 
cielle  souS-cutanée ,  bornée  au  tissu,  graisseux  qui  se  trouve 
sous  la  peau  5  elle  peut  d’autres  fois  avoir  son  siégeplus  profon¬ 
dément  dans  l’interstice  des  muscles  sous  le  périoste  ,  sous  la 
membrane  séreuse  qui  recouvre  les  viscères,  dans  la  gaine  cel¬ 
luleuse.  qui  accompagne  les  nerfs  ,  les  vaisseaux  sanguins  et 
même  dans  le  tissu  des  divers  organes^  et  ces  différences  dans 
le  siège  en  apportent  dans  les  phénomènes  et  les  suites  de 
l’affection»  (Thèse  citée,  pag.  12).  D’autres  variétés  de  l’ec- 
chymose  ,  relatives  à  la  situation  de  cette  affection  ,  ont  fixé 
l’attention  des  auteurs;  telles  sont:  a. Y  ecchymose  des  pau¬ 
pières  ,  connue  du  vulgaire  sous  le  nom  èY œil  poché ^  et  que 
Sauvages  {Nosol.  meth.  )  ,  Plençk  (  De  morbis  ■  oculorum  , 
pag.  21),  ont  tionwoéc- ecchymoma  palpebrarum ,  variété 
qui  est  remarquable,  comme  on  sait, -par  sa  grande  fréquence 
et  la  facilité  dè  sa  production  ;  b.  Yecchymose  de  la  cornée  , 
dans  laquelle  l’effusion  du  sang  a  lieu  sous  la  sclérotique  ou 
sous  la  cornée  ,  et  que  Sagar  {Nosologia  )  nomme  hypas- 
phagme  ;  c.  Yecchymose  oculaire ,  caractérisée  par  l’effusion 
du  sang  dans  les  chambres  de  l’œil ,  variété  diversement  nom’^ 
niée  par  les  auteurs ,  et  qui  survient  quelqu^ris  pendant  ou 
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après  l’opération  âe  la  cataracte ,  par  la  méthode  de  l’abais* 
seœent,  sans  beaucoup  rmirCj  quoi  qu’on  en  ait  ditj  au  succès 
de  l’opération  ;  d.  Y ecchy  n.  ose  du  scrotum.,  qui  suivait  presque 
toujours  l’ope'ration  de  la  taille  par  le  haut  appareil  ,  et  à 
laquelle  exposent  constamment  quelques  fautes  commises  dans 
la  manière  d’opérer  la  hernie  et  le  sarcocèle  {Voyez  hernie  , 
SARCOCÈLE,  TAiLLE)j  e.  Yecchymose  onguîaire,  dans  laquelle 
le  sang  est  épanché sous  l’ongle  ,  ecchymoma  hyponychon ,  de 
Sauvages,  et  pour  laquelle  cet  auteur  renvoie  au  livre  v  de 
Sennert,  qui  en  a  traité  spécialement;  f.  Y ecchymose,  signalée 
par  V alentin  (  Recherches  critiques  sur  la  chirurgie  moderne  ), 
et  qui  survient  quelquefois  aux  lombes,  à  un  des  côtés  du 
thorax,  après  une  plaie  qui  a  intéressé  les  parois  de  la  poitrine, 
ou  qui  a  pénétré  jusqu’aux  organes  qui  y  sont  contenus.  «Va¬ 
lentin  prétend ,  comme  on  sait ,  dit  l’auteur  de  la  dissertation  ci¬ 
tée  (pag.  26),  que  cette  ecc/«ymose  est  toujours  un  signe  certain 
d’un  épanchement  dans  le  thorax  ;  mais  souvent  cette  ecchymose 
ne  survient  point ,  quoiqu’ily  ait  épanchement,  et  quand  on  la 
rencontre  ,  elle  ne  dépend  point  de  la  transsudation  du  sang  à 
travers  l’épaisseur  de  la  plèvre  ;  car  dans  la  vie,  quelques 
minces. et  poreuses  que  paraissent  les  membranes,  elles  ne  per¬ 
mettent  point  la  transsudation  des  fluides  qu’elles  contiennent. 
L’expérience  nous  en  a  fourni  un  cas  particulier,  propre  à  faire 
connaître  la  manière  dont  se  forme  ces  sortes' à’ ecchymoses  à 
la  suite  dés  plaies  pénétrantes  du  thorax.  Un  homme  ,  eh  se 
battant ,  fut  blessé  à  la  partie  latérale  droite  du  thorax ,  entre  la 
quatrième  et  la  cinquième  des  côtes  sternales-,  par  une  pointe 
de  sabre  qui  pénétra  dans  le  thorax.  Les  bords  de  la  plaie ,  qui 
avait  à  peu  près  un  pouce ,  furent  rapprochés ,  mis  en  contact 
par  des  bandelettes  de  taffetas  adhésif,  soutenues  par  des  com¬ 
presses  et  un  bandage  de  corps  :  bientôt  la  plaie  extérieui-e  fut 
consolidée ,  mais  l’oppression  ,  la  dyspnée  ,  l’anxiété  augmen-  . 
taient  chaque  jour,  et  indiquaient  une  lésion  intérieure.  Le 
dixième  jour  après  la  blessure  ,  on  remarqua  une  ecchymose 
fort  large  à  la  région  lombaire;  mais  les  accidens  étaient  portés 
à  un  haut  degré,  et  le  blessé  mourut  le  douzième  jour, 

»  A  l’ouverture  du  cadavre,  qui  fut  faite  avec  beaucoup  de 
soin ,  on  trouva ,  dans  le  côté  droit  du  thorax ,  une  grande 
quantité  de  sang  en  partie  fluide  ;  et  quoique  la  plaie  fut  à 
l’extérieur  bien  consolidée  ,  elle  restait  béante  entre  les  deux 
côtes  ^  et  l’on  reconnut ,  de  la  manière  la  plus  évidente ,  que  le 
sang,,  épanché  dans  la  cavité  du  thorax ,  refluait  par  la  division 
qui  restait  ouverte  entre  les  côtes  ,  et  que  de  la  il  s’infiltrait 
dans  le  tissu  cellulaire ,  qui  se  trouve  sous  le  muscle  grand 
dorsal ,  et  s’arrêtait  à  la  région  lombaire  ,  qui ,  dans  la  situa¬ 
tion  que  le  malade  conservait ,  était  hi  partie  la  plus  déclive. 
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Après  avoir  enlevë ,  abstergé  tout  le  sang  contenu  dans  le 
thorax  ,  on  examina  la  plèvre  ,  et  on  reconnut  e'videmment , 
par  sa  texture,  sa  couleur,  qu’il  ne  s’e'tait  fait  aucune  transsu¬ 
dation  à  travers  son  e'paisseur.  Le  signe  indiqué  par  Valentin  , 
comme  le  plus  propre  à  faire  reconnaître  l’épanchement  de 
sang  dans  le  thorax,  est  donc  illusoire.  N’a-t-on  pas  vu,  plus 
d’une  fois,  à  la  suite  d’une  plaie  ,  uniquement  bornée  aux  pa¬ 
rois  du  thorax,  survenir  une  ecchymose  aux  lombes,  aux 
aines,  s’étendre  même  plus  loin  ,  suivant  la  quantité  de  sang 
qui  s’infiltre  dans  l’interstice  des  muscles  ?» 

,  g.  Aux  variétés  de  V ecchymose ,  qui  se  rapportent  au  siège  ■ 
de  cette  affection ,  joignons  encore  l’ecchymose  particulière 
au  fœtus,  celle  qui  résulte  de  certains  accouchemens ,  qu’on 
remarque  sur  différentes  parties  du  corps  de  l’enfant  nouveau- 
né,  surtout  vers  la  tête,  et  dont  la  connaissance  enfin  devient 
indispensable  à  l’expert  qui  est  appelé  à  prononcer  dans  cer¬ 
tains  cas  d’infanticide. 

«  Pour  éclairer  ce  point  important ,  il  faut  observer  que  , 
dans  l’accouchement,  la  partie  de  l’enfant  qui  s’engage  et  se 
présente  la  première  ,  éprouve  une  résistance  plus  ou  moins 
grande  à  franchir  l’orifice  de  l’utérus ,  à  traverser  le  bassin ,  la 
vulve  J  et  suivant  le  degré  de  cette  résistance,  la  nature,  la- 
fréquence ,  la  durée  des  contractions  utérines,  la  partie  de  l’en¬ 
fant,  qui  se  présente  la  première,  est  plus  ou  moins  froissée, 
serrée  dans  son  pourtour  ou  dans  quelques  points  de  sa.circon- 
férence  ;  la  circulation  ,  par  une  suite  nécessaire ,  est  altérée 
dans  son  tissu  j  et  de  là  tuméfaction  ,  rougeur ,  lividité  de  la 
partie  qui  s’est  engagée,  rupture  de  quelques  vaisseaux  capil¬ 
laires  ,  ecchymose  plus  ou  moins  étendue. 

»  Ainsi ,  dans  un  accouchement  naturel ,  prompt ,  facile  , 
lorsque  l’enfant  a  une  conformation  ,  une  proportion  conve¬ 
nable  ,' lorsqu’il  présente  la  tête  dans  la  position  la  plus  favo¬ 
rable,  on  trouvera  seulement ,  au  sommet  de  la  tête  ,  un  peu 
à  droite ,  une  légère  tuméfaction  molle  ,  incolore  ,  formée 
par  une  stase  ,  une  infiltration  séreuse  dans  les  aréoles  du 
tissu  lamineux  sous  -  cutané.  Mais  si  la  tête  a  été  arrêtée  dans 
son  trajet,  si  elle  a  éprouvé  de  la  résistance  à  franchir  l’ori¬ 
fice  de  l’utérus ,  il  se  forme  à  la  partie ,  par  la  rupture  de  quel¬ 
ques  vaisseaux  capillaires ,  une  tumeur  plus  ou  moins  sail¬ 
lante  et  étendue,  qui  contient  un  sang  noir,  le  plus  ordinai¬ 
rement  fluide.  Le  siège  de  cet  épanchement  sanguin  est  quel¬ 
quefois  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  j  d’autres  fois,  comme 
nous  l’avons  vu ,  il  se  trouve ,  sous’  le  péricrâne ,  à  la  surface 
même  de  l’os,  auquel  il  donne  une  teinte  brunâtre  très-fon¬ 
cée.  Enfin  ,  lorsque  la  tête  de  l’enfant  éprouve  de  grandes  diffi¬ 
cultés  à  franchir  l’orifice  de  l’utérus  à  cause  de  son  épaisseur. 
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de  sa  rigidité'  j  lorsque  le  de'troit  supe'rieùr  du  bassin  est  trop 
étroit,  et  surtout  lorsque  la  base  du  sacrum  forme  une  sailliey 
une  protube'rance  qui  retre'cit  le  diamètre  ante'ro-poste'rieur, 
et  qu’en  même  temps  les  contractions  ute'rines  ,  les  efforts  de 
la  mère  sont  violens,  re'pe'te's,  la  tête  de  l’enfant  s’alonge, 
se  de'forme ,  la  tumeur  sanguine  devient  conside'rable  j  la 
membrane,  qui  forme  l’union  ou  commissure  des  os  du  crâne, 
se  de'cbire  en  quelques  points  ;  le  sang  s’e'panche  sur  la  dure- 
mère,  dans  les  ventricules  du  cerveau,  dans  l’inte'rieur  du 
crâne  j  souvent  il  y  a  ecchymose ,  infiltration  de  sang  entre  la 
pie-mère  et  l’arachnoïde  j  par  fois  même ,  lorsque  le  sacrum 
est  saillant  en  devant,  on  trouve,  à  la  portion  d’os  qui  appuyait 
sur  cette  saillie,  un  enfoncement  ou  de'prcssion  plus  ou  moins 
grande ,  quelquefois  une  ou  plusieurs  fractures ,  et  le  plus  or¬ 
dinairement  l’enfant  meurt  dans  l’acte  de  l’accouchement. 

»  Si  l’enfant  s’est  pre'senté  par  les  fesses  ,  on  trouvera  la 
tume'faction ,  X ecchymose  aux  parties  ge'nitales,  au  pe'rine'e  , 
à'I’anu^  5  les  muscles  des  fesses  auront  une  teinte  livide,  qui  se 
remarquera  d’une  manière  plus  sensible  aux  muscles  profonds 
qui  appuient  sur.le  bassin. 

»  Si  l’enfant  s’est  pre'sente'  par  les  pieds ,  et  si  l’accouche¬ 
ment  s’est  termine'  facilement,  promptement,  on  ne  trouvera 
que  peu  de  lividité' ’aux  pieds  ,  et  il  n’y  aura  à  la  tête  ni  tume'¬ 
faction  sé'reuse ,  ni  ecchymose.  Mais  si  on  fait  la  version  de 
l’enfant,  si  on  feit  des  eflbrts  de  traction  pour  amener  le  tronc, 
et  surtout  la  tête  ,  on  trouvera  sur  les  jambes  ,  les  cuisses  des 
taches  livides,  ecchymose'es,  plus  ou  moins  marquées,  formées 
par  la  pression  des  doigts  /  il  n’y  aura  point  de  tuméfaction  à  la 
tête  ;  mais  ou  trouvera,  dans  le  péricrâne,  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire,  des  taches  rouges  lenticulaires,  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  ,  formées  par  l’extravasation  de  quelques  gouttelettes  de 
sang  •,  et  si  la  sortie  de  la  tête  a  exigé  de  grands  efforts  de  trac¬ 
tion  ,  l’articulation  de  cette  partie  avec  la  seconde  vertèbre  est 
alongée ,.  relâchée ,  et  présente  plus  de  mobilité  que  dans  l’état 
ordinaire  j  souvent  même,  dans  ce  cas ,  on  trouve  des  ecchy¬ 
moses ,  des  ZiVfÆreS  aux  paupières,  aux  lèvres,  et  quelquefois 
des  traces  rouges  et  ponctuées  à  la  surface  du  cœur. 

»  Enfin  ,  lorsque,  dans  l’accouchement  d’un  enfant  vivant, 
on  a  été  obligé  d’employer  quelques  instrumens  ,  l’impression 
de  leur  forme ,  du  mode,  du  degré  de  leur  action ,  se  trouve 
marquée  par  uqe  rougeur,  une  tuméfaction ,  une  teinte  livide, 
qui  est  plus  ou  moins  profonde,  et  persiste  plus  ou  moins  long¬ 
temps  après  la  naissance.  »  {Dissert,  citée ,  pag.  aS  j. 

C.  Uecchymose,  envisagée  sous  le  rapport  de  ses  causes 
immédiates ,  du  mécanisme  de  sa  formation  et  dé  la  forme 
qu’elle  affecte,  pre'sente  de  nouvelles  différences.- 
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I».  L’exaltation  morbide  de  la  sensibilité'  organique  des  vais¬ 
seaux  éxhalans  du  tissu  cellulaire  sous-cutand  et  de  nos  difFe'- 
rens  organes,  suffit  sans  doute  pour  appeler  et  retenir,  d’une 
manière  insolite  ,  le  sang  dans  ces  vaisseaux  ,  et  .pour  pro¬ 
duire  ainsi  M ecchymose  la  plus  le'gère  ou  celle  qui, existe  sans 
extravasation  :  c’est-là  probablement  ce  qui  arrive  ,  soit  dans 
Y  ecchymose  spontanée  {Voyez  ci-dessus,  page.iii),  soit 
dans  celle  de  causes  externes,  lorsque  ces  causes,  ont  agi  si 
légèrement  qu’on  ne  peut  guère  admettre  qulelles  aient  été 
capables  de  rompre  les  vaisseaux  capillaires  sanguins.  L’auteur 
de  l’article  ecchymose ,  de  l’ancienne  Encyclopédie ,  en  tout 
point  suivi  par  celui  de  l’Encyclopédie  méthodique',  ne  par 
raît  point  éloigné  de  partager  l’opinion  que  nous  émettons  sur 
cette  forme  A’ ecchymose  :  il  fait  remarquer  en  effet  qu’il  y  a 
des  personnes  si  délicates,  qu’on  ne  peut  les  toucher  un  peu 
fort  sans  leur  causer  xmc  ecchymose  ;  etil  ajoute,  à  l’occasion 
des  contusions  qu’on  produit  presque  toujours  en  elles  lors¬ 
qu’on  les  saigne,:  «Peut-être  la  compression  ne- fait-elle ,  dans 
ce  cas  ,  que  débiliter  le  ressort  des  vaisseaux ,  et  y  procurer  un 
engorgement  variqueux,  sans  extravasation.»  VanSwieten, 
qui  a  voulu  à  tort  distinguer  cette  variété  de  Y  ecchymose  par 
un  nom  particulier,  l’admet  toutefois  bien  positivement,  lors¬ 
qu’il  dit  (  Gemment,  in  Boerh. ,  aph.  324)  •  “  1“  sugilla¬ 

tion  est  formée  par  l’impulsion  ,  le  passage  ,  la  stase  du  sang 
dans  des  petits  vaisseaux  qui  sont  étrangers  à  son  cours  na¬ 
turel  et  qui  conservent  leur  mtégâté:  s anguis  ingreditur  vasa 
aliéna  ,  integra  tamen. 

2®.  Mais  toutes  les  fois  que  les  causes  extérieures,  qui  pro¬ 
duisent  Y  ecchymose ,  ont  agi  avec  assez  de  force  pour  altérer 
la  texture  des  vaisseaux  capillaires  sanguins  ,  ce  qui  est  le  plus 
ordinaire  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  sang  qui  les  par¬ 
court  ordinairement,  augmenté  de  celui  qu’y  attire, l’irritation, 
s’échappe  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  où  il  produit 
deux  effets  :  on  observe  effectivement  tantôt  que  l’effusion  de 
ce  liquide  a  lieu  sans  changer,  d’une  manière  sensible:,  le  vo¬ 
lume  de  la  partie ,  ou  n’y  forme  qu’une  tumeur  large ,  diffuse 
et  peu  élevée  ,  qui  constitue  ce  qu’on  nomme  ecchymose  par 
infiltration.;  tantôt,  coraroeonlevoit  lorsque  les  causes  exté¬ 
rieures  qui  produisent  Y  ecchymose ,  ont  agi  avec  beaucoup 
de  violence,  le  sang,  qui  s’épanche  avec  rapidité,  soulève, 
écarte  les  fibres  lamineuses ,  s’accumule  en  un  foyer,  forme 
une  tumeur  plus  ou  moins  saillante  et  étendue  qui ,  lorque  le 
sang  conserve  sa  fluidité ,  présente  à  son  centre  de  la  mollesse 
et  une  sorte  de  fluctuation ,  mais  qui  est  compacte  ,  rénitente 
lorsque  le  sang  y  est  coagulé.  C’est  ce  genre  A^ ecchymose 
que  l’on  nomme  par  epanchement  ou  par  congestion.  Le  cé- 
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-lèbré  Louis  s’exprime  ainsi  à  son  e'gard  dans  une  Tlièse  très- 
-inte'ressante ,  soutenue  en  1786  ,  à  l’Ecole  roj’ale  de  chirurgie 
■{De  ecchymosi  et  sugitlatione  accuratnis  distinguendis  ). 

■  «  Cüm  verb  éx  majori  vel  minori  cruoris  extravasati  copid 
et  in  unum  àlvèum  seu  cavum  coïlectî  et  coacervaticircum- 
scnptus  apparet  tiimor  per  abstcessionem  cutis  a  partibus 
substratis,  in  circumductiohe  renitens ,  in  centre  mollior, 
cum fiuctuatione  explorantibus  methodicè  digitis  manifestd; 
hœc  sanguinis  ejjfusio  est  vera  ecchjmosis ,  quœ  gallico  idio- 
■mate  dicitur-  épanchement.  y>  Cette  varie'te'  di ecchymose, 
à  laquelle  on  donne  vulgairement ,  d’après  sa  forme  ,  le  nom 
de  bosse  ,  est  produite  ordinairement  en  peu  d’instans  }  elle 
affecte  principalement  les  parties  dont  le  tissu  cellulaire  est 
lâche  ,  très-extensible  ,  qui  renferment  des  vaisseaux  sanguins 
d’un  certain  volume  ,  comme  les  paupières  -,  le  scrotum ,  et 
celles  enfin  qui ,  par  leur  situation ,  trouvent ,  eii  arrière  ,  un 
appui  très-re'sistant ,  comme  ônle  voit,  par  exemple,  au  crâne', 
■au  visage ,  à  la  partie  antérieure  de  la  j'ambe ,'  etc.' 

5°.  Les  ecchymoses  symptomatiques ,  qui  résultent  de  l’ou¬ 
verture  accidentellé  de  quelque  vaisseau  sanguin  plus  où 
moins  étendu,  comme  thrombus ,  Vhématocèle  par 

infiltration,  V anévrysme  faux  primitif ,  ou  diffusion,  dé¬ 
pendent  essentiellement ,  ou  du  défaut  de  parallélisme  qui 
mxiste  entre  l’ouverture  intérieure  du  vaisseau  et  la  plaie  des 
-tégumens  ,  ou  bien  encore  de  ce  que  cette  dernière  est  beau¬ 
coup  plus  petite  que  celle  du  vaisseau. 

4°.  Les  ecchymoses  légères  {pétéchies  yvibices  ,  taches)  , 
\es  ecchymoses' -pax  infiltration  ,  et  quelquefois  même  celles 
par  épanchement,  qui  se  remarquent  dans  quelques  maladies 
générales ,’  comme  le  typhus ,  la  fièvre  âdjnamique  ,  la  peste , 
tes  exanthèmes  compliqués  de  l’état  putride ,  et  sui'tout  le 
scorbut  avancé ,  surviennent  par  suite  de  l’atonie  ,  du  relâche¬ 
ment  général  des  organes  ,  et  notamment  de  la  faiblesse  des 
vaisseaux  capillaires  exhalans.  Ceux-ci  sont  alors  incapables 
de  résister  à  l’abord  du  sang-,  et  ce  fluide  ,  d’ailîeui-s  dissous  et 
atténué  (/^oyez  dissolution,  pathologie)^  quelle  que  soit  la 
faiblesse  de  son  impulsion  ,  s’en  échappe  passivement  :  ce 
-liquide  s’écoule  donc  par  une  sorte  d’expression  ou  de  transsu¬ 
dation,  et  il  se  répand  ainsi,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
. cutané,  soit  dans  celui  des  viscères,  et  dans  le  tissu  même  des 
muscles-,  comme  en'  l’observé  si  fréquemment  sur  les  cadavrds 
des  scorbutiques.  Remarquons  que,  dans  tous  ces  cas,  la  pro- 

■  duction  de'  l’ecchymose  est  très-analogue  au  phénomène  de 
physiologie  pathologique  que-présentent  les  hémorragies  pas¬ 
sives,  et  l’on -sait,  à  cet  égard,  que  ces  dernières  surviennent 

•  très-fréquemment  chez  les  sujets  qui ,  dans  le  cours  de  leurs 
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maladies ,  sont  d’ailleurs  encore  spe'cialement  afFecte's  de  pe'té- 
chies  ,  de  vibices  et  de  taches  scorbutiques 

§.  II.  Signes  de  V ecchymose.  Les  signes  de  'C ecchymose  es~ 
seniîelle  surviennent  plus  ou  moins  promptement  après  l’ac¬ 
tion  de  la  cause  qui  produit  ce  genre  de  lésion.  La  force  du 
coup  ,  la  nature  de  la  partie  ,  le  nombre  des  vaisseaux  rom¬ 
pus  ,  l’étendue  de  Y  ecchymose ,  et  sa  position  plus  ou  moins 
superficielle  ,  la  rendent  ,  en  effet ,  tantôt  apparente  au 
moment  même  de  l’accident  qui  l’occasionne  ,  tandis  que 
d’autres  Lois  elle  n’offre  de  traces  sensibles  qu’après  vingt- 
quatre  heures  ,  et  même  après  quelques  jours.  Mais  quoiqu’il 
puisse  être  du  temps  que  Y  ecchymose  met  à  se  former  ,  on  la. 
reconnaîtra  aisément ,  lorsqu’elle  affecte  la  peau  et  le  tissu  cel¬ 
lulaire  adipeux  ,  au  changement  notable  de  . couleur  de  la  par¬ 
tie  ecchymose'e.  «  Celle-ci  présente,  le  plus  ordinairement,  une 
tache  qui  parait  d’abord  plus  ou  moins  rouge  ou  bleuâtre  ,  et 
qui  prend  bientôt  une  teinte  livide  (^ehiS’vof ,  srêMar,  color 
inter  plane  rubrum  et  nigrum  )  ,  c’est-â-dire  noirâtre  ,  bleuâ¬ 
tre  ,  plombée  ;  elle  s’éclaircit  ensuite  par  degré,  devient  vio¬ 
lette  ,  jaunâtre  ,  citronnée  ,  et.finit  par  disparaître  entièrement 
dans  le  plus  grandnombre  des  cas  :  mais  en  prenant  ces  nuan¬ 
ces  successives  ,  Y  ecchymose  s’étend  ,  s’élargit  peu  à  peu  ,  et 
sa  circonférence  est  toujours  d’une  teinte  moins  foncée  que  le 
centre,  ou  le  point  primitivement  affecté.  On  trouvera  la 
cause  de  cette  série  de  phénomènes  dans  la  nature  du  sang  , 
la  disposition  et  les  propriétés  du  tissu  cellulaire;  en  effet,  dès 
que  le  sang  cesse  d’être  soumis  à  l’action  circulatoire,  il  perd, 
par  le  repos ,  sa  couleur  vive  ,  devient  brunâtre  ,  e}  tend  à  se 
coaguler;  mais  comme  il  se  fait  continuellement,  dans  les 
aréoles  du  tissu  cellulaire ,  une  sécrétion  vaporeuse  ,  ses  mo- 
'  lécules  sont  successivement  délayées ,  puis  dispersées  peu  à  peu 
par  l’action  tonique  du  tissu  dans  les  aréoles  circonvoisines  » 
(Dissert,  cite'e  ,  pag.  12),  et  cela  jusqu’à  ce  que  le  travail  orga¬ 
nique  de  l’absorption  ,  qui  s’établit  bientôt ,  en  puisse  com¬ 
plètement  purger  la  partie.  Il  n’est  pas  inutile  de  faire  obser¬ 
ver  que  la  terminaison  de  Y  ecchymose  par  re'solution ,  devient 
plus  ou  moins  prompte  et  facile  ,  suivant  l’étendue  de  cette 
lésion  ,  sa  situation  ,  la  cause  qui  l’a  produite  ,  la  constitution 
du  sujet ,  l’état  des  forces  vitales,  et  la  quantité  de  sang  extra¬ 
vasé.  Remarquons  toutefois  ici  que  ce  mode  de  terminaison  , 
qui  est  le  plus  ordinaire  et  le  plus  désirable,  n’est  pas  telle¬ 
ment  constant  qu’il  ne  puisse  manquer  quelquefois.  Lorsqu’en 
effet,  dans  Y  ecchymose  par  épanchement ,  une  grande  quan¬ 
tité  de  sang  a  été  rassemblée  en  une  seule  masse  ,  il  n’est  pas 
rare  ,  surtout  si  la  maladie  est  abandonnée  à  elle-même  ,  que 
fous  les  signes  de  Yecchymose  subsistent  assez  longtemps  ^  et 
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que  la  tutneur'on  la  bosse  sanguine  se  ramollisse  de  plus  en 
plus  ,  devienne  douloureuse ,  et  pre'sente  enfin  tous  les  carac¬ 
tères  d’un  ve'ritable  abcès ,  dont  l’ouverture  spontane'e  donne 
issue  à  une  sanie  lie  de  vin ,  me'lange  he'te'rogène  de  sang  al¬ 
tère  et  de  pus  de  mauvaise  nature. 

La  considération  des  phénomènes  que  présente  la  marche 
de  Y  ecchymose  pendant  le  temps  que  la  nature  emploie  pour 
sa  résolution  ,  peut  servir  à  déterminer  ,  au  moins  d’une  ma¬ 
nière  approximative  ,  depuis  quel  temps  Y  ecchymose  existe  , 
ce  qui  peut  être  utile  dans  quelques  cas  de  visite  juridique  ^ 
comme  on  le  verra  par  le  fait  suivant ,  consigné  dans  la  Dis¬ 
sertation  déjà  citée ,  pag.  i5.  «Une  jeune  femme,  saine,  d’une 
bonne  constitution,  se  plaignit  en  justice  d’avéir,  huit  jours 
auparavant ,  reçu  un  coup  à  la  mamelle  gauche  ,  et  demanda 
à  être  visitée,  pour  constater  son  état  et  la  vérité  de  sa  plainte. 
Un  médecin  et  un  chirurgien  nommés  d’office  pour  visiter  la 
plaignante ,  trouvèrent  à  la  mamelle  gauche  ,  sous  la  peau  dé¬ 
licate  de  cet  organe  ,  deux  ecchymoses  supeificielles ,  sans 
gonflement ,  sans  douleur  ,  distinctes  et  séparées  par  l’inter¬ 
valle  d’un  pouce  3  l’une  était  située  un  peu  audessus  du  ma¬ 
melon,  et  l’autre  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  ma¬ 
melle;  chacune  avait  une  forme  elliptique  bien  circonscrite , 
de  la  longueur  de  dix-huit  lignes  sur  huit  de  largeur  ;  leur 
contour  était  d’un  rouge  brunâtre  dans  toute  leur  étendue , 
sans  diffusion  ou  teinte  jaunâtre  à  leur  circonférence.  D’après 
l’état  de  santé  de  la  personne ,  et  cet  ensemble  de  circons¬ 
tances  recueillies  avec  soin ,  les  experts  déclarèreqt ,  dans  leur 
rapport,  q;je  les  àc\x%  ecchymoses  qu’ils  avaient  trouvées  à  la 
mamelle  gauche  ,  n’étaient  point  l’effet  d’un  coup  reçu  à  cette 
partie  huit  jours  auparavant  leur  visite;  que,  d’après  leur  cou¬ 
leur  uniforme  ,  dans  toute  leur  étendue  ,  ces  ecchymoses  ne 
pouvaient  exister  depuis  huit  jours ,  comme  le  disait  la  plai¬ 
gnante  ,  mais  seulement  depuis  vingt-quatre  à  quarante-huit 
heures  au  plus  ;  que  leur  forme  régulière ,  circonscrite ,  en  tout 
semblable  ,  paraissait  indiquer  qu’elles  avaient  été  produites 
non  par  un  coup  ,  mais  par  une  succion  faite  avec  la  bouche  ; 
enfin  ,  ils  appuyaient  leur  opinion  sur  ce  que  ,  dans  la  visite  , 
ils  avaient  trouvé  à  la  mamelle  droite  deux  taches  superfi¬ 
cielles ,  jaunâtres  ,  diffuses,  qui  étaient  évidemment  la  suite 
iüecchymoses  qui  avaient  été  faites  à  cette  partie  sept  à  huit 
jours  auparavant  ;  et  les  éclaircissemens  fournis  par  suite  de 
l’instruction  de  l’affaire  ,  confirmèrent  entièrement  la  justesse 
de  l’opinion  des  experts,  » 

Il  est  bon  de  noter,  touchant  les  signes  sensibles  de  Y  ecchy¬ 
mose  ,  que  celle  qui  est  produite  par  quelque  violence  peut 
exister  sans  qu’il  y  ait  aucune  altération  à  la  peau  ,  au  tissu 
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graisseux  sons -cutané' j  et,  dans  ce  cas,  elle  n’est  pas  toujours 
appareille  à  la  surface  du  corps  ;  elle  ne  forme  pas  toujours 
sous  la  peau  une  tache  livide.  «  Ainsi  les  muscles  qui  sont  si- 
tue's  profonde'ment ,  appuje's  sur  des  os  recouverts  par  des 
apone'vroses  fortes  et  tendues  ,  comme  ceux  de  la  cuisse  ,  de 
l’avant-bras  ,  de  la  paume  des  mains  ,  de  la  plante  des  pieds  , 
de  la  face  spinale  du  rachis,  sont  quelquefois  contus  ,  dilace'- 
re's,  surtout  du  côté  de  leur  face  qui  répond  aux  os,  sans  qu’il 
y  ait  à  l’extérieur  aucune  lividité,  aucune  tache  apparente  d’ec- 
clijmose.  D’autres  fois  la  lividité  sous-cutanée  ne  se  manifeste 
que  plusieurs  jours  après  la  violence  et  quelquefois  dans  un 
endroit  plus  ou  moins  éloigné  du  siège  de  la  lésion.  Ainsi, 
lorsqu’un  coup  porté  à  la  partie  moyenne  et  externe  de  la 
cuisse  a  produit  la  contusion  des  muscles  sous-jacens  ,  il  n’y  a 
le  plus  ordinairement  à  l’endroit  frappé  aucune  lividité  ,  parce 
que  les  muscles  sont  recouverts  d’une  plus  forte  aponévrose  j 
mais  quelquefois,  huit,  dix  ou  quinze  jours  après  le  coup,  il 
paraît  au  genou  une  tache  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée  ,  qui 
est  évidemment  produite  par  l’infiltration  et  la  diffusion  suc¬ 
cessive  du  sang  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire.  Enfin ,  sou¬ 
vent  à  la  suite  d’une  chute  ,  d’une  pression  ,  d’une  percussion 
plus  ou  moins  violente ,  ' les  viscères  contenus  dans  les  cavités 
splanchniques  présentent  des  ecchymoses  ,  soit  dans  leur 
tissu,  soit  dans  la  membrane  qui  les  recouvre^  quelquefois 
même  ils  sont  rompus  ,  déchirés  en  plusieurs  lambeaux  -,  il  y 
a  dans  la  cavité  splanchnique  un  épanchement  plus  ou  moins 
considérable  de  sang  ,  et  cependant  aucune  trace  extérieure 
n’indique  un  désordre  aussi  grave.  Il  ne  faut  donc  pas ,  lorsque 
l’on  fait,  par  exemple,  la  visite  du  corps  d’un  homme  qui  est 
mort  plus  ou  moins  promptement  après  une  rixe  ,  se  borner 
à  un  examen  extérieur,  et  conclure  d’abord  qu’il  n’y  a  eu  aucune 
violence  ,  parce  qu’il  n’en  existe  aucune  trace  apparente  à  la 
surface  de  la  peau  j  mais  on  doit  s’en  assurer  en  faisant  l’ou¬ 
verture  des  cavités  splanchniques  ,  en  pratiquant  de  longues 
et  profondes  incisions  à  la  face  sjiinale  du  dos  ,  aux  cuisses  , 
à  toutes  les  parties  qui  sont  recouvertes  d’une  forte  aponé¬ 
vrose.  »  (  Dissertation  cite'e,  page  i4-i5  ). 

§.  III.  Diagnostic  de  l’ecchymose.  Le  diagnostic  de  l’ec- 
chymose  devient  difficile  dans  quelques  cas ,  et  l’on  pourrait 
alors,  faute  d’une  attention  suffisante,  confondre  cet  état  i  ®.  avec 
la  gangrène  ;  on  sait  à  cet  égard  que  la  peau  fortement  ec- 
chymosée  est  quelquefois  ,  en  effet ,  distendue,  livide,  ou  même 
noire  ,  peu  sensible ,  et  d’une  température  inférieure  à  celle 
des  parties  saines.  «  Il  faut  alors  considérer  attentivement ,  dit 
l’auteur  déjà  cité  de  l’article  ecchymose  de  l’ancienne  Encyclo¬ 
pédie,  si  cette  noirceur  de  la  peau  .se  dissipe  pour  un  mo»^ 
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ment  par  rimpression  du  doigt  ;  si  elle  est  sans  durete,  sans 
douleur  et  sans  tume'faction  conside'rable  ,  et  s’il  reste  encore 
une  douce  chaleur  dans  les  parties  alfecte'es ,  ces  signes  font 
distingue!'  l’ecchymose  dè  la  gangrène  ;  et  de  cette  connais¬ 
sance  on  tirera'  des  inductions  pour  la  certitude  du  pronostic  , 
et  pour  asseoir  les  indications  curatives  »  (  Ancienne  Encyclo¬ 
pédie,  tom.  n  ,  pag.  640;.  Nous  ferons  remarquer  encore, 
t’ouchant  les  moyens  de  distinguer  certaines  ecchymoses  in¬ 
ternes  de  la  gangrène  ,  que  les  taches  noires  plus  ou  moins 
e'tendues  et  nombreuses  qu’on  rencontre  quelquefois  après 
la  mort  dans  les  parois  de  l’estomac ,  de  l’intestin ,  vers  le  dia¬ 
phragme  et  les  poumons,  à  la  suite  de  convulsions  et  de  vomis- 
semens  violens  et  re'pe'te's,  ne  pourront  être  confondues,  comme 
il  paraît  que  cela  a  e'ie'  fait  dans  plus  d’un  rapport  juridique  , 
avec  les  escarres  produites  par  la  gangrène ,  si  l’on  fait  atten¬ 
tion  à  la  nature  des  escarres  qui ,  dans  ces  organes  ,  sont  tou¬ 
jours  molles,  peu  re'sistantes ,  se  de'tachènt  facilement  et  s’en¬ 
lèvent  en  les  frottant  ou  en  les  ratissant  le'gèrement ,  tandis 
que' ,  dans  les  taches  forme'es  par  une  ecchymose  re'cente  , 
produit  delà  rupture  de  quelques-uns  des  petits  vaisseaux 
sanguins  des  organes  agités  de  mouvemens  convulsifs  violens, 
le  sang  est  extravasé  entre  les  membranes  ,  et  celles  -  ci  con¬ 
servent  la  consistance  qui  leur  est  propre.  On  s’assure  au  reste, 
d’une  manière  positive ,  de  la  nature  de  ces  sortes  de  taches , 
si  l’on  fait  sur  elles  une  incision  qui  pe'nètre  jusqu’au  foyer  de 
l’extravasation,  attendu  qu’eu  lavant  et  en  délayant  ainsi  lés 
molécules  du  sang  extravasé  ,  la  partie  reprend  sa  couleur  na¬ 
turelle,  ce  qui  n’arriverait  certainement  pas  dans  le  cas  de 
gangrène. 

2°.  On  distinguera  sans  doute  facilement  encore  l’ecc^- 
mose  essentielle  des  taches  rouges ,  livides  ou  violacées  qui 
sont  congéniales,  ou  restent  quelquefois  plus  ou  moins  long¬ 
temps  après  la  guérison  d’un  ve'sicatoirc  ,  d’une  excoriation 
superficielle.  On  la  distinguera  de  la  rougeur  inflammatoire, 
de  la  lividité  que  produisent  des  varices  sous  -  cutanées,  des 
pétéchies  ou  autres  exanthèmes  aigus  ou  chroniques  ,  parce 
que  ces  différentes  affections  ont  un  caractère  particulier ,  et 
que  l’on  n’y  observe  jamais  ces  nuances ,  cette  dégradation 
successive  de  couleur  que  présente  \ ecchymose  dans  sa  réso¬ 
lution  {Dissertation  citée  ,  page  16). 

5“.  ’ïd ecchymose  est  quelquefois  simulée ,  et  le  médecin 
légiste  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  pièges  qu’on  tend  à 
son  diagnostic}  «ainsi  pour  simuler  cette  maladie,  donner  à  la 
peau  une  teinte  livide ,  quelques-uns  se  frottent  une  partie  avec 
un  morceau  de  plomb  ,  de  sulfure  d’antimoine.,  de  carbure 
de  fer  ou  mine  de  plomb;  mais  cet  artifice  grossier  se  recon- 
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Mail  facilement;  il  suf&t  de  toucher,  de  frotter  le'gèrement 
la  partie  avec  le  doigt,  ou  de  la  laver  avec  de  l’eau,  pour  ea 
faire  disparaître  la  lividité'  ;  d’autres ,  pour  persuader  qu’ils  ont 
reçu  des  coups  au  visage,  au  cou,  y  appliquent  deux  ou  trois 
sangsues,  qui,  par  la  succion  qu’elles  fout,  déterminent  tou¬ 
jours  une  effusion  de  sang  dans  le  tissu  sous-cutane'  ;  mais  on 
reconnaît  encore  facilement  la  fraude ,  parce  qu’au  Centre  de 
CCS  ecchymoses  factices,  on  aperçoit  la  morsure  triangulaire 
faite  par  les  sangsues.  Enfin  ,  on  a  vu  des  gens  qui,  pour  as¬ 
souvir  leurs  inte'rêts,  leurs  passions  ,  se  sont  fait  de  ve'ritables 
ecchymoses ,  soit  en  faisant  sucer  fortement  la  peau,  soit  en 
frappant ,  tordant ,  tiraillant  cette  partie  avec  quelqu’instru- 
ment.  «  La  forme  particulière  de  V ecchymose ,  et  l’attention 
qu’on  donnera  aux  phe'nomènes  connus  de  sa  marche ,  comme 
'  pouvant  indiquer  son  âge  ou  l’e'poque  de  sa  formation ,  sont  les 
indices  qui,  dans  cette  circonstance  d’ailleurs  fort  difficile, 
doivent  servir  de  guides  au  me'decin  pour  e'viter  l’erreur. 

ii/j.”.  Il  est  un  genre  particulier  d’altération  que  les  per¬ 
sonnes  inattentives  ou  peu  instruites  prennent  quelquefois 
pour  des  ecchymoses ,  et  qu’elles  regardent  comme  des  signes 
de  violence ,  de  percussion  ;  ce  sont  ces  lividités ,  ces  verge- 
tures  que  l’on  trouve  souvent  à  la  surface  des  différentes  par¬ 
ties  des  cadavres.  Donnons  à  ce  sujet  quelques  dévcloppc- 

,  «  On  appelle  lividité,  ‘jréKiai/.at, ,  'ïïeKta'va(/.eL ,  quelquefois 
lj.sKct,çyM,  Hippoc. ,  livor,  lividitas  j  nigror,  des  Latins ,  des 
taches  superficielles  plus  ou  moins  étendues ,  d’une  couleur 
noirâtre,  brune,  roug'eâtre  ou  violacée,  qui  se  forment  plus 
ou  moins  promptement  âpres  la  mort,  et  que  les  écrivains 
-  modernes'  distinguent  sous  le  noin  de  sugillationes  spitriœ,  ma¬ 
culai  mortuœ,  ou  mieux  a  morte  produclœ:  Le  plus  ordinai¬ 
rement,  la  lividité  est  bornée  au  dos,  aux  fesses,  aux  parties 
sur  lesquelles  le  corps  était  couché  lorsqu’il  s’est  refroidi;  quel¬ 
quefois  ,  elle  s’étend  plus  particulièrement  à  la  tête ,  au  cou , 
■  aux  parties  génitales  ;  enfin ,  d’autres  fois,  elle  est  diffuse  à 
toute  la  surface  du  corps ,  ou  disposée  soit  par  taches  lenticu- 
•  laires  ponctuées,  soit,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  par  plaques 
.irrégulières  plus  ou  moins  larges.  Souvent  la  lividité  de  la  peau 
•est  entrecoupée,  traversée  par  des  lignes  ou.  sillons  diverse¬ 
ment  disposés ,  plus  ou  moins  blanchâtres  et  profonds ,  que 
l’on  a  comparés  à  l’impression  que  produirait  sur  la  peau  la 
percussion  faite  avec  des  verges;  ce  qui  a  fait  distinguer  cet> 
état  sous  le  nom  particulier  de  vergeture ,  cütis  sugillata  ex 
verheribus,  p-eiKad^ ,  ,  des  Grecs ,  vibex ,  ou  vibix ,  des 

Latins;,  expression  Cjue  depuis  quelques  années  des  écrivains 
ont  transportée  dans  la  langue  française  sous  la  dénomination 
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de  vibices.  Mais  ces  vergelnres  apparentes  ,  qu’il  faut  bien  dis¬ 
tinguer  de  l’injpression  qui  serait  produite  par  la  percussion 
avec  des  verges ,  sont  uniquement  l’effet  des  ligatures  qui  exis¬ 
tent  à  la  surface  du  corps,  des  plicatures  faites  par  les  vêlemens 
dont  il  est  enveloppe',  ou  des  saillies  ou  ine'galite's  du  sol  sur  le¬ 
quel  il  appuie.  » 

«  Les  lividite's  cadavériques  diffèrent  essentiellement  des  ec- 
ebjmoses  ;  elles  de'pendent  uniquement  de  la  congestion  du 
sang  qui  s’arrête  dans  les  re'seaux  capillaires  ,  les  remplit,  les 
distend  lorsqu’ils  perdent  leurs  propriéte's  vitales ,  et  produit 
ainsi  cette  teinte  brunâtre  ou  violace'è  que  l’on  remarque  à  la 
peau  J  mais  jamais  il  n’y  a  effusion  ou  infiltration  de  sang  dans 
les  are'oies-du  tissu  sous-cutane'.  Aussi,  lorsque  l’on  fait  l’ou¬ 
verture  juridique  d’un  cadavre ,  en  pre'sence  de  personnes  qui 
pourraient  regarder  ces  taches  comme  des  ecchymoses ,  des 
marques  de  violence  exte'rieure,  il  convient,  pour  pre'venir  et 
arrêter  tons  les  propos  absurdes  de  l’ignorance ,  de  couper  dans 
l’endroit  de  ces  lividite's  une  lame  mince  de  la  peau,  d’y  faire 
ujie  incision  pour  de'montrer  que  cette  couleur  livide  est  bor- 
ne'e  à  la  superficie  dè  la  peau,  qu’elle  ne  s’e'tend  point  aux 
parties  sous-jacentes;  enfin,  qu’il  n’y  a  pas  d’infiltration  de 
sang,  mais  seulement  congestion; dans  les  re'seaux  capillaires. 

»  La  forme,  l’e'tendue  ,  la  situation,  la  couleur  plus  ou 
,  moins  fonce'e  de  ces  lividite's  cadave'riques  de'pendent  d’un 
grand  nombre  de  circonstances  qui  rie  doivent  point  e'chapper 
à  l’attention  des  experts  cbarge's  des  visites  juridiques.  ;  . 

»  Le  plus  ordinairement  la  lividité'  de  la  peau  ne  commence 
à  paraître  que  quelques  heures  après  la  mort ,  lorsque  le  ca¬ 
davre  commence  à  se  refroidir,  et  que  les  mernbfes,  en  de¬ 
venant' roides ,  expriment  lé  sang  encore  fluide  dans  les  vais¬ 
seaux  capillaires  ;  mais  dans  quelques  cas  la  lividité  commence 
même  avant  que  la  mort  soit  complette.  Ainsi,  dans  l’agonie 
de  diverses  maladies ,  les  ongles  ,  les  mains ,  les  pieds  ,  le  nez, 
Ie_s  lèvres  ,  les  lobes  des  oreilles  ,  prennent  une  teinte  livide 
violacée  ;  d’autres  fois  ,  ce  qu’il  faut  bien  remarquer ,  les  livi¬ 
dités  ne  surviennent  que  deux,  trois  ou  quatre  jours  après  la 
mort ,  quelquefois  même  plus  tard.  On  observe  principale¬ 
ment  ce  phénomène  lorsque  le  sang  a  perdu  sa  consistance  , 
qu’il  est.  accumulé  dans  l’oreillette  droite  du  cœur ,  le  tronc 
des  veines  caves ,  et  que  l’abdomen  se  distend  par  les  gaz  qui 
■s’y  développent  ;  dans  ce  cas  ,  et  d’après  la  disposition  anato¬ 
mique  des  parties ,  le  sang  contenu  dans  l’oreillette  droite  et  les 
veines  caves  est  exprimé,  repoussé  dans  les  veines  de  la  tête; 
les  vaisseaux  du  cerveau  s’engorgent  ;  la  face  prend  successi¬ 
vement  une  teinte  foncée  ;  les  yeux  qui  auparavant  étaient 
ternes  ,  affaissés ,  paraissent  se  remplir ,  prendre  de  l’éclat  ; 
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la  pupille  se  resserre  ;  souvent  enfin  quelques  vaisseaux  de  la 
membrane  nasale  se  rompent,  et  il  se  fait  par  les  narines  uu 
écoulement  plus  ou  moins  abondant  d’un  sang  clair  et  bru¬ 
nâtre.  Dans  ce  cas  aussi ,  on  voit  parfois  le  sang  être  repousse' 
des  troncs  veineux  aux  parties  ge'nitales  j  le  scrotuin  ,  le  pénis 
prendre  en  peu  de  temps  une  teinte  noirâtre  qui,  corhme 
cela  est  arrive' ,  a  e'te'  regarde'e  comme  une  preuve  de  violence 
exerce'e  sur  ces  organes  pendant  la  vie  de  l’individu. 

»  La  stase  ,  la  stagnation  du  sang  n’est  point  bornée  aux 
vaisseaux  capillaires  de  la  peau  ;  mais  elle  peut  avoir  lieu 
dans  tous  les  crganes.qui  admettent  dans  leur  composition  un 

g -and  nombre  de  vaisseaux  sanguins  et  de  réseaux  capillaires. 

n  l’observe  surtout  aux  poumons.  On  en  apercevra  facile¬ 
ment  la  raison  si  l’on  se  rappelle  que  îè  sang  qui  revient  de 
toutes  les  parties  du  corps  doit  traverser  les  poumons  pour 
y  éprouver  des  changemens  ,  une  dépuration  nécessaire  à 
l’entretien  de  la  vie  ;  mais  lorsque  les  propriétés  vitales  s’a¬ 
néantissent  ,  le  sang,  poussépar  les  derniers  efforts  du  cœur, 
remplit  les  vaisseaux  des  poumons  ,  les  distend  ,  les  engorge, 
augmente  ainsi,  le  poids  ,  la  densité  de  l’organe  ,  et  lui  donne 
une  teinte  livide  plus -ou  moins  foncée  et  étendue  j  quelque¬ 
fois  même  la  couleur  des  poumons  est  dans  certains  endroits 
entièrement  noire,  et  ces  organes  paraissent  affectés  de  gan¬ 
grène  ;  mais  cette  apparence  est  illusoire  ,  et  on  le  recon¬ 
naîtra  facilement  si  l’on  examine  la  consistance  des  poumons, 
si ,  après  en  avoir  coupé  une  portion  ,  on  la  lave  ou  l’exprime 
dans  l’eau.  Mais  quels  que  soient  l’engorgement,  la  teinte  des 
poumons  ,  ces  altérations  cadavériques  ne  s’observent  pas 
également  dans  toute  l’étendue  de  l’organe  ;  elles  diffèrent 
selon  la  situation  dans  laquelle  le  corps  s’est  refroidi.  Ainsi 
lorsqu’un  homme  meurt  couché  sur  le  dos  ,  ce  qui  est  le 
plus  ordinaire  ,  l’engorgement,  la  couleur  livide  des  poumons 
se  trouveront  à  leur  portion  dorsale  ^  s’il  meurt  dans  une 
antre  attitude  ,  les  lividités  de  la  peau  et  des  poumons  se 
remarqueront  spécialement  aux  surfaces  sur  lesquelles  le  corps 
appuyait  lorsqu’il  a  perdu  le  mouvement  et  la  chaleur. 

»  Il  n’est  pas  rare  enfin  de  retrouver  aux  viscères  de  l’abdo¬ 
men  des  taches  diffuses,  superficielles,  rougeâtres,  ou  diver¬ 
sement  colorées,  qui,  étrangères  à  la  vie,  sont  de  simples 
phénomènes  cadavériques ,  qu’on  ne  doit  non  plus  jamais 
confondre  avec  la  véritable  ecchymose.  » 

§.  IV.  Traitement  de  l’ecchymose.  U  ecchymose  ne  pré¬ 
sente  d’indication  curative  à  remplir,  que  quand  elle  est  pro¬ 
fonde,  étendue,  et  qu’elle  résulte  d’une  cause  qui  a  agi  avœc 
une  violence  remarquable.  ecchymose  spontanée ,  \ecchy- 
mose  par  simple  irritation ,  et  celle  dans  laquelle  l’effusion  du 
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sang  est  peu  conside'rable ,  se  dissipent  en  effet  d’elles-mêmes 
et  sans  aucun  soin.  Il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  jours  qui 
sont  le  temps  ne'cessaire  pour  que  l’absorption  ait  lieu,  quand 
le  sang  est  e'panche' ,  ou  que  les  vaisseaux  exhalans  sous-cuta- 
itds  reviennent  à  leur  e'tat  naturel  de  ton  et  d’excitabilite' ,  et 
se  de'barrasseut  du  sang  qu’j  avait  attire'  l’irritation.  Quant  à 
V ecchjmose  forte ,  profonde  et  e'tendue ,  elle  nous  paraît  pré-r 
senter  trois  indications.,  qui  sont,  i°.  de  borner  ou  de  pre've- 
nir ,  dans  le  premier  moment ,  l’effusion  ulte'rieure  du  sang 
dans  le  tissu  cellulaire }  2“.  de  favoriser  la  re'solution  de  ce 
fluide,  extravase'  ou  épanebê ;  3°.  enfin,  de  procurer  au  sang 
épanché'  une  issue  au  dehors ,  dans  le  cas  où  l’e'panchement 
aura  e'te'  reconnu  irre'soluble. 

Les  topiques  froids ,  l’eau  froide  sature'e  de  sel  commun  , 
la  glace  pile'e,  et  d’autres  re'percussifs,  une  compression  me'- 
thodique  faite  à  l’aide  d’un  corps  re'sistant  quelconque,  et 
particulièrement  d’une  plaque  me'tallique  ,  d’une  pièce  de 
monnaie  ,  lorsque  cette  compression  peut  être  facilement  e'ta- 
blie  ,  comme  cela  a  lieu ,  par  exemple ,  à  l’e'gard  des  bosses  au 
front,  sont  les  mojons  commune'ment  mis  en  usage  ,  comme 
propres  à  remplir  la  première  indication.  «  La  compression 
agit  dans  ce  dernier  cas,  dit  M.  le  professeur  Bojer  ( Leçons 
manuscrites,  1802),  eu  s’opposant  à  l’infiltration  ulte'rieure 
du  sang,  et  repoussant  re'ellemeat ce  fluide,  qu’attire  l’irrita¬ 
tion  ,  et  c’est  sous  l’emploi  de  ce  moyen  qu’on  voit  souvent  la 
tumeur  diminuer,  et  se  re'soudre  en  peu  de  temps.  »  Mais  les 
re'percussifs ,  et  surtout  la  compression  me'canique ,  ne  con¬ 
viennent  que  dans  les  premiers  momens  de  la  contusion  et  de 
la  formation  àeV ecchymose  :  aussi  leur  doit-on  bientôt  subs¬ 
tituer  les  re'solutifs  qui  sont  plus  propres  à  remplir  la  seconde 
indication.  On  appliquera  donc  sur  la  partie  malade,  les  in¬ 
fusions  des  plantes  vulne'raires  ,  l’eau  unie  à  une  petite  quan¬ 
tité'  d’alcool  simple ,  ou  d’eau-de-vie  camphre'e.  L’eau  ve'ge'to- 
mine'rale,  légèrement  alcoolisée,  et  tous  les  moyens  analo¬ 
gues  dont  le  détail  est  immense.  L’auteur  de  l’article  déjà 
cité ,  de  l’ancienne  Encyclopédie  ,  indique  comme  un  remède 
très-bon  et  qui  lui  a  spécialement  réussi  dans  V ecchjmose  des 
paupières,  l’emploi  de  la  racine  de  couleuvre'e  fraîche,  donton 
fait  un  cataplasme,  et  qu’on  applique  sur  la  partie  malade. 

Cependant,  lorsqu’ après- avoir  continué  pendant  quelques 
jours  l’usage  des  moyens  précédens  ,  on  s’aperçoit  qu’ils  sont 
sans  succès  j  que,  loin  de  là  ,  la  tension  augmente ,  qu’il  sur¬ 
vient  un  peu  de  douleur,  que  la  partie  conserve  sa  couleur 
livide  ou  noire ,  et  qu’on  y  ressent ,  à  l’aide  du  toucher,  une 
fluctuation  qui  devient  de  plus  en  plus  évidente,  il  faut  se  dé¬ 
terminer  à  donner  une  issue  au  sang  épanché  ,  attendu  qu’a-. 
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!ors  on  ne  peut  plus  du  tout  compter  sur  la  résorption  de  ce 
fluide  :  or,  on  remplit  cette  troisième  et  dernière  indication , 
au  moyen  d’une  ou  de  plusieurs  incisions  pratique'es  sur  la 
peau  ,  avec  la  lancette  ou  le  bistouri  ordinaire ,  et  qui  pe'nè- 
trent  jusqu’au  foyer  de  l’épanchement  (  Voyez  incision).  La 
position  déclive  donnée  à  cette  ouverture ,  et  la  compression 
expulsive  qu’on  exercera  méthodiquement  sur  la  partie  ma¬ 
lade  ,  suffiront  pour  favoriser  la  sortie  du  sang,  et  l’on  obtien¬ 
dra  bientôt  après  la  guérison ,  à  l’aide  d’un  traitement  très- 
simple.  Il  convient  toutefois  de  faire  observer,  touchant  ce 
dernier  cas,  que  bien  que  Y  ecchymose ,  ou  la  tumeur  san¬ 
guine  avec  épanchement  de  sang  en  un  large  foyer,  offre  une 
fluctuation  très-distincte ,  il  ne  faut  cependant  se  décider  à 
l’ouvrir,  qu’après  avoir  tenté  les  moyens  généraux  et  locaux 
propres  à  en  favoriser  la  résolution ,  attendu  qu’on  a  vu  sur¬ 
venir  celle-ci  dans  des  cas  pour  lesquels  on  ne  pouvait  guère 
compter,  ù^nbrt,. sur  résultat  aussi  avantageux.  Des  expé¬ 
riences  récentes  qui  nous  sont  propres,  ou  que  nous  avons 
répétées  d’après  les  autres,  nous  ont  prouvé  d’ailleurs  que  le 
ÿa/tg' récemment  tiré  d’une  veine  (chaud  et  encore  liquide), 
et  d’autres  fluides  variés ,  tels  que  le  lait,  Veau,  Vair,  injectés 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  qu’on  y  retient  forcé¬ 
ment,  à  l’aide  d’une  suture,  sont  résorbés  dans  un  temps 
souvent  fort  court ,  quoiqu’ils  aient  été  portés  sous  la  peau  en 
quantité  assez  considérable,  et  avec  assez  de  force  pour  y 
avoir  formé  un  véritable  épanchement.  D’après  ces  faits,  on 
peut  donc  avancer  sans  craindre  l’erreur,  qu’on  devra  toujours 
attendre,  avant  de  se  décider  à  ouvrir  V ecchymose  par  çon~ 
gestion,  que  la  tumeur  devienne  douloureuse,  acquière  de 
la  chaleur,  et  qu’elle  se  ramollisse  beaucoup.  Dans  cet  état , 
en  effet,  le  sang  épanché  n’a  pu  décidément  être  résorbé^ 
il  s’altère,  se  décompose  plus  ou  moins  complètement  :  de¬ 
venu  corps  étranger,  il  irrite  bientôt  les  parois  du  foyer  qui 
le  renferme  ■,  celles-ci  s’enflamment,  suppurent,  et  il  se  forme 
un  abcès,  dont  l’ouverture  fournit  une  sanie  putride,  lie  de 
vin ,  qui  offre  un  mélange  de  sang  et  de  pus.  L’ouverture  de 
cet  abcès,  pratiquée  alors  d’une  manière  convenable,  pré¬ 
vient  la  destruction  du  tissu  cellulaire ,  l’amincissement  et  le 
décollement  de  la  peau  ,  la  position  vicieuse  que  pourrait 
affecter  l’ouverture  naturelle  de  l’abcès  j  elle' est,  dans  ce  cas,  le 
seul  moyeu  quipuisse,  en  un  mot ,  prévenir  efficacement  la  for¬ 
mation  d’une  fistule  cutanée ,  maladie  dont  le  traitement  de¬ 
viendrait  par  la  suite  fort  long  et  toujours  fort  douloureux. 
Voyez  FISTULE. 

«  Il  arrive  quelquefois,  dit  l’auteur  de  l’article  ecchymose 
[ancienne  Encyclope’die) ,  que  la  violence  de  I3  chute  ou  du 
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coup  qui  produit  X ecchfmose ,  suffoqué  la  chaleur  de'la  partie  , 
blessée,  en  y  éteignant  le  principe  de  lavie  :  alors  les  topi¬ 
ques  froids  et  répercussifs  seraient  très-nuisibles  dans  les 
commencemens ,  ils  produiraient  la  mortification.  Dans' ce 
cas  ,  on  a  recours  aux  scarifications  qu’on  fait  plus  où  moins 
profondes,  selon  le  besoin;  c’est  l’étendue  de  l’extravasation 
du  sang  en  profondeur,  et  la  ronsidération  de  la  nature  de  la 
partie  lésée  qui  doivent  régler  sur  cet  objet  la  conduite  d’un 
chirurgien  éclairé  Si  la  quantité  de  sang  extravasé  est  con¬ 
sidérable',  et  qu’il  soit  impossible  de  le  rappeler  dans  les 
voies  de  la  circulation,  on  doit  ouvrir  la  tumeur  pour  donner' 
issue-au  sang  épanché ,  c’est  le  seul  moyen  d’en  prévenir  la 
putréfaction,  et  peut-être  la  gangrène  de  la  partie.  Mais 
cette  ouverture  ne  doit  point  se  faire  imprudemment ,  ni  trop 
à  la  hâte.  Quoique  la  partie  paraisse  noire  ,  on  ne  doit  pas 
toujours  craindre  la  mortification,  ni  croire  à  l’impossibilité 
delà  résolution,  puisqu’il  est  naturel  dans  ce  cas  que  la  peau 
soit  d’abord  noire  ou  bleuâtre  à  la  vue.  Il  faut  considérer  at¬ 
tentivement  alors  les  signes  rapportés  plus  haut  (page  122), 
et  qui  sont  propres  à  faire  distinguer  X ecchymose  de  la  gan¬ 
grène.»  Voici,  au  reste,  quelle  fut  dans  un  cas  de  ce  genre 
la  conduite  de  Fabrice  de  Hilden.  Ce  chirurgien  habile  ayant 
été  appelé  le  quatrième  jour  pour  voir  un  homme  qui ,  par 
une  chute  de  cheval,  s’était  fait  une  contusion  considérable  au 
scrotum  et  à  la  verge,  trouva  ces  parties  un  peu  enflées  et 
noires  comme  du  charbon  ,  sans  cependant  beaucoup  de  cou¬ 
leur,  ni  aucune  dureté.  Il  saigna  le  malade ,  et  il  fit  aussitôt 
après  oindre  la  partie  contuse  avec  l’huile  rosat.  Il  la  recou¬ 
vrit  quelque  temps,  après  avec  un  cataplasme  résolutif  com¬ 
posé  ,  dans  lequel  entraient  les  farines  de  fèves  et  d’orge,  les 
feuilles  de  roses  rouges,  le  vin  rouge ,  un  peu  de  vinaigre, 
d’huile-rosat  et  un  œuf;  de  plus  ,  on  fit  des  fomentations 
émollientes  et  résolutives,  on  bassina  chaudement  les  parties 
affectées  ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  et  on  les  oignit  enfin 
avec  un- linimenttonique,  composé  des  huiles  d’anet,  de  camo¬ 
mille  et  de  vers,  auxquelles  on  avait  ajouté  un  peu  de  sel  pul¬ 
vérisé.  Avec  ces  secours  ,  les  parties  contuses  se  rétablirent 
dans  leur  premier  état ,  malgré  la  noirceur  dont  elles  avaient 
été  couvertes. 

Lorsque  X ecchymose  est  compliquée  d’excoriation  ,  que  la 
peau  est  largement  dépouillée  de  son  épiderme  ,  que  la  partie 
est  fortement  contuse  et  très-douloureuse  ,  on  doit  bannir  du 
traitement  les  topiques  chauds  et  vivement  excitans.  C’est  le 
cas  de  leur  préférer  les  émolliens  combinés  avec  les  légers  dé¬ 
tersifs,  et  l’on  augmente  peu  à  peu  l’activité  de  ces  derniers- 
Le  vulgaire  et  quelques  praticiens  abusent  .souvent  dans  les  cas 
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ce  genre ,  de  l’emploi  des  spiritueux ,  et  notamment  de 
.  l’eau-de-vie  camplirde.  «  Le  docteur  Turner  en  a  vu  souvent 
les  mauvais  effets ,  et  il  rapporte  à  cet  e'gard  l’iiistoire  d’un 
homme  de  sa  connaissance,  grand  amateur  de  la  chimie,  et 
partisan  zélé'  de  l’esprit-de-vin.  Cet  homme  s’e'tant  meurtri 
les  deux  jambes  en  sortant  d’un  bateau ,  confia  l’une  de  ses 
jambes  à  Turner,  et  livra  l’autre  à  un  chimiste  qui  devait 
prouver  la  grande  efficacité  de  Tesprit-de-vin  dans  la  curé 
des  contusions  avec  ejetravasation  du  sang.  La  violence  des  ac- 
«idens  qui  survinrent  fit  rejeter  ce  traitement  au  bout  de  quel- 
,ques  jours  j  et  l’autre  jambe  ,  qui  fut  pansée  avec  un  liniment 
composé  d’huile- rosat,  de  bol  d’Arménie,  et  d’une  petite  pro¬ 
portion  devinaigre,  était  presque  ^xxétie. »  {Ancienne  Ençyclop, 
art.  cité).  * 

Les  topiquès  ne  sont  d’aucune  utilité  dans  le  traitement  de 
cette  espèce  à’ ecchymose  qui  survient  sous  l’ongle  {ecchy- 
momaJiyponychon,  subunguium))  ils  ne  peuvent  en  effet  favo¬ 
riser  la  résolution  du  sang  épanché,  et  il  devient  indispensable 
de  procurer  une  issue  à  ce  fluide  en  ouvrant  l’ongle  :  pour  cet 
effet ,  on  ratisse  cette  partie  avec  un  verre ,  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  teliement  amincie  qu’elle  cède  facilement  sous  le  doigt: 
on  en  fait  alors  l’ouverture  avec  la  pointe  d’un  canif  ou  d’un 
petit  bistouri  J  le  sang  sort  par  cette  incision  :  sans  cette  pré¬ 
caution  ,  il  aurait  pu  s’altérer  dans  sa  composition,  et  causer  la 
chute  de  l’ongle.  Cette  petite  opération  n’exige  aucun  panse¬ 
ment  j  il  suffit  au  plus  d’envelopper  l'extrémité  du  doigt  avec 
•une  bandelette  de  linge  pendant  quelques  jours. 

Que  faut-il  penser  aujourd’hui  de  l’emploi  de  la  saignée  gé¬ 
nérale  dans  le  traitement  de  l’ecchymose?  La  plupart  des  au¬ 
teurs  la  conseillent ,  et  veulent  qu’on  commence  par  elle,  pour 
•peu  que  l’extravasation  du  sang  soit  considérable.  Mais  il  nous 
paraît  que,  si  Ton  réfléchit  combien  les  phénomènes  ou  les  dé- 
rangemens  locaux  de  la  circulation  capillaire  auxquels  on  veut 
remédier  parce  moyen,  sont  indépendans  de  la  circulation  gé- 
•nérale ,  on  aura  de  grands  doutes  sur  la  nécessité  de  cette  éva¬ 
cuation  ,  et  Ton  devra  s’en  abstenir.  Il  faut  en  excepter  tous 
les  cas,  néanmoins,  dans  l’ecchymose  serait  com¬ 

pliquée  des  accidens  de  la  commotion  ,  et  d’une  affection, 
de  toute  l’économie.  Mais  dans  les  circonstances  moins  graves, 
lorsque  Y  ecchymose  est  une  maladie  purement  locale ,  lès 
•ventouses  scarifiées  èt  les  sangsues ,  appliquées  circulaire- 
nient  dans  le  voisinage  des  parties  ecchymosées  et  fortement 
infiltrées,  nous  paraissent  bien  plus  propres  que  la  déplétion 
•des  gros  vaisseaux ,  à  produire  la  résolution  qu’oii  vèut  obtenir.  ^ 

Avant  de  terminer  cet  article ,  nous  croyons  qu’on  ne  nous 
saura  pas  mauvais  gré  d’emprunter  encore  à  la  dissertation  qui 
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nous  a  servi  si  utilement  et  si  souvent  jusqu’ici,  les  deux  ques-. 
tiens  neuves  et  pleines  d’inte'rêt  par  lesquelles  son  auteur  a  fini 
lui-même  ce  pre'cieux  opuscule. 

«  1°.  Peut-on  faire  des  contusions  sur  un  cadavre!  Plus 
d’une  fois  on  a  vu  des  hommes  pervers  frapper,  maltraiter  un 
cadavre;  tantôt  pour  assouvir  la  haine  qu’ils  avaient  pour  l’in¬ 
dividu  lorsqu’il  vivait  ;  tantôt  pour  déterminer  une  accusation 
contre  un  particulier ,  appuyer  et  aggraver  les  torts  qu’on  lui 
impute.  Dans  ce  cas,  on  peut,  lors  de  la  visite  du  cadavre, 
-trouver  les  muscles ,  les  tissus  parenchymateux  des  parties  qui 
ont  e'te'  fi-appe'es,  écrase's ,  plus  ou  moins  dilace'rés,  partage's 
en  plusieurs  lambeaux  ;  les  os  “même  peuvent  être  fracture's. 
Pour  reconnaître  et  distinguer  ces  violences  conse'cutives  à  la 
pjort,  il  faut  conside'rer  deux  circonstances  diffe'rentes. 

»  Si  les  blessures  ou  les  percussions  n’ont  eu  lieu  que  vingt- 
quatre  heures  ou  trente  heures  après  la  mort,  lorsque  les  mem- 
Jtres  sont  devenus  roides,  lorsque  le  corps  est  refroidi,  et  que 
le  sang  êst  exprime'  des  tissus  parenchymateux  ou  coagule'  dans 
ses  vaisseaux ,  on  reconnaîtra  facilement  que  ces  violences  sont 
consécutives  à  la  mort ,  parce  que  les  lèvres  de  la  division  sont 
pâles  ,  sans  gonflement  sans  rétraction,  qu’il  n’y  a  à  sa  surface 
aucun  caillot  adhe'rent ,  qu’il  n’y  a  point  d’infiltration  de  sang 
dans  les  are'oles  de  la  partie  déchire'e  ou  du  tissu  cellulaire  envi¬ 
ronnant.  La  solution  delà  question  serait  plus  difficile  si  les  per¬ 
cussions  avaipnteu  lieu  peu  de  temps  après  la  mort,  lorsque  le 
corps  est  encore  chaud  ,  le  sang  fluide ,  et  que  les  muscles  con¬ 
servent  encore  une  grande  partie  de  leur  contractilité.  Cepen¬ 
dant  ,-mêrae  dans  ce  cas ,  il  n’y  aura  ni  tuméfaction  ni  infiltra¬ 
tion  dans  les  tissus  aréolaires;  lé  sang  qui  aura  suinté  par  les 
orifices  des, vaisseaux  dilace'rés,  restera  fluide,  ou  ne  formera 
qu’un  caillot  sans  adhésion  aux  surfaces  divisées.  Enfin ,  les  re¬ 
cherches  des  circonstances  antécédentes  et  concomitantes  con¬ 
duiront  à  la  véritable  connaissance  de  l’objet. 

»  Des  coups  plus  ou  moins  violens  ou  répétés ,  la  chute  d’un 
cadavre  d’un  lieu  élevé,  peuvent  produire  la  fracture  de  quel¬ 
ques  os  :  la  rupture  du  cerveau ,  du  foie ,  de  la  rate  et  de  quel¬ 
ques  autres  viscères  qui  se  trouveraient  alors  remplis ,  disten¬ 
dus.  Les  testicules  peuvent  être  violemment  serrés,'  écrasés, 
après  la  mort;  et  dans  tous  ces  cas ,  il  n’y  a  jamais  d’engorge¬ 
ment,  d’infiltration  de  sang  dans  les.tissus  circonvoisins. 

»  "P.  Peut-il  survenir  spontane'mènt  des  ecchymoses  après 
la  7720W?  Lorsque  l’action  vitale  cesse,  le  corps  éprouve, 
avant  de  passerii  la  putréfaction  complette  ,  à  la  destruction 
totale ,  un  grand  nombre  de  changemens  successifs  ou  simul¬ 
tanés,  à  mesure  que  la  chaleur,  que  les  propriétés  contractiles 
a’c'teignent,  les  membres  se  roidissept,  le  sang  s’arrête  dans  les 
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vaisseaux  cap Ülaii-es  ;  il  remplit  les  vaisseaux  des  parties  les  plus 
de'clives J  mais  lorsque  la  putrélaction  s’avance,  que  le  tissu 
des  parties  molles  perd  sa  consistance,  le  sang  reprend  sa  flui¬ 
dité  ,  il  suinte  ou  s’échappe  .à  travers  les  parois  ou  la  rupture 
des  vaisseaux  qui  le  contiennent  ,  et  forrne  en  se  rassemblant 
sous  la  peau,  des  tumeurs  molles,  fluctuantes,  qui,  lorsqu’on 
les  ouvre,  contiennent  un  fluide  noirâtre,  sanguinolent.  Ces 
tumeurs  sanguines,  ces  ecchymoses  cadavériques,  surviennent  " 
principalement  aux  parties  les  plus  déclives  ,  au  pourtour  de 
celles  sur  lesquelles  porte  le  corps.  Lorsqu’un  cadavre  est  dans 
la  bière ,  ou  couché  horizontalement  sur  le  dos ,  c’est  à  l’occi¬ 
put,  aux  lombes  ,  qu’on  les  observe  spécialement  :  il  n’est  pas 
rare  cependant  de  voir  le  scrotum ,  les  paupières  se  tuméfier , 
et  distendus  par  un  épanchement  sanguinolent  formé  dans  le 
tissu  celluleux  qui  entrait  dans  leur  composition  ;  mais  la  féti¬ 
dité  du  cadavre ,  l’état  de  dissolution  de  toutes  les  parties  ,  fe¬ 
ront  facilement  distinguer  de  la  véritable  ecchymose ,  fce  genre 
d’épanchement  sanguin  qui  se  forme  quelquefois  après  la 
mort.» 

-  Ajoutons  enfin  qu’en  considérant  l’histoire  de  ecchymose 

sous  le  point  de  vue  spécial  de  la  médecine  légale ,  on  se  con¬ 
vaincra  combien  ce  que  nous  avons  dit  du  siège,  des  phéno¬ 
mènes,  de  la  forme  et  des  causes  de  cette  lésion ,  peut  deve¬ 
nir  utile  au  mé^decin  pour  motiver  les  rapports  juridiques  qu’il 
est  si  souvent  appelé  à  faire  sur  les  questions  de  meurtre  ;  ^in¬ 
fanticide ,  de  viol  et  â! empoisonnement.  J^oyez  chsicon  de 
ces  articles.  -  ^ 

De  ecchymosi  et  sugillatione  aecuraüüs  distinguenâü  ;  Collection  des  thèses 
de  l’école  rovale  de  cbirnrgie  ;  in-4°.  1786. 

Comment,  in  Boerhavii  aphor.  824,  tom.  i ,  p.  490  in-4°.  ;  Paris ,  1746- 
aiECx  (j  J.) ,  Considérations  médico-légales  snr  Vecchymose ,  la  sugillation , 
la  contusion  ,  la  meurtrissure  ;  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

Cet  opuscfile  de  4o  pages  environ  ,  se  distingue  par  une  foule  de  con-r 
sidérations  tieuves  et  importantes.  On  y  reconnaît. partout  la. doctrine  et  la 
manière  de  notre  célèbre  maître  M.  le  professeur  Chaussier. 

.  ,  ‘  (Rni.i.iEP.} 

-  ECCOPE,  s.  f. ,  êxxo-a-M  des  Grecs  :  incisio ,  exçisio  des 
Latins ,  mot  aujourd’hui  à  peu  près  inusité ,  et  dont  l’acception 
dans  la  médecine  des  anciens  paraît  avoir  été  fixée  par  Galien. 
Ce  prince  des  médecins  a  le  premier,  en  effet,  spécialement 
désigné  par  lui  l’espèce  de  solution  des  os  du  crâne  faite  par 
un  instrument  tranchant  (  Galen.  indef.  med.  œgin. ,  lib.  vi  , 
cap.  90).  Mais  cet  auteur  a  encore  employé,  dans  le  même 
sens ,  les  mots  diacopé  et  edra  qu’il  ne  faut  cependant  pas 
eonfondre  avec  Veccope'.  Les  modernes,  en  effet,  entendent 
seulement  par  eccopé  la  plaie  faite  aux  os  du  crâne  par  un 
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instrument 'trandbant  qui  a  agi  dans  une  direction  perpen¬ 
diculaire  à  la  périphe'rie  de.  cette  voûte.  Ainsi  dans  ce  sens  , 
qui  est  aujourd’hui  géne'ralement  admis,  Veccopé est  distin- 
gue'e  de  la  diacopé ,  attendu  que ,  dans  cette  dernière ,  l’in¬ 
cision  du  crâne  a  pour  caractère  particulier  d’offrir  une  obli¬ 
quité  plus  ou  moins  grande. 

Ueccope  appartient  aux  plaies  de  tête,  produites  par  les 
instrumenS  simplement  tranchaus ,  ou  à  la  fois  tranchans  et 
piquans,  qui,  après  avoir  intéressé  le  cuir  chevelu  et  le  péri- 
crâne ,  ont  encore  divisé  les  parois  même  du  crâne.  Les  va¬ 
riétés  de  l’eccope'  importent  beaucoup  à  considérer,  attendu 
qu’elles  influent  singulièrement  sur  le  traitement  qui  convient 
à  ce  genre  de  lésion  et  sur  le  pronostic  qu’on  doit  en  porter. 
L’incision  faite  aux  os  du  crâne  est-elle  simple,  très -superfi¬ 
cielle  et  bornée  à  la  table  externe  de  l’os  j  l’instrument  qui  a 
blessé  était  -  il  léger  et  tranchant ,  telum  leve  et  incidens  , 
comme  a  dit  Hippocrate  *  cette  variété  de  l’eccopé  forme  ce 
que  les  anciens  nommaient  trace ,  marque  ou  vestige ,  parce 
qu’en  effet  l’instrument  vulnérant  a  pour  ainsi  dire  seulement 
indiqué  son  passage?  Cette  sorte  d’incision  n’offre  par  elle- 
même  rien  d’inquiétant  elle  guérit  sans  difficulté  et  n’exige 
aucun  soinqtarticulier  j  aussi  le  précepte  donné  par  les  anciens 
de  tenir,  dans  les  cas  de  ce  genre ,  les  bords  de  la  plaie  des 
tégumens  très-écartés ,  dans  la  vue  de  favoriser  l’exfoliation  de 
l’os  dépouvert  et  blessé ,  est-il  depuis  longtemps  abandonné 
comme  contraire  à  l’expérience  et  à  la  raison  (  T^ojez  exfolia¬ 
tion).  On  sait  en  effet  que  l’exfoliation  de  l’os  n'est  à  craindre 
que  dans  le  cas  de  contusion  ;  et  comme  on  ne  peut  juger  a 
priori  si  l’os  incisé  est  de  plus  encore  contus ,  il  est  indiqué  de 
rapprocher  la  plaie  des  tégumens  comme  si  l’os  n’était  pas 
blessé,  car  très -probablement  la  plaie  guérira  de  inême. 

Lorsque  l’instrument  a  traversé  la  première  table  de  l’os 
cju’il  a  pénétré  jusqu’à  la  seconde  en  la  divisant,  et  qu’il  a  tra¬ 
versé  ainsi  toute  l’épaisseur  du  crâne  ,  on  aperçoit  alors  la 
dure-mère  dans  le  fond  de  la  rainure  que  présente  la  plaie  ;  et 
il  n’est  pas  rare  que  la  lésion  de  quelques  vaisseaux  sanguins 
fournissent  un  suintement  de  sang  qui  remplit  cette  ouver¬ 
ture.  Un  soldat  de  la  garde  de  Paris  futreçu,ity  a  plusieurs  an¬ 
nées,  àl’Hôtel-Dicude  Paris,  où  jel’observai.Cethommeportait 
une  plaie  semblable  qui  intéressait  la  partie  latérale  droite  et 
antérieure  du  crâne  dans  une  étendue  d’un  pouce  et  demi.  Le 
malade  perdit  par  elle  une  quantité  de  sang  assez  notable  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  :  on  voyait  à  chaque  pansement  ce  fluide 
sourdre  du  fond  de  la  plaie  de  l’os,  eu  remplir  la  rainure  ,  et 
présenter  là  des  monveniens  alternatifs  d’élévation  et  d’abais¬ 
sement,  parfaitement  isochrones  à  ceux  du  jiouls  ,  et  qui 
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étaient  évidemment  communiqués  par  le  cerveau.  On  pansa 
mollement  cette  plaie;  les  bords  en  furent  médiocrement  rap¬ 
prochés  ;  l’écoulement  de  sang  diminua  bientôt  ;  il  cessa  tout  à 
fait  dès  le  septième  jour  ;  des  bourgeons  charnus  recouvrirent 
ensuite  le  fond  de  la  plaie  ,  et  celle-ci  a  guéri  entièrement  en 
vingt-cinq  jours,  sans  qu’il  soit  survenu  aucun  accident  au 
malade. 

-  Fai.sons  remarquer  au  reste  quelesplaies  du  crâne  exîgenttoute 
l’attention  du  praticien  éclairé;  car,  d’une  part,  telle  incision, 
très-peu  grave  en  apparence ,  devient  promptement  mortelle , 
et  exige  le  plus  grand  soin  de  la  chinirgie;  et  d’un  autre  côté, 
telle  autre  guérit  avec  une  grande  facilité ,  et  peut  même  être  , 
sans  aucun  danger  pour  le  malade  ,  quoiqu’elle  soit  très-pro¬ 
fonde ,  et  qu’elle  ait  intéressé  le  ceiveau  et  ses  membranes. 
Donnons  quelques  développemens  à  ces  deux  propositions. 

I  Dans  certaines  plaies  du  crâne  superficielles,  et  qui  n’inté¬ 
ressent  que  la  table  externe  des  os  de  cette  voûte,  l’instrument 
tranchant  peut  avoir  agi  avec  assez  de  force  pour  contondre  l’os , 
et  même  pour  fracturer  le  crâne  en  brisant  et  même  en  enfonçant 
la  tablé  interne  de  l’os  (jui  a  été  blessé.  Ou  ne  peut  connaître  cet 
état  que  par  les  accidens  qui  se  développent  et  qui  tiennent  à 
la  commotion,  à  la  compression  du  cerveau  par  les  esquilles 
enfoncées,  mais  le  plus  communément  à  la  contusion  et  à  l’in¬ 
flammation  de  cet  organe  et  de  ses  enveloppes  (  Voyez  com- 
î-ioTion  ).  Il  faut  donc  ,  afin  de  pouvoir  arriver  d’abord  à 
un  pronostic  juste,  examiner  attentivement  ici  quels  peu¬ 
vent  être  le  poids  de  l’instrument,  sa  qualité  plus  ou  moins 
tranchante  et  la  force  avec  laquelle  il  a  été  appliqué.  «En 
général ,  dit  à  cette  occasion  Lassus  {Me'd.  opérai.,  tom.  ii, 
p.  aiSjZn-S".  Paris,  ano),  lesmaladesqui  ontune  incision  per¬ 
pendiculaire  ou  oblique  de  toute  l’épaisseur  de  l’os  produite  par 
un  coup  de  sabre,  n’éprouvent  aucun  accident  pendant  les  huit 
ou  dix  premiers  jours  de  leur  maladie  ;  mais  preque  tous  meurent 
promptement  après  cette  époque  des  accidens  de  la  contusion 
quand  on  néglige  d’appliquer  le  trépan  pour  donner  issue  au 
fluide  épanché  sur  la  dure-mère».  Une  observation  extraite  de 
Ledran  (  Observai,  de  chirurgie ,  tom.  i ,  page  179) ,  confirme 
celte  doctrine.  «Un  homme  reçut  un  coup  d’épée  tranchante 
sur  la  partie  moyenne  et  antérieure  du  coronal  un  peu  du 
côté  gauche  :  huit  jours  se  passèrent  sans  accident.  Le  malade 
n’avait  point  perdu  connaissance  dans  l’instant  du  coup.  Sa 
plaie  avait  beaucoup  saigné;  elle  avait  un  pouce  de  long  et  était 
fort  étroite.  En  écartant  les  lèvres  de  cette  plaie  ,  on  vit  à  l’os 
une  incision  qui  ne  pénétrait  pas  jusqu’au  diploé.  Le  malade 
était  sans  fièvre  et  ne, souffrait  point.  Le  dix-septième  jour  de 
sa  blessure ,  il'  eut  de  la  fièvre ,  du  délire ,  et  il  mourut  le  ving- 
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tième  jour.  L,a  tête  ayant  été  examinée,  on  vit  que  le  péri^ 
crâne  était  peu  adhérent  à  l’os  et  qu’il  se  détachait  aisément.  Il 
y  avait  du  pus  sur  la  dure-mère,  laquelle  était  détachée  du 
crâne.  On  trouva ,  dans  le  diploé,  une  tache  noire  plus  large 
qu’un  écu ,  et  qui  suivait  la  direction  de  l’incision  de  l’os.  Ainsi 
le  coup  d’épée  qui ,  pour  la  première  table  du  crâne ,  avait  été  un 
coup  tranchant,  devint,  pour  la  seconde,  un  coup  contondant.  ». 

'  2°.  D’autre  part,  l’observation  constate  que  des  plaies  très- 
profondes  ont  intéressé  sans  avoir  entraîné  de  dangers  pour  les 
malades,  non  seulement  le  crâne  dans  toute  son  épaisseur, 
mais  encore  le  cerveau  lui-même  dans  une  profondeur  plus  où 
moins  grande,  et  que  cependant  de  telles  plaies  guérissent 
comme  des  plaies  simples,  et  par  des  soins  ordinaires.  On  en 
trouve  un  exemple  remarquable  parmi  lès  observations,  de  chi¬ 
rurgie  de  Lamotte.  «  Un  homme  fut  blessé  par  un  coup  de 
sabre  qui  porta  sur  la  tête  avec  tant  de  violence  ,  que  la  plaie 
commençant  au  pariétal  droit,  s’étendait  sur  le  pariétal  gauche 
dans  une  longueur  de  près  de  quatre  pouces ,  et  qu’elle  péné¬ 
trait  fort  avant.  Les  os ,  les  membranes  du-cerveau  ,  le  sinus 
longitudinal  supérieur  et  le  cerveau  lui-même  furent  enta¬ 
més;  il  y.  eut  une  grande  perte  de  sang  à  laquelle  succédèrent 
des  sérosités  abondantes  qui  entraînaient  des  flocons  de  cou¬ 
leur  blanchâtre.  Néanmoins  le  malade  guel-it  en  ^eux  mois 
sans  avoir  été  fort  incommodé  ». 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  touchant 
les  différences  que  présente  Yeccopé  ou  la  plaie  à  direction 
perpendiculaire  faite  aux  os  du  crâne ,  qu’on  ne  saurait  donner 
aux  plaies  de  cette  espèce  trop  d’attention ,,  et  qu’il  importe 
surtout  de  distinguer,  pour  arriver  à  un  pronostic  juste  et  pour 
■prévenir  les  accidens  qui  menacent  le  malade  ,  si  la  plaie  de 
cette  espèée  peut  être  considérée  comme  simple  ,  quelle  que 
soit  son  étendue,  ou  si  elle  est  compliquée  de  la  coutiisipn 
de  l’os ,  et  par  suite  de  la  lésion  des  parties  contenues ,  quoi¬ 
qu’elle  paraisse  légère  et  superficielle  ( cÉphalite  , 
compression).  Or  il  devient  essentiel,  dans  le  but  d’éclairer 
la  question,  de  chercher  à  connaître,  lorsque  cela  est 
possible  ,  le  tranchant  ou  la  pointe  de  l’instrument  qui  a 
blessé,  son  poids  et  la  force  avçc  laquelle  il  a  été  appliqué  ; 
car'Iorsque  les  incisions  du  crâne  sont  faites,  par  des  iustru- 
mqns  dont,  le  tranchant  est  mousse,  et  qui  agissent  dèsdors 
pour  ainsi  dire  en  mâchant  ,  on  doit  regarder  ces  instrùmens 
comme  contondans ,  surtout  quand  ils  sont  massifs  ;  au  lieu 
que,  quand  ils  sont  très-légers,  bien  tranchans,  on  doit  pré¬ 
sumer  que  l’incision  qui  en  a  résulté  ,  nette  et  franche ,  est  sans 
contusion  ;  ou  que,  si  cette  dernière  existe  ,  elle  est  légère  et 
peu  dangereuse,  , 
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jf^oj-ez,  pour  compléter  Vhistoire  dés  plaies  du  crâné  par  lcr. 
iostrumens  tranchans ,  les  mots  aposkeparnismos  et  d, acopé  de 
ce  dictionaire.  '  (rcllier) 

ECCOPROTIQÜE ,  s.  rn.  etadj. ,  eccopfoticus ,  mot  com¬ 
pose'  de  ix, ,  dehors  et  de  tLowpoff  ,  excrément  ;  on  a  donné  ce 
nom  à  des  purgatifs  doux,  dont  l’action  se  borne  à  évacuer  les 
gros  intestins  5  ils  doivent  etre  placés  entre  les  alimens  relâ- 
chans  ,  et  les  purgatifs  proprement  dits  :  ainsi,  la  casse  ,  les 
tamarins ,  peuvent  être  appelés  eccoprotiques .  Voyez  purga¬ 
tif,.  '  (PEUETANfils) 

ECHANCRURE,  s.  f.  ,  emarginatio  ,  emargmatura  ,  mo-l- 
formé  de  la  préposition  e  ,  et  de  inargo  ,  bord  :  expression  dé¬ 
signant  toute  coupure  ,  toute  entaille  eh  forme  de  demi-cercle, 
ou  même  de  figure  irrégulière  faite  sur  les  bords  d’un  corps 
quelconque.  Eu  anatomie  l’échancrure  est  rapportée  généra¬ 
lement  aux  cavités  des  os;  elle  en  constitue  un  genre,  et  se 
définit  de  même  une  entaille,  tantôt  demi-circulaire,  tantôt 
de  figure  irrégulière  pratiquée  sur  le  bords  des  os  ,  tantôt  un 
os  seul  offre  l’échancrure  ,  comme  cela  est  par  exemple  dans 
l’os  coxal  ou  des  hanches  entre  les  deux  épines  antérieures  de 
cet,  os  ;  tantôt  au  contraire  l’échancrure  résulte  de  la  réunion 
de  deux  os ,  comme  la  grande  échancrure  ischialique  dans  le 
bassin,  qui  est  formée ,  d’un  côté ,  par  le  sacrum  ,  et  de  l’autre 
par  l’os  coxal;  quelquefois  l’échancrure  sert  à  recevoir,  dans 
le  vide  qu’elle  laisse,  un  autre  os,  comme  celle  qu’offre  le  fron¬ 
tal  dans  son  tiers  inférieur  et  qui  reçoit  l’os  ethnioide  :  d’autres 
fois  elle  est  destinée  seulement  à  donner  passage  à  des  vais¬ 
seaux  ou  à  des  nerfs,  comme  celle  qui,  pratiquée  sur  le  bord 
inférieur  de  l’occipital  ,  concourt  à  former  le  trou  'déchiré 
postérieur,  (hiatus  pétro-sous-occipital ,  Ch.)  par  lequel  sort, 
d’un  côté,  la  veine  jugulaire  interne  (cérébrale  antérieure. 
Ch.);  de  l’autre  le  nerf  pneumo- gastrique  ;  en  quelques 
cas  ,  une  partie  fibreuse  s’étend  d’une  des  pointes  de  l’échan- 
crur.e  à  l’autre,  et  la  convertit  en  trou;  d’autres  fois,  c’est 
parce  qu’elle  est  opposée  à  une  autre  échancrure  pratiquée 
sur  un  autre  os,  qu’elle  constitue  de  même  un  véritable  trou, 
comme  cela  est  par  exemple  aux  vertèbres  ,  où  elles  forment 
ainsi  la  série  des  trous  intervertébraux;  souvent  elle  est  incrus¬ 
tée  d’un  cartilage  diarthrodial ,  et  tapissée  par  une  membrane 
/synoviale  ,  afin  de  permettre  mieux  le  glissement  des  parties 
qui  la  traversent,  comme  on  l’observe  aux  extrémités  car- 
piennes  des  os  radius  et  cubitus  pour  le  passage  des' tendon» 
des  muscles  de  l’avant-bras;  cependant  ceci  se  rapporte  plus  à 
la  coulisse  qu’à  l’hécancrure  proprement  dite  :  du  reste  cette 
dénomination  à' échancrure  ,  ainsi  que  l’idée  de  la  forme 
qu’on  lui  attache ,  ne  s’appliquent  pas  seulement  aux  os ,  mais 
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encore  à  des  portions  dü  squelette ,  conside're'es  coJnîne  ne 
formant  qu’un  tout,  à  des  parties  molles,  à  des  viscères.  Ainsi 
l’on  dit  que  le  bassin  ofilre  ,  à  son  de'troit  supe'rieur  ou  abdomi-> 
nal,  une  grande  e'chancrure  en  avant  j  qu’à  son  de'troit  infe'^ 
Titur  oûpérine'al,  il  eu  offre  de  même  une  en  avant,  èt  deux 
sur  les  côfe's  et  en  arrière  :  on  dit  que  le  thorax  en  offre  aussi 
intérieurement  une  en  avant  i  le  rein  offre  de  même  une 
échancrure  à  sa  face  interne  ,  au  lieu  où  il  reçoit  les  vaisseaux 
et  où  il  détache  l’uretère;  il  en  est  de  même  du  foie  au  lieu 
où  pénètre  dans  ce  viscère  la  veine  porte  (veine  sous-hépa^ 
tique  ,  Ch.  ) ,  etc.  ;  mais  il  serait  inutile  et  trop  long  d’énumérer 
les  nombreuses  échancrures  qu’offrent  tous  les  os ,  et  en  géné-- 
ral  toutes  les  parties  du  corps  de  l’homme. 

(CHADSSIER  et  ADELOM  ) 

ECHARDE,  s.  f.  ,  aculeiis  ligneus  ^  morceau  de  bois 
mince  et  très-pointu,  qui  s’enfonce  sous  l’épiderme  on  le’ 
derme,  y  demeure  en  partie  ou  en  totalité,  et  donne  lietï 
ainsi  à  une  piqûre  ,  qui  peut  avoir  quelquefois  des  suites  fort 
graves,  CORPS  étrangers.  -  (jourdas) 

ECHARPE,  s.  f. ,  muellà,  taivi-a  ,  sorte;  de  bandage  qu’orr 
employé  pour  soutenir  l’avant-bras  et  la  main  dans  Tes  frac-^ 
tures  de  l’extrémité  sternale  de  la  clavicule,  les  fractures 
simples  de  l’avant-bras  et  du  bras,  et  les  plaies  ,  ou  autres 
affections  auxquelles  la  rnain  est  exposée.  Si ,  lorsqu’il  se  pré¬ 
sente  une  ci'rconsfancé  semblable ,  on  laissait  le  membre  pec¬ 
toral  tout  entier  dans  l’extension  ,  cette  position  fatigante 
obligerait^le  malade  à  g.arder  le.  lit,  l’empêcherait  de  vaquer’ 
à  ses  affaires,  dont  l’affection  n’est  pas  toujours  assez  grave 
pour  nécessiter  l’interruption,  le  priverait  au  moins  de  l’exer¬ 
cice  qui  peut  contribuer  d’une  manière  si  efficace  au  rétablis¬ 
sement  de  sa  santé,  et  s’il  se  permettait  quelques  mouvemens, 
donnerait  lieu  à  la  tuméfaction  du  membre  ,  ou  détruirait  le’ 
rapport  parfait  qui  doit  avoir  lieu  entre  les  fragmens  osseux  , 
pour 'que  la  consolidation  des  fractures  s’opère.  On  obvie’ 
à  tous  ces  inconvéniens  par  l’usage  d’une  écharpe  qui  sou¬ 
tient  le  bras ,  de  manière  que  le  membre ,  appliqué  contre  le 
tronc  avec  lequel  il  fait  pour  ainsi  dire  corps,  est  maintenu 
parfaitement  immobile,  et  qu’aucune  pièce  de  l’appareil  ne 
peut  se  déranger. 

,  L’écharpe  le  plus  ordinairement  employée  se  fait  avec  une' 
serviette  ou  un  grand  mouchoir  de  toile  qu’on  ployé  en  trian¬ 
gle.  On  passe  l’un  des  angles  sous  l’aisselle  du  côté  affecté  ,  ef 
on  le  ramène  obliquement  jusque  sUr  l’épaule  opposée,  où  on 
le  fixe;  soit  avec  une  épingle,  soit  par  quelques- pointes  d’ai¬ 
guille.  On  ployé  alors  le  bras  sur  la  partie  inférieure  de  la; 
poitrine-;  on  relève  le  restant  de  l’écbarpe  pour  recouvrir  lé 
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fijerntre  et  la  poitrine,  et  on  attache  le  second  angle  sur  la 
même  e'pauie  que  le  pre'ce'dent.  On  termine  par  replier  en 
dedans  l’angle  qui  correspond  au  coude  5  et  après  avoir  dis¬ 
posé  les  plis  de  sorte  qu’ils  ne  puissent  point  gêner,  on  les 
assuje'titavec  des  e'pingles.  Cette  manière  d’appliquer  l’e'charjie 
estpre'fe'rable  à  celle  qui  consiste  à  passer  les  deux  angles  au 
devant  de  la  poitrine ,  et  à  les  fixer  derrière  le  cou ,  qu’ils 
embrassent  de  chaque  côté. 

Petit  a  imaginé  une  modification  ingénieuse  de  ce  bandage. 
Il  se  sert  également  d’une  serviette  pliée  en  triangle^  mais 
commence  par  la  placer  entre  la  poitrine  et  le  bras  malade^y 
passe  l’un  des  angles  aigus  sous  l’épaule  saine ,  fait  remonter 
l’autre  sur  l’avant-bras  et  l’épaule  malade,  le  contourne  autour 
du  cou,  et  l’attache  avec  le  précédent,  au  milieu  de  romoplate> 
du  côté  opposé  à  l’àffeetion.  Alors,  àu  lieu  de  replier  les  deux 
angles  droits  qui  correspondent  au  coude,  il  tire  l’extérieur 
en  avant  sous  la  main,  et  l’intérieur  en  arrière  sous  le  coude; 
de  sorte  que  la  serviette  se  trouvant  dédoublée  ,  l’avant-bras 
en  occupe  le  centre.  Il  termine  en  rapprochant  et  attachant 
ensemble,  ainsi  qu’avec  le  corps  de  l’écharpe  ,  les  deux  angles 
qu’il  fait  passer-,  l’un  derrière  lamaiiU,  et  l’autre  derrière  le 
bras.  Ge  bandage  a  l’avantage  de  soutenir  parfaitement  l’avant- 
bras  et  le  coude  ÿ  et  d’envelopper  la  totalité  du  membre' tho- 
rachique,  de  manière  que  le  malade  ne  peut  pas  déranger 
î’appareil  qui  lui  a  été  indiqué.  On  pourrait  encore  le  perfec¬ 
tionner;  car  le  dédoublement  de  la  serviette  entraîne  toujours 
des  tiraiüemens'  qui  sont  douloureux  et  nuisibles ,  et  qu’on 
éviterait  en  ne  pliant  pas  la  pièce  de  toile;  et  l’appliquant  dans 
son  entier,  comme  on  le  fait  ordinairement  :  il  sulfirait  de 
veiller  à  ce  que  le  bras  occupât  bien  le  centre.  Il  serait  quel¬ 
quefois  même  utile:de  fixer  les  deux  angles  inférieurs  derrière 
îe-  dos ,  au  moyen  de  cordons ,  au  lieu  de  l'e?  replier  sous  te 
membre,  ainsi  que  Petit  le  pratiquait.  Cette  dernière  modifi¬ 
cation  augmentant  encore  l’immobilit^des  bras ,  serait  parti¬ 
culièrement  utile  dans  les  fractures  de  la  clavicule. 

■Si  la  main  seule  est  affectée,  et  si  le  malade  peut  sortir  li¬ 
brement  sans  nuire  à  son  état,  on  se  contente  de  prendre  une 
pièce  de  toile,  ou  mieux  de  taffetas  noir,  carrée  et  pliée  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  d’en  plisser  les  deux  extrémités,  et  d’y 
coudre  deux  cordons  que  l’on  engage  dans  une  des  bouton¬ 
nières  de  l’habit,  pour  les  nouer  ensuite  ensemble. 

Les  précautions  essentielles  à  observer  dans  l’application 
de  l’écharpe ,  sonf  que  l’angle  droit  se  trouve  sous  le  coude , 
et  le  grand  côté  du  triangle  sous  les  doigts,  que  la  main  soit 
dans  la  demi-pronation  ,  ou  dans  l’état  mitoyen  entre  la  pro¬ 
nation  et  la  supination  ,  que  lé  coude,  et  la  main  entière  se 
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trouvent  soutenu*  par  l’étoffe  ,  et  que  l’avaint-bras  soit  fle'ehî 
presqu’à  angle  droit  sur  le  bras.  On  perd  tous  les  avantages 
du  bandage  quand  on  néglige  cette  dernière  précaution ,  et 
particulièrement  lorsque  la  main  est  plus  basse  que  le  coude. 
Il  faut  cependant  excepter  le  cas  d’une  fracture  de  l’acromion; 
car  le  but  du  chirurgien  étant  alors  de  pousser  l’humérus 
autant  que  possible  en  haut,  pour  maintenir  les  fragmens  de 
cette  apophyse  en  situation,  on  doit  aider  l’action  de  la  bande 
appliquée  autour  du  bras  et  du  tronc,  en  disposant  l’éch.arpe 
de  telle  sorte,  que  le  coude  se  trouve  sensiblement  plus  élevé 
que  la  main.  (jooruan) 

ECHAÜBOIJt.üRES ,  s.  f.  Tp\vLV. ,  sudamina ,  hydroa  :  pe^ 
tites  élevures  rouges  en  forme  de  petit  bouton  ou  de  petite 
pustule  formée  quelquefois  d’une  pellicule  remplie  d’une  eau 
plus  ou  moins  limpide.  Cette  petite  éruption  se  manifeste  oi‘- 
dinairement  pendant  l’été,  et  reconnaît  pour  cause  la  chaleur  j 
elle  est  fréquemment  accompagnée  de.picotemens ,  et  même, 
dans  certains  cas  ,  d’une  démangeaison  assez  vive.  Les  parties 
où  elle  se  montre  le  plus  souvent ,  sont  Je  bas  du  visage  ,  la' 
poitrine  ,  la  gorge  ,  le  dos  ,  les  épaules  ,  les  bras  et  les  mains  , 
quelquefois  elle  couvre  tout  le  corps. 

-  Lorsque  les  échauboulures  ne  se  manifestent  qu’aux  mains , 
des  praticiens  peu  attentifs  ou  peu  expérimentés  les  prennent 
quelquefois  pour  une  éruption  psorique  ,•  et  prescrivent  en 
conséquence  un  traitement  infructueux.  Tous  les  antipsoriqueis 
sont  inutiles  tant  que  la  température  extérieur,e  reste  élevée,  et 
l’éruption  disparait  d’ellermême  dès  qu’elle  vient  à  baisser. 

Si  on  voulait  employer  quelques  moyens  curatifs  contre  les 
échauboulures.,  les  bains  froids,  les  lotions  froides  '  souvent 
réitérées,  et  les  boissons  délayantes  sont  les  seuls  dont  on 
pourrait  espérer  quelques  succès  ;  mais  mieux  vaut  encore  ne 
pas  s’en  occuper.  . 

J’ai  connu  une  personne  qui ,  pendant  son  séjour  à  l’Isle- 
de-France  ,  a  subi  tous  les  traitemens  connus  pour  détruire  la 
gale,  et  elle  n’en  a  obtenu  aucun  succès.  L’éruption  ne  l’a  point 
quittée  tant  qu’elle  a  habité  l’ilp.  Elle,  fut  dans  le  cas  de  repasser 
en  Europe,  l’éruption  disparut  d’elle-même  dès  qu’elle  arriva 
dans  des  régions  plus  froides  ;  elle  se  reproduisit  de  nouveau 
à  son  retour  dans  l’île,  et  n’a  plus' reparu  depuis  qu’elle  est 
.revenue  en  France.  Cette  éruption ,  au  rapport  du  malade  , 
e'tait  de  la  nature  de  celle  dont  je  m’occupe  en  ce  moment.  - 

L’éruption  dont  je  parle  se  manifeste  plus  particulièrement 
sur  et  entre  les  doigts  ,  et  à  la  partie  du  dos  de  la  main  qui 
avoisine  le  pouce  ;  elle  est  formée  de  petites  pustules  grosses 
comme  la  tête  d’une  épingle  ordinaire  ,  plus  ou  moins ,  qui 
contiennent  une  eau  plus  ou  moins  limpide.  Une  démangeai- 
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son  assez  vive  accompagne  leur  apparition ,  et  continue  à  se 
faire  sentir  tant  qu’elles  existent  et  se  reproduisent. 

Les  pustules  sont  entoure'es  à  leur  base  d’une  petite  auréole 
rouge  ,  et  lorsqu’on  les  presse  avec  l’ongle  ,  on  en  fait  jaillir 
l’eau  qui  ,  quelque  fois,  se  reproduit  sous  la  même  enveloppe 
pour  former  de  nouveau  la  pustule  5  mais  ,  le  plus  souvent, 
la  pustule  reste  affaissée ,  et,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  petite 
enveloppe  ,  ou  vessie  ,  qui  paraît  être  formée  par  l’épiderme, 
se  dissipe  et  tombe  en  écailles.  ■  : 

L’éruption  dont  je  viens  de  parler,  n’est  point  rare  en  été 
dans  notre  climat;  j’y  suis  moi-même  particulièrement  sujet; 
et  j’ai  été  plusieurs  fois  consulté  par  des  personnes  qui  en 
étaient  atteintes  ,  et  auxquelles  on  voulait  faire  subir  un  trai- 
ternent  antipsoriqne.  (îetit) 

ÉCHAUFFANT,  adj.  pris  aussi  subst.;  en  latin,  ca/e- 
Jaciens ,  du  verbe  cafe/àcera,  échauffer,  cliauffer.  Dans  la 
matière  médicale,  on  donne  le  nom  à'échauffans  &ù%  's\xhs- 
tances  naturelles  qui  provoquent  un  développemcutplus.mar.^ 
qué  de  la  chaleur  animale. 

Les  substances  auxquelles  on  attribue  une  propriété  échauf¬ 
fante  ,  sont  :  le  vin  ,  les  vins  liquoreux ,  l’alcool ,  et  toutes  les 
préparations  pharmaceutiques'  auxquelles  ces  liquides  servent 
d’excipiens  ,  comme  les  vins  médicinaux ,  les  alcools  distillés 
ou  eaux  spirilueuses  aromatiques,  les  teintures,  les  élixirs,  etc.  ; 
ajoutez  les  productions  végétales  et  animales  chargées  de  prin¬ 
cipes  volatils  et  pénétrans ,  comme  la  canelle ,  la  vanille ,  le 
macis ,  la  muscade ,  les  clous  de  gérofle ,  la  sauge ,  l’hyssope  , 
les  feuilles  de  laurier ,  la  sarriète ,  le  thim ,  la  mélisse ,  l’ab¬ 
sinthe  ,  les  feuilles  d’oranger ,  la  camomille  romaine ,  les  se¬ 
mences  d’anis  ,  d’anis  étoilé ,  de  fenouil ,  de  cori.-iridrè  ,  etc.  ;  iè' 
raifort  sauvage ,  la  moutarde,  le  céleri,  l’oignon ,  l’ail ,  efc.  ,  etc. 
Le  bouillon  de  bœuf  bien  saturé  d’osmazome ,.  a  aussi  une 
qualité  échauffante. 

Le  dégagement  du  calorique  dans  le  corps  vivant  est  tou¬ 
jours  subordonné  à  l’état  actuel  des  forces  vitales;  lorsque 
celles-ci  languissent  dans  une  partie,  la  température  paraît  en 
même  temps  y  éprouver  un  abaissement:  au  contraire,  les 
forces  vitales  sont-elles  dans  un  état  d’exaltation,  on  éprouve 
le  sentiment  d’une  plus  grande  chaleur  dans  le  lieu  où  existe 
ce  développement  de  la  vitalité.  Une  simple  friction  ,  faite  sur 
une  surface,  produit  une  irritation;  cette  surface  rougit  et  de¬ 
vient  plus  chaude;  elle  exhale  une  plus  forte  quantité  de  ca¬ 
lorique.  -  . 

Il  ne  nous  sera  pas  difficile  maintenant  de  concevoir  pour¬ 
quoi  on  a  donné  aux  alcooliques  ,  aux  substances  aromatiques, 
ûcres  ,  stimulantes,  le  titre  d’échauffans.  En  effet,  lorsqu’on 
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les  prend  à  petites  doses,  leur  impression  sur  l’organe  gastrique 
de'termine  la  sensation  d’une  chaleur  profotide  et  assez  vive,  à 
la  re'gipn  épigastrique  ;  on  se  sent  réfociller  d’une  manière 
agréable  :  si  l’on  prend  ces  mêmes  substances  à  plus,  haute 
dose ,  leur  puissance  exciîante  s’étend  à  tous  les  appareils  or¬ 
ganiques  j  tous  les  tissus  vivàns  sentent  leur  impression ,  la  vi¬ 
talité  est  partout  plus  développée.  Alors  le  cours  du  sang  de¬ 
vient  plus  accéle'ré ,  la  respiration  plus  active  j  tous  les  actes  de 
de  la  vie  sont  plus  prompts,  plus  rapides  :  on  éprouve  inté- 
i-ieurement  un  sentiment  d’ardeur  générale ,  d’irritation  uni¬ 
verselle  :  on  est  tourmenté  par  la  soift  on  cherche  même  à 
tempérer  cette  agitation  ,  à  modérer  cette  chaleur  intérieure, 
qui  semble  être  trop  forte ,  trop  intense  dans  toutes  les  parties. 

Mais'le  dégagement  plus  considérable,  de  calorique,  cette 
températuré  plus  élevée  du  système  animal ,  n’est  qu’un  symp¬ 
tôme  de  la  médication  générale  que  suscitent  les  agens  diffu¬ 
sibles  et  excitans  {Voyez  ces  mots)  ,  qui  prennent  ici  le  titre 
d’échauffans.  Cette  augmentation  dans  la  température  animale 
qui  suit  l’usage  de  ces  agens ,  ji’cst  pas  l’ciret  dé  l’exercice  d’une 
faculté  spéciale  ;  elle  tient  à  la  propriété  stimulante;  elle  en 
est  le  produit.  La  propriété  stimulante  développe  les  forces 
vitales,  elle  précipite  les  moiivemens.  des  organes,  elle  rend 
plus  active  la  circulation  capillaire,  etc.  Oc,  ces  changemens 
organiques  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  que  la  chaleur  animale  ' 
ne  devienne  plus  intense.  Ce  sont  des.  effets  liés  entre  eux  d’une 
manière  nécessaire  ,  et  les  uns  supposent  toujours  les  autres. 

C’est  donc  en  isolant  un  des  effets  que  les  médicamens.  âcres, 
aromatiques,  vineux  ou  alcooliques  déterminent  après  leur  ad¬ 
ministration  ,  que  l’on  a  admis  la  dénomination  ÿe'cliauffans. 
Au  lieu  d’embrasser  l’ensemble  des  phénomènes  qui  consti¬ 
tuent  la  médication  diffusible  et  la  médication,  excitante,  ou 
les  étudie  en  quelque  sorte  en  détail  et  par  parties.  L’un  ne 
voit  qu’un  accroissement  marqué  dans  la  température  ducoros; 
il  nomme  ecbauffans  les  substances  qui  produisent  cet  eilel. 
ÏJn  autre,  frappé  de  l’abondance  de  l’exhalation  cutâuée,  re¬ 
garde  ces  substances  comme  des  puissans  diapborétiques;  un 
troisième  s’aperçoit  que  l’impression  stimulante  qu’exercent 
ces  matières  médicinales ,  réveille  partout  la  vigueur  orga¬ 
nique ,  dissipe  la  stupeur,  l’inertie;  il  vante  leur  propriété 
fortifiante ,  .etc. ,  etc. ,  etc.  Les  effets  que  produit  l’action  d’un 
médicament  sur  le  corps  vivant,  forment  un  tout  que  Ton  ne 
doit  pas  diviser  :  c’est  une  sorte  de  trouble  morbifique  que  Ton 
,-i  provoqué  à  dessein  ,  qui  n’a  qu’une  durée  momentanée,  mais 
dans  lequel  cependant  on  peut  distinguer  un  début,  un  état, 
une  tcrmiÉiaison ,  comme  dans  une  maladie.  Que  dirait-on 
d’un  médecin  qui,  pour  déterminer  la  place  qa’ane  maladie 
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doit  prendre  dans  un.  cadre  nosographique',  ne  s’occuperait 
que  d’un  symptôme  ,  et  ne'gligerait  tous  les  autres  signes. 
Nous  conside'rerons  l’effet  échauffant  comme  un  simple  symp¬ 
tôme  qui  peut  appartenir  à  des  me'dications  très-dillercntes 
entre  elles,  et  dans  notre  distribution  pharmacologique ,  nous 
ne  formerons-pas  une  classe  des  agens  qui  ont  la  re'putation 
d’augmenter  la  chaleur  animale. 

Remarquons  ici  que  les  substances  chaudes  ,  calîda ,  e'taient 
pour  les  anciens  des  agens  bien  différens  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  Dans  leur  opinion ,  ce  n’e'tait  pas  d’une  ma¬ 
nière  me'diate  et  seulement  en  excitant  tous  les  organes  ,  en 
acce'le'rant  les  mouvemens  de  la  vie ,  en  pressant  le  cours  du 
sang,  etc.,  que  les  e'chauffans  élevaient  la  température  du 
corps;  ils  deV^aient  reproduire  cet  effet,  parce  qu’ils  portaient  une 
grande  quantité  de  la  matière  de  la  chaleur  dans  l’économie 
animale  ,  parce  qu’ils  lui  transmettaient  en  abondance  le  prin¬ 
cipe  du  feu ,  qui  était  en  eux  dans  un  état  latent.  La  maladie, 
nous  dit  la  théorie  galénique,  doit  être  combattue  par  son 
contraire,  qui  en  devient  alors  le  remède.  Le  corps  et  le  spng 
ont-ils  acquis  une  chaleur  'excessive,  ramenez-les  à  une  tem¬ 
pérature  modérée  par  les  choses  froides  :  au  contraire  ,  remar¬ 
quez-vous  dans  le  corps  ou  dans  le  sang  trop  de  froid,  vous 
augmenterez  la  chaleur  de  ces  parties  en  administrant  les  subs¬ 
tances  qui  ont  une  qualité  chaude.  Les  anciens  regardaient  la 
chaleur  comme  la  cause  de  la  force  des  organes ,  comme  la 
source  de  l’activité  de  toutes  les  parties;  ils  se  promettaient  les 
plus  grands  avantages  de  l’emploi  des  agens  qui  passaient  pour 
augmenter  la  quantité  de  cet  élément,  si  puissant  dans  le  sys¬ 
tème  animal;  ils  tenaient  pour  très-précieuses  les  matières 
qu’ils  croyaient  propres  à  accroître  l’intensité  ou  l’influence 

de  cette  chaleur ‘native.  Calida .  suo  colore  partium 

robur  tmgere ,  earumque  insitum  calorem  fovere  atque  sus- 
■  citare...  {Fernel,  Meth.  medend.,  ïib.  5,  c&f.  vu). 

Quand  on  fait  un  usage  jourualier  des  substances  que  nous 
avons  données  comme  échauffantes ,  et  qu’on  les  prend  pen¬ 
dant  longtemps,  ou  bien  quand  on  se  sert  habituellement  d’une 
nourriture  qui  recèle  une  grande  proportion- de  principes  for¬ 
tement  stimulons  ,  comme  les  viandes  épicées,  les  consommés, 
le  chocolat  chargé  de  canelle  où  de  vanille,  le  café,  les  vins 
généraux,  les  liqueurs  de  table,  etc.;  leur  impression,  sans 
cesse  renouvelée  sur  les  organes ,  entretient  les  propriétés  vi¬ 
tales  dans  un  état  permanent  d’exaltation  :  toutes  les  fonctions, 
prennent  un  mode  d’exercice  plus  prompt;  le  pouls  est  plus 
vif;  on  éprouve  un  amaigrissement  sensible;  on  devient  sin¬ 
gulièrement  irritable  :  le  corps  acquiert  une  constitution  orga¬ 
nique  qui  le  prédispose  aux  affections  inflammatoires ,  aux  ma- 
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ladies  bilieuses ,  aux  neVroses.  Ce  sont  les  signes  qui  annoncent 
l’existcnee  de  cette  constitution  organique ,  que  l’on  regarde 
comme  les  accidens  propres  de  réchauffement  :  tels  sont  la 
constipation  ,  les  démangeaisons  à  la'pcau  ,  la  disposition  à  la 
chaleur  et  aux  éruptions  cutanées ,  des  boutons  et  des  rougeurs 
sur  la  figure  ,  des  saignemens  de  nez,  une  urine  chargée  et  peu 
abondante  ,  l’insomnie  ou  un  sommeil  léger,  une  pente  conti¬ 
nuelle  aux  plaisirs  de  l’amour  ,  etc. 

Il  est  aussi  assez  ordinaire  d’entendre  citer  comme  échauf¬ 
fantes  des  matières  qui  ne  contiennent  rien  de  volati4^rien  de 
stimulant,  mais  qui  sont  éminemment  nutritives,  comme  les 
cèufs,  le  sucre ,  le  riz ,  le  salep  ,  les  farineux,  etc.  Ces  subs¬ 
tances  alimentaires  n’excitent  pas  un  développement  plus  mar¬ 
que'  de  la  chaleur  animale  par  l’exercice  d’une  faculté  stimu¬ 
lante  j  mais  leur  emploi  habituel  accumule  dans  la  machine  vi¬ 
vante  un  excès  de  sucs  nourriciers;  l’assimilation  devient  plus 
.active  dans  le  sang  et  dans  le  tissu  des  organes.  Cette  activité 
de  l’action  assimilatrice  engendre  dans  le  cot-ps  vivant  une 
grande  somme  de  vigueur  ;  il  s’établit  une  sorte  de  plé¬ 
nitude,  d’exubérance  de  vie  :  la  peau  est  plus  colorée  ;  on  est 
peu  sensible  au  froid ,  très-enclin  aux  actes  vénériens  ;  on  pré¬ 
sente.  enfin  tous  les  signes  d’une  énergie  profonde  ,  d’une  force 
■organique  remarquable  ;  pn  est  prédisposé  aux  maladies  in¬ 
flammatoires ,  aux  affections  sthéniques,  etc.  Or,  ce  sont  ces 
effets  qui  ont  porté  à  penser  qu’il  existait  alors  trop  de  chaleur 
xlans  l’économie  animale ,  et  qui  ont  suggéré  l’idée  d’admettre 
dans  ces  alimens  une  qualité  échauffante. 

Les  médicamens  qui,  dans  les  matières  médicales,  sont  dé¬ 
signés  par  le  nom  d’échauffans,  seront  donc  pour  nous  des 
.dijjusibles  ou  des  excilans.  Ces  agens  sont  souvent  emplo_yés 
avec  succès  dans  le  traitement  des  maladies;  mais  nous  savons 
que  ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’ils  provoquent  un  dévelop- 
pement.dans  la  chaleur  animale,  parce  qu’ils  augnaentent  la  tem- 
;péralure  du  corps  malade,  qu’ils  deviennent  utiles.  Les  avan¬ 
tages  curatifs  qu’ils  procurent  tiennent  à  l’exercice  de  leur 
faculté  active,  qui  stimule  tous  les  tissus  vivans,  réveille  par¬ 
tout  les  propriétés  vitales  ,  donne  à  toutes  les  fonctions  plus 
d’activité  ;  l’augmentation  de  la  chaleur  animale  dérive  elle- 
même  de  ces  effets  immédiats. 

Il  est  facile  de  prévoir  dans  quel  genre  de  maladie  ces  mé- 
dicamens  se  sont  montrés  des  secours  efficaces.  Toutes  les  af¬ 
fections  dans  lesquelles  il  y  a  . inertie  dans  les  mouvemens  or¬ 
ganiques,  langueur  dans' les  actes  de  la  vie,  réclament  leur 
faculté,  excitante  :  ainsi,  dans  les  fièvres  avec  adynamie ,  donnés 
à  petites  doses  et  souvent  répétés,  ces  agens  soutiennent  la 
vigueur  défaillante  da  corps  malade;  ils  maintiennent  lesborces. 
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^ans  un  degré  de  deVeloppetnent  qui  permet  à  la  nature  de 
tenter  des  ffforts_utiles,  de  conduire  la  maladie  à  une  issue 
heureuse.  On  conçoit  que  ces  mêmes  agens  seraient  contraires 
s’il  y  avait  trop  de  tumulte  et  d’irritation ,  une  vive  agitation  de 
sang ,  etc.  j  leur  emploi  provoquerait  une  exaspe'ration  notable 
dans  tous  ces  accidens  morbifiques.  Les  e'chaufîans  produiraient 
aussi  des  effets  bien  nuisibles  ,  s’il  existait  sur  quelque  point  du 
corps  une -pblegmasie  chronique,  un  travail-  inflammatoire 
lent  et  occulte  :  la  tlie'rapeutique  e'molliente  peut  seule  offrir 
dans  ce  c.as  quelque  espoir. 

Cependant  l’histoire  de  la  me'decine  nous  offre  une  époque 
où  la  the'rapeutique  échauffante  eut  la  plus  grande  vogue.  At¬ 
tribuant  la  plupart  des  maladies  fébriles,  le  typhus, les  fièvres 
malignes  contagieuses  ou  épidémiques,  lesmaladies  éruptives, 
la  petite  vérole  ,  etc. ,  etc  ,  à  des  élémens  hétérogènes  mêlés 
au  sang ,  à  des  principes  âcres  et  malfaisans  qui  avaient  pénétré 
dans  le  système  animal ,  ou  qui  s’y  étaient  engendrés ,  on  s’ef¬ 
forçait  sans  cesse  de  les  pousser  au  dehors ,  de  les  chasser  par 
la  peau,  Or,  les  agens  auxquels  on  avait  recours  étaient  les 
substances  diffusibles  ou  excitantes  que  nous  citons  ici  comme 
échauffantes.  Il  est  facile  de  se  représenter  le  mal  que  pro¬ 
duisait  l’emploi  des  medicamens  alcooliques  et  aromatiques, 
remplis  de  principes  stimulans  ,  dans  des  affections  où  les 
forces  vitales  étaient  déjà  trop  développées ,  où  les  mouve- 
mens  des  organes  étaient  trop  précipités,  où  les  actes  morbi¬ 
fiques  demandaient  à  être  calmés,  à  être  modérés.  Croyons- 
en  ,  sur  ce  point ,  le  témoignage  de  Sydenham ,  qui  a  tant 
contribué  à  détruire  le  crédit  étonnant  de  cette  méthode  in¬ 
cendiaire  ,  efà  établir  le  mérite  d’une  méthode  tempérante  et 
adoucissante.  Ce  célèbre  praticien  a  toujours  vu  les  moyens 
diffusibles  et  excitans  que  l’on  administrait  sous  les  diverses 
dénominations  de  cordiaux,  de  sudorifiques,  d’alexipharma- 
ques ,  etc. ,  exciter  un  redoublement  de  fièvre ,  produire  des 
môuvemens  convulsifs  dans  les  membres,  occasionner  des 
éruptions  pétéchiales,  un  délire  violent,  causer  enfin  une  foule 
d’autres  symptômes  irréguliers  et  dangereux.  Une  fièvre  qui 
aurait  pu  se  dissiper  d’elie-même,  dit-il,  devient,  par  l’em- 
ploi  des  échauffans,  plus  violente j  elle  forme  une  maladie 
longue  et  sérieuse.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours,  dans  la 
pratique ,  des  fièvres  qui  ne  tiennent  qu’à  une  sorte  d’irritation 
universelle,  et  qui  cessent  en  peu  de  temps,  si  l’on  fait  usage 
d’une  boisson  émolliente,  de  lavemens  de  même  nature,  de 
la  diète  ,  et  si  l’on  éloigne  du  malade  les  causes  qui  pourraient 
agir  on  le  stimulant  5  tels  seraient  un  air  chaud,  des  couverture^ 
de  lit  épaisses ,  etc.  une  méthode  échauffante  les  aurait  pro- 
Jqngés  ou  leur  aurait  donné  un  caractère  grave. 
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Disons  qu’il  n’y  a  point  de  me'thode  Üie'rapeutiquc  exclusive 
qui  ne  soit  un  üéau  pour  l’espèce  humaine.  Selon  la  nature 
des  maladies,  selon  les  accidéns  qui  les  accompagnent,  iifaut 
recourir  tantôt  aux  stimulans,  et  tantôt  aux  Icmpe'rans  et  aux 
e'molliens  :  souvent  même,  dans  le  cours  d'ûne  maladie,  on 
doit  se  servir  des  derniers,  d’abord j  puis  on  trouve  l’indii 
cation  pre'cise  d’employer  les  premiers.  Mais  il  ne  faut  point 
alors  se  borner  à  les  cpnside'rer  comme  des  moyens  propres  à 
augmenter  la  tèmpe'rature  du  corps  ou  à  susciter  tout  autre 
effet  isole',  ni  les  de'signer  par  des  titres  captieux  qui  peuvent 
etïtraîner  dans  des  erreurs  fâcheuses.  11  faut  se  repre'senter  l’ac¬ 
tion  ge'ne'rale  dume'dicament,  l’espèce  d’impression  qu’il  porte 
sur  les  tissus  vivans,-les  changemens  qü’il  détermine  dans  les 
actes  de  la  vie  :  muni  de  ces  connaissances  pre'iiminaires,  le 
praticienne  se  servira  qu’à  propos  des  agens  pharmacologiqueSj 
il  ne  donnera  plus  aux  malades  des  substances dontla propriété 
agissante  produit  des  effets  directement  contraires  au  but  qu’il 
se  propose  en  les  administrant.  (barbier) 

ÉCHAÜFFEMëNT,  s.  m.  :  ce  mot  n’est  plus  employé 
par  les  médecins ,  dans  son  sens  propre  ou  étymologique  : 
V écJiauffement  CQTXiïsXe  beaucoup  moins ,  eu  effet,  dans  l’augs 
mentation  réelle  de  la  chaleur  du  corps ,  que  dans  une  sorte 
d’irritation  locale  Ou  générale  ,  qu’un  sentiment  d’ardeur  plus 
ou  moins  incommode  accompagne  ordinairement.  La  per¬ 
sonne  échçmjfée  est  le  plus  communément  le  seul  bon  juge  de 
son  état,  et  le  tact  de  l’observateur  ,  aussi  bien  que  le  thermo¬ 
mètre  du  physicien,  ne  deviennent  ici  que  des  moyens  d’ap- 
préciatiou  illusoires  ou  trompeurs. 

Depuis  que  la  chaleur  vitale ,  et  spécialement  la  chaleur  hu¬ 
maine  ,  a  fixé  d’une  manière  particulière  l’attention  des  phy^ 
•siologistes,  et  que  lés  expéidences  de  Martine,  de  Haèn  et 
d’un  grand  nombre  de  modernes,  ont  éclairé  l’histoire  de  cette 
fonction (  Woyez  chaleur  vitale)  ,  on  a  dû  se  former  dé 
V  éch'auJJ'emefl't  àes  iàées  très-différentes  de  celles  des  anciens: 
tout  ce  qu’on  sait,  èn  effet ,  deruniforinitéde  la  température  du 
corps,  etde  son  invariabilité  presque  constante  quelles  que  soient 
les  circonstances  diverses  d’âge,  dè  tempérament ,  de  sexe ,  dé 
santé  ,  de  maladie  ,  de  saisons  et  de  climat,  a  dû  nécessaire¬ 
ment  faire  regarder  comme  inexactes  ,  ou  même  comme  entiè¬ 
rement  fausses,  les  expressions  anciennement  consacrées  de  jeu¬ 
nes  gens,  ôüewî&xïS  échauffés,  de  vieillards  froids,  àe  chaleur  de 
la  jeunesse,  àéglaces  de  l’àge  etde froidàc  la  vieillesse.  La  même 
remarque  s’applique  encore  à  la  comparaison  établie  entre  les 
deux  sexes  ,  et  qui  a  fait  dire  avec  aussi  peu  d’exactitude 
que  l’homme  avait  plus  de  chaleur  que  la-  femme.  C’est 
encore  ainsi  qu’on  a  dit  de  certains  tempéramens  qu’ils 
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é\A\enï  échauffés ,  ardens  et  bmiillans  ,  et  que  ,  d’après  des 
vues  analogues  ,  on  n’a  point  he'site' d’admettre' plusieurs  sortes 
d’alte'rations  des  fluides  animaux  ,  qu’on  a-  consaçre'es  par  les 
de'nominations  e'galement  hypothe'tiques ,  d’humeurs. 
fées,  èt  d’humeurs  effervescentes;  àe  enflammé , 

échauffé .  et.  raeme  calciné  ;  de  \rAe' cuite  ;  effervescente  ; 
d’urine  ardente,  et  de  mille  autres  semblables,  qui  attestent 
toutes. la  fâcheuse  et  trop  longue  influence  exercée  parle  g^afe- 
nisme  sur  le  langage  et  la  théorie  de  la  médecine. 

Avant  de  traiter  de  Réchauffement,  considété.dàhsfl’accep- 
tion  ordinaire  èt  commune  de  cq  mot.,  observons  que  cet. état 
examiné,  sous  .le  point  de  vue  de  d’augmentation  réelle:  et  cons¬ 
tatée  de  la  chaleur  vitale,  a  pourtant,  dans  quelques:  cas  ,  une 
existence  certaine  :  c’est  ainsi  que  les  expériencès  très-exactes 
et  fort  multipliéesdeMartine  et.dédeHaën,  ont  prouvéque  la. 
chaleur  vitale  s’élève,  en  effet,  de  plusieurs  dégrè'sidans  cer¬ 
taines  maladies  ,  et  que  cette  augmentation  peutimême  aller 
jusqu’à  12  ou;i.3  dcg^’és  de  l’échelle  de  FaTirenhèit':  dfautre 
part ,  on  sait  encore  que  si  le  corps  dehaeure  exposé  pendant 
un  certain,  temps  à  l’action  d’une  chaleur  extérieure  très-forte, 
sa  résistance  à  l’équilibre  de:  température  n’est  pas  absolue , 
et  qu’il  .s’échauffe  véritablement,  de  quelques  degrés.:  Déjà 
M.  Fordyce  avait,  par  seS  expériences,  constatée  ce  fait  sur 
lui-même,  et  dejpuis,  MM.  Delardch'e  et  Berger  ont abteriu  le 
même  résultat.  .Ces. physiologistes,  ont  prouvé  qué-pendant  le 
temps  ,  toujours  très-epurt ,  durant  lequel  l’expéneiicé  était 
supportable.,  la  température  de  leur  corps  s’était  constamment 
élevée  depuis  2  jusqu’à  5  degrés  et  demi  ÇDeluc.).;  Lés  ani¬ 
maux  de  différentes  classes  qu’ils  ont  sournis  à  des:  expériences 
analogues  et  variées,  avec  beaucoup:  de  sagacité,  se  sont  tous 
échauffés  dlune:  manière  plus  ou  moins’  marquée,  et  lorsque 
leur  exposition  à  la,  ehâleur  ambiante, a  été  prolongée  ,  leur 
temp.é rature  propre  s’est  élevée ,.  et  elle  s’est  mise  insensible-' 
ment  en  équilibre,  avec  la  température  extérieure  -,  mais  alors 
ces  animaux  se. sont:  singulièrement  affaiblis  ,  et  ils  n’ont  paS’ 
tardé  à  succomber  (  Expériences  sûr.  les  effets  qu’uné  forte 
chaleurproduit  dans  l’économie  animale.  Collection  des  thèses 
de  la  Faculté  de  Méd.  de  Paris  ,  n°.  1 1 ,1806). 

Mais  revenons  à;  l’e'cAuq^mewt  pris  dans  son  acception  or¬ 
dinaire  et  commune.  Cet  état  n’a  fixé  l’attention  particulière' 
que  d’un  petit  nombre  de  nosologistes  ,  ce  quitientprobable- 
ment  à  ce  qu’il  est ,  en  effet  ,  moins  une  affection  ' véritable' 
qu’un  dérangement  de  la  santé  qui  précède  un  assez  grand 
nombre  de  maladies ,  ou  qui  dispose  à  les  contracter.  Lieutaud 
(  Précis  de  la  médecine  pratique  ,  tom.  i  ,  pag.  laS  ,  in-S".  ,  ' 
Paris,  1769),  place  néanmoins  Réchauffement  xa.  nombre 
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des  maladies  internes ge'ne'ralcs ,  et,  cet  auteur,  qui  le  de'sigijô 
encore  sous  la  de'nomination  à’œstus  morbosus ,  le  considère 
comme  un  premier  degre'  de  la  fièvre  e'phe'mère.  Sauvages 
confond ,  ainsi  que  le  vulgaire ,  sous  la  même  de'nomination 
géne'rale,  Véchaiiffement ,  YécKauboulure ,  la  gonorrhée,  le 
ténesme ,  la  constipation  et  la  soi/;  mais  il  est  e'vident  que  la 
plupart  de  ces  e'tats  qui  peuvent  accompagner  V échauffement , 
n’en  sont  que  des  symptômes  paj-ticuliers  {  Nosologia  metho~ 
dica).  M.  Baumes  fait  de  Yécnaujfemerit ,  la  deuxième  sous- 
espèce  dle'/!/5je,  qu’il  nomme  apyrétique.  Elle  a  pour  carac¬ 
tère,  suivant  cet  auteur,  «une  sensation  de  chaleur  perma¬ 
nente  ou  instantane'e  ,  mais  sujette  à  de  fre'quens  retours, 
sensible  au  tact  et  sans  fièvre  apparente  ,  quoique  le  pouls  ne 
soit  pas  dans  l’e'tat  naturel  »  (^Traité  élémentaire  de  nosolo¬ 
gie,  toin..  I ,  pag.  282  ,  Paris,  1806).  M.  le  professeur  Pinel 
qui  a  traite'  àe/ échauffement  {Dictionaire  de  médJ  de  l’En¬ 
cyclopédie  Méthodique  ,  article  échauffant  ) ,  avec  ce  degré 
de  supe'rioritë  qui  caractérise  les  productions  de  ce  savant , 
jugeant  combien  il  est  important  de  définir  un  objet  souvent 
yagué-et  indéterminé  dans  le  sens  qu’on  lui  donne ,  en  fournit 
cette  description  abrégée,  que.  nous  conserverons  textuelle¬ 
ment  «  Y  échauffement  est  en  général ,  dit  ce  professeur  cé- 
le'bre ,  un  état  de  toute  l’habitude  du  corps ,  qui  peut  se  rap¬ 
procher  plus  on  moins  dé  la  fièvre  :  ses  symptômes  sont  un 
sentiment  général  de  chaleur,  quelquefois  une  sécheresse  mar-' 
quée  de  la  peau  ,  et  d’autres  fois  avec  une  sueur  actuelle  ,  une 
soif  plus  ou  moins  vive  ,  de  fréquentes  envies  d’uriner  et  une 
évacuation  d’urines  rouges  et  fétides  ,  la  constipation  ,  la  rou¬ 
geur  du  visage  ,  quelquefois  des  saignemens  de  nez  durant  la 
jeunesse  ,  ou  bien  des  paroxysmes  d’hémorroïdes  dans  l’âge^ 
adulte  ou  la  vieillesse  j.  l’insomnie  on  bien  un  sommeil  léger  , 
inquiet  et  interrompu,  une  pente  plus  ou  moins  marquée 
pour  les  plaisirs  de  l’amour,  des  picotemens  à  la  peau ,  des 
ardeurs  dans  les  reins,  enfin  un  état  ^éxtéréS.di irritation ,  quf 
a  plus  ou  moins  d’intensité:  suivant  une  foule  de  circonstances 
où  peut  se  trouver  l’individu.  U  échauffement  peut  être  passa¬ 
ger  ou  durable  ,  et  réunir  én  plus  ou  en  moins  grand  nombre^ 
les  symptômes  qui  viennent  d’être  rapportés-,  -ou  même  êtrej 
accompagné  de  beaucoup  d’autres ,  s’il  est  compliqué  avec 
d’autres  afiections  ou  maladies^  » 

Le  malade  échauffé  ne  se  croit  souvent  qu’incommodé  , 
suivant  Lieutaud  ;  il  éprouve  de  l’accablement ,  de  la  cépha¬ 
lalgie,  un  sentiment  de  feu  à  la  tête  et  aux  entrailles,  et  la  cha-' 
leur  qui  l’incommode ,  concentrée  au  dedans,  se  manifeste  ra¬ 
rement  à  l’habitude  du  cofps. 

Tels  sont,  pour  l’observateur,  les  symptômes  dont  l’ensemble 
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éonstitue  ce  qü’on  doit  entendre  par  échaujfemént .  Etat  qui, 
renferme'  dans  ces  termes,  est  incontestable ,  et  qui  parait  Con¬ 
sister  essentiellement  dans  ce  degré  d’exaltation  dés  forces 
vitales,  qui  constitue  l’e'rêÜzÏTwe  ouViiritatioh  pins  pu  moins 
inarquée  de  tout  l’organisme  ,  et  dahs'leqiiel  lé  système  ner¬ 
veux  joue-un  rôle  bien  important ,  ainsi  que  Lieütaüd  l’avait 
déjà  reconnu  de- son  temps.' 

Les  causes At  V écUauffenienït  soüttoüsrles  moyens  et  toütésles 
circonstances- capables  d’amenèr  les  effets  ([ui  viennent  d’être 
décrits.  Sans  vouloir  en  traiter 'Spéciaier6êht  ici,  nous  les  rap¬ 
pellerons  sommairement.  Les  unes  sont  hygiéniques  ou  phy¬ 
siologiques ,  et  les  autres  thérapeutiqués.  Au  nombre  des  pre¬ 
mières,  on  doit  placer,  comme  cause  éloignée  ou  prédispo¬ 
sante,  la  jeunesse  et  l’âge  adulte,-  les  tempéramèns  sângûinS, 
bilieux,  etl’unioh  de  ce  dernier  avec  le  tempérarn’ént  nerveux  j 
les  saisons  chaudes  de  l’année  ,  les  cli'nfiats  brûlans  ,  l’habita¬ 
tion  dans  des  lieux  fortement  échauffés  :  c’êst  alors^particu- 
lièremerif,  en  effet ,  que  \ ëc^aujf'eméi\t  est  yo'mmüuément 
produit  par  les  tr.avaux  rudes 'dn  Coips  ,  surtout  lorsqu’ils 
sont  inusités ,  les'exércices  irnmôdérés,  l’étude  opiniâtre,  lés 
méditatiohs  profondes ,  les  inquiétudes  de  l’esprit,  les  pas¬ 
sions  VtveS'iJeS  -^éilieS  prolongées,,  l’àbus  desplaisirs  de  l’amour, 
les  excè's  'de.la  tàiTlé'  etrusàgé  prolongé  de  certains  ajimens. 
Parmi  ces  derniers,  on  doit  Spécialement  hotèr  les  vins  géné¬ 
reux  ,  les  liqnétirs  alcooliqués ,  le  café  ,  le  thé,  lé  chocolat  à 
la  vanille.  L'dsage  ordinaire  dés  süBstances  animales,  conser¬ 
vées  et  salées  ,'  du  gibier’ faisaniïé  j  de  certains  fromages  qu’on 
nOmme  faits  ;  et.d'ans'Ies’qdels' la  putréfaction  a  développé  des 
principes  âcrésjeit  sfirtiulàns  i  on  peut  encore  citer,  par  exem¬ 
ple,  le  cresson',  les  oignons,  l’ail,  les  cornichons,  làsarriète, 
i’hyssope,  et  fbùfés  lés . combinaisons  forcées,  ou  dans  de  hautes 
proportions,  dès  zwSuzyoTznézMenS  ordinaires,  avec  les  substances 
qui  '  sont  propres  à  nourrir.  L’elfét  ééhaujfarii  de  cés  àliméns 
est  si  marqué  ,  q;ue  pour  peu  qu’une  pérsônnè  soit  d’une  cons¬ 
titution  irritable  ou  sujette  à  d'es'afiecti'ons  cutariéeS ,  rhumatis¬ 
males,  gomteuses,  etc.  é\\‘e  én‘ressenf  p'romptement  uneim- 
. pression  plus  un  fUbins  fâcheuse.' 

Plusieurs  médicâmens  rentrent  à  bon  droit  dans  l'a  classe  déS 
ëchaujfarts  {Vojéz  cè  mot)  c’est-à-diré,  que  leurüSâge  soutenu 
excite  généralement  les  forces  de  la  Vie,  etconvientspéciâlement 
dans  la  grande  clâssé  désaffections  asthéniques  en  produisant  1’^' 
chateffement;  de  ce  nombre  sont  particulièrement  les  infusions 
aromatiques,  les  vins,  les  teintures  médicamenteuses  j  les  mar¬ 
tiaux,  les  résinés,  léS  gommes-résinés,  les  extraits  riches  en  ex¬ 
tractif,  ceux  des  plantés  alcalines)  amères,  âcres  ou  aromatiques; 
les  eaux  distille'es  chàrgses  d’h'uilss  essentielles  ,  l’ammonià- 
10. 
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H'ïe  et  ses  pre'parations  j  certaines  substances ,  enfin  ,  produites 
P®r  les  animaux,  comme  le  musc,  le  casloreiink ,  l’extrait  de 
bile,  etc.  G’est  ainsi  que  les  embrassent  plusieurs 

classes  de  me'dicamens  j  téls  soiit ,  en  effet ,  les  sudorijifjues , 
les  diïirè'iiques ,  les  toniques ,  les.aphrodisiaques  et  les  alexi- 
pharmaques  ,  c^xà  sont  regardés  comme  les  e'chauffans  par 
èxcelleiice  (  Voyez  chacun  de  ces  articles  )..  «  Il  est  curieux  de 
voir,  ditM.  Pinel  (/oço  dans  lesouvrages.desgaZe- 

nfxrej,  les  distinctions  qu’ils' f(?nt  des  divers  degre's  d’échauf-, 
fans,  en  parlant  des  diverses  substances ye'ge'tales  ou  animales, 
et  les  classer  avec  confiance  jsiuyant  une  échelle  ,d’e'nergie  , 
dont  il  es.t  impossible  à, l’esprit  humain.  de  fixer  la  mesure. 
Telle  plante,  disent-ils,.est,  sèçhe  et, chaude  dans  le  premier 
degré  J  telle  autre  dans  le,  second  oii  le  troisième  degré.  Ne 
dirait-on  pas,  à  les  enten<îi’,e quhls  avaient  un-  thermomètre 
qui  leur  servait  à  fixer  cette  mesure  ,  tandis  qu’ils  manquaient 
des  connaissances  même  qui  résultent  aujourd’hui  de, l’analyse 
végétale?  On  sait  combien  la  nuée  des  commentateurs  de  Ga¬ 
lien  a  été  surtout  ardente  à  donner  du  développement  à  ces 
distinctionsscientifi’quesquin’exfstaientque  dansleprcerveau.» 

Observons' éiicdre, _èn,  terrninant  l’examèn  des  causes  de 
V e'chaiiffément ,  que  rien  n’estf plus,  ordinaire  que  l’abus  qu’on 
fait  du  mot  échauffant ,  .dans  l’usàge  de  'la'vie.,.«On  met  ar- 
bitrairément  dans  cette  classe^  des  substances  qui  n’ont  qu’un 
effet  purement  nutritif,  en  leur  attribuant  vaguement  la  pro- 
^riété.A’echàuffér;  c’est  ce  qu’ont  .souvent  fait',,, et  ce  que  font 
encore  quelques  médecins  ,  eii  .interdisant  à  certaines  per-, 
sonnés  les  bouillons  de.  boeuf,  1^  chair  de' vieux  animaux,  et 
surtout  celle,,  des"  mâles  ,  des  animaux  lascifs,, ,  sous  prétexte 
qu’ils  peuvent  produire  des  effets  et  nuisibles- N’estee, 

pas  là.  se. conduire  moins.par  l’expérience  que  par  des  théories 
surannées  du  galénisme  ?  Ôn  peut  dire  lamênie  chose  du  su¬ 
cre,,  contre  lequel  des  médecins  j  même  instruits '  ,s.e  laissent 
prévenir,  quoique.  Rouelle 'l’aîné ,  dont  le  nom  .est  d’un  d 
grand  poids,  n’ait  cessé  de  le  faire  regarder  cèrUme  une  subs-. 
tance,  purement  alimentaire,  tl.  le  considérait  mè.hbe  comme 
le  pain  le  plus  parfait ,  if  eii  mangeait  lui-meme.  en  grande, 
abondance  ,•  et  il  en  recommandait  fortement  l’us.age,  aux  au¬ 
tres.  Ou  peut  voir  dans  un  ouvrage  de  Dutrone.  ,'Sur  la  canne, 
à  sucre,,  des  exemples  nombreux  de  personnes  qui  ont  fait  un 
très-grand  usage  du  sucre ,  et  dont  la  vieillesse  a  été  longue  et 
sans  infirihité.  J’ai  vu  moi-même  un  enfant  que  sa  mère  avait 
entrepris  en  vain  d’àllaiter,  et  qui  futnourri  les  deux  premiers 
mois  de.sonâge,  avec  des  boissons  et  des  alimens  sucrés,  au 
point  qu’il  consommait  plùs' de  deux  livres  de  .  sucre  par  se¬ 
maine.  On  voit  rarement  un  enfant  mieux  portant,  et  il  est 
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3éjà  à  sa  cinquième  année.  Je  puis  attester  n’avqir'iai^àis  re¬ 
marque'  en  lui  le  inoindre  symptôme  à%‘çliaüjfernènt  »  (  M.  Pi¬ 
nel ,  amc/eaVé').  ^  • 

On  s’est  beaucoup  occupé  de  deviner  par  quels  efforts  ca¬ 
drés -les  substances  variées  ,  donf  'nôûs  venons  de  /aire  men¬ 
tion  ,  avaient  l’effet  A' échauffer^  Bperhaàve  et’lés  mécaniciens 
pensaient  que  c’était  en. augmentant  là  force  de.ïà  çir'cutàtion, 
en  stimulant  les  solides  ,  et  fen  imprimant  uri  nouveau' mouve¬ 
ment  aux  fluides,  mais  cette  opinion  ne  compté  plus^de  parti¬ 
sans  ,  depuis  que  Home  et  de  Hàën ,  en  comparân't' lés  varia¬ 
tions  que  subissait  le  pouls  dans  lés  maladies  ,  avec  lés' degrés 
de  la  chaleur  animale  ,  ont  fecôrinu  qu’il  n’y  avait 'point  de 
proportion  certaine  entre  l’accroissement  ou  la  diminution  de 
la  vitesse  du  pouls  et  les  degrés  de  la  chaleur.. C’est, encore 
ainsi  qu’un  discrédit  égalera  eut  mérité  a,  depuis  lon'gtérnps  , 
frappé  l’opinion  de  ceux  qui  ont  admis  que  la  qüàlité'ecA/zr^ 
famé  dépendait  de  l’action  incisive  des  médicamens ,  idée 
d'après  laquelle  ,  comme  le  dit  encore  le  vulgaire  des  prati¬ 
ciens,  les  échauffans  agitent  le  sang ,  fouettent  en 

déterminant  Y  effervescence ,  et  augmentant  ainsi  les  oscilla¬ 
tions  des  solides  :  mais  si  l’on  considère  d’une  part ,  que 
Ve'ckaiffement  consiste  bien  plutôt  dans  un  état .  d’irritation 
accompagnée  d’une  simple  sensation  interne  de  chaleur  ,  que 
dans  l’augmentation  réelle  et  appréciable  de  la  température 
du  corps,  et  que  ,  d’autre  part,  nous  ignorons' complètement 
sons  quel  ordre  de  combinaisons  vitales  particulières  ,'Ie'd,éga- 
gement  de  là  chaleur  s’opère:  ordinairement  dans  lé  sein  de 
l’organisnie  ,  nous  devons  '  convenir  que  ces  expressions  dé¬ 
duites  des  principes  de  la  mécanique  et  dé  la  chimie  ,  sont  er- 
ronnées ,  et  qu’elles  méritent  complètement  rpûbli  dans  lequel 
elles  tombent  chaque  jour.  Dans  ce  point  de  doctrine  ,  comme 
dans  mille  antrès  ,  on  doit  se' contenter  d’observer  le  fait ,  sans 
chercher  à  l’expliquer. 

U e’chaiff entent  n’est  le  plus  ordinairement  qu’un  simple 
dérangement  delà  santé.  Il.inspire cependant  nnelques  craintes 
fondées,  chez  les  jeunes  gens  qui  sont  vifs,  ardéns  et  labo¬ 
rieux  ,  attéiidu  qu’il  lés  prédispose  éminemment  aux  fièvres 
aiguës  ,  aux  inflammations  .et  aux  hémorragies  actives,  et  no¬ 
tamment  à  Y  épis  taxis  et  k  Yliémoptj'sie.  Il  indique  bien  alors 
en  effet  l’irritation  générale  de  toute  l’économie  ,  ou  l’excita¬ 
tion  plus  spéciale  d’un  organe  déterminé.  "Vcnél  craint  davan¬ 
tage  celui  qu’annonce  la  constipation  ;  il  le  regarde  comme  le 
plus  voisin  de  l’état  de  maladie.  Cet  auteur  observe  ,  ‘toute¬ 
fois  j'.qn’alors  même  il  est  encore  d’une  moindre  cpnse'quence 
qu’on  ne  l’imagine  généralement  {Dictionaire  encyclopédique, 
article  chaleur  économique  animale,  tom.  ni,  pag  i5  et  sui- 
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vailles  ).  TJ dchauffement  entretenu  ou  négligé,  paraît  à  Lieu- 
taud  plus- grave  que  la  fiwre  éphémère  ,  attendu  que  cette 
deriiiere  térinine  plus  promptement  la  maladie.  Sans  elle  , 
l’érétisme  es-t  plus  long,  plus  dangereux  ,  et,  se  convertit  plus 
facilement  en  fièvre  inflammatoire.  Faisonsremarquer,  au  reste, 
touchant  le  pronostic  de  V échaujfément ,  que  ce  qu’ont  écrit  la 
plupart  des  a'uteurs  sur  cet  Vlàt ,  se  ressent  beaucoup  de  la 
théorie  hoérküàvienne ,  touchant  les  désordres  qu’elle  attribuait 
à  ràüginentation  morbide  dé  la  chaleur  vitale  -,  mais  s’il  est , 
enefTet  ,  vrai  que  l’augmentation  de  la  chaleur  animale  pîïtsse  , 
en  sè  soutenant  un  certain  temps,  devenir  cause  de  maladie  : 

«  ce  ne  sérâ  jamais,  àilY eQe\{q.rticle  cité),  qu’en  détruisant 
l’équilibre ,  ou  l’ordre  ou  la  succession  des  fonctions ,  en  un  - 
mot ,  en  affectant  quelque  organe  particulier  qui  deviendra  le 
noyau  où  le  siége  de  la  maladie  j  car  les  effets , généraux  de  la 
chaleur,  comme  telle ,  sur  \e  système  général  des  solides,  et 
sur  la  masse  entière  des  humeurs  ,  ne  sont  assurément  rien 
moins  qu’évidens,  et  cela  est  même  vrai  pour  le  plus  haut  de-' 
gré  de  la  chaleur  fébrile.  >/ 

On  combat  avec  avantage  \ échdüffement ,  à  l’aide  du  ré¬ 
gime  et  de  l’éloignement  dés  causes  qui  le  produisent  (  Voyez, 
plus  haut  l’exposition  de  ces  dernières  ).  Cette  incommodité 
n’exige ,  dans  la  plupart  des  cas,  aucun  traitement  vraiment 
-médical.  Cependant,  lorsqu’on  peut  craindre  quelques  suites  ' 
fâcheuses;  de  sa  force  on  de  sa  durée,  comme  cela  a  quelque¬ 
fois  lieu  ,  èii  effet ,  dans  les  tempéramens  ardens ,  vifs  ,  mo¬ 
biles  et  sensibles ,  on  doit  se  hâter  d’arrêter  ses  fuites ,  ou  de 
les  prévenir  à  l’aide  du  repos  du  corps  ,  du  silence  des  pas¬ 
sions  ;  des  boissons  abondarites  ,  des  liqueurs  aqueuses  légère¬ 
ment  acidulés  ,  des  bains  tièd.es  ,  et  de  la  saignée  générale  ou 
locale,  qui  devient  elle-mêrne  utile  lorsque  la  chaleur  n’est 
pas  compliquée  de  l’épuisement.  Qn  préfère  pour  ali.mens,  ceux 
de  facile  digestion,  et  qui  sont  peu  hou.rrissans  ,  tels  que  les 
fruits  aqueux ,  acidulés ,  les  légumes  d’un  goût  fade  ,  et  les 
farineux  fermentés.  ,  - 

Lorsque  Yéçhauffement  résiste,  à  l’emploi  méthodique  de 
ces  moyens,  c’est  qu’alors  il  a  été  suivi  de  quelque  affection 
de  l’ordre  des  fièvres  ,  des  phlegmasies  ou  des  hémorragies  j 
et,  il  convient  dans  ce  cas  de  diriger  le  traitemennt  contre 
cette  complication.  TJ ëchaiiffement  qui  persiste  alors  n’est  plus 
essentiel ,  il  devient  tout  simplement  un  symptôme  d’un  état 
beaucoup  plus  grave.  C’est  pour  n’avoir  pas  fait  cette  distinc¬ 
tion  ,  .que  Lieutaud  a  admis  que  la  suppuration  ,  l’adhérence 
des  membranes  et  l’induration  de  plusieurs  organes ,  observées 
à  l’ouverture  des  cadavres  ,  pouvaient  être  regardées  çomme 
des  suites  de  VéçJiauJJement.  Il  est  .évident  que  dans  les  cas  de 
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cette  espèce  ,  il  y  a  eu  succession  de  deux  maladies  fort  dif¬ 
ferentes  entre  elles. 

Le  traitement  de  Véchauffement  reçoit  quelques  modifica¬ 
tions  de'pendantes  du  sie'ge  principal  ou  particulier  de  cet  e'tat. 
C’est  ainsi  qu’il  devient  purement  local  dans  plusieurs  circons¬ 
tances  que  nous  allons  sommairement  rappeler  ;  et  qu’il  dif¬ 
fère  ,  suivant  l’espèce  d’organe  affecte' ,  et  le  genre  des  causes 
qu’on  peut  en  accuser.  Si  Réchauffement  se  manifeste  au  vi¬ 
sage  ,  que  la  figure  &oh  enluminée,  bourgeonnée ,  couperosée , 
comme  on  le  dit  vulgairement ,  et  que  cet  e'tat  persiste  et 
menace  de  devenir  habituel,  on  doit  s’assurer  s’il  tient  aux 
e'carts  de  re'gime ,  et  notamment  à  l’abus  du  vin  et  des  li- 
queui^ alcooliques  ,  ou  bien  s’il  est  lie'  à  quelque  vice  interne, 
et  sp^îalement  au  vice  dartreux.  Un  re'gime  doux  et  hu- 
inêctant  convient  seul  dans  le  premier  cas ,  et  l’on  doit  recou¬ 
rir,  ^ans  le  second ,  au  traitement  ge'ne'ral  des  dartres  {Voyez 
le  savant  article  de  ce  Dlctionaire  ,  e'crit  sur  cette  matière  ),  Il 
faut ,  dans  tous  les  cas  ,  s’abstenir  avec  soin  des  applications 
locales  répercussives  ,  telles  que  celles  qu’on  ferait  avec  l’ex¬ 
trait  de  Saturne  et  les  vin'aigres  compose's,  dont  quelques  fem¬ 
mes  ,  trop  peu  e'clairèes  sur  leurs  ve'ritables  intérêts  ,  font 
trop  souvent  ,  comme  on  sait ,  un  dangereux  usage.  Les 
feux  du  visage  qu’on  observe  fre'quemment  chez  les  cnfans  en 
très-bas  âge  ,  et  qu’on  appelle  tantôt  du  nom  de  croûtes  lai¬ 
teuses  ,  de  gourmes ,  àe  feux  de  dents ,  se  dissipent  d’eux- 
mêmes,  et  n’exigent  aucun  autre  soin  que  ceux  de  la  propreté'. 
Il  faut  de  même  ne'gliger  et  ne  faire  aucune  espèce  d’attention 
à  cette  e'ruption  symptomatique  qu’on  observe  fre'quemment 
aux  lèvres  et  notamment  à  la  lèvre  supérieure  et  au  nez,  à  la 
suite  de  la  fièvre  e'phe'mère  des  jeunes  gens  ,  et  qu’on  nomme 
feu  de  la fièvre.  Cet  e'tat  qui  n’offre  qu’une  gêne  le'gère  se  dis¬ 
sipe  bientôt  de  lui-même.  La.  bouche  ,  la  voûte  palatine  , 
l’isthme  du  gosier  ,  rougissent  et  ^ échauffent  d’une  manière 
essentielle ,  dans  plusieurs  circonstances ,  et  ce  genre  à’échauj- 
fement  survient  assez  souvent,  comme  on  sait,  chez  les 
enfan.s  à  la  mamelle  ,  auxquels  il  cause  de  la  douleur  lors¬ 
qu’ils  veulent^  te'ter.  Mais ,  dans  quelque  âge  que  ce  soit  , 
ou  combat  avantageusement  cette  irritation  ,  à  l’aide  d’a- 
limeus  doux  ,  de  boissons  mucilagineuses  ,  et  en  se  garga¬ 
risant  avec  quelque  de'coction  e'molliente ,  que  l’on  rend 
ensuite  le'gèrement  de'tersive.  La  décoction  d’orge  ,  unie  au 
miel  rosat,  ou  au  sirop  de  mûres  ,  animée  de  quelques  gouttes 
d’acide  muriatique ,  réussît  parfaitement  bien  :  et  chez  les  cn- 
fans,  on  en  touche  l’intérieur  de  la  bouche  à  l’aide  d’un  pinceau 
{Voyez  APHTHEs  et  leur  traitement).  L’extrême  disposition  au 
saignement  de  nez  ,  qu’on  observe  très-souvent  dans  l’adolcs- 
mence  ,  et  qui  constitue  le  mode  diéchauffement  Xe  plus  com» 
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mun  à  eet  âge  ,  exige  des  soins  et  des  pre'cautions  pour  les¬ 
quels  nous  renvoyons  à  l’article  qui  traite  de  Y  épis  taxis  {Vbjez 
ce-mot).  Les  yeux  échaujfés ,  c’est-à-dire  sensibles  et  le'gère- 
ment  phlogose's  ,  tels  qu’ils  sont  avant  et  souvent  après  la  vé¬ 
ritable  ophtbalmie  ,  exigent ,  comme  on  sait ,  l’usage  des  to¬ 
piques  frais  et  le'gèrement  re'percussifs.  L’eau  de  puits  froide 
et  que  le  vulgaire  employé  assezcommune'ment,  convient  très- 
bien.  On  relire  encore  beaucoup  d’avantage  de  l’eau  le'gèrement 
çbàrge'e  d’alun  ( sulfate  acide  d’alumine  et  dé  potasse),  ou  de 
couperose  blanche  (  sulfate  de  zinc).  J’ai  plusieurs  :  fois  gue'ri 
avec  une  trèsTgrande  promptitude,  des  personnes  dont  les 
yeux  e'taient  depuis  longtemps  échauffés  et  douloureux,  à 
l’aide  d’une  pommade  ophtha'lmique  ,  pre'pare'e  tout  simple¬ 
ment  avec  deux  grains  d’oxide  rouge  de  mercure  e'tendus 
à  l’aide  de  la  trituration,  dans  une  demi  -  once  d’axongé 
de  porc  frais.  JJéchauffement  àe  poitrine  ,  ou'  l’irritation 
accompagnée  de  chaleur  qu’on  éprouve  aux  poumons ,  et 
spécialement  vers  la  trachée-artère  et  l’origine  des  bron¬ 
ches  ,  se  dissipe  par  le  silence,  le  repos,  quelques  boissons 
délayantes,  mucilagineuses,  et  l’impression  continuelle  d’un  air 
tempéré.  Ces  moyens  simples  préviennent,  dans  plusieurs  cas, 
le  développement  de  la  pleurésie  ou  celui  Ae.Yhémoptjsie  , 
maladies  très-graves  ,  que  Y échauffement  précède  ,  et  auquel 
le  vulgaire  'conserve  improprement  le  même  nova  {Voyez 
HÉMOPTYSIE  et  pleurésie).  XJ  échaiiffement  que  la  constipation 
annonce  {Voyez  constipation  ),  et  qui  rend  le  ventre  tendu 
et  douloureux  ,  s’accompagne  fréquemment  de  céphalalgie  , 
de  lassitude  . et  de  chaleur  générale.  Cette  affection  exige  des 
boissons  délayantes  ,  des  lavemens  '  simples'  ou  'légèrement 
laxatifs  ,  et  quelquefois  ,  suivant  sa  force  et  son  opiniâtreté  , 
des  bains  de:  siège  ,  et  des  fomentations  émollientes  sur  l’abdo¬ 
men.  On  doit  remarquer  que  cet  état  réclame  beaucoup  d’at¬ 
tention  de  la  part  du  médecin  ,  surtout  chez  les'personnes  ro¬ 
bustes  ,  d’un  âge  mûr  et  d’une  constitution  sèche  ,  et  qui  sont 
sujettes-  aux  hémorroïdes, ;attendu  qu’il  est  assez  fréquent,  en 
effet ,  que  l’irritation  se  propage  ,  et  qu’elle  se  convertisse  en 
une  inflammation  aiguë  ou  chronique  du  faas-yentre.  On  peut 
espérer ,  amreste.,  de  prévenir,  le  plus  souvent,  cette  fâcheuse 
-terminaison  de  l’e'c/iai^é/Tzenz  du  ventre,  à  l’aide  des  saignées 
générales,  et  surtout  oe  l’application ,  plus  ou  moins  réitérée, 
des  sangsues  au  périnée.  La  dysurié,  la  chaleur  des  reins,  l’acti¬ 
vité  et  Ta  concentration  des  urines ,  indiquent  d’une  manière 
XX6c\^éY.échauff entent  des  voies  urinaires,  état  auquel  on  remé¬ 
die  par  la  décoction  des  plantes  nitrées,  les  émulsions,  générale- 
menYle&diuj-étiqùes  àôvLS.,  et  principalement  par  le  régime  de  vie. 
L’écoulement  léger  et  passager  qu’on  observe ,  à  la  vérité  dans 
quehpies  circonstances  rares.j.  indépendamment  de -toute  in- 
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fection  vénérienne  ,  vers  l’urètre  chez  l’homme  ,  et  vers  le 
vagin  chez  la  femme  ,  tient  à  un  simple  état  d’excitation  inso¬ 
lite  ,  et  constitue. bien  plutôt  ce  qu’on-  doit  nomhaer  échauffe- 
inent ,  que  la  véritable  gonorrhée  ,  où  catarrhe  aigu  de  l’urè-' 
tre  ,  qui  résulte  d’un  commerce  impur,  et  auquel  le  vulgaire 
donne  toutefois  la  même  dénomination  ÇWojez  gonorrhée). 
On  sait  que  certaines  boissons  ,  telles  que  la  bière  ,  l’excès  ou 
le  premier  usage  des  plaisirs  vénériens,  et  la  cohvalescénce  de 
quelques  maladies,  produisent  ce  phénomène',  qui  ne  manque 
pas  d’inquiéter  très-souvent  les  malades,  mais  qui  se  dissipe 
spontanément  à  l’aide  du  régime,  de  quelques  bains  tempérés 
cl  des  émulsions  nilrées  légèrement  camphre'cs,  Qu’il  nous 
suffise  enfin,  pour  terminer  cet  article  ,  dé  faire  mention  de 
cette  espèce  à’échùiiffement ,  spécialement  du  ressort  de  la 
chirurgie  ,  et  qui  consiste  dans  une  phlogose  de  la-peau ,  sup- 
perficiclle  et  accompagnée  d’ardeur,  de  cuisson  et  d’une  éxu- 
dation  séro-purulente.  Cette  affection-,  produit  d’une  cause 
externe,  telle  que  la  pression  ou  le  frottement  répété  , 
survient  fréquemment  chez  les  petits  enfans  ,  derrière  les 
oreilles  ,  aux  plis  du  co.l  ,  à  ceux  des  cuisses ,  au  fonde¬ 
ment  et  aux  parties-  génitales.  On  la  remarque  assez  sou¬ 
vent  encore-  chez  les  personnes  très-grasses  ,  dont  la  peau  est 
fine  et  très-sensible ,  et  qui  se  sont  livrées  à  quelque  exercice 
fatigant  et  prolongé.  Le  frottement  renouvelé  des  tégumenssur 
eux-mêmes,  ou  leur  conta  et  habituel  avec  l’urine  et  les  matières 
fécales  ,  sont  les  cèuses  dc'cet  état  auquel  on  remédie  par  une 
attention  soutenue  à  l’entretien  de  propreté,  l’interposition -de 
quelque  linge  fin  qui  prévienne  le  contact  mutuel  et  immédiat 
des  -çarües  échauffées ,  .la  sciure  de  bois,  et  notamment  les  pou- 
dres  de  lycopode  et  de  réglisse,  la  craie,  le  cérat  ouïe  beurre  frais. 
.  On  désigne  en  outre,  sous  le  titre  Séchâiiffement,  o'O.  hïcn 
ençorepar  l’expression  vulgaire  s’échauffer,  certains  états  variés 
dii corps.  C’est  ainsi,  i°.  qu’on  dit  qu’on  s’e'cAùn^àladànse,  à 
la  course  ,  et  à  la  plupart  des  exercices'violens  qu’on  prolonge 
au  delà  de  là  mesure  ordinaire.de  ses  forces.  On  connaît  qu’on 
s’échaiffe,  lorsque  le  pouls  se  précipite  ,  qüe  la  respiration  Se 
gêne  et  s’accélère,  au  point  qu’on  risque  de  perdre  haleine, 
qûê-la  p'eau  de  tout  le  corps  est  plus  ou  moins  rouge  ,  et  sur¬ 
tout' qu’elle  se- couvre  d’ une  sueur  abondante.  Les  personnes 
faibles  et  irritables  Réchauffent  facilement,  c’est-à-dire  ac¬ 
quièrent  promptement  l’état  que  nous  venons  dé  décrire  ; 
d’autres',  ' au  contraire",  i-ésistent  très-longtemps  à  la  fatigue, 
avant  de  Réchauffer.  S’éc^aM^êr -s’entend  encore  spéciale¬ 
ment  de  fusage  fréquent  et  soutenu  de  l’acte  vénérien  :  s’e-- 
chauffer  «vcc  une  femme '  est  alors  l’expression  consacrée; 
elle  indique  l’abus  qu’on  a  fait  de  l’acte  reproducteur.  ID'eS 
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élancemens  vers  les  organes  génitaux ,  une  grande  aptitude  à 
l’érection,  une  pesanteur  incommode  vers  lès  aines  et  les 
lombes,  unis  à  la  fatigue,  à  l’insomnie  et  à  l’épuisement  le  plus 
réel'  et  le  plus  général ,  signalent  cette  manière  de  ^édiaj^er. 

S'échauffer  s’entend  encore  de  quelques  actions  hyper- 
organiques  ,  c’est-à-dire  qui  sont  du  i-essort  de  l’intelligence 
et, des  passions.;  L’orateur  qui  anime  et  précipite  son  discours, 
dont  le  ton  ,  la  voix,  la  physionomie  et  le  geste  indiquent  la 
part  vive  qu’il  prend  à  son  sujet,  s'échauffe.  Le  musicien,  le 
poète  et  même  le  savant,  qui  dans  leurs  productions  sont  en¬ 
traînés  avec  élan  et  rapidité,  Réchauffent  en  composant,  et 
ils  ne  produisent  généralement  rien  de  mieux  ou  de  plus  beau, 
que  lorsqu’ils  se  sentent  échauffés  -•  d’est  alors,  comme  l’ex¬ 
pression  vulgaire  le  consacre ,  que  leur  verve  s'allume.  S’e;% 
chauffer,  prendre  feu,  se  dit  encore  dans  le  sens  de  s’empor¬ 
ter,  se  mettre  en  colère.  Toutes  ces  expressions ,  empruntées 
du  langage  ordinaire  de  la  société,  ne  paraîtront  pas  de  .sim¬ 
ples  métaphores ,  comme  on  pourrait  le  penser  au  premier 
aperçu,  si  l’on  remarque  en  efi'et  que  l’état  d’exaltation  mo¬ 
rale  et  affective  auquel  elles  s’appliquent,  coïncide  constam¬ 
ment  avec  le  sentiment  de  chaleur  plus  ou  moins  vif,  et  l’excita¬ 
tion  spéciale  et  organique  dans  lesquels  nous  nous  trouvons  alors 
réellement  placés.  On  sent  en  effet ,  dans  de  pareilles  circons¬ 
tances  ,  sa  tête  échauffée  ;  le  visage  est  fortement  coloré , 
rouge ,  ou  plus  où  moins  animé  5  les  artères  carotides  et  tem¬ 
porales  battent  avec  plus  de  force  et  de  fréquence;  les  oreilles 
deviennent  souvent  rouges  et  chaudes  ,  et  la  perspiration  cu¬ 
tanée  elle-même  augmentée,  humecte  souvent  le  front  et  couvre 
la  tête  entière  d’une  légère  moiteur.  Ainsi,  l’on  peut  dire  dans 
ce  cas  particulier,  comme  dans  mille  autres,  que  les  rapports  ré¬ 
ciproques  les  plus  immédiats  lient  les  phénomènes  moraux 
de  notre  intelligence  et  de  nos  passions’,  avec  nos  actions  pu¬ 
rement  vitales  et  organiques.  S' échauffer  le  sang,  s'échaimer 
labile,  sont  encore  des  expressions,  consacrées  dans  le/Jané 
gage  ordinaire  :  mais  elles  manquent  de  justesse ,  tiennent  aux 
théories  galéniques,  et  il  n’est  plus  possible  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  de  les  rattacher  à  dés  idées  médicales, 

...  .  ■  ••  •  (RDlLiEX),  , 

-- ECLAMPSIE,  S.  f. ,  eclampsia ,  eçlampsis,  ; 

.  Le  mot  éclampsie  e.st  dans  la  classe  nombreuse  de  ceux  dont 
l’étymologie  et  la  signification,  successivement  altérées  parles 
nosologistes  ,  présentent  aujourd’hui,  sous  ce  double  rapport, 
des  problèmes  difficiles  à  résoudre.  Le  meilleur  moyen  de  dis¬ 
siper  l’obscurité  qui  règne  sur  ce  point,  est,  à  mon  avis,  de  re¬ 
monter  aux  sources.  Il  faut  consulter  les  écrivains  qui ,  les  pre- 
xniers,  ont  parlé  de  l’éclampsie ,  qui  ont  introduit  cettè  exprès- 


ECL  j55 

sion  dans  le  langage  nae'dical.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  trair 
ter  à  fond  une  pareille  question  ,  plus  curieuse  qu’utile,  et  je 
dois  me  borner  à  quelques  aperçus. 

Hippocrate  emploie  souvent  le  verbe  iKhu.y.'^etv ,  et  le  subs¬ 
tantif  qui  en  eslde'rive'.  Pre.sque  toujours  le  père  de 

la  me'decine,  de  même  que  Zeuxis,  Cœîius  Aurelianus  et  Ga¬ 
lien,  conservent  à  ces  mots  leur  ve'ritable  signification  :  tout 
au  plus ,  revêtent-ils  le  sens  propre  et  naturel  d’une  le'gèro  mé¬ 
taphore.  L’e'clampsie  de'signe  donc  l’action  de  luire ,  de  briller, 
de  resplendir,  dle'claïer.  Hippocrate  applique  cette  de'nomina- 
tion  aux  fièvres  aiguës  qui,  loin  de  se  calmer  à  l’e'poque  des 
crises  pre'sume'es,  s’exaspèrent,  et  brillent  en  quelque  sorte,, 
comme  la  foudre,  d’un  nouvel  e'clat.  Les  yeux  des  malades  en 
de'lire ,  des  fre'nëtiques  ,  reluisent ,  e'tincellent  {sx.KeLy.Tovn).  La 
puberte'  porte  dans  tout  le  système  une  vie  nouvelle  j  une 
flamme  jusqu’alors  inconnue  anime  tous  les  organes  j  le  jeune 
homme  brille,  e'tincèle  (  e;cXa/4Têj). 

La  scintillation  des  yeux  est  fréquemment  un  des  signes  pré¬ 
curseurs  ,  et  même  un  symptôme  concomitant  de  l’e'pilepsie. 
Les  nosologistes  modernes  semblent  avoir  réserve'  le  mot 
éclampsie ,  pour  exprimer  une  modification  de  cette  névrose , 
et  pour  pervertir  l’étymologie  comme  le  sens,  ils  dérivent  ce 
terme  de  êx.Xs/TS/i' ,  manquer,  laisser,  abandonner. 

Sauvages  dit  que  l’éclampsie  consiste  dans  le  spasme  clonique 
aigu  des  membres  ou  de  plusieurs  muscles ,  avec  perte  ou  tor¬ 
peur  des  sens.  Vogel  nomme  l’éclampsie  une  épilepsie  aiguë  j 
Sagar  la  définit  :  une  maladie  convulsive  clonique,  aiguë  ,  par 
fois  rémittente,  avec  torpeur  des  sens  durant  le  paroxysme;  il 
ajoute  que ,  dans  l’éclampsie  vulgairement  appelée  épilepsie 
des  enfans ,  les  pouces  ne  sont  point  recourbés  en  dedans, 
que  la  bouche  n’est  point  écumeuse,  que  tous  les  membres  sont, 
saisis  d’une  espèce  de  tremblement. 

Cullen  pense  qu’il  est  difficile  d’établir  constamment  des  li¬ 
mites  exactes  entre  les  affections  aiguës  et  les  chroniques  :  il 
réunit  en  conséquence  l’éclampsie  a  l’épilepsie  ,  avec  laquelle 
elle  s’identifie,  selon  lui,  et  par  les  causes  qui  la  produisent  et 
par  les  phénomènes  qui  l’accompagnent.  Ainsi,  l’éclampsie 
vermineuse ,  celle  des  femmes  en  couche ,  celle  des  nouveau- 
nés,  l’e'clampsie  pléthorique,  cachectique,  traumatique,  fé¬ 
brile  ,  etc.  ,  du  nosologiste  français ,  sont  autant  d’épilepsies 
pour  le  nosologiste  écossais.  Quant  à  l’éclampsie  typhode  de 
Sauvages ,  Cullen  a  .cru  devoir  la  .regarder  comme  un  genre 
distinct ,  auquel  il  a  conservé  le  nom  de  raphania ,  qui  lui  a 
été  imposé  par  Linné ,  quoique  ce  nom  consacre  vraisembla¬ 
blement  une  erreur.  Voyez  raphiivie,  ainsi  que  les  articles 
coNvutsiox,  épilepsie,  spasme. 
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CEHiER  (rèan  cliarlés) ,  De  eclampsid parturientium ,  morho  gravi  qiddem  , 
neque  adeo  funesto  ;  fascicuU  duo  ;  ■  Dipsice ,  1,776-1777. —  Tra¬ 

duits  en  allemand ,  et  insères  dans  les  Kleine  S chrifteri  as  l’auteur  ,  avec  des 
notes  par  Charles  Gottlob  îiueliii ,  1798. 

-  ÉCLECTIQUE  (secte),  s.  f.,  eclectica,  îHKîKTiMi ,  c’est-à- 
è.\te  choisissante ,  du  verbe  ix,Ksyâ ,  j’élis,  ou  je  choisis.  Le 
mot  église ,  ecclesia ,  qui  de'signe  l'assemble'e  des  e'ius,  a  la 
même  e'tymologie  -,  et  Galien  nomme  ausji  hheKTo)  ou  choisis, 

■  les  médecins  de  la  sécte  éclectique ,  quoiqu’ils  soient  plutôt 
choisissans ,  car  l’éclectismè  consiste,  en  philosophie  comme 
en  médecine,  à  préférer  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  en  chaque 
opinion  ou  système ,  pour  en  profiter.  L’éclectisme ,  en  lui- 
même,  n’exige  point  qu’on  fasse'  dé  nouvelles  découvertes, 
qu’on  invente  d’ingénieuses  hypothèses ,  qu’on  essaie  des  pra¬ 
tiques  neuves ,  de  nouveaux  remèdes  •,  mais  il  examine  ce  qui 
s’est  fait ,  les  expériences  avantageuses  ou  infructueuses  qu’on 
a  tentées ,  les  observations  qu’on  a  recueillies  ,  et  s’en  rappor¬ 
tant  au  succès  ou  à  l’utilité  obtenus  des  unes ,  et  au  dommage 
causéparles  autres,  il  sépare  tout  ce  qu’il  trouve  de  préférable, 
tout  ce  qui  lui  jjàraît  vrai ,  excellent,  pour  en  former  un  corps 
de  doctrine  et  une  règle  invariable  de  pratique. 

Il  faut  donc,  pour  être  éclectique,  rassembler  par  une  vaste 
érudition,  tout  ce  que  l’expérience  des  âges  antérieurs,  et  ce 
que  les  divers  esprits,  dans  chaque  nation,  ont  pu  trouver, 
soit  dans  leurs  recherches,  soit  par  le  hasard  et  le  temps;  il 
faut  dépouiller  cette' immense  collection  de  résultats  de' tout 
ce  qu’elle  offre  de  douteux;,  d’équivoque,  d’inutile,  de  faux, 
par'  un  jugement  exquis  et  sévère  qui  ne  se  laisse  point  éblouir 
à  de  spécieuses  apparences ,  qui  ne  s’expose  point  à  des  appli¬ 
cations  hasardées  ,  mais  qui  pèse  tout  avec  maturité,  à  la  ba¬ 
lance  d’une  parfaite  raison. 

'  On  conçoit  qu’une  pareille  secte  ne  pouvait  pas  naître  dans 
les  premiers  âges  de  la  médecine  ,  puisqu’il  y  avait  encore  trop' 
peu  d’observations  pour  les  comparer  et  en  faire  le  triage  : 
aussi  l’on  était  alors  dogmatique.  Mais  l’éclectisme  devient 
d’autant  plus  nécessaire  ,  que  les  faits  s’accumulent  en  plus 
grand  nombre  par  le  temps,  que  les  opinions  se  multiplient  et 
divergent  davantage.  Sans  l’éclectisme ,  il  est  clair  qu’on  doit 
alors  tomber  dans  le‘scej)ticisme,  ou,  ne  savoir  plus  à  quoi  s’ar¬ 
rêter'  en  médecine;  ce  qui  est  nécessairenient  un  très-grand 
mal ,  puisqu’on  trouverait  toujours  mille  raisons  pour  s’égarer 
dans  une  perpétuelle  incertitude ,  on  même  pour  ne  se  décider 
à  rien  'Voyez. nos  immenses  collections  de  journaux,  d’ou¬ 
vrages  de  médecine,  eti  toute  langue,  s’entasser  de  jour  en 
jour  en  une  masse  effrayante ,  se  remplir  de  millions  d’obser- 


valions,  souvent  contradictoires,  sur  les  mêmes  objets.  Que 
faire'  au  milieu  de  ce  tumulte  épouvantable  de  voix  si  discor¬ 
dantes  entre  elles?  ce  qu’on  fait  pour  pénétrer  dans  un  bois 
trop  épais  'et  trop  touflii  :  élaguer  avec  la  séi'pe  les  branches 
parasites,  les  rameaux  inutiles  ,  et  mettre  à  découvert  les  troncs 
principaux.  '  .  '  ] 

Lorsque  la  loquacité  grecque  eut  hérissé  la  philosophie  d’une 
multitude  d’épinés  scôlastiq;ues,  de  distinctions  subtiles,  de 
telle  manière  que  Carhéàde,  Arcésilas,  et  tant  d’autres  so¬ 
phistes,  disputaient  également  le  pour  et. le  contre ,  que  le 
scepticisme  ébranlait, toutes  les  opinions,  les  détruisait  en  les 
combattant  l’uné  par  l’àiitre  ,  la  bibliothèque  d’Alexandrie  se 
remplit  sans  doute  dé  ces  interminables  écrits  de  controverse, 
au  point  qu’un  rhéteur. én  avait  publié  six  mille  pour  sa  part, 
sür’les  seuls  sujets’ de  grammaire.  L’école  d’Alexandrie,  sous 
le’ règne  des  PtolOméés,  fut  donc  infecte'^e  dé  cette  lèpre  :  çn 
n’inventmt  plus  rien  ,  mais  on  disputait  surtout.  Alors j  le  phi¬ 
losophe  JPotamon  fonda 'dans  cette  ville  uhe  sècte; éclectique,' 
laquelle  choisissant  séülementce  qu’ellé  jugeait  être  le  meilleur,, 
rejeta  cette  foule  innombrable  d’inûtilités  dont  on  avait  en-r 
ctombré  la  philosophie. 

Lorsque  la  multiplication  des  diverses  sectes  en  médecine 
eut  introduit  les  mêmes  inconvéniens  que  dans  la  philosophie, 
il' fallut  bien  recourir  au  même  remè'de.  Qn  attribue  à  Archi- 
gèiié  d’Apamée ,  en  Syrie,  médecin  vivant  sous  Trajan,  l’éta¬ 
blissement  de  l’éclectisme  médical.  Le  dogmatisme,l’empirisme. 
le:  méthodisme;  le  pnéumatisnae,  et  mill.è, autres  branches, de 
cés  sectes  se  disputaient  alors  la  supériorité,  Déjà  un  Léonide, 
d’Alexandrie,  avait  prétendu  les  concilier  toutes  en  les  réunis- 
sàiit  dans  là  secte  qu’il  forrna  sons  le  nom, ffepisynthe'tique-j. 
mais  cet  assemblage ,  ou  plutôt  ce  rainàs  incongru  d’opinio’ns 
insociables  entre  elles,  né  pouvait  pas  réussir. j  ,’peut-être  même 
qneleur  rapprochement  forcé  les  avait  rendûes  plus  ennemies 
ét  inalliables.  ■  ,  _ ,,  „  . 

■  Le  projet  d’Archigène  fut  mieux  conçu  s’établit  arbitre 
entre  elles,  en  les' écoutant  toutes.  Ce  médepîn,  d’abord  mé¬ 
thodiste  ou  de  là'  secte  de  Thémison ,  eut  le  bon  esprit  de  juger 
sà.sècte  même,  de  prendre  partout  ce  qu’il  trouvait  d’excellent 
comme  sa  propriété  1'' et  de  rejeter  le  réste?  Galien  qui  rend 
justice  aux  écrits  dlArchigène  ,  assüre  qu’ils,  étaient  en  grand 
nombre,  et  qu’il  était  fort  instruit  lui-même  éloge  peu  sus¬ 
pect,  car  Galien  louait  fort  sobrement  les  autres  médecins. 

Là  secte  éclectique  paraît  donc  être  la  plus  sage.  Elle  ne 
prononce  rien,  qu’en  s’appuyant  sur  de  bonnes’ observations; 
n’adoptant  exclusivement  aucun  système,  elle  les  consulte  tous 
pouf  savoir  léqüel  a  le  mieux  rencontré  sue  un  objet  donné;. 
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elle  s’empresse  de  connaître  les  de'couvertes  et  leur  utilité',  de 
les  soumettre  au  creuset  d’un  jugement  se'vèrc.  Toutefois ,  elle 
n’mvénla  rien ,  ne  donna  rien  de  s6n  propre  fonds ,  n’accrut 
point  les  progrès  de  l’esprit  humain  j  ellé  se  contenta  des  ve'- 
rite's  trouve'es  ,  et  de  les  séparer  de  l’erreur.  Wqyez  doctrine; 

Il  semble  que  cette  manière  de  penser  se  soit  propage'e  dans 
l’esprit  des  académies  et  des  socie'tés  savantes  existantes  en 
Europe  depuis  un  ou  deux  siècles.  Elles  rassemblent,  fidèle¬ 
ment  les  lumières  -,  elles  les  anatonaisent.àvec  exactitude  j  elles 
enregistrent  toutes  les  connaissances  humaines  ,  mais  se  .dé¬ 
fendent  de  toute  hypothèse  ,  bannissent  tout  édifice  systéma- 
tiqüe,  pour  n’en  conserver  que  les  matériaux  les  plus  solides. 
Le  génie  scrutateur  de  notre  siècle  n’admét  ainsi  que  des  faits 
démontrés  ,  physiques  et  palpables  j  et  sans  doute  on  lui  doit 
cet  immense  accroissement  que  les  sciences  ont  pris  de  nos 
jours.  ,  ” 

Celui  qui  ranima ,  parmi  les  temps  môdérnés ,  la  secte  éclec¬ 
tique  en  médecine ,  fut ,  à  Uotré  àvis  ,  l’illustre  Boerhaave.,  Il 
s’environna  en  effet  dè. toutes  les  sciehcés  accessoires  à  cet  aft^ 
il  emprunta  div'Crses  opiuîônSà  ses  prédécesseurs ,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  au  moi  doctrine.  On  observe  dans  son  Metho- 
dus  studü  fhedici’{  Vojez  Sédition  dé'Hàller,  lySj/j, 

3  vol.  in-4'’.  ) ,  que  Boerhaave  exige  du  me'deçin  la  connais¬ 
sance  de  la  physiqliê'gëne''ralé,  ou  dés  propriété^  naturelles  des 
corps  ;  jpuis  de  la’  géométrie  ou  de  leur  figure ,  de  leur  mesure  et 
dé  leur  mouvement  mécanique  j  puis  de  la  physique  spéciale 
et  la  chimie’,  la' pharmacie',  la  botanique  J  ensuite  l’étude  de. 
toutes  ;les  parties;  dé  l’ahàtomie;, l’usage  des  parties  ou  la  théo- 
ri'é’me^rcalè  et  la^ph_J'siôlogié  ,  la  pathologie,  la  séméiologie^ 
l’hygiène  ou  diététique ,  la  théfapèutiqüé  ,■  la  chirurgie,  la  mé¬ 
decine' pratique y’ l’histhire  de  la  médecine,  etc. ,‘  etc.  Comme 
lui-mémè  réunissait  d’jmmenses  Connaissances  en  chimie,  en 
histoire  naturelle  et  botanique,  en  philologie,  en  toutes  les 
sciences  physiques  et  mathématiques ,  à  la  mé.decine,  il  lesre- 
corhmàndait  foutés'à  sés' sectateurs.  L’école  de  Leyde  ,  éclairée 
par  ce  grand  hbhîme",’  propagea  avé'c  ëhthousiasme  ses  prin- 
cipes'j  et  l’illiistre  Halièf,  son  disciple  ,  présenta  de  mêmg 
Tune  dès  plus  vnètèS  fêtes  qui  aient  honoré  les  sciences  médi¬ 
cales  atidix:-huilième  siècle.  Mais  l’un  et  l’autre  paraissent  avoir 
trop  fait  iisage  d’expliÇatîdiis  mécaniques  dans  la  physiologie; 
et  la  pathologiè  du  corps  humain,  et  n’avoir  pas  assez  consi¬ 
déré  la püissahcfe  vitale  et  lés  fonctions  du  système  nerveux.  ' 

Eh  général,  l’inconvénient  de  l’éclectisme  est  de  conduire  , 
d’ùnC  partj^au  Scëptîcisme  ,  en  montrant  plus  lès  défauts  que 
les  vérités  de  chaqué  opinion;  d’autre  part,  de  négliger  les 
laits  inexplicables  de  l’organisation  vivante ,  pour  ne  s’attacher 


ÉGL  159 

qu’à  ses  propriéte's ,  à  ses  fondions  mécaniques  ou  cliimiqués, 
bien  plus  faciles  à  démoutrer  et  à  concevoir.  Cette  même  sé¬ 
vérité  à  n’admettre  que  ce  qui  est  démontrable  avec  une  en¬ 
tière  certitude  ,  én  chaque  système,  fait  rejeter  mal  à  propos’ 
fout  ce  que  l’esprit  huniain.ne  saurait  comprendre  ^  elle  re¬ 
pousse  ainsi  une  grande  quantité  d’observations  sut  les  mouvé- 
mens  intérieurs  du  principe  qui  nous  anijne,  et  sur.  la  méde¬ 
cine  morale.  On  ne  voit  plus  dans  lé  corps  qu’une  machine 
hydraiilifco--mécanique  ,  agissant  çorntihé  up  automate  ,  au 
moyen  de  ressorts  et  de  rouages.  On  n’àppoTte  plus  d’autres 
idées  ,  ' auprès  du  lit  d’un  malade,  que  cëllés  d’un  horlôgèr; 
qui  veut  racconimoder  une  montre.  Mais,  l’éclectisme  serait 
infiniment  utile  ,  s’il  joignait,  à  l’éténdue  de  ses  connâissanéès,’ 
cette  étude  approfondie  des  phénomènes  de  la  vie  et  de  la 

sensibilité.  '  - -  - ,  -  (viret) 

JÉCLEGME,  s.  m.  eclegma,  de  SKAe/xw,  je'lèçhe  :  on  dé¬ 
signe'  sous  ce  titfè  en  jiharmacie  utr'^en'rè' de  médicàitiéiï^ 
liquidés  ,  mais  visquëux'et  d’une  consistance' assez  épàissé.^doï’^ 
on  se, servait  dan’sîés  maladies  de  l’ârrrëre-boüchè  èt  des'V'diés’ 
pulmonaires.  Le  màlàdé'prenàit  ces  rnédicàmeris  avec  urlnîét^' 
ceaii  de- réglisse  effilé  en  forme  de  pinceau  que  l’on  trempé’ 
dedans  ,  ou  bien 'au  bout-"  d’unè  cuiller  ,  maiS“tonjours  iÇnc’ 
faisait"  que  le  siïéêr  'V^e’ésï  Me*  làquéileuf  ■é's't'VéHU'.lê^n'oto' 
d’éciegme. ‘■L’intention,  du  praticièh  éfkit  ‘dé  daîre  'séj'oùrnéi;' 
plus  longtemps  le- lùédiçamént' dans  là  b'oUéb'é'j''^il  voülâTt 
son  impression  sur  toiitèS  lés  parties  que' tpticbé’i-  qü’huitfeêté' 
cet  agent  rtiédieinalq  -soit^pliis  durable-':' imi-^ensaît  mênie'q,üé‘ 
des  molécules.: s’'e'Èf  détachaient  pendant" çe’fràjeij-  'èt  q^ëltes' 
éraieet-  portéoàpàr' l’air  jusquè^dans-les divîSîbtfs'-dés  broncïiési’ 
Aujourd’hui  pri  rend  ces  médicàmens''mbîifç  épais  ,  et. ■bn’isé* 
CPnicrite  de  les  faire  prendre  par  cuilleréesyén  recoiiirnaiidynt 
dff  les'avaler  lentement  .••dfeons,;enfin'qüé:}eînot  ecleg?në ^  iiiî- 
mêtiie  vieilli ,'  ètqpîôn-  emploie  plutôt  le  titré  dé  îooch. 
cémot.  ' ''x.te..:.-  -c  -•  (RÀSBiÊR.ji'""^ 

'ÉGLISSE,  feriila,  ftasielld,  pla^ilà ,  assidd^  assert' 
Culum,  m/îiTuI  dès  G'récsj  'petites  plaques  déçois  où  de  carton, 
étroites ,  épaisses  '  d’uiie  ligne  ou  deux  ,  et  de  différentes-  lon¬ 
gueurs  dont  les'ehirUrgiens  'se''servent  dans  les  fracturéV  p'ditr 
maintenir  les^-oà-'en  position  après  qu’ils  ont  été  réduits.; 
Hippocrate ,  qui  én  parle  dans  son  Traité  des  fractures  ,  les 
faisait  avec  la  tige  d’uné'-'plantè  appelée ,  par  les'  Grecs 
ou fenila  ,  et  lés  préférait'  àinsî  à  cëllés  que  sès'conteinpdràiDS 
employaient ,  parce  qu’elles  avaient  l’àvantàgè.-d’ètre  à  la'fdîs 
minces,  légères,  flexibles  et  de  se  mouler  parfaitement  sur  les 
parties,  sans  causer  aucune  impression  douloureuse.  Aujour¬ 
d’hui  les  e'clisses  sont  de  bois  léger,  oü-mieux  encore  de  càftpù. 
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recouvert  d’un  linge  et  qu’on  mouille  avant  l’application.  Elles 
sont  usite'es  dans  les  fractures  de  l’avant-bras ,  des  doigts  ,  et  en: 
ge'ne'ral  de  tous  les  piembres  peu  volumineux ,  où,  le  déplace¬ 
ment, n’est  pas  fort  à  craindre.  Scultet  les  a  figurées  dans  son; 
Armament.  chirurg. ,  pars.i ,  tab.  lii  ,  f.-  i.o,,  et  en  a  expliqué 

l’usage,  parsi,  pag.  i45j  tab.  nvi.  '  —  ,  , 

■ 

ECOLE,  s. sçfiq^a,  de  ,  qui  signifiait  originaire-, 
mélit  loisir,  repos  ,  'insouciance  ,  parce. qu’il  faut  .une  grande; 
indépendance  de,  toute  affaire,  et  beaucoup- de.  tranquillité, 
pour  ae  livrer  à  de'  sérieuses  études.  Aussi  le  peuple  prend’; 
spuyéiit  pour  des  paresseux,  des  musardâ  cçux  qui  cultivent, 
en  paix  les  muses.  E.n  effet.:  ’  .  .  '  n  ■  .<■  ^ 

‘  .  ”  Carmina  secessum  scrihetids ,  et  oüa  queerunti  '  ;  :  , 

cl. notre’ verbe ,;.s’ùrüùfe;’,  annonce  bien, qu/gp  a,d’abprd  re¬ 
gardé'. l’étùdeÆomme.ùne.  sorte  ffaipaaati.sej'Cétte:  idée-doit, 
eq  effet  être  vende  'dans,  fesprit  de  nos  .ancêtres',  i.ous,g.uer.-> 
riers.et.n’estimant-quele&travaux  de  force, loules  actions ;vig6u- 
r.euses  J  aussi  la  noblesse  a- longtemps  .rpéprise'  les  lettres  et  les, 
arts",  comme  enéiyant  lç  ' courage..  Glesir  par.çglte  raison .qiié- 
les  Goths  ,  faisant  irmpûou.dans:  Teinpire  romain;;  ne;détrui-^ 
sireqt  .d’abord .ni  les  b:^liotlièques ,  nijqsp^tiouuniéns  des  arts',', 
dans  .la  persuasion  que,. ces  objets  avaient  ajjâtardi  la  valeur; 
déÿ.^ciens  Romains (! à  ce  sujet,  i^Iontaigne  ,  Essais-, 

,  cb-  ;24i)-.'î+etatld’e'tudiant.jres^mblâpt  :à.  cfiini  ;.des, 

moines  dans  leurs  çellulfJf.j-paraissait.une.oçç'upation  incoHKi 
pati,bi,ç,’  .ave,ç  '1^;  a&ipes^  du  .mpudç, et 'aujqurçL’bui  encore^ 

î’èpo,e  dédaigaqla.rpbe...,;::;i..  ,j  !  '  - 

Il  n’est  pas  .dputeuç  que; pour  accroître  la  délicatesse  et  l’ac— 
tivité  du  sjstèrae  uerveus :il  ne  soij^néçéssairç.de.  diminuer^ 
par!  .i’mactioa  anctont  „!  Iajpuissaiioe..mn§c,ulai5e,  ’.Léàvpbil.OT! 
sophés  niiême  l’ont  rernarqué  \  sêdehdo  ,  fit  anima  sapiens y  Ct, 
sL  quelque,  re'flexion. profonde  survient. pendant  uiie  prome¬ 
nade.,  on  s’arrête.,sur.  lé,  ehamp.,  La  ;principalé,cause  pour, 
laqnelleles  peuples  pje'ridiqnaux.ont plutôt, cul^é  les  sciences- 
etléâ  arts  que  les  sejjt^^oaaux-j.ef.y.iqut.d.ftgieyé'  plus  de  .gé- 
nlVj.tc^est  parce,  que  la  cha.l.eur,  qui-j^j^djlit, les  .muscles,, et, 
la  vie  moins  pénibledes/premiers  ,  leur. laissent  plus, d’oisiveté. 

oudé  temps  de  méditation  qu’à  ces. derjuerSfr,.  :  '  •  ' 

'  .Mais  les  écoles  de. médecine  dev.antdêtrej.^pécialemen.trpb-- 
iet-de  cet,. article,  .nous  renverrons  ees  cûn§idératiops;.sur, 
IJétudê  à  l’article  és/?rï'!S.;.-  i.;. 

il  paraît,  que  les.  animaux  furent  .d’abord,  les  premiers  insti¬ 
tuteurs  des  hommes  dans ,  la  médecine,  Sans.  faire  remonter 
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l'usage  de  la  saignée  à  l’hippopotame ,  celui  des  clystères  à 
l’ibis,  celui  des  vulne'raires  aux  cerfs,  etc.,  comme  l.e  préten¬ 
dent  les  anciens  j  il  est  certain  que  l’instinct  indique  aux  bêtes 
quelle  nourriture  leur  convient,  quelle  plante ,  quoique  de  sa¬ 
veur  de'sagre'able  ,  peut  être  utile,  et  quand  il  leur  est  néces¬ 
saire  de  iaire  diète  ou  de  manger  dans  leurs  maladies.  Vn 
voyageur  qui  se  présente  pour  la  première  fois  dans  une  nou¬ 
velle  contrée  ,  ne  saurait  mieux  éviter  d’être  empoisonné  par 
divers  végétaux ,  qu’en  employant  ceux  que  dévorent  impuné¬ 
ment  les  animaux  les  plus  semblables  à  nous.  Les  premiers 
hommes  qui  sesentirent  l’estomac  surchargé  le  matin  ,  purent, 
à  l’exemple  du  chien ,  se  faire  vomir.  Enfin  l’on  se  communi¬ 
quait  j  l’un  à  l’autre,  les  observations  qu’qn  avait  recueillies 
soi-même  ;  c’est  en  ce  sens  qu’on  a  dit ,  des  Egyptiens ,  des 
Babyloniens  dé  l’antiquité,  qu’ils  étaient  tous  médecins.  On 
exposait  les  malades  dans  les  places  publiques,  et  tout  passant 
leur  donnait  son  avis  s’il  voulait.  Combien  de  gens  qui  se 
mêlent  d’en  donner  aujourd'hui,  sans  doute  au  même  titre 
que  les  animaux  ! 

Que  Bacchus,  c’est-à-dii'e  le  vin  ,  ait  été  le  premier  auteur 
de  la  médecine  en  Assyrie,  en  Libye,  aux  Indes;  que  ce  soit 
Ammon  ,  roi  d’Egypte  ,  ou  le  grand  magicien  Zoroastre  ,  roi 
des  Bactriens ,  ou  bien  Thaut ,  Hermès ,  ou  le  Mercure  des 
Phéniciens ,  ou  les  dieux  Osiris ,  Apis ,  Sérapis ,  Isis  ;  que  ce 
soit  le  Soleil  sous  le  nom  d’Apollon ,  d’Horus,  de  Pceon ,  etc.  ; 
que  Chiron ,  Hercule ,  Jason ,  Achille ,  Palamède  aient  cultivé 
ce  grand  art,  ainsi  que  le'berger  Mélampe  et  les  sorcières  Mé- 
dée,  Circé,  etc.;  nous  ne  voyons  point  encore  d’écoles  éta¬ 
blies,  de  principes- reconnus,  enfin  de  vraie  médecine.  Un 
empirisme  grossier,  des  recettes  le  plus  souvent  superstitieuses 
et  bizarres,  et  refcommandées  au  hasard,  étaient  toute  la 
science  :  elle  paraissait  prodigieuse ,  parce  qu’on  était  profon- 
4ément  ignorant. 

Esculape ,  fils  d’Apollon  ou  du  Soleil ,  disciple  du  sage  Her¬ 
mès  Trismégiste,  époux  d’Hygie  ou  de  la  Santé,  s’il  n’est  pas 
un  être  allégorique  et  fabuleux,  passe  pour  le  premier  fonda¬ 
teur  d’une  école  médicale,  bien  que  Platon  {Republ. ,  lib.  ni) 
préfende  qu’il  n’enseigna  point  la  médecine  à  ses  descendans. 
Machaon  et  Podalyre ,  ses  fils ,  l’exercèrent  cependant  au  siège 
de  Troie;  et  le  temple  d’Ésculape  à  Epidaure  (aujourd’hui 
Malvoisie  )  paraît  avoir  été  le  premier  lieu  d’une  école  de  mé¬ 
decine. 

Toutefois  cette  science  devint  une  partie  de  la  philosophie , 
«t  passa  surtout  dans  les  écoles  de  Pythagore  ,  d’Empédocle , 
et  ensuite  de  Démocrite.  En  effet  la  secte  pythagorienne  mit  en 
îisage  plusieurs  pratiques  d’hygiène,  et  les  autres  philosophes 
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embrassèrent ,  dans  leurs  vastes  e'tudes ,  l’art  de  gue'rir,  comme 
tme  branche  importante  des  connaissances  humaines. 

Les  ascle'piades  ou  descendans  d’Esculape  e'tablirent  ne'an- 
moins  des  e'coles  particulières  pour  la  médecine ,  et  l’on  en 
compte  trois  célèbresj  1°.  celle  de  Cnide,  la  plus  ancienne, 
selon  quelques  auteurs  j  2®.  celle  de  Gos,  la  plus  illustre ,  et 
qui  eut  la  gloire  de  former  Hippocrate  ;  5®.  celle  de  Rhodes, 
très-ancienne  aussi,  mais  qui,  manquant  de  successeurs, 
tomba  bientôt  dans  l’obscurité.  L’on  cite  encore  les  écoles  de 
Cyrène  et  de  Crotone  ,  ainsi  que  d’autres  érigées  un  peu  plus 
tard  en  Italie  du  temps  des  premiers  pythagoriciens^  mais  elles 
brillèrent  de  moins  d’éclat  que  les  précédentes  ,  et  leurs  mé¬ 
thodes  de  traitement  paraissent  avoir  différé  de  celles  des 
écoles  grecques  (Hérodot,  Hist. ,  lib.  1)  j  on  sait  seulement  que 
Démocède  illustra  l’école  de  Crotone. 

Nous  avons,  dans  lesPre'notions  coaques,  les  sentences  de 
l’école  de  Cos ,  qui  fut  la  plus  recommandable  de  toutes  au 
jugement  de  Galien.  Euryphon,  selon  la  commune  croyance, 
j^assembla  les  sentences  cnidiennes ,  et  l’école  de  Cnide  se 
place  immédiatement  après  la  précédente  pour  la  pureté  de  la 
doctrine  ;  seulement  Hippocrate  et  Galien  lui  reprochent  de 
trop  multiplier  les  divisions  des  maladies  ,  et  d’en  faire  ainsi 
d  es  espèces  nombreuses  ;  elle  usait  d’ailleurs  de  fort  peu  de  re¬ 
mèdes  ,  et  sa  pratique  était  souvent  plus  empirique  que  ration¬ 
nelle.  '  ;  ■  - 

Toute  la  médecine  paraissait  ainsi  concentrée  entre  les  mains 
des  ascle'piades ,  qui  me  semblent ,  non-seulement  être  les  des¬ 
cendans  d’Esculape  et  de  sa  famille,  mais  aussi  les  prêtres  ou 
desservans  des  temples  d’Esculape  j  où  les  malades  arrivaient 
de  toutes  parts  réclamer  des  remèdes.  Ces  temples,  ordinaire¬ 
ment  placés  à  quelque  distance  des  villes ,  dans  un  lieu  agréa¬ 
ble  et  champêtre,  où  l’on  respirait  un  air  pur,  étaient  sans, 
doute  entourés  d’habitations ,  d’espèces  d’hôpitaux ,  où  l’on 
s’instruisaitde  la  médecine  clinique  surtout.  Des  tables,  placées 
dans  le  temple  ,  retraçaient  à  la  postérité ,  par  leurs  inscrip¬ 
tions  ,  les  cures  brillantes ,  les  observations  rares  qui ,  s’accu¬ 
mulant  avec  le  temps ,  ser\'aicnt  à  l’instruction  et  aux  progrès 
de  l’art.  Selon  Galien,  les  ascle'piades  se  transmettaient  la 
science  de  père  en  fils  par  simple  tradition  orale  ;  ils  s’instrui¬ 
saient  de  l’anatomie  par  la  seule  dissection  des  animaux  ;  car, 
du  temps  même  d’Aristote,  on  voit,  par  un  passage  de  son  His¬ 
toire  des  animaux  {lib.  1,  Cap.  16),  que  les  parties  intérieures 
du  corps  humain  étaient  encore  inconnues  ,  et  qu’on  n’en 
jugeait  que  par  la  ressemblance  présumée  des  animaux  les  plus 
analogues  à  notre  espèce. 

IjU  philosophie  était  constamment  mêlée  à  la  médecine  de 
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ces  anciens  tMnps ,  ainsi  que  la  religion  et  les  sciences.  Le  py¬ 
thagoricien  Eudoxe  e'Iait  en  même  temps,  me'decin,  astro¬ 
nome,  législateur,  musicien,  etc. 

Une  autre  branclie  qui  vint  se  réunir  à  la  médecine,  fut  la 
gymnastique  médicinale,  c’est-à-dire,  l’application  des  divers- 
exercices  du  corps,  relative  à  la  santé  et  à  la  vigueur j  partie 
que  n’avait  pas  oubliée  Esculape  lui-même.  Iccus  de  Tarente , 
ensuite  Hérodicus  de  Sélivrée  furent  les  principaux  promo¬ 
teurs  de  cette  méthode  de  guérir.  A  cette  époque  d’une  civi¬ 
lisation  commençante ,  les  hommes  à  demi-agrestes  préfèrent 
encore  de  chasser  les  maux  et  de  fortifier  les  corps,  à  Ces  re¬ 
mèdes  plus  délicats ,  qui  semblent  inviter  les  maladies  à  s’im¬ 
patroniser  dans  nous.  Hippocrate  remarque  même  (lib.  6,  De 
tnorb.  popul.  m  )  qu’on  poussa  jusqu’à  l’excès  cette  dure 
méthode,  et  qu’elle  devint  fatale  à  plusieurs  malade^^ 

Il  est  certain  que  la  médecine  était  alors  princjpSlement 
empirique.  Les  Cnidiens  l’étaiént,  et  Aeroii  d’Agrigente  (Ger- 
genti  en  Sicile  )  paraît  avoir  élevé  une  école  d’empirisme 
avant  le  temps  d’Hippocrate. 

Lorsque  ce  grand  homme  ;  descendant  des  asclépiades  , 

Farut  à  l’école  de  Cos  sa  patrie,  il  fit  une  révolution  dans 
art  médical,  et  fonda  dogmatisme  {  f^'Oj  'ez  ce  mot,  et 
doctrine).  Le  premier,  il  sépara  la  médecine  de  la  philoso¬ 
phie  proprement  dite ,  bien  qu’il  recommande  au  médecin 
d’être  un  vrai  philosophe.  Son  école  devint  bientôt  la  plus 
■rllustro  dél'univèrsj  ses  fils,  Thessalus  etDracon;  surtout  son 
gendre  Polybe ,  enfin  le  second  Prodicus,  Dexippe  de  Cos, 
Apollonius',  Ctésias  ,  etc. ,  répandirent  partout  lès  principes 
de  la  médecine  rationnelle.  Dioclès  de  Caryste,'dont  le  mé¬ 
rite  éminent  le  fit  nommer  un  second  Hippocrate,  fut  le  pre¬ 
mier  qui  enseigna  la  médecine  à  d’autres  individus  qu’aux 
asclépiades  ,  jusqu’alors  possesseurs  de  cet  art. 

Cette  brillante  école  produisit  encore  Praxagore  de  Cos, 
qui  eut  Plistonicus ,  Pbilotime  et  d’autres  hommes  célèbres 
pour  successeurs  •  enfin  il  en  sortit  Hérophile,  fondateur  d’une 
école  particulière  (les  héropîiiléens) ,  qui  s'occupa  principale-' 
ment  de  l’anatomie  humaine ,  et  qui  fut  établie  à  Alexandrie, 
au  temps  de  Ptolomée  Soter  ,  roi  d’Egypte  ,  l’un  des  suc¬ 
cesseurs  d’Alexandre.  Hérophile  était  de  Chalcédoine  ,  ou  , 
selon  d’autres  ,  de  Carthage  ,  et  se  distingua  d’abord  dans  la 
dialectique  et  les  lettres.  On  croit  qu’il  fut ,  avec  Erasistrate 
son  contemporain  ,  le  premier  anatomiste  du  corps  humain  ; 
et  le  peuple  ,  toujours  ignorant  et  méchant  dans  ses  discours 
sur  les  personnages  illustres  ,  les  accusa  de  disséquer  vivans 
des  criminels  condamnés  à  mort.  Sans  doute  on  apportait 
les  cadavres  de  ces  malheureux  dans  les  amphithéâtres  de  dis- 
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section  ,  comme  cela  se  pratique  souvent  de  nos  jours  ,  et 
voilà  l’origine  de  cette  calomnie ,  propage'e  même  par  Tertnl- 
lien ,  qui  fait,  à  son  ordinaire,  une  antithèse  sur  ce  sujet  j  car 
il  dit  d’He'rophile  ,  hominem  odit  ut  nosset.  Cet  anatomiste 
s’occupa  spe'cialement  du  sjfstème  nerveux,  et  fit  beaucoup 
d’observations  sur  le  pouls  ,  mais  ses  écrits  ne  sont  point  par^ 
venus  jusqu’ànous.  Les  e'coles  he'rophile'ennes  se  propagèrent  et 
surve'curent  longtemps  à  leur  auteur.  On  cite  surtout  celle  éta¬ 
blie  en  Phiygie,  et  présidée  par  un  médecin  nommé  Xeuxis. 

Erasistrate  ,  digne  émule  d’Hérophile ,  né  en  l’île  de  Céos , 
disciple  de  Chrysippe  ,  et  sorti  des  écoles  cnidiennes  ,  floris- 
sait  un  peu  plus  tard  ,  sous  Ptolomée  Philadelphe  (  fils  de  So- 
ter),  etSeleucus  Nicanor,  princes  amateurs  des  sciences  ,  qui 
avaient  réuni  dans  Alexandrie ,  une  immense  bibliothèque  ,  et 
avaientj^ndé  libéralement  des  écoles  de  philosophie  et  de 
toutes  le^connaissances  humaines.  Erasistrate  devint  habile  et 
hardi  chirurgien  ;  il  fit  d’importantes  découvertes  sur  l’ana¬ 
tomie  du  cerveau ,  sur  les  vaisseaux  chylifères  du  mésen¬ 
tère  ,  etc. ,  mais  il  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  que  quelques 
citations  dans  Galien  ou  d’autres  auteurs.  Il  rejetait  presque 
entièrement  l’usage  de  la  saignée.  Les  écoles  d’érasistratéens 
furent  nombreuses  ,  elles  durèrent  plus  de  quatre  siècles  après 
leur  auteur,  dont  le  nom  était  dans  la  plus  haute  vénération; 
l’école  de  Smyrne ,  dirigée  par  Hicésius ,  médecin  célèbre , 
fut  surtout  remarquable. 

C’est  au  temps  de  ces  deux  anatomistes  illustres  que  la  mé¬ 
decine  fut  partagée  ,  comme  elle  l’est  aujourd’hui ,  en  trois 
professions  ;  en  diététique ,  qui  est  la  médecine  proprement 
dite  ;  en  chirurgique  et  en  pharmaceutique.  Cependant  la  plu¬ 
part  des  médecins  exerçaient  également  ces  trois  parties  , 
puisque  Galien ,  qui  vécut  longtemps  après  ,  opérait  en  chi¬ 
rurgie  ,  et  avait  une  officine  pharmaceutique  à  Rome  ,  dans  la 
Voie  sacrée,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même. 

Hérophile  et  Erasistrate  ,  bien  que  dogmatiques  ,.  s’étaient 
écartés  un  peu  de  la  méthode  rationnelle  ,  pour  suivre  l’expé¬ 
rience  ,  ce  qui  les  fait  considérer  comme  demi-dogmatiques 
par  Galien  ;  ensuite  s’éleva  bientôt,  à  Alexandrie  ,  Sérapion  , 
fondateur  de  l’école  empirique  ,  secte  fameuse,  qui  menaça  le 
dogmatisme  d’Hippocrate  d’une  entière  destruction  ,  bannit 
tout  raisonnement  de  la  médecine  ,  pour’ ne  s’en  tenir  qu’aux 
faits  palpables  ,  et  qui ,  s’étayant  de  l’horreur  publique  qu’ins¬ 
pirait  la  dissection',  rejeta  l’anatomie  elle-même .(  Voyez  doc¬ 
trine  et  empirique).  En  favorisant  ainsi  les  esprits  vulgaires, 
et  les  praticiens  médicastres  ,  en  étalant  un  grand  luxe  de  re¬ 
mèdes  dans  les  maladies,  Sérapion  et  Philinus  de  Cos,  ré¬ 
pandirent  dans  toutes  les  écoles  de  l’Asie  jnineurc  leurs  pria-- 
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eipes  J  il  furent  aviderrient  adoptés  par  Héraclide  ,  de  Ta- 
rente ,  fameux  polypharmaque  ,  par  les  Apollonius  père  et 
fils  ,  par  Glaucias  ,  Denys  ,  Criton ,  etc.  Nous  verrons ,  toute¬ 
fois  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  ces  anciens  empiriques  habiles 
et  instruits ,  avec  nos  charlatans  auxquels  on  donne  le  même 
titre. 

Cependant  Rome  s’e'levait ,  et  menaçait  d’engloutir  l’uni¬ 
vers  dans  sa  vaste  puissance.  Les  vieux  Romains  ,  hommes 
durs  ,  adonne's  au  métier  des  armes  et  à  l’agriculture  ,  vécu¬ 
rent  près  de  six  cents  ans  sans  médecine  ,  au  rapport  de  l’an¬ 
cien  Caton ,  ou  plutôt  sans  médecins.  Le  chou  et  son  suc  , 
quelques  pratiques  superstitieuses  ,  tirées  surtout  des  livres 
des  Sibylles ,  par  le  grand  pontife  et  lès  décemvirs  ,  dans  les 
épidémies  ;  le  culte  de  la  déesse  de  la  Fièvre  ,  de  celle  de  la 
Santé ,  et  les  dieux  Averrunci  ;  les  supplications  religieuses  , 
d’autres  monumens  de  l’idolâtrie  et  du  culte  d’Esculape  ,  vers 
l’an  4^6 ,  sont  les  seuls  témoignages  relatifs  à  la  médecine 
antique  de  ce  peuple  fameux.  Vers  l’an  555  de  la  fondation  de 
Rome ,  vint  du  Péloponnèse ,  le  grec  Archagatus ,  chirurgien 
■vulnéraire  ;  mais  sa  pratique  cruelle  de  guérir  par  le  fer  et  le 
feu  ,  révolta  les~descendans  de  Romulus  ,  et  ils  le  lapidèrent 
(  Schulze  ,  Hist.  med. ,  pag.  429,  seq.  ,  et  Pline,  'Hist.  Nat.  , 
lib.  XXIX  ,  cap.  i  ). 

La  médecine  grecque  (  dogmatique  et  empirique)  était  cul¬ 
tivée  encore  dans  l’Orient ,  soit  sous  les  rois  de  Pergame  ,  où 
les  Attales  ,  et  surtout  Attale  Philométor  ,  avaient  formé  des 
bibliothèques  et  établi  une  école  de  médecine  ,  soit  dans  les 
royaumes  de  Bithynie  et  de  Pont ,  sous  le  grand  Mithridate  , 
amateur  lui-même  de  cet  art.  Ces  restes  de  l’art  médical  pa¬ 
raissent  avoir  succombé  sous  la  fortune  victorieuse  de  Lucullus 
et  les  triomphes  de  Pompée ,  qui  rapportèrent  à  Rome  les 
riches  débris  des  sciences  et  de  l’opulence  de  l’Asie.  Jule 
César,  ensuite  ,  accorda  le  droit  de  cité  aux  médecins  comme 
aux  artistes  et  aux  savans  qui  viendraient  s’établir  en  cette  ca¬ 
pitale.  Le  luxe  et  l’opulence  ,  en  y  corrompant  des  mœurs  , 
devaient  avoir  augmenté  le  nombre  des  maladies.  Alors  ,  on 
y  vit  s’élever  un  hardi  et  éloquent  novateur  ",  qui  s’élança,  de 
la  poussière  des  écoles  des  sophistes  ,  dans  le  champ  de  la  mé¬ 
decine.  Asclépiade,  de  Pruse  en  Bithynie,  sut  flatter  la  mol¬ 
lesse  de  son  siècle  ,  en  prenant  le  contrepied  de  la  méthode 
d’ Archagatus.  Il  établit  une  médecine  toute  épicurienne,  non- 
seulement  en  promettant  de  guérir  promptement  ^  sûrement 
et  agréablement ,  par  des  remèdes  doux ,  et  les  plus  déli¬ 
cieuses  pratiques  dont  il  put  s’imaginer  ,  tels  que  des  lits  sus¬ 
pendus  ,  des  bains  parfumés  ,  etc. ,  mais  encore  en  adaptant 
le  système  de  la  philosophie  corpusculaire  ou  des  atomes  de 
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Démocnte  et  d'Epicure  ,  à  l’explication  des  Ganses  des  mala-- 
dies  (  Voyez  un  extrait  de  ses  principes ,  au  mot  doctrine  ;  et^ 
dans  Leclerc  ,  Hist.  de  la  méd. ,  liv.  ii  j  et  Barchusen  ,  HUt, 
med. ,  pag.  249,' seq.,  etc.).  L’e'clat  de  sa  pratique,  l’amitie'  de 
Cicéron  ,  l’esprit  et  l’e'loquence  qu’il  de'ployait  contre  ses  dé¬ 
tracteurs  ,  la  faveur  publique  qu’il  sut  se  concilier  ,  tout  cons¬ 
pira  sans  doute  à  rùultiplier  lè  nombre  de  ses  partisans  ;  il  e'ieva 
«ne  nouvelle  e'cole  d’où  sortirent  une  foule  d’hommes  dis- 
tingue's. 

Elle  ne  paraît  pas  avoir  cependant  brille'  longtemps,  et  l’un: 
des  disciples  d’Ascle'piade ,  The'roison  de  Laodice'e  ,  s’écartant 
des  principès  de  son  maître  ,  fonda  une  des  sectes  les  plus  re¬ 
marquables  en  médecine,  le  méthodisme  {Voyez  ce  motet 
l’article  doctrine).  Ce  fut  sans  doute  à  -Rome  qu’il  établit  son 
école;  et  un  sarcasme  de,Juvénal  prouve  qu’au  moins  il  trai¬ 
tait  beaucoup  de  malades.  Après  lui,  Thessalus  de  Trallé  en* 
Lydie ,  homme  rempli  d’orgueil  et  de  fiel ,  se  vantant  d’ensei¬ 
gner  toute  la  médecine  en  six  mois,  perfectionna  le  métho¬ 
disme.  11  attira  une  foulé  d’auditeurs  qui  se  crurent  aisément 
médecins,  pour  savbir  prescrire  le  diatriton,  ou  trois  jours  de 
diète  en  toute  maladie  commençante ,  et  pour  essayer  l’usagé 
de  la  me’tasyncrise  eiàes  cycles  résomptifs  (Voyezoes  mots).- 
Ensuite  Soranus  d’Ephèse  mit  la  dernière  main  à  la  secte  mé¬ 
thodique,  au  temps  de  Trajan  et  d’Adrien;  et  l’africain  Cœlius 
Aurélianus  nous  a  transmis  les  principes  de  cette  école  où  il 
avait  puisé  ses  leçons. 

L’école  d’Alexandrie,  déchue  de  son  antique  splendeur,, 
résolut  de  fondre  toutes  ces  sectes  en  une  seule ,  sous  le  nom- 
ÿ épisynthétique ,  c’est-à-dire  assemblante,  Léonide ,  médeciu 
né  en  cette  ville,  en  fut  l’auteur;  et  comme  on  s’y  attachait 
beaucoup  à  l’examen  des  coraplexions  des  malades ,  on  la 
nomma  aussi  hectique.  Mais  l’amas  de  tant  de  principes  incor- 
hérens  ,  insociables  ,  et  rapprochés  forcément,  détruisit  bien¬ 
tôt  cette  secte  par  elle-même. 

Athénée  d’Attalie  ou  dé  Tarse  ,  peu  satisfait  des  principes 
de  Thémison ,  proposa  un  nopveau  système  emprunté  de  1» 
philosophie  de  Zénon  ,  de  Cbrysippe  ou  des  Stoïciens ,  lequel 
consiste  à  reconnaîtreresprù,  Ti/sv/ict,  oul’ame  pour  principe 
de  toutes  les  actions  du  corps  vivant.  Ce  principe ,  adopté 
avec  applaudissement ,  fut  le  fondement  de  la  secte  pneuma¬ 
tique,  qui  admet  aussi  quatre  élémens,  le  chaud  et  le  froid, 
lé  sec  et  l’humide,  gouvernés  par  l’esprit.  Agathinus  ,  Arétée 
de  Cappadoce,  dont  il  nous  reste  l’ouvrage,  Archigène,  et 
quelques  autresmédecins  célèbres  embrassèrent  cette  doctrine. 

Cependant,  selon  le  sort 'de  toutes  les  sectes  ,  elle  ne  tarda 
pas  à  se  voir  modifiée.  Archigène  d’Apamée^  d’abord  pneu- 
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üiatique  ,  résolut  de  s’élever  audessus  de  tous  les  systèmes 
alors  connus  ,  de  choisir  tout  ce  qu’il  y  rencontrerait  d’excel¬ 
lent  et  de  mieux  prouvé-,  et  d’en  former  un  corps'régulier  de 
doctrine,  sans  s’astreindre  à  aucune  secte  en  particulier.  Cette 
noble  et  belle  entreprise  semblait  suscitée  par  l’etat  d’incerti¬ 
tude  où  tant  d’hypothèses  différentes  devaient  avoir  jeté  les 
esprits  de  ce  temps.  Il  en  était  de  même  en  philosophie  j  car" 
Pyrrhon  n’avait  établi  le  scepticisme  ou  le  doute  universel , 
qu’après  avoir  vu  toutes  les  opinions  ébranlées  par  des  opi¬ 
nions  contraires  ;  mais  loin,  de  demeurer  dans  une  sage  rete¬ 
nue  ,  le  pyrrhonisme  semblait  prendre  à  tâche  de  tout  renver¬ 
ser,  et  de  jeter  les  esprits  dans  une  vacillation  perpétuelle, 
jusqu’à  douter  même  si  l’on  doutait.  Archigèné ,  au  contraire, 
sépara  ce  qui  lui  parut  le  plus  certain  en  médecine  '  et  Tormâ 
ainsi  Yéclectisme  {Voyez  ce  mot) ,  sous  le  règne  de  Trajan, 
et  à  Rome  où  il  pratiquait  son  art  avec  éclat. 

Ces  sortes  d’hérésies  médicales ,  toutes  variées  qu’elles  ont 
été  ,  paraissent  avoir  servi  réellement  la  science ,  soit  en  mul¬ 
tipliant  les  écoles ,  soit  en  excitant  des  discussions  entre  elles  , 
soit  en  déracinant  d’anciennes  erreurs,  et  en  consolidant  par 
la  contradiction  même  les  vérités  fondamentales.  En  effet,  on 
ne  peut  connaître  leur  solidité  que  par  les  efforts  tentés  pour 
les  abattre. 

Rome  possédait  alors ,  selon  Mercuriali ,  une  école  de  mé¬ 
decine,  ornéé  de  belles  statues  de  marbre,  dans  le  quartier 
dit  Esquilia,  et  les  médecins  se  rendaient  souvent  au  temple 
de  la  Paix,  où  les  empereurs  romains  avaient  établi  une 
bibliothèque.  Cependant  les  provinces  ,  et  surtout  la  -  Grèce 
et  l’Asie  ,  n’étaient  pas  sans  enseignement  médical.  Craté- 
rus  ,  au  temps  de  Cicéron,  s’illustrait,  à  ce  qu’il  paraît, 
à  Athènes,  d’où  il  sortit  beaucoup  d’autres  médecins  :  on 
cite,  du  temps  de  Néron,  un  Crinas  à  Marseille.  L’école 
d’Alexandrie  produisit  des  hommes  plus  ou  moins  distin¬ 
gués  :  Smyrne  avait  également  une  école  ,  de  laquelle  il  pa¬ 
raît  que  sortit  Moschion ,  médecin  du  siècle  de  Néron.  Lamp- 
saque ,  Edesse ,  Tarse ,  Pergame ,  etc. ,  eurent  des  écoles 
présidées ,  à  ce  qu’on  croit ,  par  des  archiâtres  ou  rnédecins 
principaux.  Cette  dernière  ville  avait  un  temple  d’EscuIape , 
ce  qui  donnait  presque  toujours' lieu  à  une  école  de  médecine 
et  à  un  établissement  clinique.  Ce  fut  là  que  Pélops,  Strato- 
niens  donnèrent  des  leçons,,  et  que  Galien  commença  ses 
études  médicales  ,  comme  il  le  fait  connaître ,  sous  le  règne 
des  Antonins.  Il  n’est  pas  de  notre  sujet  de  s’étendre  sur  l’his¬ 
toire  et  les  travaux  de  ce  médecin  illustre ,  dont  les  e'erits  et 
les  grands  talens  ont  fait  un  second  Hippocrate.  On  sait  avec 
<juel  glorieux  éclat  il  releva  le  dogmatisme  en  médecine,  et 
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lui  assura  cette  suprématie  qu’il  conserva  pendant  treize 
siècles. 

Au  temps  d’Alexandre  Sévère,  ou  dans  le  troisième  siècle,. 
Lampride  nous  apprend  qu’on  assigna  des  auditoires  particu¬ 
liers  aux  médecins ,  pour  enseigner  leur  art  j  mais  il  était  dé¬ 
chu  ,  ainsi  que  les  sciences ,  avec  la  splendeur  de  l’empire , 
déjà  morcelé  par  les  Vandales  et  les  Goths,  qui  commençaient 
leurs  irruptions.  Toutefois  l’Orient  conserva  jusqu’au  sixième 
siècle  l’art  médical.  Ainsi,  l’on  voit  Oribase  dePergame, 
médecin  de  Julien  l’Apostat,  au  quatrième  siècle,  Aètius  au 
cinquième,  Alexandre  de  Tralles  au  sixième,  et  même  Paul 
d’Egine  au  septième ,  sous  le  règne  d’Héraclius. 

Peu  de  temps  après  le  règne  de  Constantin ,  l’on  établit  des 
collèges  d’archiâtres  ou  de  principaux  médecins  en  plusieurs 
villes.  Les  métropoles  pouvaient  avoir  dix  archiâtres  }  les  villes 
de  second  ordre  sept,  et  les  petites  villes  cinq.  Ces  collèges 
étaient  préposés  pour  juger  les  jeunes  étudians  qui  désiraient 
d’être  reçus  médecins  {Voyez  Symmaque,  lib.  x,  epist.  40). 
Sous  les  rois  goths ,  avant  Théodoric,  Cassiodore  nous  apprend 
qu’il  n’y  avait  aucune  réception  et  aucun  juge  pour  la  méde¬ 
cine  ,  ce  qui  prouve  qu’elle  était  totalement  abandonnée  au 
premier  charlatan  qui  voulait  l’exercer  j  mais  ce  roi ,  de  même 
que  le  grand  Théodose ,  établit  des  archiâtres  ou  médecins 
chefs  et  juges  de  la  capacité  des  autres. 

Nous  voici  parvenus  dans  la  nuit  la  plus  épaisse  de  la  bar¬ 
barie  ét  de  l’ignorance. ■  L’Occident  est  dévasté  par  une  nuée 
de  barbares  qui  se  succèdent  comme  les  flots  d’un  torrent, 
sousiîfconduite  des  Genséric,  des  Attila,  des  Alaric  ,  fléaux 
des  peuples.  Les  Hérules ,  les  Gépides  5  les  Quades  et  Mar- 
comans  ,  les  Alains ,  les  Lombards  ,  les  Vandales  ,  peuples 
goths  ou  anciens  Gètes  et  Cimhres  ,  descendent  de  la  Cher- 
sonnèse  cimbrique  ou  de  la  Scandinavie,  et  des  bords  de  la 
ijaltique,  ravagent  le  Midi  de  l’Europe,  les  Gaules  ,  l’Espa- 

fne  ;  et  plusieurs  vont  même  expirer  jusque  sur  les  rivages  de 
,  Afrique.  Les  peuples  Slaves  et  Huns ,  les  Sarmates  ,  les 
Wendes ,  les  Avares ,  etc.,  sortis  des  repaires  du  Caucase, 
déchirent  également  les  autres  provinces  du  Bas-Empire , 
longent  l’Adriatique  et  saccagent  l’Italie.  Les  monumens  des 
sciences  et  des  arts  tombent  sous  le  fer  de  ces  hommes  féroces 
qui  ne  connaissent  que  la  guerre.  D’ailleurs,  le  Bas-Em.pire , 
gouverné  par  une  multitude  de  princes  faibles  et  corrompus , 
qui  se  disputaient  le  sceptre  par  tout  ce  que  la  trahison ,  l’as¬ 
sassinat  et  l’empoisonnement  ont  de  plus  criminel  ;  le  clergé 
et  la  nation  vaine  et  loquace  des  Grecs,  ne  s’occupant  que 
d’arguties  théologiques  qui^  multipliaient  les  hérésies  •,  les 
querelles  des  iconoclastes,  la  fureur  des  sectes»  toutes  ceî 
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causes  e'teignirent  presque  entièrement  les  sciences  et  les  arts. 
Quoique  l’Orient  demeurât  plus  tranquille,  maigre'  les  incur¬ 
sions  des  Parthes  ,  les  copnaissances  humaines  conservaient  à . 
peine  un  faible  lumignon  dans  Alexandrie,  Smj'rne,  Antioche 
et  d’autres  villes  de  ces  contre’es.  Bientôt  Mahomet  s’ e'iève , 
secoue  l’Arabie  jusqu’en  ses  fondemens,  et  les  eonque'rans 
sarrasins  s’arrachent  à  leur  tour  ces  opulentes  provinces  de 
l’empire  d’Orient. 

On  a  beaucoup  de'plore'  la  de'vastation  de  la  bibliothèquè 
d’Alexandrie  ,  brûle'e  par  le  calife  Omar,  qui  succéda  au  pro¬ 
phète  fondateur  de  l’Islamisme  j  mais  une  partie  de  ces  livres 
avaient  été  déjà  brûlés  ,  lorsque  Jule  César  s’empara  de 
l’Egypte  après  la  victoire  dePharsale.  Mais  les  empereurs 
iconoclastes,  comme  l’a  fait  voir  Meiners,  avaient  déjà  brisé, 
non-seulement  les  sculptures ,  les  peintures  ,  mais  encore 
d’importans  monumens  littéraires.  Mais  vers  le  septième  siè¬ 
cle  ,  le  pape  Grégoire  le  Grand  avait  consommé  la  destruc¬ 
tion  de  presque  tous  les  livres  anciens  de  littérature  et  de 
science  qui  ,  selon  lui ,  détournaient  de  l’étiide  des  saintes 
lettres.  Tout  conspirait  donc  à  replonger  l’univers  dans  la  plus 
étrange  barbarie.  Toutefois  les  conquêtes  amènent  le  luxe  ,  et 
les  guerriers  ont  besoin  de  perpétuer  la  mémoire  de  leur 
grandeur.  Quoique  ignorans  et  ennemis  des  beaux-arts  ,  les 
eonque'rans  arabes  désirèrent  d’illustrer  leur  règne.  Abulfa- 
rage  ,  historien  arabe ,  nous  apprend  que  les  Sarrasins  res¬ 
pectèrent  dans  la  prise  d’Alexandrie  ,  les  médecins  ,  et  deux 
surtout  qui  professaient  avec  éclat  (Théodunus  et-Théodocus), 
vers  la  fin  du  septième  siècle.  Abi  Osbaia,  autre  écrivain 
arabe  et  biographe  de  plusieurs  médecins,  fait  connaître 
qu’un  professeur  de  médecine ,  chrétien ,  nommé  Elkénani , 
continua  du  temps  du  calife  Abdul-Aziz ,  à  enseigner  son  art 
en  se  faisant  Mahométan  ,  à  la  persuasion  de  ce  prince.  Antio¬ 
che,  Césarée  et  d’autres  villes  delà  vaste  domination  des 
Sarrasins,  érigèrent  des  écoles  semblables,  où  la  médecine 
et  l’astronomie  étaient  cultivées  avec  honneur.  Les  califes 
Abassides  et  Fathimites  ,  tels  que  Almanzor,  Almodhi , 
Aroun-al-Raschild  et  Almamoun  ,  établirent  de  fameuses 
écoles  avec  des  bibliothèques ,  des  hôpitaux  près  des  mos¬ 
quées  ,  soit  à  Bagdad,  l’ancienne  Babylone  ,  soit  au  Caire, 
soit  en  diverses  autres  villes.  Ce  dernier  calife  ,  surtout,'  fit 
traduire  en  arabe  les  ouvrages  d’Aristote ,  d’Hippocrate ,  de 
Galien,  etc. ,  et  occupa  quarante-six  interprètes  à  ces  travaux, 
vers  l’an  820. 

En  conquérant  l’Espagne ,  les  Sarrasins  y  déployèrent  éga¬ 
lement  l’amour  des  sciences ,  qu’ils  s’honoraient  de  cultiver, 
la  médecine  et  l’astronomie.  Cordoue  offrit  d’abord  la  pria- 
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cipale  université  de  ces  sciences,  et  les  Abdérames  et  autres 
princes  sarrasins  y  formèrent  une  immense  bibliothèque,  s’il 
étaitvrai  qu’ellecontînt,  comme  on  l’assure ,  près  de  deux  cent 
cinquante  mille  Volumes'.  Séville,  Sarragosse,  Murcie ,  Co'im- 
bre  ,  Tolède  élevèrent  à  l’envi  des  écoles  qui  répandirent  le 
goût  des  études  dans  tout  le  Midi  de  l’Europe.  Les  Mesué, 
Khasis,  Sérapion,  Albucasis  aux  neuvième  et  dixième  siècles  , 
Avicenne  au  onzième ,  Haly  Abbas  ,  Avenzoar,  Alchindi , 
Averrhoës ,  Jean  Mesué ,  Rabbi  Moysè  Maimon  ,  Abhenguefit 
àu  douzième,  illustrèrent  la  médecine  dans  l’Orient,  la  Perse, 
î’Egypl^e ,  l’Espagne  ,  et  leurs  noms  seront  toujours  conservés 
dans  les  fastes  de  cet  art.  Ce  n’est  pas ,  au  reste ,  qu’ils  aient 
inventé  quelque  chose  ;  ce  sont  les  copistes  ,  ou,  comme  bnl’a 
dit,  les  singes  des  Grecs.  A  l’exception  de  la  variole,  de 
l’éléphantiasis  arabe ,  du  spina  ventosa ,  de  quelçjues  autres 
affections  communes  en  Afrique  et  eu  Asie ,  dont  ils  ont  assez 
bien  traité,  ils  n’offrent  rien  dans  leurs  ouvrages  qu’ils  n’aient 
emprunté  des  Grecs.  Ils  y  ont, seulement  joint  des  subtilités, 
des  divisions  inutiles,  mais  sans  oser  s’écarter  de  la  route 
tracée  par  leurs  maîtres  {Voyez  boctrine)  :  cependant  ils  ont 
accru  la  matière  médicale  des  productions  de  l’Orient.  On 
doit  encore  à  l’arabe  Gcbcr  quelques  procédés  chimiques  ,  et 
à  Jean  Mesué  de  Damas,  des  formules  pharmaceutiques. 

Durant  cette  période  ,  TOccidenl  était  plongé  dans  l’obscu¬ 
rité  et  la  barbarie.  Quelques  moines,  au  fond  de  leurs  cloî¬ 
tres  ,  avaient  consei-vé  des  lueurs  de  connaissances,  avec  des 
ouvrages  échappés  au  naufrage  des  irruptions  des  peuples  du 
Nord,  et  ils  s’exemptaient  de  l’ennui  de  leur  solitude  en  les 
copiant.  Grégoire  de  Tours  {Hist.  Francor.  lib. ,  c.  14),  nous 
dit  que  les. premiers  rois  de  France,  les  .Chilpéric ,  Childe- 
bert ,  et  Sigebert,  roi  d’Austrasie,  avaient  des  médecins,  espè¬ 
ces  d’arcliiâtres.  Charlemagne  avait  voulu  ranimer  les  sciences 
en  France ,  s’il  est  vrai  qu’il  créa  l’université  de  Paris ,  en  l’an 
800;  comme  Alfrcd-le-Gfand  établit,  vers  l’an  SqS ,  celle 
d’Oxford  en  Angleterre.  Cependant  les  Arabes  passaient  pour 
avoir  la  supériorité  des  connaissances  en  médecine  ;  c’est 
pourquoi  les  papes  ,  les  rois  préféraient  alors  pour  médecins , 
ou  des  Mosarabes  et  Mauresques  d’Espagne  ,•  ou  des  Juifè 
d’Orient  qui  savaient  la  langue  arabe.  . 

Toutefois  ,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  un  disciple  de  ces 
Arabes  apporta  eu  Italie  les  connaissances  médicales ,  qui  de¬ 
puis  y  fructifièrent  avec  tant  d’éclat.  Ce  fat  Constantin  l’Afri¬ 
cain',  né  à  Carthage,  et  qui  ayant  vécu  trente  ans  dans  les  di¬ 
verses  contrées  d’Orient ,  était  instruit  dans  les  langues  arabe  , 
syriaque',  persane,  hébraïque,  copte ,  grecque  et  latine,  ainsi 
que  dans  les  mathématiques;  Poui^suivi  par  l’envie  de  ses  vi- 
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vaux  <îans  sa  patrie,  il  chercha  un  asyle  en  Italie,  et  fut  ac¬ 
cueilli  par  Robert  Guiscard,  prince  de  la  Fouille;  il  devint 
son  secre'taire;  mais  bientôt  préfe'rant  aux  tracasseries  des 
cours,  la  retraite  de  la  vie  monastique,  il  se  retira  au  Mont- 
Cassin  ,  près  de  la  ville  de  Salerne ,  et  s’y  consacra  tout  entier 
à  la  restauration  des  è'tudes  me'dicales.  11  y  compila  les  e'crits 
des  me'decins  grecs  et  des  Arabes  ,  en  y  ajoutant  ses  propres 
ide'es.  Robert  e'tant  devenu  maître  de  Salerne,  l’e'cole  du  Mont- 
Gassin  y  fut  transfe're'e  et  y  devint  bientôt  la  plus  ce'lèbre  de 
toute  l’Europe.  L’on  connaît  encore  les  vers  de  Jean  de  Milan 
qui  de'corent  l’ouvrage  d’hygiène  connu  sous  le  nom  de  V École 
de  Salerne  ;  mais  ce  ne  fut  qu’après  les  re'glemens  e'tablis  en 
cette  école  par  l’empereur  Fre'déric  ii ,  qu’elle  jouit  de  la  plus 
brillante  re'putation  et  qu’elle  donna  naissance  à  d’autres  ins¬ 
titutions  analogues  vers  le  treizième  siècle. 

Avant  celte  e'poque  ,  les  moines  e'taient,  darts  l’Occident 
les  seuls  qui  s’adonnassent  aux  sciences,  et  qui ,  selon  les  sta¬ 
tuts  de  Charlemagne  ,  enseignassent  aussi  la  me'decine.  L’on 
pre'sume  bien  qu’ils  y  joignirent  des  pratiques  superstitieuses , 
selon  le  gc'nie  de  ces  siècles  et  l’esprit  particulier  aux  institu¬ 
tions  monastiques.  Le  nom  de  clerc,  encore  usité'  maintenant 
pour  de'signer  celui  qui  e'crit  sous  les  praticiens  ,  signifiait  en 
même  temps  un  eccle'siastique  et  un  homme  lettre'.  La  clergie 
ou  le  savoir  sè  confondait  avec  l’ordre  de  la  cle'ricature  ,  bien 
que  les  eccle'siastiques  se'culiers ,  surtout  les  nobles ,  se  dispen¬ 
sassent  de  savoir  e'crire.  L’ordre  des  Be'ne'dictins  se  distingua 
principalement  par  ses  e'tudes  ,  et  l’on  sait  que  saint  Benoit 
e'tablit  son  ordre  au  Mont-Gassin  en  528. 

Toutefois  les  croisades  avaient  apporte'  une  immense  révo¬ 
lution  dans  les  moeurs  de  l’Europe  pendant  ce  moyen  âge. 
Les  comtes  ,  les  barons  avaient  la  plupart  quitte'  ces  donjons  , 
les  cre'neaux  de  ces  tourelles,  d’où  ils  harcelaient  leurs  serfs, 
et  rançonnaient  les  voyageurs ,  pour  prendre  la  croix  et  faire  le 
.•voyage  d’oulre-mer.  Plusieurs  d’entre  eux  ,  incertgins  de  leur 
retour  ,  et  ayant  besoin  de  re'aliser  leur  fortune  ,  aliénèrent 
leurs  domaines  ,  affranchirent  leurs  vassaux  à  prix  d’argent  , 
cédèrent  des  fiefs  ;  ainsi  une  partie  de  la  richesse  réelle  ,  celle 
des  fonds  de  terre,  passa  dans  les  mains  du  tiers-état.  Le  bien- 
être  et  la  considération  qui  accompagnent  l’opulence  don¬ 
nèrent  à  de  simples  roturiers  ,  au  peuple  une  existence  plus 
indépendante.  On  sentit  que  si  la  noblesse  avait  le  droit  de 
l’épée ,  l’on  pouvait  s’affranchir  de  sa  tyrannie  et  de  scs  exac¬ 
tions  ,  s’enrichir  par  l’industrie  ,  les  arts  et  les  sciences.  Les 
rois  eux -mêmes,  redoutant  des  puissans  vas.saux ,  toujours 
ambitieux  et  türbulens  ,  favorisaient  les  progrès  de  l’affranchis¬ 
sement  des  peuples  ;  et  quand  même  la  découverte  de  l’im- 
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primerie  ne  serait  pas  venue  faire  e'clater  partout  les  lutnières 
de  la  civilisation  et  des  lettres ,  l’empire  de  l’ignorance  et  de 
la  fe'odalite'  s’e'croulait  insensiblement  dans  tout  le  midi  de 
l’Europe. 

Tel  e'tait,  vers  les  douzième  et  treizième  siècles,  l’e'tatde  cette 
partie  du  monde.  Tandis  qu’ Avicenne  et  Averroès  brillaient 
à  Cordoue  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  ,  Salerne  en 
laSy ,  etNaples,  avaient e'ieve'  des  e'coles  médicales  3  les  univer¬ 
sités  d’Oxford  et  de  Cambridge  eurent  des  chaires  de  méde¬ 
cine,  la  faculté  de  Paris  fut  séparée  des  autres  sciences  en  1270, 
ou  même  avant  cette  époque.  En  1220  ,  selon  Astruc ,  celle 
de  Montpellier  florissait  déjà  ,  puisqu’on  a  des  témoignages 
qu’elle  a  pu  commencer  dès  ii5o.  En  effet,  Palencia  avait 
aussi  une  université  dès  1179  ,  et  Padoue  en  1190  }  celle  de 
Salamanque  fut  érigée  vers  Tan  1200  ,  et  celle  de  Toulouse 
en  1228.  Les  Pandectes  de  Justinien ,  découvertes  par  hasard 
en  Italie  Tan  iiSy,  avaient  fait  établir  des  chaires  de  droit  pour 
les  expliquer  à  Bologne  ,  à  Paris ,  à  Oxford ,  ce  qui  offrit  l’oc¬ 
casion  de  séparer  les  études  médicales  en  des  facultés  spéciales. 
Dès  Tan  i25i  ,  Ton  voit  des  titres  de  bachelier  et  de  docteur 
conférés  à  celle  de  médecine  de  Paris  5  mais  celles  de  Salerne 
et  de  Naples  avaient  des  statuts  antérieurs  à  cette  époque. . 
Thadée  le  Florentin  professait  avec  tant  de  succès  la  méde¬ 
cine  à  Bologne,  qu’on  le  surnommait  le  second  Galien  ;  Ber¬ 
nard  Gordon  était  célèbre  à  l’école  de  Montpellier  ,  et  Guil¬ 
laume  de  Salicéto  avec  Pierre  d’Apone  (  ,  d’abord 

professeur  à  Paris  ) ,  illustraient  celle  de  Padoue. 

C’estprincipalement  au  quatorzième  siècle  que  s’étendirent  en 
diverses  contrées  de  l’Europe  les  écoles  médicales  avec  les  uni¬ 
versités.  Avignon  fonda  son  université  en  ï5o5,  probablement  en 
même  temps  que  lé  collège  de  la  Sapience  à  Rome  j  Pérouse  eut  , 
la  sienne  en  i5o7;  Orléans  en  i5o2;  Florence  en  i52i.  Cahors, 
Heidelberg  ,  Prague  ,  Perpignan ,  ensuite  Cracovie  ,  Cologne  , 
Pavie  ,  Vienne  en  Autriche  ,  Genève  en  érigèrent  successive¬ 
ment  5  celles  de  Bologne  et  de  Sienne  ne  furent  fondées  que 
vers  1587  ,  et  celle  d’Erford  qu’en  1592.  Mais  avant  cette 
époque  ,  il  y  avait  à  Bologne  des  chaires  de  médecine  5  on  re¬ 
marque  surtout  que  Mondini ,  le  premier  ,  y  donna  des  leçons 
publiques  d’anatomie  humaine  en  i5i5  ;  car  jusqu’alors  il  n’a¬ 
vait  pas  été  permis  de  disséquer  des  cadavres  ,  et  une  ordon¬ 
nance  du  pape  Boniface  vin  le  défendit  expressément.  Toute¬ 
fois  l’empereur  Frédéric  11  ordonna,  dès  le  treizième  siècle ,  en 
125i  ,  en  Sicile  ,  de  disséquer  tous  les  cinq  ans  un  cadavre  ,  et 
défendit  à  qui  que  ce  fût  d’exercer  la  chirurgie  sans  avoir  appris 
Tanatomie.  Un  Martianus  fut  alors  le  premier  chargé  de  ces 
dissections  quinquennaires.  Guillelmini  assure  pourtant  que 
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Armond  Gùasco  et  Otto  Ageri  Lustrulamis  commencèrent 
à  disse'quer  à  Bologne  en  ii5i  ,  ou  bien  ante'rieurement  à 
Mondini.  On  disse'quait  aussi  des  chiens  chaque  anne'e.  Henri 
de  Hermonvilie  de'montra  le  premier  l’anatomie  dans  Paris  , 
selon  Gui  de  Chauliac  ;  mais  on  u’obtint  la  permission  de 
disse'quer  librement  qu’en  i564,  e'poque  à  laquelle  on  payait 
deux  professeurs  pour  faire  annuellement  des  cours ,  au  rap¬ 
port  de  Riolan.-  La  même  calomnie  re'pandue  dans  l’antiquité 
contre  Herophile  et  Erasistrate  ,  fiit  propagée  par  le  peuple 
contre  Be'renger  de  Carpi  et  même  l’illustre  Ve'sale  qu’on  ac¬ 
cusa  d’avoir  disse'que'  des  hommes  vivans.  L’anatomie  e'tait 
alors  si  rarement  pratiquée ,  qu’en  i56i  ,  le  même  Vésale  ré¬ 
pondant,  en  Espagne,  à  des  observations  de  Fallope,  ne  put 
y  trouver  seulement  les  os  d’un  crâne  humain. 

Le  quatorzième  siècle  vit  donc  plusieurs  écoles  déjà  célèbres 
en  médecine  ,  et  Guillaume  Varignana,  Gentilis  de  Gentili- 
bus ,  professeur  à  Foligno ,  Gui  de  ChauliacJ,  d’abord  médecin 
du  pape  Clément  VI ,  Jacques  de  Dondis,  professeur  de  Pavie  , 
Mathieu  Sylvaticus ,  et  à  Paris  le  fameux  Arnauld  de  Ville- 
neuve.  Jean  de  Gadde.sden  fut  le  premier  médecin  des  rois 
d’Angleterre  ,  qui  succéda  en  iSao  ,  aux  docteurs  juifs  en 
possession  de  ce  titre.  A  mesure  qu’on  avance  vers  le  quin¬ 
zième  siècle,  l’aurore  des  sciences  et  des  lettres  s’éclaircit  de 
plus  en  plus  ,  même  avant  que  l’imprimerie  eût  multiplié  les 
exemplaires  des  ouvrages  des  anciens.  Une  multitude  d’uni¬ 
versités  s’élève  de  toutes  parts ,  à  Aix  en  1409  >  à  Leipsick 
en  1408,  à  Ingolstad  en  14*0,  à  Wurtzbourg  en  i4o3  ,  à 
Turin  en  i4o5,  à  Saint- Andrew  en  1411  ,  à  Rostoch  en  i4i9> 
à  Louvain  en  1426;  à  Poitiers  en  145 1 ,  etc.  Ensuite  Bâle  en 
14S9,  Gripswald  en  i456,  Glascow  en  i454)  Caen  en  i453, 
Fribourg  en  Brisgau  en  1460,  ainsi  que  Nantes  -,  bientôt  ajirès 
Sarragosse,  Tolède  et  Valence  en  Espagne;  Tubingue,  üpsal, 
Copenhague  ,  et  Aberdeen  se  distinguent  jusque  dans  le 
Nord ,  par  les  écoles  qu’elles  établissent.  Guainerius  professe 
la  médecine  à  Milan ,  Hugues  Bentius  à  Sienne  ,  Jean  Arcu- 
lanus  à  Bologne,'  à  Pavie  ,  à  Ferrare  ,  Valescus  de  Tarante 
et  Gérard  de  Solo  à  Montpellier  j  mais  aucune  université 
d’Angleterre  n’enseigna ,  comme  science  régulière  -,  la  méde¬ 
cine  ,  avant  la  fin  de  ce  siècle  ,  au  rapport  de  W.  Black, 
Ainsi  le  midi  de  l’Europe  était  plus  éclairé  que  le  nord  ,  et  il 
conserva  longtemps  cette  supériorité. 

Ce  fut  vers  cette  époque  quela  pharmacie  devint  une  branche 
séparée  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  proprement  dites. 
L’an  1484»  Charles  VIII  établit  les  apothicaires  en  une  com¬ 
munauté  de  marchands.  Jusqu’au  douzième  siècle,  les  mé¬ 
decins  préparaient  eux-mêmes  les  médicamens ,  comme  Hip-  ' 
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pocrate  l^evaifc  fait ,  comme  Galien  le  faisait  lui-même  en  son 
officine.  Quoiqu’il  y  eût  des  me'decins  en  boutiques  daqs  ces 
âges  antiques  ,  cet  usage  u’e'tait  pas  ge'ne'ral.  La  plupart  avaient 
sous  eux  des  élèves  qui  exécutaient  les  prescriptions  médici¬ 
nales  ,  et  portaient  les  remèdes  aux  malades.  Mais  dans  la 
suite  ,  ces  élèves  ,  plus  instruits ,  établirent  des  officines  à 
leur  compte  j  toutefois  les  médecins  conservèrent  un  patro¬ 
nage  et  une  autorité  fort  étendue  sur  la  profession  de  ces  an¬ 
ciens  apothicaires  qui  n’avaient  que  les  connaissances  qu’ils 
recevaient  alors  des  médecins.  C’est  pour  cela  qu’ils  parais¬ 
saient  peu  différent  des  droguistes  et  épiciers  de  ce  temps  , 
et  que  la  médecine  s’est  toujours  réservée  le  droit  d’examiner 
les  pharmaciens  dans  leur  réception. 

li  a  lui  enfin  ,  çe  jour  éclatant  de  la  restauration  des  sciences 
médicales  au  seizième  siècle  j  la  docte  antiquité  rappelée  de 
la  nuit  du  tombeau  à  la  lumière  par  la  découverte  de  l’im¬ 
primerie  J  la  secousse  excitée  dans  tous  les  esprits  par  des 
querelles  de  religion  ,  par  de  grandes  rivalités  politiques  entre 
les  principales  puissances  de  l’Europe  ;  de  nouveaux  mondes 
découverts  aux  regards  de  tous  les  peuples,  l’usage  de  la  poudre 
à  canon  dans  les,  guerres  ,  la  propagation  d’une  maladie  in¬ 
connue  qui  frappe  le  genre  humain  dans  sa  reproduction 
même  ,  illustres  et  étonnans  spectacles  ;  tout  dut  ébranler  les 
imaginations  à  cette  époque  de  vertige,  de  splendeur  ,  de  ca¬ 
tastrophes  ,  de  gloire ,  et,  j’ose  dire  ,  d’extravagances  du  génie 
humain.  Ce  ne  sont  plus  de  rares  et  stériles  efiorts  pour  allu¬ 
mer  sur  quelques  points  de  l’Europe  de  faibles  lumignons  de 
savoir  3  ou  voit  sortir  de  toutes  parts  des  légions  d’érudits  dont 
les  doctes  commentaires  éclaircissent  les  plus  sublimes  produc¬ 
tions  de  l’antiquité.  On  voit  une  rivalité  d’études  entre  les 
savans ,  aiguisée  par  Tardent  d,ésir  de  la  renommée.  Les  uni¬ 
versités  ,  les  écoles  érigées  à  Tenvi  se  disputent  les  plus  cé¬ 
lèbres  professeurs  ;  dans  l’effervescence  des  nouvelles  idées  , 
de  hardis  novateurs,  imitant  l’audace  de  Christophe  Colomb  , 
de  Vasco  de  Gama,  tentent  de  s’élancer  sur  le  vaste  océan 
des  connaissances  humaines  j  le  fougueux  Paracelse  veut  re¬ 
nouveler  la  face  de  la  médecine  j  Corneille  Agrippa  ren¬ 
verse  lès  sciences;  Cardan  étonne  son  siècle  ;  Bacon  de.  Vé- 
rulam  est  né  ;  les  déserts  du  Nouveau-Monde  voient  s’élever  à 
Mexico  (  en  i55i  ) ,  à  Quito  ( en  j586,)  ,  des  universités  ,  et 
les  fleurs  de  l’éloquence,  du  savoir  et  des  beaux-arts  embel¬ 
lissent  pour  la  première  fois  ces  climats  sauvages. 

Nous  ne  pourrions  ,  sans  dépasser  nos  limites  ,  rappeler  ici 
tous  les  titres  de  gloire  du  seizième  siècle  à  la  restauration  de 
la  médecine  ,  et  tout  ce  qu’il  prépara  d’inventions  neuves  aux 
âges  postérieurs.  En  vain  Jacques  Sylvius  ,  non  moins  connu 
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par  son  avarice  que  par  son  aveugle  dévouement  à  Galien  , 
s’acharne  contre  les  de'couvertes  de  l’illustre  Vésale,  l’anato¬ 
mie  humaine  fait  d’immenses  progrès  ,  la  matière  médicale 
s’enrichit  de  nouvelles  productions  des  deux  Indes  ,  l’histoire 
naturelle  agrandit  et  défriche  de  nouveaux  champs ,  l’émula¬ 
tion  s’empare  de  tous  les  peuples  européens  ,  l’Allemagne 
forme  les  universités  de  Wittemberg  ,  de  Helmstadt ,  d’Iéna  , 
de  Marpourg ,  de  Paderhorn ,  d’Altorf,  de  Francfort  sur 
roder  ,  de  Dillingen  ,  de  Strasbourg ,  de  Gratz  j  la  Prusse  , 
celles  de  Koenigsberg,  d’Elbingjla  Hollande,  celles  de  Leydé, 
de  Franéker  3  la  France  ,  celles  de  Besançon  ,  Douay  ,  Pont- 
à-Mousson  ,  Reims  ,  etc.j  l’Italie  ,  celles  de  Macérata  ,  de 
Messine,  de  Pise  ,  de  Parme;  l’Angleterre,  celle  d’Edim¬ 
bourg  ,  etc.  L’Espagne  ,  surtout ,  se  distingue'  par  celles  de 
Coïmbre  ,  de  Séville ,  d’Alcala  ,  de  Comp^stelle  ,  d’Evora  ^ 
de  Grenade  ,  d’Ilerda ,  d’Orihuela ,  Ossune  ,  Gandie  ,  Tarra- 
gone  ,  Oviédo  ,  Tortose  ,  Onate  ,  etc.  Enfin  ,  jusqu’en  Lithua¬ 
nie,  celle  de  Wilna  commence.  Quoique  toutes  ne  fussent  pas 
spécialement  destinées  à  l’enseignement  de  la  médecine ,  la 
plupart  cependant  n’y  furent  jamais,  étrangères,  et  il  y  avait 

Sresque  toujours  une  chaire  au  moins  pour  chacune  des  quatre 
icultés. 

Qui  pouvait  arrêter  cette  marche  triomphante  des  connais¬ 
sances  humaines  ?  Quelles  palmes  se  présentaient  à  moissonner  î 
Quel  champ  immense  d’espéraiices  s’ouvrait , aux  eflbrts  et  à 
l’énergie  des  esprits  au  dix-septième  siècle  !  Bacon  avait  rompu 
les  barrières  élevées  par  le  péripatétisme  dans  les  écoles;  il  avait 
renversé  ces  vains  fantômes  de  superstition,  de  magie  ,  d’al- 
chinaie  ,  d’astrologie  qui  fascinaient  encore  les  imaginations  ; 
à  son  tour,  le  grand  Descartes  arrache  par  le  doute  philoso¬ 
phique  les  restes  d’une  scholastique  épineuse  ,  des  préjugés 
absurdes  qui  entravaient  le  libre  essor  de  la  pensée  ;  soule¬ 
vant  celle-ci  dans  les  hauteurs  d’une  sublime  métaphysique,, 
il  découvre  à  ses  regards  éblouis  toute  l’étendue  de  l’horizon 
rationnel.  L’on  cultive  par  l’expérience  le  champ  de  la  nature  ; 
Sanctorius  étudie  la  statique  médicale  ,  Prosper  Alpin  et  Cé- 
salpin  ,  Malpighi ,  Baglivi ,  Botal ,  etc. ,  brillent  en  Italie  ;  la 
France  se  glorifie  des  travaux  des  Fernel ,  Baillou  ,  Riolan  , 
Pecquet ,  etc.  ;  l’Angleterre  vante  avec  orgueil  Guillaume 
Harvey  qui  démontra  la  circulation  du  sang,  Thomas  Syden- 
liam  ,  Willis;  le  Danemarck,  ses  Bartholin,  Wormius,  Bor- 
richius  ;  la  Belgique  ,  son  fameux  Vanhelmont,  Sylvius  Delc- 
boë  ;  la  Suisse,  ses  Plateret  ses  Bauhins  ;  l’Allemagne ,  Sennert 
l’éclectique  „ÂIeibomius,  Deusing  ,  Schenck,  Conring,  Glau- 
ber,  et  ses  illustres  Stahl  et  Frédéric  Hoffmann,  etc.  Les  érec¬ 
tions  des  universités  furent  moins  «ombreuses ,  parce  qu’il 
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en  existait  presque  partout  de'jàj  cependant  il  s’en  e'taLHt  à 
Groningue  ,  Duisbourg  ,  Harderwick  ,  Utrecht  ;  à  Kiel  .  à 
Lunden  ,  à  'Abo,  à  Derpt  dans  le  nord.  Celles  de  Halle  ,  de 
Gie'ssen  ,  d’Jnspruck  sont  encore  de  ce  temps  f  et  les  Espa¬ 
gnols  qui  e'tablissent  celle  de  Pampelune,  forment  aussi  celles 
de  Lima  et  de  Guatimala  dans  le  Nouvéau-Monde. 

Rien  n’e'gala  l’e'clat  dont  brillait  à  l’ouverture  du  dix-huitième 
siècle  le  grand  Boerhaave  à  l’universite'  de  Leyde  j  de  cette 
fameuse  e'cole  sortirent  Van  Swie'ten  ,  l’illustre  Haller,  et  une 
foule  de' disçiples  qui  répandirent  les  théories  boerhaaviennes 
en  divers  lieux  ;  mais  l’école  de  Stahl  ,  quoique  moins  bril¬ 
lante  ,  obtint  de  constans  sectateurs  de  l’école  de  Montpel¬ 
lier  ;  et  Frédéric  Hoffmann  eut  pour  son  partage  l’école 
d’Edimbourg  qui  modifia  sa  théorie  sur  le  système  nerv'eux. 
L’on  trouve  les  universités  de  Gottingue  ,  de  Breslau  ,  de 
Moscou  et  de  Pétersbourg ,  celles  de  Dijon,  de  Pau,  etc., 
fondées  en  ce  siècle.  Nous  citerions  une  foule  presque  innom¬ 
brable  de  professeurs  plus  ou  moins  célèbres  dans  les  écoles  , 
s’il  était  nécessaire  5  nous  montrerions  les  lumières  des  sciences 
s’accumulant  de  plus  en  plus  sur  tous  les  points  de  l’Europe , 
la  médecine  revenue  à  la  marche  assurée  de  l’observation  et 
de  l’expérience  ;  les  maladies  mieux  décrites  ,  plus  sagement 
et  plus  méthodiquement  traitées  ;  l’anatomie  atteignant  dans 
ces  derniers  temps  presque  le  faîte  de  la  perfection  ,  quoique 
la  physiologie  soit  encore  éloignée  de  ce  terme.  L’étude  surtout 
de  l’anatomie  pathologique  ,  commencée  avec_tant  de  gloire 
par  Morgagni,  a  fait  déjà  d’importantes  conquêtes  j  les  sciences 
physiques,  chimiques  et  naturelles  ont  jeté  les  plus  utiles 
reflets  sur  l’hygiène  et  la  thérapeutique  j  tout  présage  à  l’art 
médical  de  glorieuses  destinées  et  une  longue  carrière  de  suc¬ 
cès  ,  aujourd’hui  qu’on  semble  rejeter  ces  théories  séduisantes,' 
mais  trompeuses,  qui  l’ont  si  souvent  entraîné  dans  les  plus  re-^ 
doutables  écueils. 

Depuis  1777  ,  époque  à  laquelle  fut  créé  le  collège  de  phar¬ 
macie  de  Paris  ,  les  apothicaires  séparés  des  épiciers,  se  rap¬ 
prochèrent  davantage  par  leurs  études  de  l’institution  médicale, 
et  ennoblirent  leur  profession.  La  chimie,  l’histoire  naturelle, 
la  botanique ,  sciences  accessoires  et  pourtant  nécessaires  à 
la  médecine ,  semblent  dévolues  aux  pharmaciens  ,  et  il  ne 
dépend  que  d’eux  aujourd’hui  d’agrandir ,  d’embellir  ce  vaste 
champ  d’illustration  daûs  lequel  plusieurs  ont  déjà  fait  des 
progrès  remarquables  pour  la  chimie  en  France  ,  pour  l’his¬ 
toire  naturelle  en  Allemagne.  Ceux  d’Angleterre  ont  encore 
conservé  l’habitude  de  suivre  des  médecins  dans  leurs  visites 
en  ville.  , 

Un  nouveau  siècle  a  commencé  sous 


les  plus  nobles  aus- 
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pîces.  La  philosopliie  des  sciences  ,  les  plus iprdcieuses  de'cou- 
vertes  du  ge'nie  ont  dévoilé'  plusieurs  ope'rations  de  la  nature 
dans  l’e'conomie  vivante.  Un  immense  re'seau  de  communi¬ 
cation  entre  tous  les  savans  de  l’Europe  et  même  du  Nou¬ 
veau-Monde  ,  entretient  l’e'veil  des  esprits  ,  re'pand  les  de'cou- 
vertes  comme  l’e'clair  qui  brille  soudain  à  tous  les  yeux  , 
e'tablit  cette  harmonie  de  sensibilité'  morale  entre  toutes  les 
âmes  e'claire'es ,  et  les  fait  participer  en  même  temps  aux 
pense'es  les  unes  des  autres  -,  les  diversite's  d’opinions  oppose'eS 
entre  elles  finissent  ou  par  s’ane'antir  et  se  neutraliser.,  ou 
leur  choc  fait  e'clater  la  lumière  des  ve'rite's.  Depuis  trois 
siècles,  l’Europe,  est  par  ces  e'tudes  dans  un  état  perpe'tuel 
de  fermentation  qui  l’agrandit ,  qui  lui  donne  une  immense 
pre'ponde'rance  sur  les  autres  contre'es  de  la  terre.  L’Euro¬ 
péen  actuel  ne  ressemble  nullement  à  celui  du  moyen  âge ,  qui, 
attaché  à  la  glèbe  ,  ou  soumis  au  vasselage  de  la  féodalité,  ne 
connaissait  que  son  canton  ,  ne  travaillait  que  pour  des  maîtres 
insolens  et  oppresseurs,  n’étudiait  que  ses  patenôtres  ,  et  mou- 
ra^it  entouré  des  langes  étroits  de  la  stupidité  et  de  la  bigoterie. 
Si  quelque  génie  s’élevait  audessus  du  commun,  il  passait 
pour  un  magicien  ,  et  était  excommunié.  Le  même  esprit  d’as- 
aervissement  politique  et  religieux  faisait  une  loi  de  s’en  tenir 
exactement  aux  sentimens  d’Aristote  ou  de  Galien.  Le  moine 
studieux  ne  connaissait,  du  monde,  que  l’horizon  qu’il  décou¬ 
vrait  de  sa  sombre  cellule.  Ainsi  les  siècles  s’écoulaient  comme 
une  onde  obscure  ,  sans  progrès  réelj  et  de  même  l’on  voit 
encore  les  lettrés  chinois  ,  après  quatre  mille  ans  ,  réduits 
presqu’à  l’état  où  ils  végétaient  sous  le  règne  de  Fohi. 

Qui  peut  fixer  un  terme  aux  succès  des  sciences  et  de  la 
médecine  dans  l’avenir  ?  Si  l’antique  savoir  des  Grecs  est  ré¬ 
véré  parmi  nous  ,  ce  n’est  plus  par  cette  superstition  aveugle 
qui  en  faisait  jadis  un  article  de  foij  c’est  parce  que  nous  trou¬ 
vons  dans  leurs  admirables  travaux ,  la  peinture  fidèle  de  là 
nature.  Les  écoles  ,  sages  conservatrices  des  traditions ,  peu¬ 
vent  servir  de  frein  nécessaire  contre  les  novateurs  ,  car  il 
paraît  de  l’essence  des  corporations  savantes  de  tenir  aux  an¬ 
ciennes  opinions ,  et  même  de  repousser  quelquefois  avec  trop 
de  rigueur  des  vérités  nouvelles ,  comme  on  l’a  souvent  re¬ 
marqué.  Mais  en  cela  même ,  la  résistance  est  utile  pour  pré¬ 
venir  l’introduction  deS' erreurs. 

Le  régime  réglementaire  des  écoles  de  médecine ,  de  chi¬ 
rurgie  et  de  pharmacie  appartient  à  l’autorité  publique  qui  les 
établit ,  et  presque  toutes  les  dispositions  de  leurs  statuts  sont 
sagement  combinées  5  mais  nous  sera-t-il  permis  de  déplorer 
l’abus  inconcevable  de  faire  dépendre,  en  plusieurs  écoles, 
Jes  traitemens  des  professeurs  du  nombre  et  du  prix  des  ré- 
-  .11.  12 
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ceplions?  Sans  doute  le  gouvernement  y  trouve  une  telle  e'co- 
nomie  de  de'penses,  que  ces  enseignemens  peuvent  se  soutenir 
par  eux-mêmes  ;  mais  est-il  prudent,  est-il  juste  de  compromettre 
incessammeut  la  conscience  d’un  professeur  entre  l’inte'rêt  de 
sa  fortune  ou  de  son  existence ,  et  le  sentiment  des  se'vères  de¬ 
voirs  que  lui  prescrit  son  rang  ?  Ce  juge  du  savoir  sera-t-  il 
plus  pauvre ,  précise'ment  parce  qu’il  aura  ferme'  plus  exac¬ 
tement  la  porte  à  l’ignorance ,  aux  pre'tentions  de  la  me'dio- 
crite'  ?  Ne  pourra-l-il  s’enrichir  que  par  d’indignes  condes¬ 
cendances,  et  devra-t-il  manger  le  pain  de  son  ignominie  ? 
Non  ,  sans  doute.  Mais,  pourquoi  donc  maintenir  cette  ins¬ 
titution  immorale  qui  sollicite  un  juge  à  pre'variquer  sur  son 
tribunal  7  Si  l’on  a  , senti  l’inconve'nieut  de  faire  vivre  la  justice ^ 
des  procès,  n’est-ce  pas  faciliter  de  même  à  l’incapacité'  les 
moyens  de  se  faire  de'livrer  des  diplômes  ?N’est-cepas  accorder 
une  prime  à  l’ignorance  opulente  ? 

L’État  doit  à  tous  ses  membres  ,  sûreté  ,  protection  ,  exis¬ 
tence  ;  il  doit  donc  veiller  au  soin  de  la  santé  publique  j  il  y 
est  intéressé  par  l’avantage  de  posséder  une  population  saine, 
vigoureuse  ,  üorissantel  II  ne  doit  pas  faire  dépendre  d’étroits 
calculs  et  d’une  parcimonie  mal  entendue ,  le  sort  des  hommes 
destinés  à  l’instruction  de  ceux  qui  soignent  les  maux  de  l’hu¬ 
manité.  Il  ne  doit  pas  exposer  les  juges  du  savoir  aux  séduc¬ 
tions  de  l’intérêt ,  aux  tentations  du  besoin ,  s’ils  exercent  sé¬ 
vèrement  leurs  fonctions.  Les  Egyptiens  ont  été  loués  de  tout 
temps  pour  avoir  considéré  la  médecine  comme  un  art  libéral, 
pour  avoir  payé  les  médecins  dés  deniers  publics ,  afinjjue 
tout  individu  malade  fût  gratuitement  traité ,  afin  que  le  char¬ 
latanisme  ne  pût  être  exercé  ,  afin  qu’aucun  pauvre  ne  pût 
pâtir  dans  le  délaissement  et  la  souffrance.  La  médecine  était 
une  institution  sacrée  comme  le  sacerdoce  :  car  ceux-là  s’é¬ 
galent  aux  Dieux ,  dit  Hippocrate  ,  qui  soulagent  les  misères 
des  hommes. 

Et  combien  de  connaissances  ne  faut-il  pas  au  vrai  médecin 
(  Je  comprends  également  les  vrais  chirurgiens  et  pharma¬ 
ciens  ,  car  ce  sont  des  branches  d’un  même  tronc)  pour  rem¬ 
plir  dignement  les  devoirs  de  son  état  ?  Au  sortir  des  écoles  , 
il  n’a  rien  fait  encore  ;  il  se  présente  sur  la  vaste  scène  du. 
monde ,  orné  de  savoir ,  plein  du  noble  sentiment  de  sa  des¬ 
tinée  ,  étudiant  chaque  jour  la  sagesse  et  la  prudence  dans 
toutes  ses  actions ,  car  il  se  voit  ministre  de  la  vie  des  hommes 
qui  se  confient  à  ses  soins.  Il  appelle  toute  la  nature  à  son 
secours  ,  mais  il  a  besoin  d’interroger  aussi  les  cœurs  ,  d’étu¬ 
dier  les  secrets  replis  de  l’ame  où  se  cachent  l’amertume  des 
chagrins ,  les  passions  rongeantes  ,  et  de  ménager  les  infirmités 
morales  en  même  temps  qu’il  console  les  organes  corporels- 
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Voilà  la  science  que  n’euseignent  point  les  e'coles  :  voilà  les 
nœuds  et  les  dilEculte's  dont  elle  est  he'rîsse'e.  Il  ne  suffit  point 
<ie  se  croire  médecin  après  avoir  périodiquement  parcouru  le 
cercle  des  études  scholastiques,  et,  guide' 2>ar  le  sordide  amour 
du  gain,  s’élancer  dans  la  pratique  sans  vocation  spe'ciale. 
Loin  de  nous  ce  pélagianisme  médical ,  comme  l’appelle 
Stahl ,  cet  exercice  d’un  art  divin  sans  y  être  appelé  par  un 
goût  ardent ,  par  un  don  de  l’ame  :  sentiment  intérieur  qui 
en  fait  un  impérieux  devoir,  qui  inspire  l’humanité,  et  qui 
porte  à  toutes  les  vertus  ,  comme  à  toutes  les  connaissances 
nécesisaires  pour  le  bien  pratiquer.  (tiret) 

ECONOMIE,  s.  f. ,  œcoiiomia,  mot  dérivé  d’o/xoropui», 
composée  d’o/xia,  maison ,  famille,  et  de  vapos ,  loi  :  ce  qui 
signifie  littéralement  lois  de  la  maison.  Mais  ce  mot,  spécia¬ 
lement  appliqué  à  l’organisme ,  exjirime ,  d’une  manière  parti¬ 
culière  ,  l’ordre  admirable  dans  lequel/ s’enchaînent  et  se  né¬ 
cessitent  les  différens  phénomènes  de  la  vie  qu’on  observe  dans 
les  êtres  organisés  ,  et  notamment  dans  les  animaux. 

«Quelques  auteurs  ont  employé,  dit  Venel  {Dictionaire 
encyclopédique,  tome  xxin  ,  page  4^5 ),  le  nom  é! économie 
pour  désigner  l’animal  lui-même,  et  c’est  de  cette  idée  que 
sont  venues  ces  façons  de  parler  abusives ,  mouvemens ,  fonc¬ 
tions  de  V économie  animale  :  l’usage ,  maître  souverain  de  la 
diction ,  a  constaté  au  contraire  ces  expressions  exactes  et  usi¬ 
tées  ,  lois  de  l’économie  animale ,  phénomènes  de  l’économie 
animale,  qui,  en  suivant  l’acception  étymologique ,  présente¬ 
raient  un  sens  absurde  et  feraient  un  pléonasme  ridicule  » . 

Les  idées  auxquelles  on  rattache  le  mot  économie,  dans  le 
langage  de  la  jffiysiplogie  ,  s’étendent  aujourd’hui ,  non  seule¬ 
ment  à  l’homrne  et  à  l’animalité  ,  mais  encore  à  l’ensemble  des 
lois  et  des  phénomènes  propres  à  l’organisme  vivant,  consi¬ 
déré  dans  son  universalité ,  c’est-à-dire  dans  les  animaux  et 
dans  les  végétaux.  L’on  ne  dit  guère  néanmoins  ,  ou  l’on  nè  dit 
même  pas  du  tout ,  V économie  végétale ,  ce  qui  tient  proba¬ 
blement  à  ce  que ,  pendant  trop  longtemps  ,  l’étude  physiolo¬ 
gique  ,  bornée  à  celle  de  l’homme,  ne  fut  point  agrandie  piar 
les  lumières  que  lui  a  fournies  depuis  la  physiologie  générale  ou 
comparée.  Il  convient  donc,  si  l’on  veut  resjiecter  l’usage  et 
cependant  s’exprimer  avec  exactitude,  d’employer  tout  simple¬ 
ment  le  mot  économie ,  sans  qualification,  toutes  les  fois  qu’oa 
désigne,  d’une  manière  collective,  les  lois  du  règne  organique, 
ou  bien  si  l’on  en  veut  employer  une,  d’adopter,  pour  les  cas 
dont  nous  parlons ,  celle  ÿ économie  vivante,  qui  embrassé  en 
effet ,  dans  leur  ensemble ,  les  phénomènes  et  les  lois  des  corps 
organisés  vivans.  Faisons  remarquer  au  reste  que  le  mot  éco¬ 
nomie  &xeç\i ,  dans  les  ouvrages  des  médecins,  plusieurs  accep- 
12. 
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tions  ,  et  que  l’emplpi  très-journalier  qu’on  en  fait  le  rend  fré-^ 
quemment  tout  à  fait  repre'sentatif  des  mots,  vie,  organisme  , 
et  même  nature  (  Voyez  chacun  de  ces  mots),  et  qu’ainsi  son 
emploi ,  qui  offre  beaucoup  de  latitude ,  laisse  souvent ,  au  lan¬ 
gage  me'dical,  de  l’arbitraire  et  même  du  vague.  , 

L’ordre  et  les  lois  de  l’e'coreom/e  se  décèlent  à  l’observation 
attentive  du  physiologiste  et  du  me'decin  dans  les  phe'nomènes 
de  la  santé'  et  dans  ceux  de  l’e'tat  de  maladie  :  de  là  le  sujet  de 
la  division  naturelle  de  cet  article  en  deux  sections. 

§.  I.  De  l’économie ,  considérée  sous  le  rapport  de  la  vie  , 
darts  l’état  de  santé.  Uéconomié  pre'side  à  l’ensemble  des 

F he'nomènes  organiques ,  c’est-à-dire  qu’elle  entretient,  dans 
ordre  le  plus  digue  d’admiration,  cette  manière  d’être,  qu’on 
appelle' vie  ,  et  dans  laquelle  les  corps  qui  en  jouissent  obe'is- 
sent  à  des  forces  propres  qui  les  soustraient  pendant  un  temps 
limite' ,  à  l’empire  absolu  des  forces  physiques  ordinaires, 

/’byez  FORCES  VITALES,  MORT  et  VIE.  , 

Les  lois  ge'nérales  de  Véconomie  montrent  qu’il  existe  pour 
tout  corps  organise'  vivant ,  i”.  un  mode  particulier  de  com¬ 
mencement  qui  a  lieu  par  génération  (  Voyez  génération)  j 
2°.  un  système  de  de'veloppenient  qui  se  fait  par  intussuscep- 
tion,  et  dans  lequel  des  principes  ,  empruntés  aux  corps  am- 
bians ,  servent  à  l’entretien  et  à  l’accroissement  de  l’individu  j 
3“.  enfin  une  durée  limitée  ou  qu’interrompt  constamment  une 
fin  particulière  ,  qu’on  nomme  mort.  Ainsi  donc  naître , 
croître  et  mourir  offrent,  dans  tout  corps  vivant  quelconque, 
trois  phénomènes  de  Véconomie  qu’on  doit  regarder  comme 
essentiels  et  vraiment  caractéristiques.  C’est  par  eux  en  effet 
que  les  corps  vivans  se  distinguent  principalement  des  corps 
bruts. 

L’immense  majorité  des  actes  de  Véconomie  se  rattache  fa¬ 
cilement  ,  auxyeux  du  physiologiste ,  à  l’idée  d’un  petit  nombre 
de  causes ,  qu’on  nomme  forces  vitales ,  et  que  l’on  regarde 
comme  premières  à  l’égard  des  fonctions  qu’elles  déterminent 
(  Voyez  fonctions  ,  forces  et  propriétés  vitales).  Ces  causes, 
au  nombre  de  trois  principales,  sont,  suivant  nous,  les  forcés 
sensitives  ,  motrices  et  la  force  S  affinité  vitale.  Leur  durée 
limitée,  la  nature  et  la  variabilité  de  leurs  résultats  les-  dis- 
.  tinguent  parfaitement  des  forces  physiques  ef  chimiques  ordi¬ 
naires.  Ces  forces ,  inhérentes  aux  corps  organisés  pendant 
toute  la  durée  de  l’existence  ,  sont  rigoureusement  aux  phéno¬ 
mènes  de  l’économie  qu’elles  produisent ,  ce  que  la  pesanteur, 
l’élasticité  et  les  antres  forces  physiques  sont  aux  phénomènes 
des  corps  inertes  qui  sont  l’objet  de  la  physique  générale  et 
particulière  :  c’est  d’après  ce  principe ,  fondé  sur  l’observation , 
fécond  en  conséquences  ,  et  auquel  toute  la  physiologie  se  rat- 
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tache  sans  efiForls,  qu’on  appre'cie  chaque  jour  les  erreurs  ma¬ 
nifestes  dans  lesquelles  les  me'decins  chimistes ,  physiciens  et 
W-e'caniciens  sont  tombe's ,  lorsqu’on  suivant  üne  autre  marche, 
ils  ont  essaye'  d’expliquer  les  phe’nomènes  de  ^économie , 
d’après  les  principes  des  sciences  e'trangères  à  l’organisme.  II 
faut,  à  cet^e'gardf,  demeurer  convaincu  que  les  forces  phy¬ 
siques  et  chimiques  de  la  nature  universelle  u’influent  pres- 
qu’en  rien,  ou,  au  moins  ,  n’inüuent  jamais  essentiellement  sur 
les  actes  de  Y  économie ,  et  qu’elles  peuvent  tout  au  plus,  dans 
certaines  circonstances  morbides,  imprimera  ceux-ci  quelques 
modifications  peu  importantes  et  le'gères. 

Les  phe'nomènes  é^e  Y économie  offrent  de  nombreuses  diffe'- 
rences  dans  la  grande  se'rie  des  êtres  organise's  vivans  ,  de  sorte 
qu’après-les  trois  points  ge'ne'raux  et  communs  qui  rapprochent 
ces  êtres  touchant  leur  origine,  leur  de'veloppement  et  leur 
fin ,  on  voit  des  modifications  infinies  d’organisation  ,  étendre 
chez  les  uns ,  resserrer  infiniment  chez  les  autres  le  domaine 
de  l’existence  :  c’est  ainsi  que  cette  dernière  devient  négéta- 
tive  dans  son  état  le  plus  simple  ,  et  animale  dans  un  état 
de  complication  qui  va  croissant  à  mesure  qu’on  s’élève  des 
animaux  inférieurs ,  à  ceux  qui,  voisins  de  l’homme,  tiennent 
le  premier  rang  dans  l’échelle  animale. 

'U économie,  étudiée  dans  les  végétaux ,  home  ses  phéno¬ 
mènes  à  ceux  qui  se  rattachent  à  Texercice  d’un  tres-petit 
nombre  de  forces  j  et  ces  forces  qui  sont  (  la /omete',  la.  sen- 
sihiliié  cl  contractilité  organiques ,  d’après  Bichat)  et  Y  affinité 
vitale,  y  suffisent  à  la  génération,  aY  absorption ,  à  la  sécré¬ 
tion  et  à  la  nutrition  {T^oyez  chacun  de  ces  articles).  Il  faut 
remarquer,  si  toutefois  on  fait  abstraction  du  mode  très-com¬ 
pliqué  de  génération ,  qui  appartient  à  plusieurs  familles  ,  que 
•  ces  quatre  fonctions  s’exercent  toutes  dans  le  plus  grand  état 
de  simplicité  possible ,  et  que  seules  elles  suffisent  au  complé¬ 
ment  et  à  l’entretien  de  la  vie  végétale. 

économie  animale  elle-même  ,  quoique  généralement 
plus  compliquée  que  celle  des  végétaux ,  ne  s’éloigne  pas  tou¬ 
jours  de  l’extrême  simplicité  de  cette  dernière.  C’est  ce  que 
prouve  la  marche  qu’elle  suit  chez  les  animaux  les  plus  infé¬ 
rieurs.  Prend -on  les  polypes  aglomérés  pour  exemple,  et 
tous  les  autres  zoophytes  qui  manquent  de  nerfs ,  de  vais¬ 
seaux  ,  et  qui  sont  dépourvus  d’une  cavité  intérieure  ,  propre 
à  rassembler  et  à  digérer  les  substances  qui  les  nourrissent  ; 
on  s’aperçoit  bientôt  que  toute  la  vie  consiste  uniquement 
chez  eux  ,  1°.  dans  la  génération  ,  fonction  qui  y  est  exclusi¬ 
vement  g'eTWTnîjoare  ,  ou  qui  s’y  fait  par  bourgeons  5  2°.  Y  inha¬ 
lation  qui  s’y  montre  toute  extérieure ,  c’est-à-dire  qui  y  est 
bornée  à  la  surface  de  l’animal ,  et  par  laquelle  le  corps  s’im- 
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fcibè  et  se  penèfre  ,  pour  ainsi  dire,  imme'diateiïienf  d’dle'rnènS 
nutritifs  qui  lui  sont  apporte's ,  tous  dissous  ,  par  le  fluide  am- 
Biant;  5°.  la  nutrition  qyâ  ,  toute  aussi  simple  que  les  fonctions- 
pre'ce'dentes,  n’j  est  encore  qu’une  sorte  de  pe'ne'tration  de  la- 
masse  pulpeuse  et' ge'latineiise  du  corps  de  l’animal,  parla 
matière  réparatrice  ,  venue  de  dehors  ,  dans  un  e'tat  voisin  de 
son  assimilation  ;  4°.  la  sécrétion ,  enfin  ,  qui  compiette  leurs- 
moyens  d’existence  ,-  et  qui  s’y  fait ,  comme  on  sait ,  inde'pen-- 
damment  de  toute  organisation  spe'ciale  ,  ou  âïorganes  glan¬ 
duleux.  Bernée  à  rejeter  à  la  surface  du  corps  quelque  enduit' 
liquide  et  visqueux,  les  usages  de  cette  fonction  paraissent  bor- 
ne's,  dès  lors ,  à  preVenir  l’accroissement  illimité'  de  ces  animaux. 

Mais  à  ces  phe'nomènes  les  plus  simples  de  la  vie  des  ani-* 
maux ,  ^économie  ajoute  bientôt  la  digestion ,  prise  d’abord 
dans  son-seiis  le  plus  restreint  ,  et  qu’on  trouve  déjà  dans  les- 
zoophjtes  locomotiles  ,  f  el-s  que  les  holothuries ,-  les  oursins  f 
les  méduses ,  les  étoiles  de  mer,  etc.  Un  sac  intestinal  muni 
d’une  seule  ou  de  plusieurs  ouvertures,  y  semble  creuser  en 
quelque  sorte  la  masse  pulpeuse  de  l’animal.  L’aliment,  qui 
peut  alors  être  solide,  est  reçu  dans  ce  réservoir;  il  s’y  unit 
avec  une  humeur  gastrique  qui  Vélabore;  et  ce  n’est  qu’après 
cette  opération  que  celui-ci  devient  propre  à  nourrir,  et  qu’il 
est  appliqué  d’une  manière  plus/ou  moins  immédiate  à  la  sub’s-^ 
tance  même  du  corps  qu’il  est  destiné  à  accroître  et  à  réparer^ 
'iJ absorption  et  la  sécrétion  se  font  ici  en  deux  sens;  elles  ont 
lieu  en  effet,  hon-'sculement  à  la  périphérie  de  l’animal ,  comme 
dans  les  polypes  aglomérés ,  mais  encore  sur  toute  l’étendue  de 
son  sac  intérieur: ou  digestif.  On  doit  remarquer  d’ailleurs  que 
les  fonctions  de  ces  deux  parties  ont  entre  elles  tant  d’ana¬ 
logie  ,  qu’elles  se  suppléent  respectivement ,  et  qu’on  peut  ainsi 
retournera  volonté  un  de  ces  animaux  comme  on  ferait  un  doigt 
de  gant,  sans  qu’il  paraisse  incommodé  d’une  pareille  expé¬ 
rience  ,  quoique  celle-ci  convertisse  évidemment  l’enveloppé 
extérieure  de  l’animal  en  son  sac  alimentaire  ,  et  vice  versd. 

En  s’élevant  des  zoophytes  axm  insectes ,  V économie  animale 
complique  ses  phénomènes  ;  et  pour  nous  borner  à  ce  qui  tient 
à  la  préparation  du  fluide  nutritif,  nous  ferons  remarquer' 
qu’une  fonction  nouvelle  commence  ici  à  imprimer  une  élabo¬ 
ration  secondaire,  au  produit  de  la  digestion,  avant  que  ce 
dernier  puisse  être  employé  à  nourrir.  Cette  modification  est,- 
comme  on  sait,  le  but  de  la  respiration  ;  fonction  qui  consiste 
essentiellement  dans  l’action  intime  et  réciproque  du  fluide 
ambiant  sur  le  fluide  nourricier  :  elle  se  montre  générale  chez 
l’insecte,  c’est-à-dire  qu’elle  se  fait  indistinctement  dans  toutes 
les  parties  du  corps  de  ces  animaux.  Les  trachées  qui  pénè¬ 
trent  partout  transportent  en  effet  l’air  ambiant  dans  les  parties» 
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■î«s  plus  intérieures  ;  et  c’est-là  que  ce  fluide  exerce  son  action 
sur  la  liqueur  réparatrice ,  et  qu’il  donne  à  celle-ci  le  comple'- 
xnent  de  ses  qualités  nutritives.  i 

Mais  on  ne  tarde  pas  à  observer,  en  suivant  la  marche  pro¬ 
gressive  de  l’économie ,  que  ,  dans  d’autres  animaux ,  une  nou¬ 
velle  organisation  y  devient  la  source  de  nouveaux  moyens 
d’existence  :  l’animal  étend  ses  dimensions  ;  ses  mouvemens 
multipliés  font  varier  entre  eux  à  chaque  instant  la  position  et 
les  rapports  respectifs  de  ses  diverses  parties.  Le  réservoir  des 
alimensplus  ou  moins  circonscrit  et  concentré,  cesse  dès-lors 
de  pouvoir  être,  pour  des  parties  souvent  très-éloignées ,  le 
point  d’irradiation  de  la  matière  nutritive.  Celle-ci  se  compose 
d’ailleurs,  le  produit  immédiat  de  la  digestion  ouïe  chyle  n’y 
suffit  plus,  et  c’est  le  fluide  beaucoup  plus  composé  qu’on 
nomme  sang ,  qui  devient  désormais  le  moyen  exclusivement 
nutritif^  ce  qui  a  lieu  ,  non-seulement  pour  le  grand  embran¬ 
chement  des  animaux  vertébrés  (  Voyez  la  nouvelle  division  des 
animaux,  parM.  Cuvier ,  Annales  du  Muséum  d’histoire  na¬ 
turelle ,  an  II)  ,  mais  encore  pourles  mollusques ,  les  crustacés 
■et  les  vers  a  sang  rouge.  Tous  ces  animaux  sont ,  en  effet  , 
pourvus  d’une  circulation ,  c’est-à-dire  d’une  nouvelle  fonction 
qui ,  par  un  de  ses  mouvemens  (  circulation  lymphatique  et  vei¬ 
neuse),  centralise  le  fluide  nourricier  qu’elle  rassemble  <3ans 
un  réservoir  commun,  qui  est  le  torrent  de  la  circulation, 
tandis  que  par  l’autre  (circulation  artérielle  ) ,  elle  lui  imprime 
un  mouvement  excentrique  ,  qui  le  porte  inévitablement  vers 
toutes  les  parties  du  corps  qu’il  parcourt  et  qu’il  vivifie  conti¬ 
nuellement.  Mais  donnons  quelques  développemeris  à  ce  pre¬ 
mier. aperçu.  Pour  que  le  sang  puisse  nourrir,  et  contribuer 
d’ailleurs  à  l’excitation  générale  de  tons  les  organes,  il  faut , 
i".  qu’il  répare  ses  pertes  par  les  matériaux  nouveaux  que  lui 
apportent  les  wénieaxct  lymphatiques .  Ainsi,  lec/iy/e, préparé 
par  l’action  digestive;  les  produits  àes  absorptions  qui  se  font 
au  dedans  de  l’animal  sur  les  membranes  muqueuses  diverses , 
dans  l’organe  respiratoire,  sont  tous  portés,  conjointement 
avec  le  résultat  des  absorptions  cutanée  et  interstitielle  ,  ou  de 
décomposition  nutritive ,  dans  le  torrent  circulatoire  ;  a",  tons 
ces  élémens  réparateurs  qui  n’ont  encore  reçu  d’autres  modi¬ 
fications  de  composition  que  celle  qu’a  pu  leur  imprimer  l’ac¬ 
tion  des  vaisseaux  lymphatiques ,  et  celle  des  glandes  conglo- 
bées  qu’il  ont  traversés ,  réunis  et  amalgamés  avec  le  sang  noir, 
contenu  dans  la  circulation  veineuse  ,  offrent  d’abord  un  mé¬ 
lange  incomplet  et  hétérogène  qui  nécessite,  bientôt  encore 
cette  nouvelle  fonction  qu’on  nomme  hématose  ou  sanguifi¬ 
cation;  él  de  laquelle  la  respiration(Voyezctmot),  quelles  que 
«oient  les  idées  différentes  émises  par  les  anciens  sur  l’hématose. 
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en  eslsans  contreditle  véritable  agent.  Le  sang,  en  effet,  iné- 
vitablement'porté  par  le  cœur  à  sang  noir,  en  totalité'  dans  les  ■ 
uns  (les  mammifères,  les  oiseaux,  les  poissons,  etc.),  en 
partie  seulement  dans  les  autres  (  les  reptiles),  à  travers  l’or¬ 
gane  respiratoire ,  pulmonaire  ou  branchial,  s’e'pure  dans  cet 
organe  ,  combine  intimement  ses  diffe'rens  e'iémens  ,  s’enrichit 
de  principes  nouveaux  :  et,  perd  ,  en  un  mot ,  plus  ou  moins 
comple'tement  (  suivant  l’étendue  de  la  respiration  dont  jouit 
l’animal,  d’apres  la  classe  à  laquelle  il  appartient) ,  sa  nature 
■veineuse  ,  c’est-à-dire  qu’il  devient  artériel,  acquérant,  ainsi, 
par  cette  indispensable  transformation  qui  constitue  Vhématose 
elle-même, -le  complément  de  ce  qui  le  rend  propre  à  nourrir. 

Avant  d’achever  la  rapide  esquisse  dé  cette  série  d’actions 
par  lesquelles  ^économie  pourvoit  à  la  réparation  journalière 
et  à  l’accroissement  des  animaux,  faisons  remarquer  que  la 
nutrition ,  fonction  commune  à  tous,  et  qui  est  si  simple  dans 
les  derniers  animaux ,  devient  très-compliquée  dans  les  ani¬ 
maux  supérieurs  ;  elle  n’exige  pas  seulement  en  effet  une  dé¬ 
composition  perpétuelle  ,  opérée  par  voie  d’absorption  dans  le 
tissu  intime  de  chaque  organe  ;  mais  avant  que  le  sang  soit 
assimilé  et  identifié  avec  les  tissus  qu’il  accroît  ou  qu’il  répare, 
il  faut  encore  que  ce  même  fluide  soit  préiiminairerhent  dé¬ 
pouillé  d’une  foule  de  pi’incipes  non  alibües,  et  c’est  ce  qui' 
nécessite  de  nouvelles  fonctions  telles  que  les  sécrétions  glan¬ 
dulaire  ,  folliculaire  et  perspiratoire  (  Vôjez  exh.ilation  et 
SÉCRÉTION  ).  Quant  au  dégagement  continuel  du  calorique  , 
cette  fonction  organique  ,  commune  à  tous  les  êtres  vivans 
(  Voyez  CALORIFICATION  ) ,  SB  tfouve  encore  dans  les  animaux 
.supérieurs ,  proportionnée  par  son  intensité ,  au  grand  nombre 
à’ altérations  successives  qu’éprouve  le  sang,  et  dont  la  nutri¬ 
tion  est  comme  le  dernier  terme  ou  le  but  essentiel. 

Ce  nombreux  concours  de  moyens  successifs  employés  par 
l’économie  pour  arriver  au  seul  point  du  développement  or¬ 
ganique  des  animaux ,  y  tient  sans  doute  aux  facultés  propres 
et  caractéristiques  du  plus  grand  nombre  d’individus  de  ce 
règne,  c’est-à-dire  à  la  sensibilité  et  à  la  motilité  sponta¬ 
née  qu’ils  ont  en  partage.  Mais  ces  deux  forces  n’augmentent 
pas  seulement  d’une  manière  bien  intéressante  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  organique  5  ce  sont  elles  qui,  de  plus,  consti¬ 
tuent  réellement  les  animaux  ce  qu’ils  sont.  La  sensibilité  céré¬ 
brale  et  \eprincipe  du  mouvement  volontaire  ajoutent  en  eflèt  à, 
ces  êtres  des  fonctions  inconnues  jusque-là,  et  sinon  tout  à  fait 
propres  à  V animalité,  au  moins  particulières  à  la  très-grande  ma¬ 
jorité  des  animaux.  Telles  sont,  i®.  les  sensations  {Voyez  sen¬ 
sation),  qui ,  PU  même  temps  qu’elles  instruisent  l’animal  de 
l’état  de  son  propre  corps,  à  l’aide  de  ses  sentiniens ,  associent 
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de  plus  son  existence  à  celle  de  tous  les  corps  de  la  nature  par 
ses  sensations  externes  5  2®.  la  locomotion  qui  permet  aux 
animaux  de  recliercher  les  objets  propres  à  satisfaire  leurs 
bespins,  ceux  qui  causent  ou  prolongent  leurs  plaisirs,  en 
même  temps  qu’elle  leur  donne  la  possibilité'  de  fuir  la  dou¬ 
leur  en  se  de'robant  aux  impressions  pénibles  j  5".  la  phonation 
elle  geste  (/^oj'ez  ces  deux  mots  et  les  articles  parole,  physio- 
ïfOMiE,  PRosoposE  etvoix),  iiouvelles  fonctions  qu’exécutent 
les  animaux  supérieurs ,  et  qui  se  lient  chez  eux  à  l’expres¬ 
sion  naturelle  des  besoins ,  des  passions  ,  et  dans  lesquelles 
l’homme  en  particulier  trouve  ses  premiers  moyens  d’expres¬ 
sion  intellectuelle  et  affective  ;  4°-  enfin ,  la  génération  ,  sur 
laquelle  M.  Cuvier  s’exprime  ainsi  :  «  il  n’est  pas  ,  dit  ce  sa¬ 
vant  (  Leçons  d’anatomie  comparée  y  par  MM.  Cuvier  et 
Duméril ,  tom.  i,' page  17),  jusqu’à  la  génération  dont  le 
mode ,  dans  Y  économie  animale ,  ne  soit  dépendant  des  facul¬ 
tés  particulières  aux  animaux,  du  moins  pour  ce  ([ui  concerne 
.  la  fécondation  des  germes  j  car  la  faculté  qu’ont  les  animaux 
de^se  mouvoir  et  de  se  porter  l’un  vers  l’autre,  de  désirer  efe 
de  sentir,  a  permis  de  leur  accorder  toutes  les  jouissances,  de 
l’amour  :  et  quant  à  la  partie  purement  mécanique ,  leur  fluide 
spermatique  a  pu  rester  à  nu  et  être  porté  immédiatement 
sur  les  germes;  tandis  que,  dans  les  végétaux  qui  n’ont  par 
eux-mêmes  aucun  moyen  de  lancer  ce  fluide ,  il  a  fallu  qu’il 
fût  renfermé  dans  de  petites  capsules  susceptibles  d’être  trans¬ 
portées  par  les  vents ,  et  qui  forment  ce  qu’on  nomme  la  pre¬ 
mière  des  étamines.  Ainsi,  pendant  que,  pour  la  plupart  des 
autres  fonctions ,  les  animaux  ont  reçu  des  appareils  plus  com¬ 
pliqués  à  cause  des  facultés  qui  leur  sont  particulières ,  ces 
mêmes  facultés  ont  permis  que  celle-ci  s’exerçât ,  chez  eux  , 
d’une  manière  plus  simple  que  dans  les  végétaux  » . 

Telles  sont  les  fonctions  principales  dont  se  compose  Yéco- 
nomie  animale.  On  voit  qu’elles  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes,  suivant  qu’elles  se  rapportent  aux  individus  ou  aux 
espèces;  i®.  la  durée  de  chaque  animal  étant  déterminée  se¬ 
lon  son  espèce ,  la  génération ,  fonction  unique  dans  sa  classe  , 
est  destinée  à  faire  remplacer  les  individus  qui  périssent  par 
des  individus  nouveaux ,  et  à  maintenir  ainsi  perpétuellement 
l’existence  de  chaque  espèce  ;  2“.  les  fonctions  ^individuelles 
qui  ont  pour  but,  comme  leur  nom  l’indique,  la  conservation., 
des  individus  ,  et  qui  se  subdivisent  en  deux  grouppes  ;  a.  celles 
qui  pourvoient  à  la  réparation  et  à  l’accroissement  du  corps  , 
et  qu’on  a,  d’après  cette  fin  ,  nommées  nutritives ,  renferment 
la  digestion,  Y  absorption  ,\a  respiration ,  les  sécrétions  ,  les 
exhalations ,  la  calorification  et  là  nutrition  elle-même 
chacun  de  ces  mots),  b.  Celles  qui  établissent  les  rapports 
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de  l’animal  ,  soit  avec  son  propre  corps  ,  soit  avec  le  monde 
éxte'rieur ,  et  qu’on  a  nomme'es  animales  ou  de  relation.  Cés 
fonctions  ,  qui  comprennent  les  sensations  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes,  la /ocomoftbn,  \3i  phonation  et  \e  geste,  de'rivent  toutes 
imme'diatement,  comme  nous  l’avons  de'jàfait  entrevoir,  des  fa- 
culte's  de  sentir  etde  se  mouvoir  5  elles  semblentparticulièrement 
constituer  les  animaux ,  ce  qu’ils  sont  en  les  rendant  propres  à 
remplir  le  rôle  que  la  nature  leur  a  assigne'  dans  l’arrangement 
ge'ne'ral  de  l’univers.  Picmarquons  encore  ici  que  les  forictionsde 
cet  ordre  seraient  seules  suffisantes  pour  faire  exister  les  animaux, 
si  leur  vie  ne  devait  être  que  momentane'e ,  et  que  par  elles  les 
êtres  anime's  ,  mis  d’une  part  en  e'tat  d’exe'cuter  certaines  ac¬ 
tions  ,  se  de'terminent  de  l’autre  pour  telle  ou  telle  des  actions 
dont  ils  sont  capables.  «  Chacun  d’eux  peut  être  conside're' 
comme  une  machine  partielle  coordonne'e  à  toutes  les  autres 
machines  ,  dont  l’ensemble  forme  ce  monde;  les  organes  du 
mouvement  én  sont  les  rouages,  les  leviers  ,  en  un  mot  toutes 
les  parties  passives;  mais  le  principe  actif,  le  ressort  qui  donne 
l’impulsion  à  toutes  les  autres  parties,  re'side  uniquement  dans 
la  faculté'  sensitive  sans  laquelle  l’animal ,  plonge'  dans  un  som¬ 
meil  continuel,  serait  re'ellement  re'duit  à  un  e'tat  purement 
ve'ge'tatif(M.  Cuvier,  ouvrage  cite',  première  leçon,  tome  i; 
page  i8). 

Telles  sont  les  diffe'rences  ge'nëraîes  qnè  pre'sente  Ve'cono- 
rriie  dans  le  mode  de  vie  qui  a  e'te'  accorde'  par  la  nature  aux  , 
êtres  qui  composent  l’ensemble  du  règne  organique  ;  mais 
ces  différences  ne  sont  pas  les  seules  qu’on  doive  remar¬ 
quer;  il  en  est  de  secondaires  qui ,  examine'es  dans  chaque 
classe,  e'tablissent  entre  les  individus  qui  les  composent  de 
nouvelles  distinctions  d’un  grand  inte'rêt.  Combien  en  effet, 
en  nous  bornant  seulement  ici  au  genre  humain,  l’e'conomie 
inde'pendammcnt  des  diffe'rences  individuelles ,  ne 
modifie-t-elle  pas  ses  phe'nomènes  suivant  les  sexes  {Woyez 
sexe),  suivant  les  tempe'ramens  et  les  idiosyncrasies  {J^ojez 
ïDiosYNCRASiE  et  TEMPÉRAMENT  ) ,  suû'aut  Ics  racps  humaines, 
et  dans  chacune  de  ces  circonstances  gène'rales,  enfin, suivant 
¥àge,  le  genre  de  vie,  les  habitudes,  V e'tat  sain  et  celui  de 
maladie  de  chaque  individu. 

Lois  de  l’e'conomie  animale.  La  physiologie  ,  et  cela  n’est 
point  une  ve'rité  nouvelle ,  offre  ;  dans  l’explication  des  phe'¬ 
nomènes  de  la  vie  ,  un  grand  nombre  de  difficulte's  insurmon¬ 
tables.  Nous  ignorons  souvent  en  effet,  et  le  me'canisme  sui¬ 
vant  lequel  ces  phe'nomènes  sont  produits,  et  la  raison  même 
de  leur  existence  ;  d’e'paisses  te'nèbres  les  soustraient  à  notre 
vue.;  or  c’est  dans  les  cas  de  cette  espèce  que  les  esprits ,  qui 
aiment  la  ye'rité  et  qui  craignent  surtout  de  s’e'garer  dans  le 
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vaste  champ  des  hypothèses  et  des  snbtîHtes  me'thaphysiques  , 
s’arrêtent  et  se  hâtent  d’avouer  qu’ils  ne  voient  plus  rien  au- 
delà  d’un  principe,  d’une  véritable  loi  de  l’économie  animale, 
laquelle  rentre  alors  dans  cet  ordre  de  causes  qu’on  a  regarde'es 
de  tout  temps,  comme  primordiales  ou  essentielles,  et  au-delà 
desquelles  il  n’est  point  donne'  à  la  raison  humaine  de  s’e'le- 
ver.  Il  nous  suffira  sans  doute ,  pour  trouver  plus  d’un  exemple 
de  cette  ye'rite',  de  parcourir  quelques-uns  des  principaux  p’ne'- 
nomènes  de  la  vie. 

a.  Peut-onvoir,  par  exemple,  dans  la  fécondation,  où  l’im- 
pre'gnation  des  germes  qui  re'sulte  ,  comme  on  sait ,  du  rap¬ 
prochement  des  deux,  sexes  ,  et  qu’on  a  longtemps  conside're'e 
comme  un  mystère  ,  autre  chose  qu’un  fait  à  jamais  inexpli¬ 
cable  ,  et  qu’il  faut  dès  lors  rattacher  à  quelque  grande  loi  de 
l’économie.  On  appre'cie  bien  ,  à  la  vérité',  la  plupart  des  con¬ 
ditions  physiologiques  sous  lesquelles  la  ge'ne'ration  s’accom¬ 
plit  j  mais  le  comment  nous  e'chappe  absolument.  Qu’est-ce 
qui  peut  en  effet,  dans  l’e'manation  spermatique ,  modifier  le 
•germe ,  lui  imprimer  le  mouvement  et  l’animer  des  forces  sen¬ 
sitives  et  motrices  propres  à  la  vie  ?  Quelle  combinaison  le  doit 
pe'ne'trér  de  la  force  inte'rieure  d’expansion  à  l’aide  de  laquelle 
il  se  de'veloppe?  Toutes :ces  questions,  et  mille  autres  sembla-? 
blés ,  qu’on  peut  e'ievcr  sur  ce  grand  sujet  de  re'flexion ,  sont 
insolubles  ;  et  tout  ce  que  nous  savons  à  cet  e'gardj  c’est  que 
l’économie  pourvoit  sûrement  à  l’entretien  des  espèces  ,  et  que 
ce  but  est  atteint  par  le  phe'nomène  tantôt  simple ,  tantôt  com¬ 
plique'  ,  qu’on  appelle  génération. 

■  b.  C’est  sans  doute  une  nouvelle  loi  de  l’économie  qui  fixe, 
d’une  manière  à  peu  près  in  variable,  pour  chaque  espèce  ,  la 
durée  de  l’existence.  La  physiologie  a-t-elle  en  effet  jamais 
tente'  d’expliquer  pourquoi  une  si  grande  diffe'rence  se'pare , 
sous  ce  rapport ,  les  animaux  les  uns  des  autres  ,  qu’on  voit 
certaines  espèces  ne  jouir  qu’en  passant  d’une  vie  comme  fugi¬ 
tive  et  vraiment  e'phe'mère  ;  tandis  que  de  longues  anne'es 
’s’e'coulént  constamment  avant  que  d’autres  espèces  aient  at¬ 
teint  le  terme  ordinaire  auquel  elles  viennent  à  leur  tour  obéir 
à  la  commune  loi. 

c.  N’est-ce  pas  encore  d’après  un  principe  du  même  ordre 
que  chaque  animal  achève  sa  crue ,  et  qu’il  acquiert  le  complé¬ 
ment  de  son  organisation  dans  un  laps  de  temps  presque  inva¬ 
riable  pour  tous  les  individus  de  son  espèce,  et  que  l’on  voit, 
d’ailleurs,  comme  une  sorte  de  développement  de  cette  loi  que 
le  temps  marqué  par  la  nature,  pour  l’accroissement  des  ani¬ 
maux  ,  se  montre  dans  ch.aque  espèce  généralement  propor¬ 
tionnel  à. la  durée  de  leur  vie;  de  sorte  qpi’il  résulte  de  là  que  , 
«onnaissantle  temps  qu’un  animal  met  à  se  développer,  on  peut 
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estimer,  à  priori,  la  durée  ordinaire  de  son  existence.  P'oyes 

LONGÉVITÉ. 

d.  Admirons  encore,  comme  une  loi  de  la  vie  ,  la  cause 
tout  à  fait  ignorée  ,  qui  arrête  et  qui  borne  l’étendue  de  l’ac¬ 
croissement  à  un  point  déterminé  ou  qui  ne  varie  que  d’une 
manière  fort  étroite  dans  tous  les  individus  d’une  même  es¬ 
pèce.  Ne  voit-on  pas ,  d’ailleurs  ,  cette  même  loi  fixer  ,  on  ne 
sait  comment,  les  rapports  qui  existent  entre  les  deux  direc¬ 
tions  qu’affecte  la  crue?  On  sait  à  cet  égard  en  effet  que  les 
animaux  s’accroissent  d’abord  en  tous  sens ,  et  principalement 
en  longueur;  mais  que,  parvenus  à  un  certain  âge,  qui  est  à 
peu  près  le  même  pour  chaque  espèce,  leur  accroissement  lon- 

f  gitudinal  cesse  tout  à  coup  et  définitivement,  tandis  qu’ils  con¬ 
tinuent  très-longtemps  encore  à  prendre  du  développement 
dans  leurs  dimensions  transversales.  Ferons-nous  observer^,  à 
cet  égard ,  qu’il  n’est  pas  rare  que ,  chez  l’homme  en  particu¬ 
lier ,  ce  dernier  mode  d’accroissement  s’arrête  prématurément, 
ou  bien  qu’il  se  prolonge  outre  mesure  au-delà  du  terme  or¬ 
dinaire  5  tandis  que  l’accroissement  en  hauteur  finit  toujours 
à  une  époque  constamment  assez  fixe  ?  Mais  cette  différence 
remarquable  de  latitude  qui  existe  entre  la  durée  de  l’ac¬ 
croissement  en  longueur  et  celle  de  l’accroissement  en  épais¬ 
seur,  pourrait  bien  tenir  au  reste ,  ainsi  que  nous  l’avons 
avancé  dans  nos  cours  publics  de  physiologie  ,  à  ce  que  celui 
qui  se  fait  dans  le  premier  sens  ,  dépend  exclusivement  de  la 
hauteur  du  squelette,  qui  n’augmente  plus  après  vingt-un  ansj 
tandis  que  l’accroissement  en  épaisseur,  favorisé,  d’une  part, 
par  la  longue  continuité  du  développement  des  os  dans  leur 
sens  transversal,  trouve  d’ailleurs  ses  principaux  motifs  dans 
le  développement  sans  terme  fixe  ou  limité ,  que  peuvent 
prendre  les  parties  molles  et  spécialement  les  muscles  et  le  tissu 
cellulaire  adipeux  ,  jusque  dans  un  âge  plus  ou  moins  avancé. 

e.  Devons-nous  encore  indiquer  ici,  comme  une  loi  de 
Y économie  ,  l’irre'gularité  suivant  laquelle  se  fait  l’accroisse¬ 
ment  du  corps  pendant  la  durée  de  la  crue  ?  On  observe, 
comme  ou  sait,  que  cette  fonction  ,  loin  de  s’exercer  unifor¬ 
mément,  est  soumise  au  contraire  à  des  périodes  marquées 
de  re'crudescence  et  de  ralentissement  dont  on  n’aperçoit 
nullement  les  causes  déterminantes.  Qui  ne  sait  encore 
que ,  conformément  à  cette  même  loi ,  chacune  des  grandes 
cavités  splanchniques  devient  à  son  tour,  suivant  la  succession 
des  âges  ,  le  siège  particulier  d’une  véritable  excitation  nutri¬ 
tive- locale-,  qui  bientôt  la  fait  prédominer  par  son  développe¬ 
ment  et  son  volume  sur  les  autres  parties  ?  Tout  montre  en 
effet  cette  dominance  pour  la  tête  et  V encéphale ,  dans  le 
fœtus  et  la  première  jeunesse  •,  pour  la  poitrine  et  les  pou-, 
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«ions,  chez  le  jeune  homme,  et  -çorir  V abdomen  enfin  chez 
le  vieillard.  Le  célèbre  Stahl,  et,  depuis  lui,  tous  les  me'decins 
observateurs  ,  ont  vu  que  cette  loi,  relative  à  l’état  de  santé, 
étendait  encore  son  influence  sur  la  production  et  la  fréquence 
des  maladies  particulières  à  ces"  cavités  ,  et  qu’à  cet  égard  la 
vie  entière  pouvait  être  réellement  partagée  en  trois  époques 
ou  trois  âges  me'dicinaux.  La  première  époque  est,  comme  on 
sait,  spécialement  marquée  par  la  fréquence  des  maladies  de 
la  tête,  telles  que  les  convulsions ,  les  orages  de  la  dentition,  la 
fièvre  cérébrale,  l’hydrocéphale  aigu  ou  chronique,  les  maladies 
du  cuir  chevelu,  l’épistaxis,  etc.  5  la  seconde,  parles  maladies  de 
poitrine ,  l’hémoptysie ,  la  pleurésie ,  la  péripneumonie ,  et  par¬ 
ticulièrement  par  la  phthisie  constitutionnelle  ou  héréditaire , 
dont  les  funestes  progrès  sévissent  si  fréquemment  pendant 
l’adolescence  5  et  la  troisième  époque,  enfin,  est  particulière¬ 
ment  caractérisée  par  les  affections  du  foie  ,  la  péritonite  aiguë 
et  chronique  ,  le  flux  hémorroïdal  et  la  plupart  des  altérations 
organiques  des  viscères  abdominaux. 

y.  La  série  des  phénomènes  qui  constituent  la  puberté,  et  que 
les  influences  climatériques  peuvent  seulement  hâterou  retarder 
de  quelques  années,  dérive  encore  immédiatement  grande 
loi  de  V économie  animalehïen  digne  de  fixer  notré  attention,  età 
laquelle  se  rattachent  les  causes  encore  inconnues  du  dévelop¬ 
pement  à  point  fixe  des  organes  de  la  génération  dans  les  deux 
sexes  •,  celui  de  la  mamelle  ,  l’établissement  de  la  sécrétion 
spermatique  chez  l’homme ,  celui  des  menstrues  et  de  leur 
'périodicité  chez  la  femme;  l’existence  limitée  de  ces  deux  sé¬ 
crétions  dont  la  durée  décèle  l’aptitude  des  deux  sexes  pour  la 
fécondation,  phénomènes  organiques  quiselienttoüs  également 
d’une  manière  aussi  belle  qu’elle  est  impénétrable  avec  le 
grand  but  de  la  conservation  des  espèces.  On  sent  assez  que 
des  remarques  analogues  s’appliquent  parfaitement  encore 
à  quelques  autres  actions  de  V économie  animale ,  qui  se  rap¬ 
portent  à  la  même  fonction ,  et  que  nous  essaierions  vaine¬ 
ment  d’expliquer  :  telles  sont  entre  autres  la  durée  fixe  du 
part ,  déterminée  par  la  nature ,  d’une  manière  invariable  pour 
chaque  espèce;  les  différences  souvent  considérables  de  cette 
durée  entre  des  espèces  qui  ont  d’ailleurs  entre  elles  les  plus 
grandes  ressemblances  d’organisation  ;  telles  sont  encore  les 
causes  déterminantes  ou  immédiates  du  travail  de  l’enfante¬ 
ment;  celles  de  la  ressemblance,  si  généralement  constatée, 
des'enfans  avec  leurs  parens;  des  individus  d’une  même  famille 
entre  eux;  des  ressemblances  nationales,  qui  donnent  une 
même  physionomie  aux  homtnes  d’un  même  pays.  N’est-ce  pas 
encore  de  quelque  loi  primordiale  de  Véconomie  que  dérive 
Vhérédité  de  certaines  maladies ,  telles  que  la  gravelle ,  la 
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goutte ,  la  phthisie  pulmonaire,  etc. ,  qui  paraissent  ëvidem^ 
ment  en  effet  se  transmettre  par  l’acte  de  la  ge'ne'ration  des 
pères  aux  enfans  ? 

g.  L’indispensable  ne'cessite'  de  l’intermittence  pe'riodique  ou 
de  la  suspension re'gulière,  plus  ou  moins  absolue,  des  fonc¬ 
tions  animales  ou  de  relation,  n’e'lant  plus  conside're'e,  par  les 
esprits  rigoureux,  comme  re'solue  par  l’hypotlièse  de  l’e'puise- 
ment  et  de  la  re'paration  successive  des  esprits  animaux  ,  des 
fluides  électrique  ou  galvanique  ,  ou  bien  encore  d’une  sorte 
d’agent  imponde'rable  nerveux,  etc. ,  nous  paraît  dès  lors  de¬ 
voir  rentrer  aussi  dans  la  catégorie  des  faits  qui  tiennent  essen¬ 
tiellement  aux  lois  primordiales  de  l’organisme.  Tout  ce  que 
nous  savons  ici ,  c’est  que  le  sommeil  suspend  périodiquement 
l’action  de  nos  organes  sensoriaux  et  locomoteurs  pour  un 
temps  déterminé  :  les  raisons  de  ce  fait  ne  nous  sont  point 
encore  révélées.  Faisons  remarquer  en  pa.ssaut  que  cette  loi 
d’intermittence,  dans  l’exercice  des  fonctions  qui  nous  occupent  , 
a  offert,  à  l’ingénieux  Bicbat,  l’un  des  caractères  propres  à  dis¬ 
tinguer  la  vie  animale  de  la  vie  organique,  dont  tous  les  phé¬ 
nomènes  n’éprouvent  jamais  d’interruption  réelle.  «  Nous  pou- 

■  vous  bien  ,  dit  cet  auteur  (  Recherches  physiologiques  sur  la 
vie  et  la  mort,  page  45),  soustraire,  pendant  un  certain  tempsj 
les  organes  de  la  vie  animale  à  la  loi  d’intermittence,  en  mul¬ 
tipliant  ,  autour  d’eux ,  les  causes  d’excitation  j  mais  enfin  ils  la 
subissent ,  et  rien  ne  peut ,  à  une  certaine  époque ,  en  sus¬ 
pendre  l’influence.  Epuisé  par  une  veille  prolongée,  le  soldat 
dprt  à  côté  du  canon  ;  l’esclave ,  sous  les  verges  qui  le  frappentj 
le  criminel ,  au  milieu  des  tourmens  de  la  question». 

h.  Les  sympathies  (  Voyez  ce  mot)  qui  liént  entre  elles, 
d’une  manière  étroite  et  constante  ,  toutes  les  parties  de  l’orga¬ 
nisme  Vivant,  quelles  que  soient  leurs  distances ,  leurs  diffé¬ 
rences  d’usage  et  de  structure ,  tiennent  sans  doute  encore  une 
place  importante  parmi  les  phénomènes  qui  se  rattachent  aux 
lois  de  l’e'conomie  animale.  Qui  ne  sait  en  effet  que  les  nom¬ 
breuses  explications  physiologiques  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu  jusqu’ici ,  sont  insuffisantes  ou  fausses ,  et  que  leur  théorie 
ne  présente  encore  qu’une  faible  lumière  au  milieu  d’une  foule 
de  sujets  de  doutes  et  d’incertitudes  ? 

i.  N’est-ce  point  une  des  lois  immuables  de  l’économie  , 
qui  régularise ,  avec  tant  de  sagesse  et  de  prévoyance,  les  ap¬ 
pétits ,  les  instincts  ,  les  mouvemens  irréfléchis  ,  à  l’aide  des¬ 
quels  tout  animal  se  montre  si  habile ,  quelle  que  soit  son  infé¬ 
riorité  dans  l’échelle  des  êtres ,  à  pourî^oir  naturellement  à  sa 
nourriture  et  à  son  bien-être  journalier,  en  même  temps 
qu’à  veiller  sans  cesse,  non-seulement  à  sa  sûreté  personnelle^, 
mais  encore  à  la  conservation  de  sa  progéniture? 
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k.  Mais  bornons  ces  conside'rations  sur  tous  les  exemples 
qu’on  pourrait  citer  des  phe'nomènes  physiologiques  qui  se 
rattachent  à  quelque  grande  loi  de  l’économie ,  en  indiquant  , 
comme  gênant  à  la  même  se'rie ,  cette  autre  faculté'  de  l’orga¬ 
nisme,  qu’on  nomme  habitude,  et  sous  l’influeijce  de  la¬ 
quelle  les  êtres  vivans\ adaptent ,  façonnent  leur  existence  ,  et 
se  moulent  en  quelque  sorte  à  la  longue,  sous  les  conditions 
varie'es,  qui,  par  leur  continuelle  re'pe'tition  ,  ont  longtemps 
agi  sur  eux.  Ces  expressions  exactes  et  consacre'es,  tout  n’est 
cju  habitude  dans  la  vie;  l’habitude  est  une  seconde  nature  , 
indiquent  suffisamment  que  même ,  pour  le  vulgaire  ,  l'habi¬ 
tude  est  conside're'e  comme  une  des  lois  principales  de  l’e'co- 
nomie  vivante. 

§.  II.  De  l’économie  animale ,  considérée  dans  l’état  ma¬ 
ladif.  La  santé’  et  la  maladie  se  partagent  en  entier  le  domaine 
de4a  vie  ;  et  ces  deux  e'tats  ou  manières  d’être  de  V économie  , 
sont  dèslors  e'galement  naturels^  le  second  ne  diffère  en  effet  du 
premier,  qu’en  ce  qu’il  est  le  moins  ordinaire,  et  qu’on  le  sup¬ 
porte  avec  peinej  aussi  n’est-il  plus  aujourd’hui  conside're'  etde'- 
iini  comme  un  e'tat  contre-nature.  F^ojez  tiALAorn  et  santé. 

La  mort  e'tant  le  terme  .auqueLarrivent  indistinctement, 
après  un  temps  variable  et  détermine'  ,  tous  les  êtres  vivans  , 
l’homme ,  objet  spe'cial  de  nos  conside'rations  ,  parvenu  à  la 
maturité'  de  l’âge ,  marche  chaque  jour  vers  elle ,  et  il  parvient 
naturellement  ainsi  à  cette  espèce  de  mort  qu’on  nomme 
sénile ,  au  milieu  des  phénomènes  de  la  décrépitude  ou  de  la 
de'térioration  successive  de  ses  organes  :  or  si  l’on  remonte  à  la 
source  de  cette  dissolution  nécessaire  de  notre  machine  ,  on 
l’aperçojt  dans  le  principe  de  la  variabilité  des  forces  vitales 
qui  précède  leur  extinction.  Celles  -  ci  en  effet  sont  loin  d’être 
les  mêmes  à  toutes  les  époques  de  la  vie  j  et  avant  de  cesser  , 
elles  tendent  naturellement  à  s’affaiblir  par  les  seuls  progrès  de 
l’âge  {J'^ojez  forces  vitales)  :  de  là  l’état  de  langueur  de  tous 
les  phénomènes  de  l’économie ,  qui,  chez  le  vieillard,  précède 
et  détermine  sa  fin  prochaine. 

Si  l’on  s’attache  à  suivre  d’une  manière  générale  la  série 
des  altérations  pathologiques ,  qui  prépareiit  et  amènent 
la  dissolution  naturelle  de  l’économie,  on  s’aperçoit  que  la  force 
de  combinaison  vitale  qui  préside  à  ^assimilation  nutritive ,  est 
celle  qui  commence  par  s’altérer  :  c’est  ainsi  qu’après  que  l’ac¬ 
croissement  des  organes  a  cessé  ,  sa  faiblesse  s’annonce  bien¬ 
tôt  par  le  dépérissement  général  et  progressif:  celui-ci  com¬ 
mence,  comme  on  sait,  dans  la  virilité  décroissante  [Voj'ezAoéjy 
augmente  dans  la  vieillesse,  etparvient  à  son  dernier  terme  dans 
la  décrépitude  et  la  caducité.  On  voit  en  effet  que  l’assimilation 
nutritive  languit  de  plus  en  plus  ,  ce  qui  tient ,  d’une  part  , 
à  ce  que  les  sources  de  la  réparation  se  tarissent  dans  la  diges- 
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tion  qui  se  de'prave ,  et  les  absorptions  exte'rieures  qüi  dirtii- 
nuent  beaucoup  5  tandis  que  ,  d’autre  part,  la  de'composition 
interstitielle  ou  nutritive  pre'domine ,  et  que  les  se'créiioQs  ex- 
cre'mentitielles  qui  lui  correspondent  augmentent  leurs  pro¬ 
duits  :  or  il  re'sulte  de  cette  dominance,  acquise  par  le  mouve¬ 
ment  de  de'sassimilation  sur  celui  de  composition ,  que  la  force 
miale  altérante  et ,  par  suite  ,  la  nutrition ,  languissent ,  et 
.que  peu  à  peu  nos  organes  se  fle'trissent ,  s’e'macient ,  per¬ 
dent  leur  consistance  et  s’éloignent  de  plus  en  plus  de  leurs 
formes  premières.  Mais  d’autre  part ,  plusieurs  phe'nomè- 
nes  attestent  combien  ,  à  leur  tour  ,  les  forces  sensitives 
et  momces’ perdent  de  leur  e'nergie!  Les  sensations  s’exe'Cu- 
tent  d’une  manière  imparfaite  ,  et  finissent  même  par  s’bbli- 
le'rer  la  plupart  cotnple'tement;,  la  contraction  musculaire  ne 
produit  plus  que  des  mouvemens  lent^ ,  incertains ,  et  le  corps 
se  courbe  bientôt,  parce  que  cette  action  cesse  enfin  d’en 
pouvoir  soutenir  efficacement  les  diverses  parties.  Nam  ex 
defectu  irritabiUtatis ,  dit  Haller  ,  plurimi  in  senibus  mus- 
culi  languent,  molles  que  pendent  {Elem.  physiol.,  tom.  viii, 
10-4“.  lib.  5o).  Le  cœur  ne  conserve  plus  qu’une  action  faible 
et  languissante  j  et  les  poumons  ,  renferme's  dans  une  casûte' 
qui  tend  à  devenir  immobile  ,  ne  remplissent  plus  que  très- 
imparfaitement  leurs  fonctions.  Les  fluides  animaux ,  naguère 
mus  sous  l’influence  exclusive  des  forces  motrices  organiques , 
obéissent  en  partie  à  la  pesanteur  ;  l’affinité  chimique  associe 
ses  phénomènes  à  ceux  de  la  force  de  combinaison  vitale 
(Hunter) ,  et  bientôt  enfin  Vdconomie  se  dissout  toute  entière. 
Notre  dépouille  mortelle,  rentre  pleinement  alors  sous  l’em¬ 
pire  absolu  des  forces  physiques  ;  et  la  putréfaction  qui  s’en 
empare  ne  tarde  pas  à  en  dissocier  tous  les  principes  consti- 
luans.  Telle  est  notre  fin  naturelle.  Est-il  besoin  de  rappeler 
encore  que  quelques  tissus ,  qui  acquièrent  dans  l’extrême 
vieillesse  une  dureté  très-grande  ,  et  qui  changent  même  de 
composition  en  s’encroûtant  de  phosphate  calcaire  à  la  ma¬ 
nière  des  os,  ont  fait  avancer  à  la  secte  des  mécaniciens  que  c’était 
dans  l’endurcissement  successif  de  nos  organes  et  dans  l’o- 
fclitération  des  vaisseaux  qui  devait  s’ensuivre ,  qu’il  fallait 
trouver  les  causes  de  la  mort  sénile  ?  Mais  on  rejetera 
sans  doute  une  pareille  idée ,  si  l’on  réfléchit  que  le  phéno¬ 
mène  auquel  on  rapporte  la  mort  dans  cette  hypothèse  ,  n’est 
pas  constamment  observé  chez  les  vieillards  *  même  parmi 
ceux  qui  parviennent  à  l’âge  le  plus  avancé  ;  que  loin _de  s’éten¬ 
dre  à  tous  les  tissus,  il  n’affecte  guère  que  quelques  dépen¬ 
dances  des  tissus  fibreux  et  cartilagineux ,  tels  que  les  carti¬ 
lages  costaux ,  intervertébraux ,  les  tendons  d’insertion  muscu¬ 
laire  et  la  tunique  fibreuse  de  quelques  artères  5  et  que ,  dans 
jkueun  cas  enfin ,  cette  transformation  osseuse  (^0/e?4yti.T0MiE 
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j*ATnoLOôiQUE  ,  transformation)  n’afFecte  les  organes  essen¬ 
tiels  à  la  vie.  Dans  les  artères  où  on  la  voit  fre'quemmcnt ,  à 
la  ve'rite'  elle  n’est  jamais  capable,  soit  d’oblite'rer,  soit  même 
de  retre'cir  ces  vaisseaux.  Elle  ne  peut  donc  dès  lors  causer  la 
mort  par  deTaut  de  circulation.  Abandonnant  donc  toute  ide'e 
me'canique  comme  cause  de  la  mort  se'nile,  il  nous  paraît  qu’il 
suffit  de  considérer  cette  dernière  comme  une  conséquence  n  é¬ 
cessaire  de  cette  loi  fondamentale  de  l’e'conomie  animale , 
qui  permet  que  le  temps  seul  altère  graduellement  et  détruise 
enfin  les  forces  pi'opres  à  l’organisme.  ‘ 

Il  est  très-rare  que  l’homme  parvienne  jusqu’à  l’extrême 
vieillesse.  Mille  causes  en  effet ,  nées  soit  de  sa  mauvaise  cons¬ 
titution  héréditaire,  soit  des  circonstances  si  fréquemment  op¬ 
posées  aux  règles  de  l’hygiène ,  et  sous  lesquelles  il  se  voit  si 
souvent  forcé  de  vivre  dans  la  société,  troublent  son  économie, 
produisent  en  lui  des  maladies  accidentelles ,  non  moins  fu¬ 
nestes  que  celles  qui  résultent  de  l’accumulation  des  années  •, 
et  ces  maladies  sont  de  nos  jours  si  fréquentes  ,  qu’on  re¬ 
garde  comme  un  phénomène  extraordinaire  que  l’homme  vive 
assez  longtemps  pour  mourir  de  vieillesse. 

C’est  à  l’altération  des  fohees  vitales  qu’il  faut  rapporter , 
comme  à  leur  source,  tous  les  troubles  de  '^économie  animale, 
dans  lesquels  on  doit  classer  ,  et  les  simples  dérpngemens 
de  fonctions ,  et  les  maladies  réelles  qui  affectent  l’espèce  hu¬ 
maine.  On  les  rattachera  tous  d’ailleurs,  soit  immédiatement, 
soit  d’une  manière  plus  ou  moins  éloignée ,  aux  trois  modifi¬ 
cations  morbides  des  forces  motrices,  sensitives,  et  de  com¬ 
binaison  vitale ,  que  caractérisent  l’eaja/tnt/on,  \a.  prostration, 
et  l’irrégularité  ou  \ ataxie.  ,  - 

Les  simples  troubles  isolés  d’une  fonction  déterminée,  les 
lésions  concomitantes  et  successives  des  principales  fonctions, 
c’est-à-  dire  ,  les  maladies  réelles  et  toutes  les  altérations  orga¬ 
niques  ou  de  tissus,  se  rattachent  sans  efforts  à  ce  principe: 
c’est  encore  d’après  lui  que  nous  devons  rechercher  la  cause 
première  des  maladies,  dans  les  vices  apportés  aux  conditions 
d’excitations  variées,  ordinaires  ou  insolites,  externes  ou  in¬ 
ternes,  sous  lesquelles  le  corps  a  pu  se  trouver  placé.  Par  ce 
principe  fécond  en  conséquences,  nous  concevons  encore  que 
le  retour  à  la  santé  rend  nécessaire  que  les  forces  de  la  vie  puis¬ 
sent  éprouver  des  modifications  inverses  à  celles  qui  les  ont 
éloignées  du  tyfte  de  la  santé  -,  et  que  toute  guérison ,  lorsqu’elle 
est  possible,  est  fondée  sur  ce  retour,  qui  tantôtsurvient  sponta¬ 
nément  et  n’exige  autre  chose,  sinon  que  l’e'conomie  soit  aban¬ 
donnée  à  ses  propres  forces,  tandis  que,  dans  d’autres  circonstan¬ 
ces,  il  dépend  encore  de  l’emploi  des  moyens  artificiels,  qu’une 
thérapeutique  rationnelle  dirige  suivant  cette  grande  indication.. 
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Une  observation  exacte ,  et  que  confirme  l’assentiment  Jes 
me'decins  observateurs  de  tous  les  âges ,  prouve  que  l’e'cono- 
mie  animale  afifecte  ,  dans  l’e'tat  morbide ,  deux  tendances  fort 
dilfe'rentes  :  on  voit  en  effet  que  tantôt  ses  efforts  sont  conser¬ 
vateurs,  et  qu’ils  se  dirigent  clairement  vers  le  retour  à  la 
santd,  tandis  que,  dans  d’autres  circonstances,  elle  se  montre 
inefficace,  pour  amener  la  gue'rison,  et  que  tous  les  phe'uo- 
mènes  de  la  maladie  tendent  presque  ine'vitablement  à  amener 
sa  ruine  et  son  entière  dissolution. 

a.  Si  la  première  proposition  avait  besoin  de  preuves,  nous 
en  trouverions  de  superflues  sans  doute  et  dans  celte  marche  si 
re'^lière  progressive  {Yaugment')  ,  puis  uniforme  (  Y état) ,  et 
de'croissante  enfin  (  le  déclin  )  ,  constamment  observée  pen¬ 
dant  le  cours  .des  maladies  aiguës  et  dans  la  série  d’effijrts 
conservateurs  ,.  ou  l’utile  réaction  que  présente  Y  économie 
dans  les  diverses  périodes  du  plus  grand  nombre  des  fièvres , 
des  inflammations  et  des  hémorragies.  Les  mouvemens  criii~ 
queS  que  la  nature  prépare  et  qu’elle  exécute  d’ailleurs  dans 
un  ordfre  si  admirable  et  si  constant,  et  dans  lesquels  des  excré¬ 
tions  variées  jugent  ou  terminent  définitivement  ces  mêmes 
maladies,  indiquent  bien  évidemment  encore  les  efforts  qu’elle 
fait  pour  arriver  à  la  guérison.  Observons  ,  à  cet  égard  ,  que 
toute  convalescence  paraît  incertaine  et  précaire ,  toutes  les 
fois  qu’elle  n’est  point  accompagnée  des  excrétions  de  ce  genre, 
de  sorte  que  celles-ci  sont  réellement  comme  le  cachet  ou  le 
phénomène  caractéristique  de  l’heureuse  issue  des  maladies 
(  Voyez  crise).  C’est  au  principe  ou  à .  la  cause  de  ces 
grands  résultats  de  Yéconémie  animale  considérée  dans 
l’état  morbide ,  que  les  médecins  ont  donné  le  nom  de  force 
médicatrice  de  la  nature  {vis  naturce  medicatrix),  dénomi¬ 
nation  heureuse  qui  indique  tout  ce  qu’on  doit  généralement 
attendre  de  la  sagesse  dela'nature.  Partout  où  cette  puissance 
existe  ,  le  rôle  du  médecin  se  borne  uniquement  à  devenir  sou 
ministre  j  et  celui-là  est  seulement  utile  ,  et  ne  s’expose  jamais 
à  nuire,  qui,  renfermé  dans  les  principes  d’une  expectation 
méthodique,  né  trouble  éh  rien  la  marche  régulière  de  Yécono- 
mie ,  et  se  tient  seulement  prêt  à  réprimer  les  symptômes  qui, 
parleur  force  ou  leur  durée,  prédomineraient  d’une  manière  in¬ 
solite  et  vicieuse.  Dans  combien  de  fautes  ne  tombent  pas  sans 
cesse  au  contraire  ces  médecins  perturbateurs  qui,  méconnais¬ 
sant  ce  grand  principe  de  Y économie  vivante,  se  hâtent  d’accur 
muler  inconsidérément  les  moyens  thérapeutiquesles  plus  variés 
dans  le  traite  tri  en't  de  cette  foule  de  maladies  qui  guérissent  si  bien 
sans  eux  ?  Léur  conduite  indiscrète  met  le  trouble  au  sein  de  l’or¬ 
dre;  si  elle  n’est  point  inutile,  elle  nuit  constamment;  elle  entrave 
et  souvent  même  elle  étouffe  ce  concours  d’eflbrts  consen'a- 
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tèurs  par  lesquels  l'économie,  livrée  à  elle-même,  se  serait 
débarrassée  des  causes  de  la  maladie.  C’est  à  cet  égard  qu’il 
importe  surtout  de  se  bien  convaincre  que  le  plus  souvent  le 
médecin  ne  tient  point  du  tout  en  ses  mains  la  puissance  à'ar- 
réter\e.%  maladies,  les. supprimer ,  de  les  faire  avorrer,  ou 
bien  encore  de  les  étouffer,  ainsi  que  le  prétendent,  de  nos 
jours,  sans  aucun  fondement  réel,  un  petit  nombre  de  dan¬ 
gereux  novateurs.  Les  praticiens  sages  savent  également  s’é¬ 
loigner  et  de  l’insufÊisance  d’une  expectation  timide,  et  des 
dangers  non  moins  grands  d’une  médication  audacieuse  èt  per¬ 
turbatrice. 

b.  Mais  ne  résulte-t-il  point  encore  d’une  observation  cons¬ 
tante  et  rigoureuse,  qu’une  série  de  maladies  j  telles  que  les 
fièvres  profondément  putrides  et  malignes,  la  peste,  les  affec¬ 
tions  gangréneuses ,  les  dégénérescences  organiques,  etc. ,  sont 
tout  à  fait  opposées ,  sous  le  rapport  de  leur  terminaison  spon¬ 
tanée,  à  la  classe  des  affections  bénignes  qui  font  l’objet  des 
remarques  précédentes  |  toutes  tendant  naturellement,  en  ef¬ 
fet,  à  amener  la  dissolûtioh  plus  ou  moins  prochaine  de  l’or¬ 
ganisme,  par  une  série  de  phénomènes  morbides,  dans  la 
succcession  desquels  la  force  médicatrice  de  l’économie  -vi¬ 
vante  ne  présente  plus  évidemment  aucune  sorte  de  réaction  1 
Et  ne  semble-t-il  pas  en  effet  qu’il  existe  alors  une  sorte  de  prin¬ 
cipe  intérieur  de  destruction  et  de  mort,  qui  paralyse  complète¬ 
ment  toute  énergie  vitalcj  ou  quilutte  contre  les  forces  de  l’or¬ 
ganisation,  avec  une  supériorité  telle  que  le  retour  à  l’état  de 
santé  paraît  clairement  ne  plus  entrer  dans  le- but  de  la  na¬ 
ture?  C’est  ainsi  que  les  malades  parviennent  à  se  rétablir  dans 
les  cas  de  cette  espèce^  cette  issue  paraît  d’autant  plus  heureuse, 
qu’elle  est  généralement  tout  à  fait  inespérée.  La  guérison 
qu’on  peut  obtenir  dépend  toujours  alors  des  efforts  de  l’art, 
c’est-à-dire,  dè  l’emploi  bien  dirigé  de  toutes  lesressources  de 
l’hygiène  et  de  la  thérapeutique.  C’est  alors  qu’une  médication 
essentiellement  active  devient  indispensable;  elle  seule  peut 
en  effet  soutenir,  dans  le  principe  du  mal,  et, ranimer'  insensi¬ 
blement  une  vie  qui  tend  à  s’éteindre ,  et  donner  ainsi  à  la 
nature  le  temps  d’amener  quelques  mouvemwis  critiques  oii 
salutaires. 

Plusieurs  autres  faits  de  l’histoire  des  maladies  tiennent  sans 
doute  encore  un  rang  important  parmi  les  grandes  lois  de  Vé- 
conomie  animale  •,  rnais  les  bornes  que  nous  devons  donner  à 
cet  article ,  nous  obligent  à  nous  contenter  de  les  indiquer  ici  ; 
tels  sont  entre  autres  ;  ï?’ 'ceux  qui  se  rapportent  aux  phéno¬ 
mènes  si  nombreux  des  sympathies  pathologiques  et  thérapeu¬ 
tiques  qui  sont  quelquefois  si  propres,  comme  on  sait,  à 
obscurcir  le  diagnostic  y  o,”.  ceux  qui  tiennent  aux  influences  si 
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curieuses  et  si  fréquentes  de  Vhabüude,  examine'e  d’après  lesr 
mêmes  distinctions  j  3°.  toutes  ces  anomalies  enfin  dont  les 
recueils  de  me'decine  abondent,  et  qui  tiennent  à  ces  disposi¬ 
tions  individuelles  tout  à  fait  inconnues  dans  leur  nature, 
inexpliquées  jusqu’à  ce  jour,  ces  idiosyncrasies  qu’on  peut 
A^Y’^\e.r  pathologiques .  (rüliiee) 

ÉCORCE,  sS.,conex  :  enveloppe  plus  ou  moins  composée  qui 
revêt  la  plupart  des  végétaux  surtout  ligneux  ,  depuis  l’extré¬ 
mité  des  radicules  jusqu’au  sommet  des  rameaux.  Cette  partie 
ne  se  trouve  point  sur  les  tiges  de  plusieurs  monocotjlédones 
ligneux,  tels  que  les  palmiers,  les  fougères  en  arbrej  on  ne 
l’observe  que  sûr  leurs  racines.  Quelques  autres  végétaux  de 
la  même  division ,  tels  que  les  salsepareilles,  les  asperges,  les 
aristoloches,  se  rapprochent  des  végétaux  dicotylédones  her¬ 
bacés,  par  une  organisation  corticale  extrêmem.ent  simple.. 
Dans  les  uns  et  les  autres,  on  observe  seulement  une  espèce 
de  cuticule  ou  épiderme  assez  mince,  qui  recouvre  une  couche 
de  parenchyme  plus  ou  moins  épaisse,  adhérente  de  toute 
part  au  corps  ligneux.  Quelquefois  ce  parenchyme  est  très- 
abondant  sur  les  racines  et  presque  nul  sur  les  tiges ,  comme 
dans  la  carotte,  le  panais,  et  d’autres  fois  il  est  à  peu  près 
également  répandu  sur  toutes  Jes  parties  du  végétal. 

C’est  dans  les  dicotylédones  et  polycotylédones  ligneux  que 
l’écorce  offre  une  organisation  plus  compliquée.  On  y  recon- 
nait  ordinairement  trois  parties  bien  distinctes ,  l’épiderme ,  le 
parenchyme  et  les  couches  corticales.  L’épiderme  n’est  que  la 
couche  extérieure  du  parenchyme ,  et  varie  dans  son  organi¬ 
sation  comme  lui  -,  tantôt  il  est  formé  de  mailles  très-serrées 
qui  se  dessèchent  et  s’exfolient  par  plaques,  comme  dans  les 
platanes  j  tantôt  ce  sont  des  réseaux  coupés  par  des  petits  tubes 
dirigés  transversalement ,  et  qui  se  détachent  circulairement 
par  feuillets ,  comme  dans  les  bouleaux.  Dans  d’autres  arbres  , 
les  petits  tubes  extérieurs  du  parenchyme  sont  dirigés  longitu¬ 
dinalement,  et  on  voit  l’épiderme  se  fendre  et  se  séparer  en 
longues  lanières  parallèles  aux  tiges ,  comme  dans  les  vignes.. 
Toutes  les  fois  que  le  parenchyme  est  abreuvé  d’une  grande 
quantité  de  sucs  dans  les  rameaux,  et  au  moment  de  la  sève, 
l’épiderme  est  bien  coloré,  peu  adhérent;  dans  les  vieux  arbres, 
au  contraire,  et  hors  les  saisons  du  mouvement  de  la  sève,  il 
est  sec ,  d’une  couleur  grise  ou  brune ,  uniforme ,  et  plus  ou 
moins- crevassé ,  souvent  même  recouvert  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  petits  végétaux  parasites. 

Le  parenchyme  se  distingue  aisément  dans  la  plupart  des 
arbres  et  arbrisseaux  en  deux  espèces;  l’une  extérieure,  qui, 
hors  le  temps  de  la  sève  ,  adhère  à  l’épiderme ,  et  se  détache 
avec  lui  ;  l’autre ,  intérieure,  qui  est  en.  contact  avec  les  couches 
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corticales.  Le  parenchyme  exte'rieur  est  presque  toujours  re- 
couverbpar  l’e'piderme,  excepte'  sur  les  très-vieux  troncs,  où 
cette  membrane  est  entièrement  de'truite  :  alors  l'ç  parenchyme 
extérieur  crevasse' ,  e'cailleux ,  crustacé' ,  et  en  partie  frappé 
de'ja  de  mort,. sert  à  pre'server. le  parenchyme  inte'rieur.  Le 
parenchyme  inte'rieur  est  très-abondant  dans  certains  arbres , 
comme  dans  le  liège ,  et  très-peu  dans  d’autres  ^  cette  ipartie 
de  l’éedree  est,  dans  les  arbrisseaux  et  les  plantes,  abreuve'e 
d’une  assez  grande  quantité'  de  sucs  sc'veux  et  dé  sucs  propres  : 
il  est  presque  toujours  péne'tré  par  un  assez  grand  nombre  de 
tubes^.  'OU- 

Les  Couches  corticales  se  se'parent  en  deux  parties;  les  unes 
extérieures,  plus  serrées,  plus  sèches,  surtout  dans  les  arbres; 
elles  ont  reçu  le  nom  de  couches. corticales  proprement  dites; 
lesautres,  d’un  tissu  beaucoup  plus  lâche,  sont  pénétrées  par 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  propres,  ou!  de  grands  tubes 
abreuvés,  de  beaucoup  de  liquides  :  ces  couches  ont  reçu  le 
nom  d.e iîéer.  Chaque  année,  l’une  de  ces  couchés  se' change 
en  aubier,  tandis  que  celle  qui  la  remplace  repousse  au  dehors 
les  couches  corticales  proprement- dites ,  qui  se,  distendent  et 
se  déchirent  même  quelquefois,  pour  prêter  au  développement 
etàd’accroissement  du  tronc,  pendant  que  les  couches  du  liber 
se  rapprochent  successivement  du  bois  ,  et  se  changent  annuel¬ 
lement  en  substances  ligneuses  :  toutes  ces  couches  ,  surtout 
celles  du  liber,  sont  formées  par  un  nombre  prodigieux  de 
grands  et  de  petits  tubes  disposés  par  faisceaux et  entrecroisés 
de  manière  à  former  des  réseaux  plus  ou  moins  serrés  ,  dont 
les  mailles  sont  remplies  par  une  multitude  de  petites  cellules 
presque  analogues  à  celles.du  parenchyme. 

Indépendamment  de  cette  organisation  générale  et  com¬ 
mune  à  presque  toutes  les  écorces,  chacune  d’elles  présente  des 
différences.  Ainsi,  dans  les  unes,  les  couches  intérieures  du 
liber  sont .  lanugineuses  et  formées  de  lilamens  très-déliés , 
comme  dans  les  daphnés  ;  chez  les  autres,  elles  sont  d’un, tissu' 
lamelleux ,  dur ,  uniforme ,  et  on  n’y  aperçoit  au  premier 
coup  d’œil ,  rien  de  fibreux.  Tantôt  le  liber  se  détache  facile¬ 
ment  de  l’aubier,  dans  toutes  les  saisons  de  l’année;  tantôt,  au 
contraire,  il-  adhère  toujours  si  intimement,  qu’on  est  forcé  de 
le  séparer  du  bois  par  copeaux ,  comme  on  est  obligé  de  le 
faire  pour  le  quinquina  rouge  d’ochre.  La  disposition  et  l’en¬ 
trecroisement  des  fibres,  la  forme  des  mailles,  des  cellules  et 
des  lacunes ,  n’offrent  pas  moins  de  variétés ,  et  prouvent  qu’il 
serait  possible  d’assigner  à  chaque  écorce  des  caractères  aux¬ 
quels  le  médecin  et  le  droguiste  parviendraient  à  les  recon¬ 
naître  ;  mais  ce  travail  manque  encore  à  la  pharmacologie. 

Les  principes  immédiats  que  renferment  les  écorces  ne  sont 
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pas  moins  multiplies  que  les  différences  de  leur.orgaiiîsatioTi-: 
on  y  observe  presque  tous  les'  matc'riaux  qui  sont  :1e  produit  de 
la  ve'ge'tation ,  du  tanin,  de  l’acide  gallique  des  .gommes',  des 
sucs,  des  .re'sines ,  des  huiles  essentielles,  des  matières:colo- 
rantes  de  toutes  les  espèces,  et.des  sucs  âcres, ,causliqnesj;doux, 
plus  ou  moins  compose's,  etc.  C’est  eu  effet,  dans  l’écorce  que 
s’élaborent  et  se  perfectionnent  tous  les  sucs  v^étaiix  j  et  que 
résident  par  conséquent  les  principales  propriétésmédicaiheh- 
tcuses.  Ces  principes  médicamenteux  sont,  en  général,  plus 
aboudans  et  plus  actifs,  toutes  choses  égales  d’aiflpurs ,  dans 
les  écorces  un  peu  vieilles  que  dans  les  jeunes,  pouvu  toute¬ 
fois  qu’elles  soient  saines  et  sans  altération  :  malgré  l’opinion 
de/quelques  pharmacologistes ,  c’est  une  vérité  sur  laquelle  il 
n’est  plus. possible  maintenant  d’élever  de  doute.  Lés:jeanes 
cerisiers:  et  les  .plus  jeunes  mimosa  donnent  beaucoup  :mDins  dé 
gommé  que  les  vieux ,  .  et  d’après  des  expériences  faites,  en.  Am 
gleterre,  les  écorces  des  vieux  chênes  fournissent ,  à.poids.'égal, 
beaucoup  plus  de  tanin  que  celle  des  jeunes  arbres. 'Tl  suffit 
de  comparer  la  cassure  sèche  et  résineuse  des  grosses: écorces 
de  quinquina ,'  avec  la  cassure  ligneuse  èt  inégale:’des  plus 
minees.,  pour; être  convaincu  que  le  rapport  est  le  mêiiie  da-ns 
ce  cas  que  dans  l’autre.  Je  sais  que  les  Espagnols  ont  'uhe  es- 
pèce  de  quinquina  à  trqs-petites  écorces  roulées: ,  dont:la  cas- 
sure  nette  et  résineuse  ,  annonce  qu’eh  effet  il  jouit  'de  pro- 
priétés’très-prononcées  J  mais  cet  exemple  est  en  quelque  sorte 
•une  exception  à  la  règle  générale  j  et  il  faut  observer',  d’ail¬ 
leurs ,  que  -  ces  écorees  sont,  choisies' dans  une  très-grande 
quantité  d’âutres  dé  la  même  espèce.  -  : 

Les  écorces,  quant  à  leur  propriétés  médicales,  doivent 
être.divisées  en  trois  classes  principales:  i°.  les  écorces  amères 
et  astringentes  j  comme  celles-  de  merisier  ,  de  maronier  ,  de 
quinquina ,.  etc.  ;  2".  les  écorces  aromatiques  et  stimulantes  , 
telles  que  celles  de  canélier,  du  simarouba,  etc.  ;  5°.  les  écorces 
âcres ,  caustiques  ,  vésicantes  parmi  lesquelles  sé  trouvent 
celles  de  sureau ,  d’yèble  ,•  et  de  la  plupart  des  daphnés.  Cha¬ 
cune  de  ces  grandes  classés  renferme  des  espèces  qui  ont  en¬ 
suite  des  proprie’fés  particulières  ,  qu’il  faut  étudier  à  l’article 
qui  les  concerne  j  mais  cependant -la  plupart  se  rapprochent 
.'lés  unes  des  autres  par  les  caractères  communs  que  nous  venons 
d’énoncer  ',  et  ce  qui  prouve  leur  analogie  ,  c’est  qu’elles  peu¬ 
vent,  avec  avantage ,  être  souvent  employéesrune  pour  l’autre. 
On  peut  substituer  ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  les  écorces  de  tu¬ 
lipier  de  Virginie,  et  du  maronier  des  Indes ,  aux  écorces  de  quin¬ 
quina  du  Pérou,  et  remplacer  même  quelquefois  ces  écorces 
exotiques',  par  nos  écorces  indigènes  de  saule  et  de  chêne. 
Quoique  leurs  propriétés  toniques  et  astringentes  soient ,  en 
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général ,  bien  moins  prononcées ,  leur  usage  est  cependant 
beaucoup  trop  négligé  ;  on  pourrait  en  tirer  un  beaucoup  plus 
grand  parti ,  surtout  pour  les  applications  extérieures  •,  mais 
les  habitudes  de  la  routine  sont  difficiles  à  changer,  principale¬ 
ment  lorsqu’elles  se  rattachent  à  des  intérêts  particuliers. 

Il  est  nécessaire ,  pour  les  usages  de  la  pharniacie  ,  que  les 
écorces  qu’on  emploie  soient  en  général  bien  sèches  et  saines, 
débarrassées  des  mousses  et  des  lichens  j  mais  il  ne  faut  pas  , 
comrne  le  préfèrent  quelques  personnes ,  qu’elles  soient  en 
partie  dépouillées  de  leur  parenchyme.  Cette  partie ,  surtout 
dans  certaines  espèces  de  quinquina,  contient  beaucoup  de 
principes  actifs ,  et  c’est  bien  à  tort  que  les  Hollandais  ,  par 
exemple,  préfèrent  les  écorces  de  quinquina  jaune  royal  râpées 
et  lisses.  On  employé  rarement  les  lambeaux  d’écorces  sans 
les  diviser,  excepté  dans  le  garouj  toutes  les  autres  écorces  sont 
concassées  ou  pulvérisées ,  pour  ^rer  ensuite  dans  les  diffé¬ 
rentes  préparations  qu’on  leur  fait  subir.  (ouERSEifT) 

,  ÉCORCE  DU  PÉROU  ;  dénomination  vulgaire  ,  souvent  même 
officinale,  et  pourtant  très-impropre  ,  du  quinquina-  JFojez 

ÉCOP-CE  DE  WINTER.  CANEULE  RLAKCHE,  VINTERANE. 

ÉCORCHURE,  s.  f.  ,  interirigo ,  ‘Tra.pa-Tfif/.iAti  des  Grecs,  lé¬ 
gère  plaie  produite  parun  frottement  violent ,  qui  a  dénudé  la 
peau  de  son  épiderme.  C’est  la  même  chose  qa  excoriation. 

(jODEDAw) 

ÉCOULEMENT ,  s.  m.  ,  fluxus ,  mot  qui  sert  à  exprimer 
le  mouvement  de  ce  qui  coule.  Un  écoulement  peut  être  con¬ 
tinu  ou  périodique  ,  naturel  ou  accidentel ,  aigu  nu  chro¬ 
nique.  Les  liquides  qui  forment  la  matière  de  l’écoulement 
peuvent  être  de  différentes  natures;,  ainsi  on  dit  un  écoulement 
de  sang  ,  de  sérosités  ,  de  pus  ,  etc. 

Le  flux  menstruel ,  le  flux  hémorroïdaire ,  les  lochies  ,  sont 
des  écoulemens  naturels  ;  les  flueurs  blanches  ,  le  flux  gonor- 
rhéîque ,  les  hémorragies  nasales  ,  celles  produites  par  la  di¬ 
vision  d’une  artère  ou  d’une  veine  d’un  certain  calibre  ,  etc. , 
sont  des  écoulemens  accidentels  ou  maladifs. 

On  dit  d’un  écoulement  qu’il  est  aigu  ,  lorsqu’il  est  abon¬ 
dant  et  accompagné  d’un  appareil  de  symptômes  tenant  à  la 
nature  de  la  maladie  dont  l’écoulement  n’est  lui-même  qu’un 
résultat;  on  dit  qu’il  est  chronique  lorsqu’il  se  prolonge,  et 
qu’il  dure  encore  après  que  les  symptômes  qui  l’ont  accompa¬ 
gné  dans  le  principe  se  sont  dissipés  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  il 
perd  ordinairement  de  son  abondance ,  et  finit  souvent  par 
cesser  de  lui-même. 

Ainsi  les  épithètes  d’aigu  et  de  chronique ,  ne  peuvent  être 
données  à  un  écoulement  que  lorsqu’il  est  accidentel  ou  ma- 
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ladif.  Lorsqu’il  est  naturel ,  on  dira  qu’il'  est  ou  qu'’il  n’est  pas 
abondant. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  mot  e'coule- 
ment ,  qu’un  écoulement,  quel  qu’il  soit,  se  rattachant  à  une 
foncliou  ou  à  une  maladie  ,  on  ne  peut  point  traiter  ce  mot 
me'dicalement  d’une  manière  particulière  ,  sans  que  l’on  s’ex» 
pose  ou  à  des  re'pe'titioiis  ine'vitables  ,  ou  à  parler  des  choses 
qui  trouveront  bien  mieux  leur  place  dans  les  articles  où  il  sera 
question  de  la  maladie  elle-mêtne ,  ou  de  la  fonction  qui  pro¬ 
duit  l’e'coulement.  Voyez  flux. 

écouleme.nt(  médecine  légale),  séparjltioiv  de  corps. 

‘  (petit) 

ECPIESME,  s.  f. ,  ecpiesma  ,  sx-rrctisfiM, ,  des  Grecs  ,  de 
SETisÇa) ,  je  comprime  ;  fracturé  du  crâne  dans  laquelle  les 
esquilles  enfoncées  compriment  la  dure-mère ,  ou  pénètrent 
dans  la' substance  de  cette  membrane  et  dans  celle  du  cerveau. 

(xouhdak) 

ECREVISSE,  s.  î.,  astacus,  cancer,  gàmmarus  vel  cam- 
manis.  Il  parait  que  le  terme  grec  xetpüCsr  a  été  altéré  par 
les  Allemands  en  ceux  de  krabbe  et  krebs  ,  et  par  les  Fran¬ 
çais  en  ceux  de  craie  et  écrevisse ,  escrevisse  ,  ecrevice. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’écrevisse ,  rangée  par  les  naturalistes 
anciens  ,  et  par  quelques 'Compilateurs  modernes,  au  nombre 
des  poissons  ,  a -été  placée  par  Linné  dans  la  classe  des  in¬ 
sectes.  Eclairé  par  de  nouvelles  observations ,  le  savant  pro¬ 
fesseur  Lamarck  a'  cru  devoir  établir  une  famille  particulière 
qui  se'  distingue  des  insectes  par  des  caractères  tranchés  ,  tels 
que  la  présence  d’un  cœur  musculaire ,  des  branchies  propres 
à  la  respiration  ,  la  faculté  de  s’accoupler  et  d’engendrer 
plusieurs  fois  pendant  la  durée  de  leur  vie.-  Comme  les  ani¬ 
maux  compris  dans  cette  famille  sont  recouverts  d’une  en¬ 
veloppe  solide  ,  ■  d’une  espèce  de  test ,  ils  ont  été  appelés 
crustacés.  Pour  ne  point'compliquer  davantage  l’étude  déjà 
si  pénible  de  la  zoologie,  je  ne  verrai,  à  l’exemple  de  Cuvier, 
dans  les  crustacés  ,  qu’une  division  ,  un  ordre  de  la  classe 
des  insectes  ,  et  je  conserverai  les  dénominations  génériques 
et  spécifiques  adoptées  par  Linné. 

Le  célèbre  naturaliste  suédois  comprend  dans  le  genre  can¬ 
cer  quatre-vingt-sept  espèces  ,  dont  il  suffira  d’indiquer  les 
principales. 

Les  écrevisses  ont  la  tête  et  le  corselet  confondus  en  une 
seule  pièce  qui  porte  cinq  paires  de  pieds ,  dont  la  première 
est  ordinairement  terminée  en  manière  de  pince.  Leur  queue 
est  plus  pu  moins  grande  ,  et  formée  de  différons  articles  j 
leurs  yeux  sont  composés  ,  et  portés  sur  un  pédicule  mobile  : 
elles  ont  le  plus  souvent  quatre  antennes ,  formées  de  soies 
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(jnelquefois  doubles  ou  triples  ;  des  brancbies  fort  complique'es, 
uu  cœur  musculaire  d’où  partent  beaucoup  de  vaisseaux  ;  un 
estomac  soutenu  par  une  charpente  osseuse ,  et  contenant  trois 
pièces  dures  ,  comme  pierreuses  ,  qui  y  broient  encore  les  ali- 
mens.  Les  organes  de  la  ge'nération  sont  doubles  dans  cbaque 
sexe  ,  et  ont  leur  issue  à  la  base  d’une  des  paires  de  pieds. 

Toutes  les  e'crevisses  sont  aquatiques  j  cependant  elles  peu- 
vènt  subsister  très-longtemps  à  l’air  et  hors  de  l’eau  ,  ainsi  que 
l’observe  l’illustre  entomologiste  Etienhè-Louis  Geoffroi  (  Hist. 
abr.  des  insectes ,  etc.  tom.  ii  ,  P^g-  )  ;  elles  changent 
de  test  chaque  anne’e  ,  et  vomissent  alors  même  les  pierres 
de  leur  estomac.  La  voracité'  de  ces  insectes  est  telle  qu’ils 
l’exercent  sur  les  individus  de  leur  propre  espèce. 

L’e'crevisse  de  rivière,  cancer  astacus,  est  commune'ment  ser¬ 
vie  sur  nos  tables  J  le  poupart,  cancer  pagurus,  le  homàrd,  can- 
cergammariis, V  éveille, cancerpubéril^ciéveXie, cancer  squiUa, 
la  langouste ,  cancer homar us  ,  ont  encore  un  goût  plus  délicat- 
Toutes  fournissent  une  quantité  abondante  de  gélatine ,  ^ui 
rend  les  bouillons  nutritifs  et  dépuratifs.  G’est  parla  première 
de  cès  propriétés  qu’ils  agissent  dans  la  phtisie  ,  dont  ils  ne 
sont ,  au  reste ,  que  de  faibles  palliatifs  j  ils  développent  la 
seconde  dans  les  maladies  cutanées  ,  et  le  professeur  Pinel  les 
conseille  aux  lépreux.  Je  pense  ,  avec  -Bichat  {Anat.  géiie'r. , 
part.  I  )  ,  qù’eri  'dépit  des  sarcasmes  ,  par  fois  justes  ,  lancés 
contre  la  médecine  humorale  ,  éllè  a  néanmoins  dès  fonde- 
mens  réels,  et  que  dans  une  foule  de  cas  tout  doit  se' rappor¬ 
ter  aux  vices  des  humeurs.  Hippocrate  avait  déjà  recommandé 
les  écrevisses ,  ou  plutôt  leur  bouillon  ,  comme  humectant  et 
rafraîchissant.  Il  est  bon  d’observer  que  cCs  insectes  ne  con¬ 
viennent  pas  à  tous  les  estomacs,  etque  par  fois  ils  produisent 
des  accidens  plus  ou  moins  graves  chez  ceux  qui  en  font  usage. 

A  l’époque  où  l’écrevisse  de  rivière  quitte  son  test  pour  en 
revêtir  un  nouveau ,  on  trouve  aux  côtés  de  son  estomac  , 
entre  les  membranes  de  ce  viscère ,  deux  concrétions  calcaires, 
qu’on  emploie  comme  absorbantes  ,  sous  la  dénomination  ri¬ 
dicule  éiyeitx  d’écrevisse ,  due  à  leur  forme  hémisphérique. 
On  attribue  une  vertu  analogue  aux  pinces  des  espèces  plus 
grosses  ,  cancer  pagurus  ,  ganimarus  ,  etc. 

Ces  prétendus  yeux  , .  ocuU  vel  lapides  cancrorum ,  ont 
joui  d’une  réputation  telle  que  souvent  on  les  a  contrefaits  : 
je  ne  déciderai  pas  ,  dit  à  ce  sujet  le  docteur  James  ,  si  ce  re¬ 
mède  est  assez  important  pour  qu’un  médecin  prenne  la  peine 
de  s’embarrasser  si  ces  pierres  sont  véritables  ou  non.  Elles 
entrent  dans  une  foule  de  préparations  pharmaceutiques ,  heu¬ 
reusement  tombées  en  désuétude  ,  telles  que  les  poudres  ab¬ 
sorbantes  de  Stahl ,  de  Wedel,  la  poudre  agglutinative  dé 


SOMMER  (Charles  Théophile) ,  Medicamentum  tpzoddam  swietenianum  , 
ptdes  nempè  cancrorum  vino  intriios ,  publicè  disceptavit,  prcsside  P 
Immanuele  Hartmann  ;  ia-4°-  Tajecti  ad  p'iadrum ,  octobr.  1787. 

(ckadmeiok) 


ÉCROUELLES  ,  s.  f.  pL  ,  scrophuta,  scrophulœ,  struma. 

Voyez  scROPHULE.  ■ 

ECTOPIE ,  s.  f. ,  ectopîa ,  de  la  proposition  eK,âe,  et  de 
romff  lien,  hors  de  lieu }  nom  que  des  nosologistes  ont  donné 
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à  \a  luxation  en  gene'ral ,  parce  qu’elle  consiste  dans  le  de'pla- 
cement  respectif  des  os.  Ce  mot  n’e'tant  point  usité' ,  nous  ren¬ 
voyons  au  :mot  luxation',  où  l’on  traitera,  en  ge'nëral ,  du 
de'placement  que  les  os  peuvent»  e'prouver  dans  leurs  surfaces 
circulaires  correspondantes.  (petit) 

ECTROPION,  s.  va. ,  ectropium,  du  grec  sKT/ioTia,  je  ren¬ 
verse)  Braillement ,  renversement  en  dehors  de  la  paupière 
infe'neure.  Cet  accident  assez  commun ,  et  qui  reconnaît  une 
foule  de  causes  diffe'rentes  j  non-seulèment-est  difforme,  mais 
encore  change  la  direction  du  conduit  et  des  points  laciymaux , 
dont  les  fonctions  ne  s’exe'cütent  plus -que  d’une  manière' in- 
completté  ensorte  que  les  larmes  coùlénfdontinùellenient  et 
involontairement  sùr  les|oues.  L’œil  n’e'tant  pliis  humecte'  par 
ce  fluide  necessaire  à  sâ‘ conservation  ,  devient  le  siège  d’ùne 
ophthalmie  habituelle.  Le,  malade  né  supporte  la  lumière  qu’a¬ 
vec  peine  ,  et  la  corne'e  transparènté  s’obscurcit  ou  même  s’exul- 
cère  quand  le  boursbüfflement  de  la  conjonctive ,  symptôme 
ins'e'parable^de  l’ecfropion;  en  est: là  seule  caùSè  jilhe  faut  pas 
trop  se- hâter  d’en  venir  à  des  moyens  ope'ràtôi’res  ,  et'  il  con¬ 
vient  d’employer  les  topiques  astringens  et  ■'résolutifs  qui  pro¬ 
curent  quelquefois  là  -rentrée^de  la  conjonctîvè)  mais  si'  là 
maladie  de'pènd  originairement  d’un  rétrécissement  dè'la  paû- 
pièrey  suite  d’une  destfüelioH  ;plüs  ou  moins  ^anâe  de  la  peau, 
comme  il  arrivé  après  lè's  CTÿsîpèles  gangrenéu?: ,  Tanthracose, 
l’extirpation  d’une  tumeur  cysfiqué  ou  carcinomateuse ,  les  Ul¬ 
cérations  fort  étendues  ,  la  petite  vérole  confluente  ,  les  brû- 
lùrés  profondes  ,  les  plaies  avec  perte  de  substance  ,  etc.",  et 
que  la  tuméfaction  dé  la  conjonctive  ne  soit  que  secondaire  et 
accidentelle  ,  cette  membrane  continuellement  irritée  par  le 
contact  de  l’air  et  des  corps  extérieurs  ,  forme  un  bourrelet 
trop  saillant  pour  qu’on  puisse  .espérer  de  la  faire  rentrer  avec 
les  remèdes  extérieurs  elle  -finit  même  par  devenir  calleus^e 
et  par  se  couvrir  d’ulcères.  Rarement  alors  peut-on  se  dispen¬ 
ser  d’en  retrancher  une  portion  plus  ou  moins  considérable. 
Les  anciens-,  dont  les  idées  sur  la  formation  des  cicatrices 
étaient  fort  inexactes  ,  croyaient  remédier  au  renverseruent 
des  paupières  en  pratiquant  une  incision  demi-circulaire ,  dans 
laquelle  ils  introduisaient  des  bourdonnets  de  charpie  ,  afin 
d’en  tenir  les  lè-vres  écartées  et  de  favoriser  la  naissance  des 
bourgeons  charnus  qu’ils  s’imaginaient  devoir  produire  une 
membrane  intermédiaire)  mais  si,  pendant  toute  la  durée  du 
gonflement  inflammatoire  ,  la  paupière  paraissait  reprendre 
-son  état  naturel ,  à  mesure  que  le  dégorgement  se  faisait ,  et 
que  la  plaie  avançait  vers  la  guérison ,  la  difformité  paraissait 
plus  sensible  même  qu’auparavant.  Maître-Jean  et  Fabre  avaient 
déjà  fait  cette  observation  ;  mais  il  était  réservé  à  Bordenave 
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de  démontrer  que ,  rien  ne  se  re'générant  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  à  l’exception  des  tissus  épidermoïques ,  et  que  les  plaies 
guéi’issant  par  le  simple  rapprochemeut  de  leurs  bords  ,  sans 
.qu’il  s’y  interposât  aucune  substance  nouvelle,  l’opération  ,  par 
laquelle  on  prétendait  remédier  à:  l’éraillement,  donnait  des 
résultats  directement  opposés  à  ceux  qu’on  espérait.  Borde¬ 
nave  rejeta  donc  l’incision  et  les  agrafFes  imaginées  par  les 
anciens  ,  et  recommanda  l’incision  de  la  portion  excédante 
de  la  conjonctive  ,  comme  le  seul  moyen  dont  on  pût  obtenir 
quelque  succès ,  puisqu’il  était  impossible  d’alonger  la  peau  et 
d’en  augmenter  l’étendue.  Depuis  lors’ les  chirurgiens  ont  gé¬ 
néralement  adopté  ce  procédé  fondé  sur  la  connaissance  exacte 
des  lois  de  l’organisme.  Si  l’ectropion  est  récent  et  peu  consi¬ 
dérable  ,  on  peut  se  servir  du.  nitrate  d’argent  pour  réprimer 
la'conjqnctive  5  mais  si  cette  dernière  me.mbraiie  ofFre  un  grand, 
.boursoufllement  et  des  callosités  ,  on  ne,  peut  se  dispenser  de 
recourir  à  l’instrument  tranchant  et  de  la  resciser.  Eu  général 
il  convient  d’en  retrancher  plus,  que  moins,  quoique  l’ablâtiph 
doive  être  restreinte  dans  de  justes  limites  ,  sans  quoi  on  s’ex¬ 
poserait  à  produire  la  maladie  contraire  ,  c’est  -  à dire  ,  le 
renversement  de  la  paupière  en  dedans  ou  la  trichiase.  Cepen¬ 
dant  lorsque  le  malade  a  perdu  la  presque  totalité’ de  là  peau 
delà  paupière,  et  que  la  cicatrice;adhère.à  la  voûte  orbitaire  , 
il  faut  suivre  le  précepte  de'Célse  j  et  s’abstenir  d’une  opéra¬ 
tion  qui  n’aurait  point  de  succès.  '  .  .  (  jourdaw  )’ 

KECK  (  cilles  craton) ,  De  ectropio  ,  vom  ueherstuelpten  umgekehrlen  Au- 
gliede ,  oder  Plarr-auge  ,  Diss.  inaug.  prces.  Joan.  Zeîler  ;  Accedunt 
de  catarabtd  memhranaced  observalioPes  ;  în-4°.  Tubingœ ,  lyBS. 

Cet  opascole  est  inséré  dans  le  Recueil-  choisi  de  dissertations  chirurgicales 
de  Haller  ,  et  dans  le  tpme  3  àes  Dissertationes  medicce  selectœ  Tubin- 
genses ;  , 

HAeder  (jean  o.nillaume) ,  De  ectropio ,  entropio  et  trickiasi ,  Diss.  in-4®. 

lenœ  ,1^85.  .. 

ruEKTZEL  (i.  c.y,  DisserUitio  medicà-chirurgiea  inauguralis  œtiologice  ec~ 
tropii  et  entropü  examen  criiicum  continens';  in-8°.  Halæ  ,  26  mai.  1792. 


ÉDUCATION  PHYSIQUE ,  s.  f. ,  educatio  physica..  L’édu¬ 
cation  physique  est  la  science  qui  s’occupe  de  l’éducation  na¬ 
turelle  des  enfans  ,  ou  plutôt  de  l’éducation  corporelle ,  ainsi 
quel’a  appeléeM.  Desessartz  j  ou  delà  conservation  des  enfans, 
comme  a  dit  M.  Raulin  •,  ou  de  l’éducation  médicinale  des  enr 
faus  ,'  d’après  M..  Brouzet.  Le  terme  à’e'ducati'on  physique  rte 
paraît  être  plus  généralement  adopté  que  depuis  le  siècle  der¬ 
nier.  L’académie  de  Harlem  avait  proposé,  en  1761,  cette 
question  ;  «  Quelle  est  la  meilleure  direction  à  suivre  dans 
l’habillement,  la  nourriture  et  les  exercices  des  enfans,  depuis 
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le  moment  où  ils  naissent  jusqu’à  leur  adolescence,  pour  qu’ils 
vivent  longtemps  et  en  santé'.  »  M.  Ballexserd ,  de  Genève, 
remporta  le  prix,  par  une  dissertation  sur  l’e'ducation  physique 
des  enfans  ,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  l’âge  de  la  puberte 
(  Paris  1762).  L’auteur  attribue  le  me'rite  de  l’ouvrage  aux  le¬ 
çons  de  M.  Antoine  Petit  ;  mais  il  sut  du  moins  en  profiter 
en  maître.  Le  mot  médicinale  re'veillerait  peut-être  l’ide'e  de 
la  pathologie  et  de  la  the'rapeutique.  Celui  de  corporelle  ferait 
mieux  distinguer  du  moral ,  cette  science  de  l’application  des 
connaissances  me'dicales  à  l’e'ducation.  Le  terme  de  conser¬ 
vation  sçra  plus  propre ,  si  l’on  ne  regarde  cette  science ,  ainsi 
que  le  font  la  plupart  des  écrivains  ,  que  comme  une  branche 
d’hygiène  ,  et  particulièrement  de  l’hygiène  des  âges.  Le  mot 
naturelle  a  prévalu,' parce  qu’il  fut  employé  à  une  époque  où 
l’on  mettait  l’état  naturel  de  l’homme  en  opposition  avec 
celui  de  la  civilisation.  C’est  en  1762  que  parut,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  l’Emile  de  J.  J.  Rousseau  ,  et  tout  le  monde  sait 
quelle  fut  en  Europe  l’influence  de  cet  éloquent  ouvrage  sur 
l’éducation  privée.  En  Angleterre  ,  Locke  l’avait  devancé  j  en 
Allemagne ,  Basedow  le  suivit.  L’étude  des  classiques  avait 
familiarisé  les  esprits  avec  l’importance  que  les  anciens  ,  sur¬ 
tout  les  Perses  et  les  Grecs  ',  attachaient  à  l’éducation  corpo¬ 
relle  yet  quoique ,  dans  tous  les  siècles ,  les  médecins  se  soient 
occupés  de  plusieurs  objets  qui  y  sont  relatifs,  on  n’en  a  peut- 
être  jamais  autant  parlé  que  de  nos  jours.  L’éducation  phy¬ 
sique  a  été  presque  toujours  traitée  comme  sujet  de  médecine 
populaire.  Cependant  ,  comme  il  est  peu  de  parties  de  la  mé¬ 
decine-,  qui  n’aient  de  temps  en  temps  besoin  d’une  révision  , 
soit  pour  observer  ce  que  peuvent  y  ajouter  les  sciences  acces¬ 
soires  ,  soit  pour  élaguer  ce  que  pourraient  y  avoir-  fait  entrer 
les  préventions  du  moment  j  il  ne  sera  pas  inutile  d’exposer  , 
en  peu  de  mots,  ce  que  renferme  une  doctrine  qui  s’occupe 
de  l’éducation  corporelle  ou  physique  ,  n’importe  le  nom  ,  et 
sur  laquelle  on  trouve  de  plus  amples  lumières  dans  plusieurs 
articles  de  ce  Dictionaîre. 

L’éducation  physique  est  ordinairement  regardée  comme 
faisant  partie  de  l’hygiène  ,  et  le  savant  professeur  de  Paris  , 
qui  a  fait  de  celle-ci  une  étude  particulière  ,  a  consacré  un 
chapitre  à  l’hygiène  des  âges.  L’éducation  physique  a  cepen¬ 
dant  un  but  un  peu  différent  :  au  lieu  de  ne  penser  qu’à  la 
conseivation  ,  elle  doit  encore  songer  au  perfectionnement 
des  organes  et  des  facultés ,  même  intellectuelles.  L’hygiène 
est- entièrement  fondée  y  d’un  côté  y  sur  les  principes  de  la 
physiologie  ,  çt  de  l’autre  ,  sur  la  connaissance  des  corps  qui, 
influent  sur  l’homme- j  on  peut  dire  qu’elle  porte  sur  l’ob¬ 
servation  de  .l’homjne  .en  lutte  avec  les  corps  qui  l’entourent. 


206  ÉDU 

L’éducation  physique  examine  encore  l’homme  en  lutte  ave6 
ses  propres  forces  ,  avec  l’ordre  social  et  les  devoirs  qu’il  lui 
impose.  L’une  pense  plus  à  l’e'lat  actuel ,  et  l’autre  plus  à  l’ave¬ 
nir.  Supposons  un  art  de  prolonger  la  vie  humaine  (macrobio¬ 
tique  ) ,  quel  but ,  quelle  utilité  aurait-il  pour  l’individu  et 
pour  la  société  ,  à  moins  qu’on  eût  en  vue  d’en  remplir  di¬ 
gnement  le  cours'  ?  S’il  ne  s’agissait  que  d’élever  les  hommes 
comme  on  élève  les  femmes  dans  certains  pays,  pour  les  rendre 
grasses,  ou  s’il  n’était  question  que  de  donner  des  forces  mus¬ 
culaires  ,  l’art  vétérinaire  nous  fournirait  de  grands  secours. 
Mais  dans  le  monde  moral  ,  .  dans  un  état  bien  civilisé  ,  et- 
qui  change  continuellement  ,  le  problème  est  d’une  autre  na¬ 
ture.  Le  nouveau-né  des  hautes  classés  ne  ressemble  plus  à 
l’enfant  du  paysan.  Les  circonstances  environnantes  ,  qui  doi¬ 
vent  continuellement  influer  sur  lui,  sont  aussi  très-diffé¬ 
rentes.  L’éducation  physique  peut  sans  doute  vouloir  ramener  ■ 
l’homme  à  l’état  prétendu  naturel ,  en  le  plaçant  à  la  cam¬ 
pagne  ,  entièrement  livré  à  lui-même  ,  et  parfaitement  libre 
de  développer  ses  dispositions  ,  et  c’est  à  peu  près  sur  cette 
base  supposée  que  portent  la  plupart  des  règles ,  et  des  phi¬ 
losophes  et  des  médecins  qui  ont  travaillé  dans  leur  cabinet  , 
ou  d’après  un  système  quelconque  5  mais  elle  doit  aussi  pren¬ 
dre  les  individus  à  l’époque  où  ils  se  trouvent  déjà  réunis  en 
société,  dans  une  grande  ville  ,  et  livrés  à  diverses  professions; 
on  regarde  comme  inévitable  le  mal  qui  résulte  d’un  tel-état 
de  choses  ,  on  ne  cherche  ày  remédier  que  dans  le  cas  d’unè 
absolue  nécessité  ;  manière  de  voir  ordinaire  de  l’homme  du  . 
monde ,  et  de  la  plupart  des  gouvernemens.  Pourquoi  ne  pas 
puiser  dans  toutes  les  branches  de  connaissances  ,  les  moyens 
d’améliorer  l’état  de  l’individu  en  soi-même, -et  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  une  société  qui  se  perfectionne  et  s’étend  toujours  ? 
c’est  ainsi  que  ,  sans  tomber  dans  le  charlatanisme,  sans  se 
laisser  égarer  par  des  chimères  ,  l’histoire  et  la  philosophie  ,  la 
médecine  et  la  morale,  concourraient  au  bien  de  l’humanité. 

L’éducation  physique  ,  comme  d’autres  sciences  d’applica¬ 
tion  ,  se  compose  en  effet  de  connaissances  très-diverses ,  sub¬ 
ordonnées  à  un  principe.  Elle  cherche  scs  élémens  dans  l’hy¬ 
giène  ,  dans  les  accouchemens  ,  et  dans  d’autres  parties  de  la 
médecine;  elle  les  compare,  au  besoin  ,  avec  les  divers  états 
delà  société,  et  avec  les  progrès  de  l’éducation  morale  et 
intellectuelle,  recherches  qui  seraient  superflues  dans  certain?' 
cas,  comme  pour  l’éducation  du  laboureur.  Elle  examine  aussi 
jusqu’à  quel  point  on  peut  pousser  l’exercicé'  de  quelques  or-' 
ganes  particuliers ,  au  détriment  du  corps  entier^  jusqu’à  quel 
point  on  peut  renoncer  aux  habitudes  pour  apprendre  à  les 
changer.  Ses  règles  ne  ,sont  point  fondées  ainsi  qu’il  arrive 
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souvent  en  médecine,  sur  des  données  invariables  ;  elles  exi¬ 
gent  donc  un  certain  art  dans  l’application ,  c’est-à-dire  ,  uu 
tact  assez  fin  pour  distinguer  en  quoi  l’état  de  tel  individu  dif¬ 
fère  d’un  état  ordinaire  ,  et  un  jugement  assez  sain  pour  en 
tirer  de  justes  conséquences.  L’habile  dessinateur  ,  en  traçant 
des  objets  irréguliers  ,  ne  mesure  pas  ses  lignes  avec  la  préci¬ 
sion  d’un  géomètre  j  il  existe  aussi  dans  la  nature  des  élémens 
qu’aucun  microscope  ne  fait  découvrir  ,  et  que  des  hommes  de 
génie  ont  pressentis.  Il  est  de  même  des  médecins  et  des  insti¬ 
tuteurs  nés  avec  une  heureuse  organisation  ,  qui  trouvent  les 
nuances  avec  un  tact  extraordinaire  ,  à  peu  près  comme 
l’oreille  bien  conformée  distingue  naturellement  les  nuances 
des  sons  de  la  gamme ,  sans  avoir  aucune  idée  de  vibrations  et 
de  théorie.  Mais ,  avec  ce  talent  naturel ,  si  l’on  manque  d’ana- 
Ijser  les  principes  d’après  lesquels  on  se  dirige',  si  l’on  néglige 
de  méditer  les  observations  et  de  multiplier  les  connaissances 
nécessaires ,  l’amour-propre  ne  fait  que  nous  cacher  nos  er 
reurs  ,  et  nous  retombons  dans  cette  classe'  d’hommes  qui 
s’égarent  sans  avoir  l’intention  de  tromper.  Après  tout ,  il  faut 
savoir ,  autant  qu’il  est  en  nous  ,  de  quoi  se  compose  notre 
art ,  afin  de  le  communiquer  aux  autres ,  d’en  assurer  les  bien¬ 
faits  à  nos  contemporains  ,  et  de  le  transmettre  à  la  postérité. 
Cet  examen  est  d’ailleurs  le  seul  moyen  de  reconnaître  jusqu’à 
quel  point  il  est  possible  à  la  médecine  de  répondre  à  ce  qu’on 
attend  d’elle. 

Peut-on  à  volonté  produire  des  enfans  ,  eu  régler  le  sexe , 
et  leur  donner  des  dispositions  désirables’,  surtout  celles  des 
parens  ?  Voilà  certainement  les  premières  questions  à  faire  eu 
éducation  physique-,  et  de  temps  immémorial  on  s’est  occupé 
de  cet  objet.  L’examen  des  tables  de  mortalité  ,  tenues  autre¬ 
fois  dans  les  paroisses  ,  et  examinées  depuis  par  Graunt ,  a  fait 
regarder  la  population  ,  comme  l’une  des  richesses  d’un  état.  Il 
en  résulte  que  s’il  n’èst  pas  donné  à  l’homme  de  produire  à 
volonté  ,  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’un  gouvernement  ne  puisse 
contribuer  à  augmenter  l’espèce  ,  en  favorisant  les  moyens  de 
Subsister  commodément.  La  proportion  assez  constante  que 
nous  ont  offerte,  entre  les  garçons  et  les  filles ,  des  registres  de 
naissances  plus  exacts ,  aurait  dû  faire:  douter  que  l’homme 
eût  le  pouvoir  de  régler  le  sexe  ,  et  de  bouleverser  l’ordre  de 
la  nature.  Quant  aux  moyens  de  procréer  des  enfans  d’esprit , 
ou  forts  ,  etc.  (  me’galantropogs'nésïe  ) ,  ceux  qui  ont  voulu  en 
prouver  la  possibilité  se  sont  appuyés  sur  l’hérédité  des  dis¬ 
positions  dans  des  familles  entières ,  oubliant  que  l’expérience, 
nous  offre  journellement  une  telle  quantité  de  preuves  con¬ 
traires  à  cette  assertion  ,  qu’on  pourrait  mieux  encore  ne  re¬ 
garder  ces  faits  que  comme  des  exceptions  à  la  règle  :  en  sup- 


3o8  ÉDU 

posant  même  que  l’examen  des  castes  ne  permît  pas  de  nieç 
l’he'rédite'  des  dispositions  ,  on  pourrait  eneore  douter  qu’i.1 
fût  possible  de  transmettre  telle  disposition  en  particulier.  Ce 
serait  un  travail  utile,  sans  doute,  d’e'tablir  le  degré  d’héré¬ 
dité  des  diverses  dispositions ,  ou  salutaires  ou  nuisibles.  On 
a  surtout  parlé  en  faveur  des  eiifans  de  Tamour.  Sans  vouloir 
contester  son  influence  dans  la  procréation  ,  je  ne  croirai  pas 
qu’il  dicte  toujours  les  choix  les  plus  raisonnables  j  mais  si  l’on 
admettait  eh  outre  un  grand  nombre  d’autres  circonstances  fa¬ 
vorables  au  développement  des  dispositions  en  général,  on  ne 
ferait  que  prêcher  ce  dont  tout  le  mondé  est  convaincu  ,  et 
rentrer  dans  les  principes  d’après  lesquels  se  font  communé¬ 
ment  les  mariages.  Dès  la  plus  haute  antiquité  l’on  a  cepen¬ 
dant  senti  déjà  la  nécessité  d’établir  des  lois  contre  la  trop 
proche  parenté  ;  et,  dans  les  temps  modernes  ,  on  a  eu  l’oc¬ 
casion  d’observer,  dans  l’Inde,  l’influence  des  castes.  Les  Juifs 
et  la  noblesse  de  l’Europe  ont  pu  donner  lieu  à  de  semblables 
considérations.  Mais,  quoiqu’il  en  soit  de  l’avantage  du  croise¬ 
ment  et  du  mélange ,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit 
principalement  par  l’éducation  que  nous  avons  le  pouvoir 
d’améliorer  l’espèce  et  les  individus. 

On  pourrait  dire  que  l’éducation  physique  de  l’enfant  com¬ 
mence  dès  le  moment  de  la  grossesse.  Les  soins  particuliers 
de  la  fernnae  enceinte  touchent  à  un  grand  nombre  de  parties 
de  la  médecine  ,  comme  ,  l’art  de  l’accouchement  à  plusieurs 
branches  de  la  chirurgie  ;  mais  pour  ne  pas  se  perdre  dans  l’in¬ 
fini  ,  il  faut  borner  le  sujet ,  et  l’on  peut  renfermer  en  quatre 
chapitres  les  objets  principaux  qui  entrent  en  considération 
dès  que  l’enfant  sort  des  mains  de  l’accoucheur  :  le  premier 
traitera  de  tout  ce  qui  concerne  les  dispositions  de  l’enfant  et 
son  développement  5  le  second  ,  de  la  nourriture  ;  le  troisième  , 
des  objets  qui  l’entourent  j  et  le  dernier  ,  de  ses  exercices. 

Il  est,  à  coup  sûr,  de  la  première  importance  d’examine» 
les  dispositions  qu’apporte  au  mondé  un  enfant.  Tel  est  d’une 
force  et  d’une  grandeur  moyenne ,  et  tel  a  trop  ou  trop  peu 
de  volume  j  l’un  est  bien  proportionné  j  l’autre  a  une  partie 
plus  développée  que  le  reste  du  coqts  -,  celui-ci  est  né  avec 
beaucoup  de  vivacité  j  celui-là' en  offre  peu.  Les  affections  hé¬ 
réditaires  peuvent  aussi,  faire  concevoir ,  dès  l’abord  ,  d’après 
quels  principes  doivent  être  dirigés  les  soins.  Il  faut  examiner 
ensuite  de  quelle  manière  chacun  se  développe  j  si  la  crois¬ 
sance  rétablit  la  proportion  et  l’équilibre  du  corps  ,  ou  si  elle 
les  trouble.  Les  époques ,  pour  ainsi  dire  critiques ,  telles  que 
la  première  et  la  seconde  dentition ,  et  la  puberté  ,  font  sur¬ 
tout  ressortir  les  changemens  elles  dérangemens  qui  ont  lieu' 
dans  l’esprit  cornme  dans  le  corps.  La  nature  étant  alors  oc- 
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««pee  d’un  travail  particulier ,  la  force  vitale  y  est  spdciàle- 
nient  ernploye'e ,  et  la  nutrition  des  autres  parties  peut  en 
souffrir;  ensorte  qu’une  portion  des  maladies  attribuées  à  la 
•dentition  peut  n’en  être  qu’un  effet  indirect  et  médiat.  Ce¬ 
pendant  ,  à  observer  combien  les  maux  de  dents  et  la  sortie 
seule  de  la  dent  de  sagesse  font  souffrir  un  adulte ,  quels  vices  de 
conformation  peuvent  offrir  les  mâchoires  et  les  arcades  den¬ 
taires,  et  quelle  mortalité  règne  à  la  première  dentition  ;  l’on 
restera  convaincu  que  c’est  de  ce  travail  que  naissent  alors  la 
plupart  des  accidens.  La  seconde  dentition,  comme  on  sait, 
a  beaucoup  moins  de  difficultés.  C’est  la  santé  et  la  conserva¬ 
tion  des  dents  qui  intéressent  le  plus  un  médecin;  la  société  met 
encore  une  grande  importance  à  la  blancheur,  à  la  régularité 
de  l’arcade  ,  et  les  dentistes  se  sont  occupés  avec  succès  de 
cette  partie.  Les  difformités  du  corps ,  et  les  défauts  de  là  peau 
ne  sont  que  des  objets  secondaires  pour  la  médecine  propre¬ 
ment  dite  ;  elle  s’applique  à  guérir  le  rachitisme  ,  à  empê¬ 
cher  qu’une  mauvaise  conformation  ne  vienne  à  gêner  les 
viscères  ou  une  fonction  essentielle  du  corps.  La  société  pousse 
encore  plus  loin  ses  prétentions  ;  elle  veut  qu’on  prévienne  ou 
qu’on  rectifie  jusqu’à  la  moindre  irrégularité.  On  connaît  les 
progrès  qu’a  faits  l’art  de  traiter  les  pieds  bots  et  de  redresser 
les  jambes  courbées  ;  les  essais  qu’on  a  tentés  pour  soutenir  le 
buste  par  les  corps,  garantir  la  fontanelle  par  les  plaques,  et  au¬ 
tres  moyens  semblables.  Il  est  de's  difformités  qui  ne  tiennent  à 
aucunecause  morbifique;  il  est  des  développemens  partiels  trop 
précoces,  qu’on  aurait,  par  fois,  intérêt  d’arrêter  ,  sans  qu’ils 
soient  absolument  contre  nature.  Souvent  les  hautes  classes 
de  la  société  mettent  un  grand  intérêt  à  faire  soigner  le  teint 
et  la  main  des  filles,  surtout  à  l’époque  de  la  puberté  ;  certes, 
ce  n’est  pas  à  la  médecine  de  favoriser  ces  futilités  ;  cependant 
il  importe  à  l’éducation  physique  d’examiner  les  besoins  de 
tous  les  rangs  ,  ne  lût-ce  que  pour  juger  avec  justesse  des  opé¬ 
rations  de  ceux-  qui  spéculent  sur  la  vanité  du  public  ,  et  pour 
contribuer  à  ce  qui  peut ,  dans  certains  cas ,  aider  au  bonheur 
de  quelques  individus. 

C’est  à  la  France  qu’on  doit  lés  meilleurs  travaux  sur  la 
nourriture  de  lapremière  enfance,  et,  depuis  environ  cinquante 
ans,  l’allaitement  maternel  a  tellementaugmenté  dans  la  haute 
classe  de  la  société,  qu’on  est  même  obligé  de  rétenir-  les  jeunes 
femmes  dont  la  constitution  n’y  est  point  convenable.  Une 
grande  ville  exige ,  par  différentes  raisons ,  un  si  grand  nom¬ 
bre  de  nourrices  ;  et  malgré  les  excellentes  mesures  prises  à 
Paris ,  pour  faire  nourrir  à  la  campagne ,  la  chose  offre  encoref 
tant  de  difficultés ,  qu’on  a  dû  songer  de  bonne  heure  a  amé-' 
liorcr  l’allaitcmeat  artificiel.  Les  maisons  d’enfans  troarés 
ir.  j4 
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dont  Montpellier  offre  ûn  établissement  dès  ii8i  ,  Lyon,  dès 
i555  ,  et  Paris,  en  1617,  furent  les  premières  à  sentir  la  né¬ 
cessité  de  recourir  aux  bouillies  ,  dont  l’usage  occasionnait 
depuis  longtemps  des  plaintes.  Le  journal  des  Savans  nous 
apprend  qu’en  1680,  on  proposait  déjà  aux  administrateurs 
différens  moyens  d’élever  les  enfans  sans  le  secours  des  ncmr- 
rices.  Depuis  cette  époque ,  des  magistrats  ,  des  médecins ,  et 
spécialement  la  Faculté  de  Paris  ,  se  sont  occupés  de  divers 
essais  pour  améliorer  la  bouillie.  Il  a  été  soutenu  ,  sur  eette 
matière  ,  des  thèses  sans  nombre ,  et  la  manière  de  la  préparer 
s’est  perfectionnée ,  surtout  avec  l’art  de  faire  le  pain.  Si  la 
difficùlté  d’élever  les  enfans  dans  les  hôpitaux  n’en  est  pas 
moindre  ,  c’est  à  d’autres  causes  qu’il  faut  l’attribuer.  Cette 
méthode,  au  reste,. ne  suppléera  jamais  bien  l’allaitement  na-^ 
turel ,  parce  qu’elle  exige  toujours  des  soins  particuliers , 
appropriés  aux  circonstances. 

Le  sevrage  ne  consiste  pas  tant -à  déshabituer  l’enfant  de 
l’usage  du  lait ,  qu’à  l’accoutumer ,  sans  inconvénient ,  à  d’au¬ 
tres  nourritures.  S’il  réussit  mieux  dans  une  classe  moins  éle¬ 
vée  de  la  société ,  c’est  peut-être  par  la  plus  grande  uniformité 
et  par  le/ peu  de  contrainte  qui  règne  dans  la  première  édu¬ 
cation.  Il  fut  un  temps  où  l’on  croyait  ne  devoir  donner  de  la 
viande  à  un  enfant  qu’aprèsla  petite  vérole  yun  autre,  où  cet 
usage  était  regardé  corrime  un  préjugé ,  et  où  l’on  recomman¬ 
dait  trop  une  nourriture  animale  ;  on  s’est  rarement  donné  la 
peine  de  distinguer  les  constitutions,  et  d’établir  les  règles 
d’après  un  principe.  On  semble  être  revenu  de  l’abus  des 
viandes  dans  le  bas  âge  j  mais- ce  qui  est  toujours  difficile  à  dé¬ 
terminer  ,  à  mesure  que  l’enfant  grandit ,  c’est  de  savoir  jusqu’à 
quel  point  on  doit  le  tenir  à  une. nourriture  uniforme,  ou  l’ha¬ 
bituer  à  digérer  de  tout.  Les  gens  aisés  étant  malheureuse¬ 
ment  habitués  de  bonne  heure  aux  convenances  de  la  vie 
sociale  ,  et  à  certaines  études  qui  exigent  une  nourriture  plus 
légère,  les:  voies  de  la  digestion  se  trouvent  avoir  moins  de 
forces  et  la. nutrition  ne  se  fait  plus  dès  le  bas  âge  ,  comme 
chez  l’enfant  du  paysan.  L’hygiène  a  cherché  quelle  est  la 
partie- nutritive  par  excellence,  plutôt  que  d’examiner  quelle 
est  l’espèce  de  nourriture  propre  à  favoriser  le  développement 
de  tel  organe ,  de  telle  faculté  j  et ,  cependant ,  on  ne  peut 
s’empêcher.. d’attribuer  à  la  diversité  des  alimens,  une  partie 
des .  différences  qu’.offre  l’homme  dans  les  divers  climats,  les 
diverses  nations ,  . et  les  diverses  classes  de  l’ordre  social.  La 
difficulté  augmente  à  mesure  que  la  nourriture  devient  plus 
variée  parle  commerce ,  plus  mélangée  par  l’art  du  cuisiuierj 
eLla. chimie  peut  à  peine  suivre  les  changemens  qui  survien¬ 
nent  à  cet  égard  dans  le  monde  civilisé.  Elle  devient  aussi  plus 
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grande  lorsqu'on  élève  des  enfans  dans  les  éeoiles  pnLliques  ^ 
«ù  ils  sont  tous  assujettis  au  même  re'gime.  Dans,  les  établis- 
semens  militaires  ,  il  s’agirait  encore  de  savoir  jusqu’à  quel 
point  on  pourrait,  sans  danger,  habituer  une  masse  de  jeunes 
gens  à  l’abstinence,  en  les  obligeant  à  un  exercice,  égal. 

L’influence  des  climats,  des  saisons,  de  l’air  ambiant,  celle 
des  hauteurs ,  des  plaines,  des  vallées ,  des  gorges  ,  des  villes 
et  des  villages,  des  chambres  et  des  ateliers;  les  corps  de 
toute  espèce  avec  lesquels  l’homme  se  trouve  en  contact ,  les 
bains  qu’il  prend ,  les  cosme'tiques  dont  il  fait  usage ,  les  vête- 
mens  dont  il  se  couvre  ,  etc.  ;  sont  autant  de  sujets  pour  les¬ 
quels  l’éducation  physique  tire  ses  principes  de  l’hygiène  géné¬ 
rale.  La  constitution  individuelle  de  l’enfant  peut  seule  indi¬ 
quer  jusqu’à  quel  degré  on  peut  l’accoutumer  à  :tout  ;  et  les 
circonstances  particulières  où  il  se  trouve ,  surtout  à  un  certain 
âge  ,  décideront  s’il  faut  l’habituer  à  telle  influence.plutôl  qu’à 
telle  autre.  On  a  longtemps  discuté  l’emploi  du  bain  froid  ;  on 
voulait  y  voir  une  espèce  de  spécifique  pour  fortifier  le  corps. 
L’expérience  a  prouvé  que  dans  notre  climat ,  et  pour  les  en- 
fans  nés  dans  nos  villes ,  l’usage  en  est  peu  convenable.  On 
peut  plutôt  établir  en  principe  qu’il  est  utile  de  les  habituer 
aux  variations  de  l’atmosphère  ,■  et  l’on  voit  souvent  les  enfans 
du  paysan  ,  et  même  ceux  du  bas  peuple  des  grandes  villes, 
s’exposant  impunément  à  toute  la  rigueur  du  froid ,  à  l’humi¬ 
dité  ,  au  soleil ,  à  un  air  quelquefois  empesté  par  les  exhalai¬ 
sons  de  toute  une  famille  ,  ou  habitant  une  chambre  chauffée 
outre  mesure  ,  et  souvent  même  avec  les  bestiaux.  Dans  les 
maisons  opulentes ,  prodigues  de  soins  envers  leurs  enfans  , 
on  ne  peut  guère  appliquer  la  règle  de  les  faire  sortir  en  toute 
saison.  Ces  modifications  qui  résultent  de  l’état  d’un  enfant, 
et  du  but  particulier  auquel  il  est  destiné  dès  le  bas  âge ,  mé¬ 
ritent,  de  la  part  de  ceux  qui  s’occupent  de  l’éducation  phy¬ 
sique,  plus  d’attention  qu’on  ne  paraît  y  èn  faire  communé¬ 
ment,  à  moins  que  le  médecin  ne  doive  être  condamné  à 
prescrire  des  ordonnances  qu’on  ne  suivra  point,  faute  par  fois 
d’être  exécutables.  Malheureusement ,  dans  la  haute  société  , 
le  problème  ne  se  borne  pas  à  développer  les  enfans  forts  , 
plus  souvent  il  ne  s’agit  que  de  la  conservation  des  enfans 
faibles.  :  . 

Il  s’est  fait  d’utiles  recherches  sur  l’habillement  et  la  chaus¬ 
sure  ,  sur  l’usage  du  maillot,  des  corps,  des  culottes;  la  gym¬ 
nastique  est  aussi  devenue  l’objet  d’une  étude,  particulière  , 
lorsque  nous  avons  connu  plus  en  détail  l’importance  qu’y  met¬ 
tait  l’antiquité.  Peut-être  n’a-t-on  pas  assez' -senti  l’avantage 
d’un  exercice  libre  sur  celui  qui  est  dirigé  vers  un  perfectionne¬ 
ment  particulier.  L’arbre  qui  a  résisté ,  sans  abri ,  à  toutes  les 
i4 
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impressiôîis  ;  etqui:  peut  e'tendre  ses  rameaux  dans  toutes  Ic3 
directions-,  sera'Tiatnrenement  .le  plus  fort  5  celui  qu’on  taille 
en  espalier-,  pour  .en  obtenir  des  fruits  plus  pre'coces  ou  plus 
savoureux  ,  n’atteindra  ni  la  même  force  ni  la  même  dure'e. 
Telle  est  à_peü  près  ,  sur  l’homme ,  l’influence  de  la  discipline 
qui  l’arrête  et  - lé  façonne  ,  sel  on  de  but  ou  le  caprice  de  la 
socie'te'.- Chez  les  anciens  ,  là  gymnastique  formait  les  hommes 
pour  un  état  de  guerre  qui  a  entièrement  changé  depuis  les 
croisades,  depuis  l’introduction  de  la  poudre  à  canon  et  d’une 
nouvelle  tactique j-  la  formation  d'un  état  civil  et  industriel 
dansles  villes  ,  :dèslanaiss«incedes  étatsmodernes  ,  exige  aussi 
une  autre  direction  .-Cette  partie  a  dbnc  besoin  d’être  examinée 
•sous  des  points  de  vue  tout  dififérens.  Avouons  que  notre  édu¬ 
cation  privée,  et  nos  écoles  particulièrement ,  ont  bien  gagné 
depuis  qu’on  Êivorise  les  jeux  pendant  les  heures  de  récréa¬ 
tion  ,  et  qu’on  a  banni  le  sérieux  qu’exigeait-l’éducation  ecclé¬ 
siastique.  Il  y  aurait,  à  coup  sûr,  beaucoup  à  dire  contre  l’idée 
d’introduire  .de  trop  bonne  heure  une  éducation  correspon¬ 
dante  à  la  profession  que  doit  exercer  un  jour  l’homme  formé,, 
et  qui  favoriserait  le  système  des  castes.  Trop  souvent  les  seules 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  placé  l’enfant  l’y  mènent 
déjà  tout  naturellement;  Les  travaux  continus  ,  par  exemple  , 
qu’exigent  les  sciences  ét  les  arts  à  mesure  qu’ils  font  des  pro¬ 
grès,  ne  forcent-ils  pas  à  recourir  ,  souvent  dès  l’âge  de  sept 
ans,  aux  règles  d’hygiène  applicables  aux  professions  futures? 
Encore  les  états  et  les  amusemeiis  qui  favorisent  une  vie  séden¬ 
taire  ne,font-ils  qu’augmenter  dans  les  villes. 

L’exercice  des  sens  et  celui  de  la  parole  deviennent  chaque 
jour  d’une  plus  grande  importance  dans  la  société ,  et  l’édu¬ 
cation  physique  doit  connaître  l’étendue  et  les  bornes  des  fa¬ 
cultés  ,-  ainsi  que  l’inlluence  de  leur  activité  sur  le  reste  du 
corps.  Depuis  que  les  arts  chimiques  étendent  leur  domaine  , 
les  organes  du  goût  et  de  l’odorat  sont  naturellement  plus  ap¬ 
pliqués  à  distinguer  les  propriétés  du  corps.  Depuis  que  les 
arts  et  métiers  se  multiplient ,  les  doigts ,  organes  du  tact  , 
exigent  de  nouveaux  soins;  chez  les  aveugles,  ils  remplacent 
l’usage  de  la  vue  ,  et  pour  ceux  qui  se  In-^rent  à  la  musique  ins¬ 
trumentale-,  c’est  un  objet  d’attention.  L’extension  qu’acquiert 
de  plus  en  plus  l’art  du  dessin ,  et  les  découvertes  récentes  sur 
la  manière  d’éclairer  l’intérieur  des  habitations,  demairdent 
qu’on  s’applique  au  perfectionnement  et  à  la  conservation  do 
la  vue.  L’enseignement  des  sourds-muets  ouvre  un  vaste 
chârïip.aùx  re-cherebes  sur  les  imperfections  de  l’organé  de 
Touie  et  de  celui  de  la-  pàrolc.  ün  plus  grand  commerce  entre 
les  nations  rend  plus  commune  l’étude  des  langues  vivantes. 
Leur  différence  fera  songer  à  la  nécessité  de  donner  de  la  sla- 
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bîlite  à  la  prononciatiôti  ;  '  le  me'canisine  de  la  voix  et  des  sons 
articule's  a  besoin  d’un  examen  pins  approfondi /  pour  qu’on 
puisse'  bien  entendre  la  cause  dés  difficultés /'et ÿ. porter  re¬ 
mède  s’il  est  possible.  Il  â  e'te'  fait,  à  ce  suJetV'pariJes  cons¬ 
tructeurs  d’autonifâtés  par  dOs  instituteurs  ,  par  des  grammai¬ 
riens  ,  d’utiles  travaux  qui  ne  sont  pas  encore  assez.entre's  dans 
les  livrés  de  mè'decîue ,  et  qui  ne  peuvent  ne'anrnoîns  acqué¬ 
rir  de  la  pre'cision  que  par  l’anatomie  et  la  p^siologie;  des  Or¬ 
ganes  qu’ils  concernent.;  •  :  ^  ! 

Comme  l’instruction  s’est-plns  re'pandüeyét^uél’e'tüde  dés 
sciences  et  des  lettres  ,  réserve'e  autrefois  jioUr  uri  âge 'plus 
avancé,  est  entrée  de'jà  pour  beaucoup  dans'lès'’é'coléS'S6con- 
daires'j,  -l’exercice  précoce  dès -facultés  •  morales  ■  et^'intcliéc- 
■tueileS  doit  acquérir,  sur  le  corps.,' uné'in'fluence'qni ‘mérite 
le  plus  sérieux  examen;  et  M.  Cabanis,  dans-'le'cél'èbrë' ou¬ 
vrage  ou  il  traite  des  rapports  de  -i’âme-ét -  dû  corps  -,  me  semble 
avoirbien  senti  l’importance  du  sujet.  Depuis  qu’un  ecclésias¬ 
tique  anglais  a  publié  l’ouvrage  où  il  expose^fés  maîliétiSux 
effets  de  la  masturbation;  depuis  que  M.  TisSolV  a  Genève  ,-’ét 
M.  Bberner  -,  en  Allemagne  ,  ont  particulièrement  ^  attiré  l’al- 
tentiou  sur  un  tel  vice,  dont  ils-ont  voulu  peindre  les  suites 
funestes  avec  les  couleurs  les  plus  tranchantes^  on  a  fait  stir  ce 
point  beaucoup  de  recherches  dans  les  e'coles  de’ l’ Allemagne 
et  de  la  France.  L’époque  de  la  puberté  ,  dans  lès  deux  çexès, 
mérite  peut-être  qu’on.',  l’examine  avec  plüs  d’inapartialité', 
pour  juger  ce  qu’il  ÿ  a  de  vrai  /  pour  calmer  éii  partie  lés  es¬ 
prits  effrayés  par  l’exagération  ,  et  surfont  empêcher'  les  me¬ 
sures  extravagantes,  qui  loin  de  prévenir  le  vice  ,■  ne  font  qu’j’- 
porter  plus  généralement  l’attentionv -Les  ouvrages  populaires' 
«’ont  que  trop  souvent  rendu  moins  raisonnable  la  partie  dji 
public  adonnée  à  la  lecture  ,  en  la  traitant  coràme  un  enfant 
à-  qui  il'faüt  faire  peur,  ou  en  croyant  la  miens  gouverner  par 
des  mensonges;  comme  certains'  politiques ;s«  sont  imaginés 
qu’il  faut  au  peuple  line  ;  autre  morale  qu’àiif  gens  éclairés. 
C’est  de  là  que  naissent 'éh  partie,  d’un  côté  les  idées  fausses, , 
èt  de  l’autre  les  contradictions  perpétuelles  çi’ éprouvent  les 
médecins  j  et  qui  ne  font  que  dégrader  leur  a't.  Mais  ,  je  me 
sens  entraîné  par  dès  considérations  étrangère, et  je  ne  vou¬ 
lais  qu’indiquer  les  principaux  articles  qui  me  paraissént  devoir 
entrer  dans  là  dôctrinè  dè  l’éducation  physique' ;  j’en  ai  publié 
quelques-uns  dans  lés  Annales  de  l’éducation  ,  rédigées  par 
M.  Guizot  ,  et  des  amis  indulgèns  m’engagent  , à  les  réunir  en 
'corps  d’ouvrage;  Ce  n’ést  qu’après.ces  examens  qu’on  peut  re¬ 
monter  à  l’histoire  pour  voir  ce  qu^l  feut  penser  de  la  préten¬ 
due  dégénéfatî on  du  genre  humain,  et  dééider  à  quel  degré 
de  perfection  l’on  peut  élcvèr  ùù  organe  sans  nuire  à  un  autre 
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ou  au  corps  entier  quel  point  de  civilisation  il  est 

permis  de;p.oi:ter'la-;S.ocîe'te’ en  grand  e  sans  que  ce  soit  aux  dé¬ 
pens  de.  quejqqes. avantages  dont  jouit  l’individu  libre  et  sau¬ 
vage  ,  et  lenfiit;  îjuels  sont- les  remèdes  el  lo®  compensations 
ofierts  par  la  socie'te'  ciï'ilise'e  contre,  les,  inconve'niens  ine'vi- 
tables  qu’elle  entraîne.  •  ,  .  (frieom.kder) 

ÉDXtLEORATIO.N  ,  s.'f. ,  du  verbe  ediilcqrare  ^  adoucir. 
-On  e'dulcore  une  substance  soit  en  lui  enlevant  par  le  lavage 
un  principe  trop  sapide  et  soluble  ,  soit  en  masquant  cette 
saveur  par  rad53ilion  d’une  matière,  sucre'e  comme  le  sucre  et 
le  miel:  Une. infusion  ou-de'coçlion  amère  est  e'dulcorée  par 
la  racine  de  re'glisseou  par  un  sirop.  On  e'dulcore  les  poudres, 
les  acides;,.les  .potions  ,  afin  de  des  .rendre  moins  désagréables 
à  prendre,  -Un  des  principaux  buts  de  la  pharmacie  est  d’en¬ 
lever  ou  de  déguiser  la  saveur  des  remèdes  lorsqu’ils  excitent 
le  dégoût,, omy, parvient  quelquefois  par  l’addition  du  sucrent 
des  aromates,'  :■  -  _  (,caoêt  de  gassigoukt  ) 

:  EFFERYESCENGE,;s.  f.,  efferyescentia.  L’effervescence  est 
un  môuv^nnpt  occasionné  dans  un  liquide  par  le.  de'gagement 
de  quelque  gaz  dont  lés  bulles  le  sçulèvent  en  le  traversant,  et 
viennent  çrèvér (à  la  surface..  :  '  . 

Les  aneiens  exprimaiep}:;  ce  phénomène  par  les  mois  Çe9-/r, 
eKlifif  qui  signifient,  à  proprement  parler,  bouillonnement  pra- 
.duii.par  l'a  chalpur  :  mais  ce  bouillonnement  est  dû  à  l’ascen¬ 
sion  rapide  des -portions  du  liquide  luiT.même  réduites  en  va¬ 
peur  ;  ilr-est-  toujours  le-  résultat  de  l’action  de  la  chaleur  ,  et 
doit  pâr  conséquent  être  distingué  de  l’elfervesçence.  Voyez 
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Depuis  les  découvertes,  de  la:  chimie  pneumatique ,  on  ne 
doit  pas  non  plus  confondre  comme  le  faisaient  les  anciens, 
ïeffervescence  avec  la  fermentalion.  dont  elle  est  néanmoins 
le  plus  souvent  une  particularité.  JLes  gaz  qui  se  forment  dans 
la  fermentatioî  produisent  ordinairement  en  s’échappant  l’ef¬ 
fervescence  j  mais  on  conçoit  qu’il.peut  exister  des  cas  où  ces 
gaz  ne:  s’échappent  pas ,  soit. parce  qu’jls  sont  retenus  par  une 
pression  natnrîlle  ou  artificielle ,  soit  parce  qu’ils  se  cornhinenjt 
•avec  Içs  nouveinx  produits  de  la  fermentation.  Ce  dernier  phé- 
nomène  a  lieudans  la  fermentation  lente  et  secondaire,  qu’é¬ 
prouvent  quelqies  espèces  de  vins;  le  gaz  acide  carbonique 
qui  se  produit  alors  successivement  et  en  petite  quantité  estab-r 
sorhé  par  la  liqueur  avec  les  autres  principes  de  laquelle  il  se 
combine.  Les  gaz ,  au  contraire,  sont  retenus  sans  combinaison  ; 
par  exemple,  dans  la  fermentation  panaire  ,  ils  se  trouvent nn,- 
veloppés  par- une  pâte  ductile  et  tenace  ,  . et  forment, les  trous 
multipliés  dont  te  pain  bien  levé  doit  être  rempli.  Due  chose 
semblable  arrive  dans  la  bière  ou  dans  quelques  vini  qu’au 
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est  oîiligé  de  boucher  avec  beaucoup  de  force  :  il  sé  produit 
dans  ces  liqueurs  une  vive  effervescence  aussitôt  que  la  pression 
qui  retenait  les  gaz  est  enleve'e. 

Quelquefois  ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  l’effervescence 
est  produite  par  des  gaz  existant  tout  formes  dans  les  liquides , 
et  s’y  trouvant  dans  des  quantités  plus  ou  moins  grandes,  selon 
la  pression  à  laquelle  on  les  soumet;  alors,  pour  qu’elle  sé 
manifeste-,  ü  suffit  de  diminuer  la  pression  sous  laquelle  le 
me'lange  des  deux  substances  a  été'  fait.  C’est  ce  qui  arrive 
lorsque  l’on  débouche  une  bouteille  de  bière  ou  de  vin  mous¬ 
seux  dans  laquelle  se  trouve  enchaîné  le  gaz  formé  par  une 
fermentation  prolongée;  ou  même  une  bouteille  remplie  d’eau, 
saturée  de  gaz  acide  carbonique  ,  sous  une  pression  plus  grande 
que  celle  de  l’atmosphère.  Ce  phénomène  a  lieu  fout  naturel^ 
lement  dans  les  fontaines  dont  les  eaux  sont  chargées  d’un 
gaz  ,  qui  s’échappe  aussitôt  qu’elles  arrivent  à  l’air;,  soit  parce 
que  ce  gaz  cesse  d’être  contenu  par  la  pression  ,  soit  parce 
qu’il  augmente  de  volume  en  passant  d’une  température  basse 
à  une  température  plus  élevée.  D’ailleurs  la  simple  agitation 
d’un  liquide  suffit  pour  dégager  les  gaz  qu’il  contient,  au  delà 
de  son  point  de  saturation  naturel. 

D’autres  fois,  au  contraire,  l’effervescence  est  le  résultat  dû 
dégagement  d’un  gaz  formé  à  l’instant  même  par  une  décom¬ 
position.  Ainsi,  lorsque  l’on  a  mis  dans  l’eau  un  sel  dont  un 
des  principes  est  gazéifiable  ,  l’effervescence  a  lieu  aussitôt 
que  l’on  y  ajoute  un  acide  capable  de  décomposer  le  ;sel  ; 
ainsi  encore  lorsque  l’on  met  dans  de  l’eau  un  métal  facilement 
oxidable  ,  comme  le  zinc,  le  fer,  le  cuivre,  et  que  l’on  y 
ajoute  un  acide  fort,  tel  que  l’acide  sulfurique  ;  l’eau  estaussitôt 
décomposée ,  l’oxigène  dont  elle  était  formée  entre  comme 
élément  dans  la  nouvelle  combinaison  qui  se  fait ,  et  l’hydro¬ 
gène,  en  se  dégageant  avec  rapidité,  cause  une  vive  èfferves- 

Lorsque  l’effervescence  est  produite  par  un  gaz  existant  d’a¬ 
vance  dans  un  liquide ,  elle  est  toujours  proportionnée  à  la  dif¬ 
férence  qui  existe  entre  les  conditions  où  se  trouve  actuellement 
Ip  liquide  et  celles  dans  lesquelles  le  mélange  avait  été  fait. 
Quand  elle  est  due  à  la  formation  instantanée  d’un  fluide 
aériforme  ,  elle  est  toujours  en  raison  de  la  rapidité  avec  la¬ 
quelle  se  fait  la  décomposition  qui  y  donne  lieu  :  il  importe 
donc  de  donner  beaucoup  d’attention  à  ces  deux  ordres  de 
causes  pour  prévenir  dans  le  cours  des  expériences  chimiques 
les  inconvéniens  que  pourraient  avoir  les  dégagemens  trop 
rapides  de  gaz.  Souvent ,  faute  d’avoir  prévu  l’intensité  de  l’ef¬ 
fervescence  qui  doit  se  produire ,  il  arrive  des  explosions  ou 
des  incendies  ;  et  rien  n’est  plus  commua  dans  les  laboratoires 
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de  chimie  et  de  pharmacie  que  de  voir  des  accidens  très-fâ¬ 
cheux  uniquement  dus  à  cette  cause.  Voyez  dissolùtion. 

On  doit  pour  pouvoir  d’avance  appre'cier  l’intensitd  de  l’ef¬ 
fervescence  faire  ,  encore  attention ,  d’une  part,  à  la  le'gérete'  dtr 
liquide  qui  permet  au  gaz  de  le  soulever  plus  facilement  ;  de 
l’autre ,  à  ga  viscosité'  au  moyen  de  laquelle  le  gaz  retenu  de 
toutes  parts  en  entraîne  avec  lui  de  plus  grandes  quantite's. 

C’est  aux  de'couvertes  des  chimistes  modernes  que  l’on  doit 
l’explication  d’une  particularité'  qui  accompagne  constamment 
les  effervescences  j  je  veux:  dire  un  abaissement  de  la  chaleur 
toujours  proportionne' à  leur  vivacité'.  Ce  froid  est,  dans  ce  cas  ^ 
dû  à  l’absorption  du  calorique  ne'cessaire  pour  produire  l’ex¬ 
pansion  des  gaz.  Souvent  ne'anmoins  ce  phe'nomène  est  inap- 
pre'ciable  parce  que  la  quantité'  de  calorique,  combine'  avec 
le  gaz  est  moindre  que  celle  qui  est  fournie  par  les  substances 
de'compose'es  :  ainsi,  lorsque  l’on  dissout  du  fer  dans  de  l’acide' 
sulfurique  e'tendu  d’eau,  l’iwdrogène  qui  se  de'gage,  absorbant 
moins  de  calorique  que  n’en  abandonnent  l’acide  sulfurique,, 
l’eau  et  le,  fer  qui  passent  à  l’état  de  sulfate  ,  il  se  manifeste 
«ncore  une  forte  chaleur  ;  mais  le  phénomène  du  refroidissement 
m’en  est  pas  irioins-  constant  et  fondé  sur  l’une  des  lors  princi¬ 
pales  dé  la  chimie  i  la  formation  des  gaz  par  la  dissolution 
ou  la  fusion  d’une  substance  dans  le  calorique.  On  peut 
ïemarqaer  en  passant  que  ce  phénomène  de  là  formation  des¬ 
gaz  est  le  moyen  le  plus  puissant  employé  par  la  nature  pour 
disséminer  promptement  les  grandes  accumulations  de  calo¬ 
rique  et  rétablir  entre  les  corps  l’équilibre  de  température.- 
Voyez  ûissonUTroN ,  évaporation,  ©az,  etc. 

L’effervescence  accompagnant  presque  toujours  la  fermen¬ 
tation  ,  elle  devient  un  moyen  de  reconnaître  que  les  médica- 
mens  conservés  dans  les  pharmacies  ont  éprouvé  cette  espèce 
d’àltératîon.  Les  sirops, y  sont  particulièrement  exposés  lors¬ 
qu’ils  n’ont  pas  été  suffisamment  cuits  ÿ  on  peut  l’arrêter  en 
les  soumettant  de  nouveau  à  la  chaleur,  mais  on  ne  doit 
chercher  à  rétablir  ainsi  que  les  préparations  simples  et  qui 
me  contiennent  aucun  principe  réellement  médicamenteux  p 
tels  sont  les  sirops  „de  capillaire  ,  de  guimauve  ou  autres- 
semblables.  On  commettrait  une  infidélité  condamnable  en 
employant  comme  bons  des  raédicamens  qui  auraient  subi 
■nn  couVrnêncement  de  fermentation  ,  ce  mouvement  intérieur 
pouvant  avoir  détruit  ou  totalement  changé  les  propriétés  du 
remède  j  mais  de  plus  amples  détails  sur  cet  objet  doivent 
être  renvoyés  au  mot  fermentation. 

Les  médecins  einployent  quelquefois  desremèdes,  composés 
de  façon  qu’il  s’établisse,  lorsqu’on  les  a  avalés,  une  effer¬ 
vescence.  dans  l’estomac  j  plus  sonvent  néanmoins  on  avale- 


ces  ïfiélaDges  tout  faits  au  moment  où  commence  l’efferves¬ 
cence.  La  préparation  de  cette  espèce  la  plus  connue  est  celle 
que  l’on  nomme  potion  anti-émétique  de  Rivière  .*  6116  est 
forme'e  de  carbonate  de  soude,  vingt  grains  j  eau  distille'é, 
trois  onces  ^  sirop  de  limons  ,  une  once.  On  peut  substituer 
tout  autre  sirop  acide  à  celui  de  limons  ’,  et  l’on  ne  doit  faire 
le  mélangé  qu’au  moment  de  l’avaler.  .Le  de'gagement  de 
gaz  acide  carboniqu-^  qui  se  fait  dans  l’estomàc  est  un  des 
moyens  les  plus  puissans  d’arrêter  les  vomissemens  spasrno- 
diques.  '  '  '  '  .  ■  ’  '  - 

On  a  longtemps  parle' dans  les  e'coles  de  refrérvèscen,bè' dù 
sang  et  des  humeurs.  Il  y  avait ,  disait-on ,  une  efferve'sc'e.n,c'è 
'  naturelle  et  une  artificielle.  La  première  e'tait  tsotàt firoidè  ,, 
tantôt  chaude  ;  la  seconde  se  nommait  intés finale  qfis.nà  eïlé 
^tait  produite  par 'lé  concours  de  la  bile  ét  du  suc  pâneréa- ’ 
tique;  on  l’appelait  vitale  quand  elle  provenait  du  mélange 
des  particules  salines  ,  huileuses  et  volatilés  du  sang  avec  les 
particules  acides  de  la  lympbe.  On  peut  s’ihstniîre  de  tout  ce 
de'lire  de  l’imagination ,  important  seulement  à  connaître  pour 
l’hjstoire  de  l’art ,  dans  les  trois  traite's  de  Willis  irititule's  r  Üe 
fermentatione  ;  De ^ehribus ;  De  sanffiinis  incalescentid  sive 
accensione.  «La  fièvre,  dit  ce  médecin  systématique,  n’est 
autre  chose  qu’une  fermentation  ou  effervescence  immodérée 
introduite  dans  le  sang  et  les  humeurs  »  :  videtur  enirfi  qitod 
jfebris  sit  tantum  fermentatio  seu  ej^ervescentia  îmrnofiica 
sanguini  et  humoribus  inducta.  (  Willis ,  De  fobrib.  ,  cap.  i  )^. 

Le  temps  et  l’observation  ont  fait  justice  de  ces  explicati'éns 
qui  ne  s’appuyent  sur  aucun  fondement  ;  ét  le  mot  ejfieyvès- 
cence  ne  saurait  être  employé  maintenant,  même  au  figuré  , 
dans  le  sens  qu’on  lui  donnait  autrefois ,  puisqu’il  ne  présente 
aucune  idée  que  l’on  puisse  croire  exacte  ou  qui  soit  fondée 
sur  des  apparences.  ,  '  (dé  moïtegre) 

EFFLORESCENCE,  s.  î.  ,  ejflorescentia ,  phénomène 
qui  a  lieu  lorsque  dés  sels  naturels  ou  artificiels,  exposés" quel¬ 
que  temps  à  l’air  sec,  perdent  une  partie  de  leur  eau  de  cris¬ 
tallisation  et  se  couvrent  de  poussière  ou  se  mettent  spontané¬ 
ment  en  poudre  en  diminuant  de  poids.  Les  sels  qui  éprouvent 
cet  efiet  se  nomment  ejjflorescens.  Tels sontle  sulfate  de;sbüdé^ 
qui  perd  ainsi  les  o,56  de  son  poids  ,  le  carbonate  et'lè'pjios- 
phate  de  soude  ,  le  sulfate  d’alumine  et  de  potasse..  L'es  ÿéls 
efilorescens ,  comme  le  remarque  Foürcroy  {Système  êtes  con¬ 
naissances  chimiques  ,  tom,  iv  ,  pag.  86  ),  appartiennent  à  là 
classe  des  plus  dissolubles  et  de  ceux  qui  se  cristallisent  par 
le  refroidissement  de  leurs  dissolutions;  î  -, 

L’efHorescence  h’est  pas  la  même  pour  tous  les  Sels  dans 
lesquels  on  l’observe.  Quelques-uns  s’effieurissent  complète- 
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ment,  comme  le  sulfate  de  soude  ^  d’autres,  tels  que  le  sulfate 
de  magne'sie  et  le  borate  de  soude,  ne  s’elfleurissent  qu’en  par¬ 
tie.  En  ge'ne'ral  plus  les  sels  efilorescens  contiennent  d’eau  de 
cristallisation  plus  ils  la  cèdent  facilement  et  comple'tement 
à  l’atmosphère  prive'e  d’humidite'. 

Le  mot  efflorescence  vient  de  fleurs ,  nom  que  l’on  donnait 
autrefois  à  plusieurs  substances  pulve'rulentes  ou  floconeuses 
mine'rales  ou  ve'ge'tales,  et  que  l’on  obtenait  par  la  sublimation; 
telles  étaient. les  fleurs  de  zinc  ou  d’antimoine,  les  fleurs  de 
benjoin ,  etc.  C’est  encore  par  analogie  à  cette  poussière  fine 
et,  cérace'e  qui  se  trouve  sur  certains  fruits ,  comme  les  prunes  , 
le  raisin  ,  et  que  l’on  appelle  fleur ,  qu’on  a  applique'  le  mot 
ejfflorescence  a  la  couche  saline  qui  se  produit  sur  les  murs  sal- 
pe'tre's  ,  sur  quelques  terres  schisteuses,  et  à  l’oxide  me'tallique 
qui  se  pre'sente  à  la  surface  de  quelques  mines  de  cobalt  ou  de 
manganèse  ,  etc,  (  cadet  de  gassicoçrt  ) 

'EFFLUVE,  s.  m;  ,  en  grec  ,  en  latin  ejffluvium,  du 

verbe  eÿ/were  ,  s’e'couler.  • 

1.  Les  me'decins ,  les  physiciens  et  les  chimistes  donnent  le 
nom  d’ effluve  à  tous  les  fluides ,  indistinctement  ;  à  toutes  les 
matières  imponde'rables  qui  s’exhalent'  des  corps  vivans  ou 
morts;  de  toutes  les  substances,  soit  mine'rales  ,  soit  animales,' 
soit  ve'gètales,  re'pandues  à  la  surface  du  globe,  dans  l’e'tatsain, 
dans  le.lrayail  de  la  décomposition  ,  ou  dans  l’e'tat  de  putre'fac- 
tion;  des. marais,  des  lacs,  dès  e'tangs,  des  souterrains  ,  etc. 
Le  mot  ejffluve ,  aujourd’hui  consacre'  à  cet  usage ,  n’avait  point 
une.semblableacception  chez  les  anciens  :  Ramazzini  et  Lancisi 
sont  les  premiers  dans  les  e'crits  desquels  on  trouve  le  mot  ef- 
fluvium,  employé'  dans  le  sens  e'tendu  qu’il  a  maintenant. 

2.  Il  se  forme  autour  de  tous  les  corps  de  la  nature  une  at¬ 
mosphère  ,  plus  ou  moins  circonscrite  ,  suivant  la  nature  des 
corps  qu’elle  !  environne  ;  suivant  leur  humidité'  propre  ,  ou 
celle  avec  laquelle  ils  sont  en  contact;  selon  le  degre'  de  la 
température  à  laquelle.ils  sont  exposés.  Les  propriétés  de  cette 
atmosphère  dépendent  encore  de  l’état  de  vie  ou  de  mort  des 
corps  qu’elle  entoure  :  ces  propriétés  sont  aussi  subordonnées 
à  la  qualité  des  élémcns  primitifs  dont  ces  corps  se  composent, 
et- surtout  à  la  masse  des  matières  réunies. 

3.  On  a  de  tout  temps  distingué  les  corps  en  odorans  et  en 
inodores.  Cette  classification  n’est  rien  moins  que  fondée  sur 
la  connaissance  exacte  de  la  nature  des  choses.  Le  témoignage 
de  nos  sens  est  trop  incertain  pour  ne  pas  s’en  défier  ;  et  la 
plupart  du  temps  ils  .nous  trompent,  ou  sont  trompés  eux- 
mêmes,  par  des  illusions  contre  lesquelles  lé  naturaliste  ne 
saurait  trop  être  en  garde.  Il  n’est  peut-être  point  d’organe 
dont  les  sensations  soient  plus  irrégulières,  plus  înG,onstaulea,> 
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et,  s’il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression ,  plus  indi¬ 
viduelles  que  celui  de  l’odorat.  Ne  voit-on  pas  ,  communeV 
ment ,  la  même  substance  charmer  ce  sens  chez  telle  personne, 
tandis  qu’elle  de'termine  dans  une  autre  des  sensations  pér 
nibles  ,  et  souvent  même  fort  incommodes  ?  , 

4-  On  sait ,  d’ailleurs  ,  qu’il  est  des  individus  doue's  d’or¬ 
ganes  susceptibles  de  recevoir  l’impression  des  effluves  les  plus 
subtils  ,  les  plus  de'lie's ,  à  un  -  si  haut  degre' ,  que  des  odeurs 
qui ,  par  leur  faiblesse  et  leur  e'ioignemeut ,  sont  insensibles 
pour  l’odorat  de  la  plupart  des  hommes,  frappent  celui  de  ces 
êtres  ,  très-remarquables  sous  ce  rapport.  Certaines  disposir 
tions  de  l’appareil  nerveux,  un  e'tat  morbifique  ,  habituel ,  ou 
quelquefois  momentané,  développent,  étendent,  chez  plu¬ 
sieurs  sujets  ,  le  sens  de  l’odorat.  . 

5.  Plus  nous  sommes  rapprochés ,  par  notre  éducation  phy¬ 
sique  ,  par  nos  mœurs  ,  et  notre  manière  d’être  ,  de  l’état 
de  nature  ,  plus  nous  jouissons  de  la  finesse  et  de  l’étendue 
de  ce  sens.  Voilà  pourquoi  l’homme  sauvage  nous  est  si  su¬ 
périeur  sous  ce  rapport,  llien  n’était  plus  subtil  que  l’odorat 
du  sauvage  de  l’Aveyron  ,  lorsqu’il  fut  arraché  de  ses  bois  :  son 
intelligence  était  toute  entière  dans  ce  sens  ,  dont  la  finesse 
s’est  altérée  à  mesure  qiie  le  jeune  homme  a  perfectionné 
son  éducation  sociale. 

6.  Les  animaux ,  par  la  même  raison ,  du  moins  quelques- 
uns  ,  comme  le  singe  ,  le  chien  ,  et  certaines  races  de  che¬ 
vaux,  ont  l’odorat  d’une  finesse  si  exquise,  que. l’homme,  ju¬ 
geant  par  comparaison,  est  souvent  tenté  d’attribuer,  chez  eux, 
à  un  instinct  particulier  ,  ce  qu’ils  ne  doivent. qu’à  la  perfec¬ 
tion  d’un  organe.  Nous  pourrions  rapporter  ,  à  ^:e  sujet  ,  des 
faits  qui  semblent  tenir  du  prodige  ;  mais  ils  sont  connus  de 
tous  les  hommes  éclairés.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler, - 
l’histoire  du  singe  de  ce  voyageur,  qui  dans  les  sables  brûlans 
de  l’Afrique  ,  lorsque  son  maître  était  dévoré  par  la  soif,  le, 
conduisait,  sans  hésiter,  à  la  source  favorable .  que  l’œil  de 
l’homme  aurait vainementcherçhéedansles horreurs  dudésert. 

7.  Nous  savons  que  si  nos  habitudes  sociales  contribuent. àr 
diminuer  l’étendue  et  la  perfection  de  notre  odorat ,  ainsi  que 
ceux  de  la  plupart  de  nos  sens  ,  la  perte  de  l’un  d’entre  eux, 
tourne  à  l’avantage  de  ceux  qui  nous  restent;  la  privation  de 
la  vue  développe  ,  ordinairement ,  Fouie  et  l’odorat  :  on  se 
rappelle  l’anecdote  d’un  père  aveugle,  qui  à  la. seule  approche, 
de  sa  fille  ,  reconnut  qu’elle  avait  cessé  d’être  vierge. 

-  .8.  Cette  digression  nous  çonduit  à  conclure  .‘que  tous  les 
corps  sont  plus  ou  moins  odorans  ,  et  que  les  effluves  qui  en 
émanent  sont  caractérisés  par  une  odeur  spécifique.  Seule¬ 
ment  cette  odeur  n’est  pas  toujours  facile  à  distinguer  ,  tant 
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à  raison  des  circonstances  physiques  d'il  (jnelques- uns  de  ces 
-corps  peuvent  se  trouver  place's  ,  qu’à  raison  de  l’imperfection 
de  l’odorat  de  la  plupart  des  hommes. 'Si  la  masse  des  faits 
•observe's  concourt  à  prouvèr  que  tous  les  corps  sont  odorans  , 
existe- t-il  des  principes  solides  qui  puissent  nous  guider  dans 
Ja  rechërchc  des  causes  premières  des  odeurs  ?  La  the'orîe 
qui  les  rapporte  à  une  fusion  partielle  du  corps ,  au  moyen  de 
l’air  ambiant ,  nous  paraîtrait  la  pjus- raisonnable  si  M.  Gay- 
Lussac  n’avait  de'rnontré  que  la  volatilisation  des  corps  se  fait 
d’une  manière  à  peu  près  e'gale  ,  qu’ils  soient  ou  non  expose's 
àu  contact  de  l’air.  D’ailleurs  ,  comment  faire  accorder  cètte 
fusion  partielle  avec  le  poids  constant  que  conserve  la  matière 
odorante,  après  avoir  e'te' exposde.pendant  très-longtemps  à 
l’action  de  l’air  ?  Et  comment  admettre  le  maintien  idcntiquè 
de  la  matière  ponde'rable  ,  sans  reconnaître,  en  même  temps, 
l’aggrègation  des  mole'cules  analogues  j  errantes  dans  l’air,  et 
lance'es  par  dés  corps  de  même  nature  ?  Ces  questions  ne  nous 
paraissent  point  avoir  e'te'  re'solues.d’une  manière  pe'remptoire  j 
elles  ne  le.' seront  point  avant  que  la  chimie  ne  parvienne  à  in¬ 
venter  des  instrumens  assez  parfaits ,  pour  peser  les  plus  petites 
fractions  de  la  matière. 

g.  L’atmosphère  partielle  et  permanente  que  nous  avons 
dit  (2)  environner  les  corps,  constitue  les  effluves,  auxquels  on  a 
donné  les  noms  ô! émânatians ,  à'éxTiàlaisons  et  àe miasmes. 
11  nous  semble  que  ces  dénominations  caractérisent  les  diflé- 
rens  états  elles  propriétés  des  effluves  ;  mais  que  ce  dernier  nom 
toujours  employé  comme  un  terme  générique  ,  l’est  aussi  dans 
un  sens  spécifique  ,  comme  il  sera  dit  plus  bas.  D’après  cette 
idée ,  quempus  soumettonsau.lecteur  éclairé,  nous  donnons  lé 
nom  d’effluve  à  tous  les  fluides  èt  Corps  impondérables  qui 
circulent  dans  notre  atmosphère'.  Cet  effluve'sera  sfüwpZe  lors¬ 
qu’une  odeur' quelconque  sé 'dégagera  des  corps  parle  seul 
effet  de  l’action  de  l’air  sur  pes  cprps  ,  et  à  la  température  or¬ 
dinaire  dèràtmosphère.  - 

lô.  L’odeur  dégagée  par  .  Faction  siniultanée  de  l’air  et  de 
l’eau  ,  sans  dè'cpmposition  apparente  dû  corps  qui  la  produit, 
mais  qui'  afféctè,  désagréablement  notre  odorat ,  n’est  plus  un. 
effluve  simple'^  c’est  une  émanation.  T'oyez  émanation.' 

n.-  Lorsqùe  çétte  émanation  joint  aux  propriétés  qui 
viennent  d’être  énoncées  ,'  celle  d’être  sèn.sible  à  la  vue'j  par 
une -sorte  dé  .vapeur  qui  là  cfiàrïe  dans  l’atmosphère  ,  elle 
prend  le  nom  d’eg'ÆhZmSéù EXHALAISON.  ‘  " 

12;  L’efflàyé 'qui  résulte  de  l’à'çtîon  composée  de  l’air  ef  ’de 
l’eau  ,  favorise'e  par  l’élévation  dé  la  température  ,  laquelle  , 
à  la  longue  ,  déterminant  la  décomposition  des  corps  j  amène 
leur  putréfaction  ,  et  la  fait  se  répandre  en  un  foyer  d’infec- 
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tion,  lorsque,  toutefois ,  la  de'composition  s’opère  sur  des^ 
masses  assez  conside'rablesj  cet  effluve  exerçant  une  action  es¬ 
sentiellement  déle'tère  sur  beaucoup  d’animaux  vivans  ,  et  sur 
l’homme  en  particulier  auquel  il  est  si  funeste ,  prend  le  nom 
de  miasme.  Voyez  miasme. 

15.  Les  effluves  peuvent  être  rendus  sensibles  ,  comme  les 
vibrations  des  corps  sonores  ,  ainsi  que  le  démontrent  les  expé¬ 
riences  de  M.  Bénédict  Prévôt,  de  Genève ,  auquel  nous  de¬ 
vons  l’instrument  qu’il  a  nommé  odoroscope. 

i4-  Généralement,  lorsque  les  corps  sont  dans  un  état  de 
sécheresse  absolue  ,  leur  qualité  odorante  est  peu  manifeste. 
Il  paraît ,  malgré  le  pouvoir  qu’on  attribuait  à  l’air  de  s’appro¬ 
prier  une  partie  de  leur  substance  par  l’attraction  ,  que  l’in¬ 
termédiaire  de  l’eau  devient  nécessaire  pour  favoriser  cette 
absorption  ,  en  opérant  la  dissolution  des  parties  cohérentes 
des  corps. 

.  i5.  Les  effluves  qui  s’élèvent  des  substances  végétales  vi¬ 
vantes  ,  deviennent  plus  odorans  à  faison  de  la  température  de 
l’air  atmosphérique  :  c’est  pendant  l’absence  du  soleil ,  à  l’é¬ 
poque  où  le  serein  tombe  que  les  végétaux  répandent  une 
plus  grande  quantité  d’effluves  odorans.  Ce  phénomène  s’ex— 
plicpe  par  l’influencé  de  l’humidité  j  car ,  lorsque  lé  soleil 
échauffeda  terre  de  ses  rayons ,  l’odeur  des  corps  s’élève  au- 
dessus  de  nous  j  elle  s’arrête  autour  de  ces  corps  ,  à  l’aide  du 
serein  et  de  la  rosée. 

16.  Chez  les  animaux  vivans ,  l’effluve  est,  au  contraire  , 
d’autant  plus  odorant ,  que  la  chaleur  agit  sur  eux  ,  et  qu’elle 
augmente  la  transpiration. 

.7.  L’effluve  odorant  ne  se  dégage  des  minéraux  qu’autant 
qu’ils  sont  exposés  dans  un  lieu  humide.  L’humidité  est  même 
souvent  le  seul  moyen  que  nous  possédions  pour  exciter  le  déve¬ 
loppement  de  l’odeur  propre  à  quelques-uns  d’entre  les  miné¬ 
raux  ;  témoin  la  plupart  des  produits  lythologiques  argilleux. 

18.  C’est  toujours  après  une  pluie  légère  que  les  effluves 
impurs  s’exhalent  de  la  terre  ,  et  qu’ils  ont  une  odeur  vive  et 
spécifique.  Il  n’est  personne  qui  ne  conserve  le  souvenir  de 
l’odeur  des  effluves  qui  s’élèvent  dé  la  terre ,  après  une  pluie 
très-légère ,  et  pour  ainsi  dire  fugitive ,  lorsqu’elle  a  lieu  à  la 
suite  d’une  longue  sécheresse.  Souvent  l’odeur  de  ces  effluves 
a  quelque  chose  de  suave,  dont  notre  odorat  semble  avide. 

19.  Lorsque  la  température  de  l’atmosphère  est  dans  son 
état  moyen ,  et  ordinaire  à  la  saison ,  si  la  sécheresse  absolue 
est  une  qaùsè  propre  à  retarder  le  développement  des  effluves 
qui  proviennent  de  la  terre ,  des  végétaux  ,  des  substances 
inertes  ,  et  de  celles  qui  sont  dans  l’état  de  putréfaction  ,  un 
accroissement  de  la  température  capable  de  changer  la  forme 


et  la  nature  des  corps ,  de  les  rendre  fluides ,  d’en  dilater  coa- 
side'rablement  les  pores ,  de  les  fondre  en  partie  ,  ou  d’en  dis¬ 
soudre  les  principes  ;  cette  tempe'rature  ti^ès-e'leve'e  ,  de'ter- 
minera  les  effluves  d’une  manière  infiniment  marque'c.  De  là 
les  gaz  que  la  chimie  sait  produire  ,  observer  ,  analyser,  ou 
annihiler,  à  volonté'  j  de  là  aussi  la  ne'cessite'  de  conserver,  en 
un  lieu  frais  ,  certaines  substances ,  auxquelles  la  chaleur  en¬ 
lève  ,  à  la  longue  ,  leurs  proprie'te's  odorife'rantes. 

20.  Rien  ne  sert  mieux  à  prouver  l’influence  qu’ont  les 
forces  vitales  sur  la  production  des  effluves  ,  que  la  nature  dif¬ 
férente  de  ceux  qui  résultent  des  corps  organisés  et  des  corps 
non  organiques^.  Ainsi  les  animaux  et  les  végétaux ,  dans  leur 
état  physiologique  ,  ont  des  sécrétions  abondantes ,  qui  va¬ 
rient  à  raison  de  leur  organisation  individuelle  ,  de  leur  âge, 
du  climat  qui  les  nourrit,  des  alimens  qu’ils  prennent,  et  des 
parties  de  leur  être  qu’on  examine. 

.  21.  Au  contraire ,  dans  leur  état  de  mort ,  et  dès  qu’ils  sont 
soumis  à  quelques-unes  des  influences  mentionnées  plus  haut, 
ils  se  confondent  tous ,  et  ne  produisent  que  des  effluves  à  peu 
près  analogues  ,  et  qui  affectent  constamment  notre  odorat 
d’une  manière  désagréable. 

22.  Les  minéraux,  toujours  passibles  des  seules  impressions 
physiques  ,  sont  toujours  constans  dans  les  produits  odorans 
qu’ils  fournissent.  Nous  les  voyons  varier,  seulement ,  suivant 
la  quantité  d’élémens  primitifs  qui  les  composent. 

25.  En  effet,  on  observe  que  les  corps  essentiellement  sim¬ 
ples  ,  ou  du  moins  indécomposés ,  les  métaux,  le  soufre,  etc. , 
quoique  peu  odorans  par  eux-mêmes,  acquièrent  cette-  pro¬ 
priété  au  moyen  de  l’addition  d’une  autre  substance  j  et  que, 
suivant  l’échelle  de  leur  composition  ,  les  corps  développent 
des  effluves  d’une  odeur  plus  ou  moins  intense. 

24.  Et  si  les  végétaux  ,  dont  l’organisation  est  plus  simple 
que  celle  des  animaux ,  exhalent ,  cependant ,  à  raison  du 
plus  grand  nombre  des  individus,  des  odeurs  plus  variées  ,  il 
s’en  développe  aussi  des  principes  moins  pénétrans,  et  d’une 
moins  grande  ténacité.  Il  n’est  point  d’essence  végétale  qui 
•puisse  être  comparée  ,  sous  ce  rapport ,  au  musc  ,  au  casto- 
réum  ,  à  l’ambre  gris ,  etc.  Ces  substances  adhèrent  pendant 
fort  longtemps  aux  corps  avec  lesquels  elles  sont  en  contact , 
même  aux  métaux ,  dont  leur  odeur  semble  ,  pour  l’ordinaire , 
péne'trer  l’intérieur ,  malgré  la  grande  cohésion  et  l’extrême 
densité  des  parties  qui  les  composent. 

25.  Le  travail  lent  et  prolongé  qui  probablement  s’opère  au 
sein  du  globepour  l’élaboration  complette  des  minéraux  j  la  dé¬ 
composition  successive  qui  a  constamment  lieu  à  la  surface  de 
la  terre  ,  par  l’acte  de  la  putréfaction ,  qui  rend  à  leur  forme. 
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primitive  tous  les  éle'mens  des  êtres  organise's ,  prouvent  que 
plus  il  y  a  de  ces  e'ie'mens  re'unis  ,  plus  la  source  des  effluves 
est  abondante.  Il  eu  re'sulte  la  de'monstration  d’une  autre  vé¬ 
rité'  ,  c’est  que  plus  les  masses  sont  conside'rables  ,  plus  les 
effluves  qui  en  re'sultent  sont  déle'tères. 

26.  C’est  à  ces  re'unious  d’effluves  ,  produits  essentiels  du 
travail  de  la  nature  ,  dans  les  mines  me'talliques  de  charbon 
de  terre  et  de  tourbe ,  etc. ,  que  sont  dus  probablement  ces 
moufettes ,  souvent  si  redoutables  ;  et  c’est  aux  divers  effluves 
qui  s’e'lèvent  de  toutes  paris  qu’est  due  probablement  la  forma¬ 
tion  des  aurores  boréales.  C’est  à  la  re'union  du  produit  simul¬ 
tané'  de  la  de'composition  des  ve'ge'taux,  en  partie  exposés  au 
contact  de  l’air,  de  l’eau,  et  à  une  température  plus  ou  moins 
élevée  ,  qu’il  faut  attribuer  les  effluves  délétères  qui  s’exhalent 
des  marais.  C’est  enfin  aux  masses  de  matières  animales  en  dé¬ 
composition  qu’on  doit  rapporter  ces  effluves  putrides ,  causes 
fréquentes  des  épidémies  qui  se  développent  dans  le  voisinage 
des  voierîes  considérables  ,  à  la  suite  des  armées ,  dans  les  pri¬ 
sons  ,  les  hôpitaux,  etc.  C’est  de  ces  mêmes  décompositions  que 
naissent  les  gaz  délétères  qui  asphyxient  les  ouvriers  employés 
à  vider  les  fosses  d’aisances  ,  etc. ,  etc. 

27.  Nousneremplirionsqu’unepartiedenotre tâche,  si,  après 
l’exposition  des  généralités  relatives  à  la  théorie  des  effluves  , 
nous  ne  présentions  quelques  considérations  au  sujet  de  l’in¬ 
fluence  qu’ils  exercent  chez  l’homme.  Ils  agissent  sur  ses  or¬ 
ganes  d’une  manière  bien  plus  marquée  ,  et  surtout  bien  plus 
nuisible  que  sur  ceux  des  animaux  et  des  végétaux. 

28.  Les  végétaux  vivent  et  croissent  de  préférence  dans 
une  atmosphère  délétère  :  les  effluves  les, plus  denses  restant 
comme  stationnaires  à  une  petite  distance  du  sol  ,  environnent 
les  productions  végétales  :  celles-ci  s’en  abreuvent,  pour  ainsi 
dire  ,  et  les  végétaux  deviennent ,  par-  l’acte  même  de  cette 
assimilation  ,  les  épurateurs  cqnstans  de  notre  atmosphère. 

.  29.  Une  foule  innombrable  d’animaux  de  tous  les  genres, 
recherchent  les  cloaques  et  vivent  au  milieu  des  matières  les 
plus  immondes.  L’animal  le  plus  utile  à  la  cuisine  du  riche 
comme  à  celle  du  laborieux,  agriculteur,  ne  craint  point  les 
effluves  infects  5  il  semble  même  qu’ils  contribuent  à  perfec¬ 
tionner  sa  chair,  à  la. rendre  plus  savoureuse  et  plus  nourris¬ 
sante.  Les  grenouilles ,  et  divers  poissons  ,  vivent  dans  des 
eaux  stagnantes,  corrompues,  imprégnées  des  principes  les  plus 
destructeurs  de  la  vie  humaine  j  le  crapaud,  renchérissant  même 
sur  tous  les  autres  animaux ,  parait  ne  respirer  avec  avantage , 
pour  sa  conservation,  que  les  gaz  les  plus  mortels  pour 
î’hom.me  5  ce  reptile  dégoûtant  fuit  les  lieux  qui  ne  contien¬ 
nent  point  de  ces  gaz.  Il  n’est  d’ailleurs  presque  point  d’animal 
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qui  ne  vive  indifféremment  dans  un  air  pur  ou  impurj  fl  en  faut 
excepter  la  plupart  des  oiseaux  ,  qui  recherchent  l’air  vital  : 
ceux  de  haut- vol  vivent  dans  les  régions  où  l’air  est  déjà  de¬ 
venu  trop  raréfié  pour  l’homme. 

30.  L’homme  est  donc ,  de  tous  les  êtres  organisés ,  celui  qui 
a  le  plus  besoin  de  respirer  dans  une  atmosphère  abondamment 
pourvue  d’air  vital.  Dès  qu’un  effluve  hétérogène  vient  en 
altérer  la  pureté,  Jes  fonctions  vitales  de  l’homme  cessent  de 
jouir,, entre  elles,  de  cette  harmonie  ,  de  cet  équilibre  qui 
constitue  la  sauté. 

3 1 .  Indiquons  les  principaux  .effluves  qui  sont  susceptibles 
de  porter  une  atteinte  grave  ou  mortelle  à  l’homme.  Parmi 
eux,  l’on  distingue  ceux  qui  s’élèvent  des  masses  d’eau  crou¬ 
pissantes  ,  stagnantes  ;  des  lacs ,  des  étangs,  des  marais,  des 
souterrains  ,  des  tueries  ,  des  voieries  ,  des  cimetières  ,  dans 
lesquels  les  inhumations  et  les  exhumations  ne  sont  point  faites 
avec  les  précautions  convenables.  Il  faut  encore  comprendre 
parmi  ces  effluves  ceux  qui  émanent  des  hôpitaux  ,  des  pri¬ 
sons  ,  des  fosses  d’aisance  j  surtout  de  cès  fosses  qu’on  pratique 
pour  une  grande  armée  réunie  dans  un  camp. 

32.  Les  effluves  que  respirent  les  ouvriers  attachés  à  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  ;  ceux  qui  sont  employés  dans  nos  cités  , 
aux  travaux  des  arts  et  métiers  où  l’on  fait  un  grand  usage  des 
métaux  ,  particulièrement  du  mercure  ,  du  plomb  ,  du  cuivre, 
de  l’étain  et  de  l’or  j  de  tels  effluves  portent  une  atteinte  meur¬ 
trière  aux  ouvriers  qui  les  respirent  j  rarement  on  les  voit  ar¬ 
river  à  la  vieillesse  :  les  coliques  ,  les  tremblemens  ,  les  cache¬ 
xies  ,  sont  le  partage  de  ces  malheureux.  Les  effluves  qui  ré¬ 
sultent  du  mercure  ,  employé  à  l’étamage  des  glaces ,  excitent 
de  si  violens  tremblemens,  qu’afin  d’y  soustraire  les  ouvriers, 
il  ne  leur  est  permis  de  se  livrer  à  ce  travail  dangereux,  qu’une 
ou  deux  fois  ,  au  plus ,  par  semaine. 

55.  Dans  tous  les  iieuxoùsont  accumuléesdes  matières  ani¬ 
males  et  végétales  en  décomposition ,  il  se  forme  un  gaz  délé¬ 
tère  qui  pénètre  dans  notre  organisation  ,  par  les  voies  de  la 
respiration  ,  par  le  canal  alimentaire  ,  et  même  par  les  vais¬ 
seaux  absorbans  du  système  cutané.  Ces  effluves  agissent  quel¬ 
quefois  sur  l’appareil  nerveux ,  et  même  sur  celui  du  système 
musculaire.' C’est  alors  que  leurs  effets  sont  promptement 
destructeurs  de  la  vie.  L’homme  ainsi  frappé,  meurt  avec  une 
rapidité  effraj'ante,  par  une  sorte  d’empoisonnement,  qui  ne 
laisse  point  à  l’art  le  temps  de  s’opposer  à  ses  ravages. 

.  54.  A  ces  redoutables  effluves  qui  naissent  d’une  foule  de 
causes  répandues  autour  de  nous  ,  se  joignent  ceux  qu’on’  voit 
s’élever  des  corps  atteints  de  certaines  inaladies  aiguës.  Les 
effluves  de  la  peste ,  de  la  fièvre  jaune  ,  du  typhus  ,  de  la  dy- 
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seaterie,^de  la  variole,  de  la  scarlatine  ,  sont  d’une  activité', 
d’une  promptitude  ,  d’une  subtilité' ,  qui  mettent  souvent  en 
défaut  toutes  les  ressources  de  l’hygiène  ,  toute  la  prévoyance 
humaine.  Les  effets  de  ces  effluves ,  sur  notre  organisme , 
ne  sont  point  uniformes  :  si ,  communément,  lorsqu’on  a  con¬ 
tracté  le  venin  contagieux  dont  ils  sont  chargés ,  ce  venin  s’éla- 
hore  et  s’affaiblit ,  en  quelque  sorte  ,  dans  l’intérieur  de  nos 
organes,  avant  de  développer  la  maladie  qu’il  nous  a  inoculée  ; 
si  même  ce  venin,  en  s’élaborant  dans  l’économie  ,  finit  quel¬ 
quefois  par  y  subir  les  lois  de  l’assimilation  ,  et  perdre  parla 
sa  propriété  morbifique,  combien  de  fois  ne  frappe-t-il  point 
sa  victime  comme  un  coup  de  foudre  ! 

35.  On  a  souvent  vu  des  hommes  mourir  de  la  peste ,  quelques 
heures  après  avoir  reçu  la  contagion  ;  on  a  vu  celle-ci  les  at¬ 
teindre  avec  la  rapidité  de  l’électricité ,  c’est-à-dire  au  premier 
contact  avec  l’effluve,  et  sans  qu’il  ait  eu  lieu  avec  le  malade. 
Dans  les  paj's  où  règne  la  fièvre  jaune ,  à  Saint-Domingue  , 
par  exemple  ,  combien  de  fois  n’est-il  pas  arrivé  aux  Euro¬ 
péens  de  se  mettre  Sur  le  lit  de  mort  en  débarquant!  Souvent 
ils  n’étaient  déjà  plus  ,  le  jour  même  de  leur  arrivée.  Dans  de 
pareilles  circonstances  l’on  meurt  comme  foudroyé ,  et  sans 
avoir  été  malade.  Un  médecin  ,  témoin  du  fait ,  rapporte  qu’un 
militaire,  dans  sa  brutalité  ,  osa  violer  une  femme  atteinte  de 
la  fièvre  jaune.  Le  barbare  ne  sortit  du  lit  de  sa  victime  que 
pour  descendre  au  tombeau; ou,  pour  nous  exprimer  sans  mé¬ 
taphore,  il  fut  pris,  au  moment  même,  de  la  maladie,  et  mou¬ 
rut  le  second  jour. 

36.  Les  effluves  du  typhus  ne  sont  guère  moins  impétueux 
dans  leurs  effets.  Combien  d’officiers  de  santé  militaires,  et  de 
ceux  des  hôpitaux  civils ,  n’ont-ils  point  été  moissonnés,  mal¬ 
gré  les  précautions  hygiéniques  les  mieux  combinées  ! 

Sy.  Plusieurs  de  nos  collaborateurs,  aux  armées,  et  qui 
ont  contracté  le  typhus  ,  en  faisant  le  service  des  hôpitaux, 
nous  ont  assuré  qu’ils  avaient  eu  la  conscience  de  l’infection  , 
au  moment  même  où  elle  s’opérait.  Ceux  de  nous  qui  ont  été 
à  Vienne  ,  ont  entendu  raconter  au  vénérable  J.  P.  Frank  , 
que  l’un  de  ses  fils,  après  s’être  livré  à  quelques  fatigues  pen¬ 
dant  la  nuit,  arriva  le  matin  à  l’hôpital,  près  du  lit  d’un  homme 
attaqué  du  typhus  ;  dans  ce  moment  on  découvre  le  malade, 
l’effluve  qui  s’échappe  de  son  corps,  frappe  le  jeune  étudiant, 
comme  un  coup  de  pistolet  ;  il  se  met  sur  le  champ  au  lit , 
pour  n’en  plus  sortir  :  peu  d’heures  suffirent  pour  qu’il  fût  en¬ 
levé  à  son  père, et  à  la  science ,  qu’il  eût  honorée.  Le  professeur 
Leclerc ,  dont  la  faculté  de  médecine  de  Paris  se  glorifiait ,  et 
qu’elle  -regrette  encore  ,  fut  ainsi  empoisonné  par  un  effluve 
élevé  du  corps  d’ua  homme  affecté  du  typhus.  Leclerc  ,  périt 
II.  i5 
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en  vingt-quatre  heures.  L’action  du  virus  s’e'tait  portée  sur 
i’appareil  musculaire  ,  le  cœur  fut  trouvé  affaisse' ,  et ,  pour 
ainsi  dire ,  re'duit  en  pâte.  Un  semblable  phe'nonïène  accom¬ 
pagne  ordinairement  les  empoisonnemens  produits  par  les 
maladies  pestilentielles  ^  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  le  ty¬ 
phus  et  la  lièvre  jaune. 

58.  Les  effluves  qui  s’e'lèvent  des  déjections  des  malades 
attaqués  de  la  dysenterie ,  agissent  quelquefois  d’une  manière 
toute  aussi  active  ,  toute  aussi  rapide ,  L’estomac  et  le  tube  in¬ 
testinal  soulevés  soudain  par  des  vomissemens  et  un  mouve¬ 
ment  de  diarrhée  ,  donnent  alors  le  signal  que  l’infection  s’est 
opérée  ,  et  qu’elle  agit  déjà. 

59.  Longtemps  après  qu’ils  se  sont  échappés  des  corps  infec¬ 
tés  ,  les  effluves  des  maladies  qui  ont  été  indiquées  (55  ) ,  con¬ 
servent  leur  activité  et  l’homogénéité  des  virus  dont  ils  sont 
le  véhicule.  L’on  a  vu  à  Marseille,  des  hommes  foudroyés  par 
l’effluve  pestilentiel ,  au  moment  même  où  ils  ouvraient  des 
balles  de  coton  qui  recélaient  cet  effluve.  Ces  hommes  suc¬ 
combèrent  à  l’instant ,  on  peu  d’heures  après.  Tous  les  obser¬ 
vateurs,  savent  que  si  l’on  n’a  eu  soin  de  purifier  fort  exacte¬ 
ment  la  chambi-e  qui  a  été  habitée  par  un  varioleux  ,  l’effluve 
contagieux  s’y  conserve  intact ,  et  qu’au  bout  d’un  temps  fort 
long,  l’infection  peut  se  communiquer,  par  le  seul  contact  de. 
l’effluve  ,  à  une  personne  qui  n’aurait  fait  qu’entrer  dans  l’ap¬ 
partement  supposé.  D’autres  exemples ,.  qu’il  serait  facile  de 
multiplier  ,  viennent  à  l’appui  de  cette  opinion,  que  d’ailleurs 
aucun  observateur  ne  conteste.  Mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu 
d’exposer  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  contagion  5  le  lecteur  peut 
à  cet  égard  consulter  l’excellent  article  qu’a  fait ,  sur  cette  ma¬ 
tière,  M.  Nacquart ,  dans  ce  dictionaire. 

40.  Indépendamment  des  effluves  qui  s’élèvent  des  corps 
malades  ,  et  qui',  saturés  pour  ainsi  dire  du  virus  contagieux 
que  ces  corps  exhalent,  charient  le  poison  dans  l’atmosphère 
environnante  ;  il  jaillit ,  incessamment,  des  effluves  d’une  autre 
nature  du  corps  de  l’homme  en  santé,  des  animaux  et  des  vé¬ 
gétaux  ,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré  plus  haut  (2,8,  i4  r 
i5,  19  ).  Ces  effluves  portent  et  transmettent  l’odeur  spéci¬ 
fique  de  chaque  être  organisé,  à  travers  une  atmosphère  plus 
ou  moins  étendue,  et  pendant  un  temps  considérable.  Si  cette 
assertion  pouvait  être  contestée ,  nous  l’appuierions  de  l’exemple 
du  chien,  qui  suit  l’effluve  de  son  maître  peridant  des  cen¬ 
taines  de  lieues  J  qui  reconnaît  l’objet  qu’il  a  touché  ,  au  milieu 
de  mille  autres  objets  empreints  chacun  d’une  odeur  diffé¬ 
rente.  Nous  parlerions  aussi  de  la  sûreté  avec  laquelle  cet 
animal'  distingue  ,  dans  une  forêt ,  l’effluve  de  la  bête  fauve 
qu’il  poursuit  y  il  ne  se  trompe  jamais  quelque  nombreux  que- 


soient  les  animaux  re'unis  au  même  lieu,  ün  corps  a-t-il  ëté 
touche'  par  le  maître  d’un  chien  intelligent,  si  ce  corps  est 
•jete'  dans  l’eau  ,  même  par  un  tiers  ;  dès  que  le  maître  avertit 
son  fidèle  compagnon Ide  la  perte  qu’il  a  faite ,  celui-ci  s’oriente 
■  d’abord ,  et  dès  qu’il  s’est  mis  en  rapport  avec  l’effluve ,  il  part 
et  arrive  au  lieu  où  l’objet  de  sa  recherche'  est  de'posé  ;  et ,  si 
îa  profondeur  de  l’eau  permet  à  l’animal  d’atteindre  le  fond  , 
il  rapportera  le  corps  touche'  par  son  maître ,  quelle  que  soit  la 
petitesse  de  ce  corps.  L’action  pe'ne'trante  et  continue  de  l’odeur 
sur  les  cor])s ,  peut  seule  expliquer  ce  fait ,  qui ,  bien  que  fort 
ordinaire,  excite  toujours  un  nouvel  e'tonnement ,  surtout 
lorsque  ce  n’est  que  plusieurs  heures  après  que  l’objet  touché 
a  e'te'  de'pose'  sous  l’eau,  que  le  chien  va  l’en  retirer,  au  com¬ 
mandement  de  son  maître  j  n’est-ce  point  à  l’odeur  de  l’effluve 
de'pose'e  sur  ce  corps ,  que  le  chien  peut  le  reconnaître  ? 

41  •  Chaque  être ,  avons-nous  de'jà  dit,  a  son  effluve  odo¬ 
rant.  Diverses  parties  du  corps  humain  ont  des  odeurs  spe'ci- 
fiques  qui  composent  l’effluve  d’un  individu.  Ces  parties  sont: 
la  tête  ,  les  aisselles,  les  pieds,  le  gland ,  la  vulve ,  l’anus.  La 
couleur  des  cheveux  et  des  poils  donne  des  proprie'te's  spe'ci- 
fiques  à  l’effluve  d’un  individu.  On  a  vu  des  militaires  repousse's 
•par  leurs  camarades  ,  à  cause  de  l’odeur  qu’ils  exhalaient  lors- 
<{u’ils  avaient  les  cheveux  roux.  Cette  couleur  des  cheveux  a 
souvent  èle'  un  motif  de  re'forme  ,  et  surtout  de  non  ad¬ 
mission  au  service  militaire.  Il  est  facile  de  distinguer  le 
sexe  ,  à  l’odeur  seule  des  effluves  ;  plus  le  mâle  est  vigoureux  , 
plus  il  est  lascif ,  et  plus  l’odeur  de  son  effluve  est  forte  et  pè- 
ne'trante.  Nous  ne  citerons  d’autre  preuve  de  cette  assertion  , 
que  l’effluve  du  bouc.  On  observe  que  les  femelles  lascives  , 
que  les  femmes  d’un  tempe'rament  voluptueux ,  ont  des  effluves 
analogues  à  ceux  des  mâles ,  quant  à  la  force  de  l’odeur  ^  car 
celle-ci  est  toujours  spe'cifique  par  rapport  aux  sexes,  comme 
par  rapport  aux  individus. 

,  4^  •  Cet  article  deviendrait  un  long  ouvrage ,  si  nous  don¬ 
nions  quelqne  e'tendue  aux  ide'es  qui  se  pre'senterit  en  foule  à 
notre  imagination  ,  au  sujet  des  effluves  particuliers  aux  plan¬ 
tes  ,  aux  animaux  de  tous  les  genres  ,  et  sur  les  innombrables 
effets  qui  re'sultent  de  ces  effluves.  Bornons-nous  à  cette  simple 
indication  :  elle  sugge'rera,  au  lecteur  méditatif,  de  nom¬ 
breuses  réflexions  5  il  recherchera  comment  et  pourquoi  les 
animaux  ont  entre  eux  des  antipathies  si  singulières;  pourquoi 
le  crapaud ,  le  petit  oiseau  ,  deviennent  la  proie  infaillible  de 
la  couleuvre  ou  du  serpent,  par  le  seul  pouvoir  de  l’effluve  de 
ce  dernier  :  il  lé  lance  sur  ses  victimes ,  et  celles-ci ,  tout 
effrayées  qu’elles  sont  du  danger  qui  les  menace  ,  se  préci¬ 
pitent  dans  la  gueule  béante  de  la  couleuvre,  qui  n’a  point 
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quitté  sa  place  ,  mais  dont  le  magnétisme  puissant  enchaîne  la 
proie  qu’elle  convoite.  Nous-  savons  qu’un  savant  physicien, 
témoin  d’une  pareille  scène  interposa  son  chapeau  entre  la 
couleuvre  et  le  crapaud il  rompit,  par  ce  moyen-,  la  force 
attractive  5  le  crapaud  s’éloigna  j  mais  bientôt  abandonné  par 
son  libérateur,  il  revint  subir  son  sort,  attiré  de  nouveau  par 
l’effluve  puissant  de  l’animal  magnétisant. 

45 .  Ces  réflexions  s’étendront  sur  les  antipathies  que  bien  des 
hommes  ont  pour  certains  animaux.  Stanislas,  roi  de  Pologne 
et  duc  de  Lorraine  ,  avait  une  telle  antipathie  pour  les  chats  , 
qu’il  s’évanouissait  en-  entrant  dans  un  appartement  où  se  trou¬ 
vait  un  seul  de’ ces  animaux,,  bien:  qu’il  ne  l’eût  point  aperçu. 
Iln’est  presque  pas  d’homme  qui  n’ait  sonanimal  antipathique  ; 
■cette  aversion  que  nous  apportons  ^  pour  ainsi  dire  ,  en-  nais¬ 
sant  ,  n’est  point  une  bizarrerie  ;  elle  est  involontaire  et  susci¬ 
tée  sans  doute  par  l’effluve  5  comme  c’est  aussi  probablement 
lui  qui  nous  fait  éprouver  de  la  répugnance  et  même  de  l’hor¬ 
reur  pour  certains  alimens ,  et  pour  quelques  médicamens. 

44-  Sî  les- effluves  odorans  des  animaux  et  des  autres  corps 
de  la  nature  peuvent  déterminer  des  antipathies  ,  il  en  est , 
nous  le  croyons  ,.  qui  établissent  entre  les  hommes  de  véri¬ 
tables  sympathies..  On  connaît  l’histoire  des  sympathies  amou¬ 
reuses-:  en  les  dépouillant  du  merveilleux  que  leur  prête  l’ima¬ 
gination- poétique  des  amans  ,  le  philosophe  y  trouvera  encore 
des  faits  du  plus  haut  intérêt.  On  sait  que  François  i  prit  une 
passion  ardente  pour  une  dame  qu’il  n’avait  point  encore  vue, 
s’étant  seulement  servi  de  la  chemise  de  cette  dame,  pour 
slessuyer  la  figure,  dans  un  moment  où  il  était  baigné  de 
siieur.  Est  -  ce  l’effluve  déposé  dans  ce  vêtement  qui  dé¬ 
veloppa  le  mouvement  sympathique  qu’éprouva  le  galant 
monarque  ? 

45.  L’amitié  connaît  aussi  le  pouvoir  et  le  charme  des  ef¬ 
fluves  :  l’auteur  de  cet  article  ,  qui  n’est  ni  superstitieux  ,  ni 
crédule  ,  a  observé  de  ces  s-ympathies  auxquelles  il  ne  peut 
opposer  aucun  raisonnement  victorieux.  Un  fait  sur  lequel  il  a 
longtemps  médité  mérite  peut-être  d’être  examiné  avec 
quelque  attention.  S’il  est  à  la  promenade,  s’il  traverse  une 
rue  ,  dans  un  moment  où  son  esprit  est  entièrement  occupé 
par  des  réflexions  sérieuses  et  attachantes  ,  au  point  que  rien 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ne  peut  l’en  distraire,  que  le 
bruit  même  ne  retentit  plus  à  son  oreille  ;  il  arrive  tout  à  coup 
qu’un  nouvel  objet,  bien  étranger  à  sa  réflexion  ,  se  présente  à 
sa  penséç  :  c’est  le  souvenir c’est  l’image  même  d’un  ami 
avec  lequel  il  a  fréquemment  été  en  contact.  Il  n’a-  pas  vu  cet 
ami  depuis  plusieurs  jours,  depuis  plusieurs  années^  rien-  ne 
àoit  le  lui  rappeler  aussi  intem-pestivement  y  ne  serait  -  e_e 
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poinA  IVflfluve  de  -cet  ami  qui  vient  frapper  nos  sens?  En 
effet-,  nous  ne  tardons  point  à  rencontrer  la  personne  que 
nous  venons  de  voir  dans  notre  pense'e  ;  elle  e'tait  à  peu  de  dis¬ 
tance -de  nous,  lorsque  son  souvenir  s’est  pre'sente'  à  notre 
imagination.  Mais,  dira-t-on,  avez-vous  en  même  temps 
distingue'  l'odeur  de  son  effluve  ?  Non  :  cette  perception  sub¬ 
tile  n’est  que  sensitive ,  et  .n’aerive  point  jusqu’à  l’esprit ,  qui 
seul  a  la  faculté  de  comparer.^  c’est  une  sorte  de  magnétisme 
animal  qu’exerce  l’effluve  sur  certaines  personnés.  Ceci  nous 
conduit  à  inviter  les  médecins  qui  s’occupent  du  magnétisme 
avec  un  esprit  dégagé  de  préj-ugés  ,  et  dans  l’intenlion  de 
s’éclairer  ,  à  réfléchir  sur  le  pouvoir  que  peuvent  exercer  les 
effluves  sur  la  puissance  magnétique  qu’ont  certains  individus. 
Nous  l’avons  dit,  ce  n’est  qu’aux  hommes  sans  préjugé  que 
nous  nous  adressons  5  nous  récusons  de  mêmC'ces'  jongleurs 
qui  font  du  magnétisme  un  objet  de  spéculation  ,  et  qui  dès 
lors,  emploient  pour  séduire  le  public,  tous  les  subterfuges  du 
charlatanisme.  Quant  à  nous,  qui  avons  été  témoins  de  plu¬ 
sieurs  effets  du  magnétisme,  mais  qui  ne  sommes  point  en¬ 
core  assez  éclairés  pour  avoir  une  opinion  stable  sur  ses  causes  , 
sur  ses  avantages ,  et  même  sur  l’étendue  de  son  pouvoir  5  et 
qui  ,  dans  nos  observations  ,  sommes  toujours  guidés  par 
l’esprit  de  doute  philosophique  ,  nous  attestons  que  bien 
des  personnes  ont  essayé  vainement  de  nous  faire  éprouver 
des  efi’ets  magnétiques  :  un  seul  médecin  réussit  constam¬ 
ment  à  opérer  sur  nous  des  ^effets  manifestes.  A  peine  nous 
sommes-nous  livrés  à  ses  attouebemens ,  que  nous  éprouvons', 
sans  pouvoir  nous  en  défendre  ,  une  somnolence  ,  un  engour¬ 
dissement  plus  agréable  que  pénible  ,  qui  enchaînent  notre 
..volonté  ,  notre  pensée.  Si  dans  ces  circonstances  nous  éprou¬ 
vions  une  douleur  spasmodique  quelconque,  une  atteinte  de 
migraine  ,  elle  disparaît  presque  soudain.  Le  médecin  dont 
nous  parlons  est  un  des  collaborateurs  du  Dictionaire  des 
Sciences  médicales  ,  et  il  s’est  fait  connaître  comme  l’un  des 
pltis  éloquens  adversaires  du  magnétisme.  Nous  abandonnons 
tout  ce  paragraphe  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs  :  nous  letur . 
ooumettcins  notre  pensée  sans  vouloir  les  subjuguer  ,  et  sans 
même  y. attacher  d’importance;  car  nous  cherchons  la  vérité. 

46.  Toutes  les  maladies ,  de  même  que  les  individus  (40) , 
ont  des  effluves  chargés  constamment  d’une  odeur  spécifique- 
Les  médecins  qui  ont  observé  souvent  la  même  maladie  ne 
■se  méprennent  point  sur  les  effluves  de  chacune-d’elles.  Quel 
.est  celui  des  praticiens  qui  ne  reconnaît  la  dysenterie  à  la 
seule  odeur  dont  l’effluve  du  malade  est  imprégné  ?  Un  accou- 
icheur ,  un  peu  habitué  à  la  pratique ,  juge  à  l’odeur  spéci- 
£gue  d’une  femme  ,  si  elle  est  en  couche.  Sans  . être  médecint;, 
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il  y  a  des  personnes  qui  par  les  effluves  re'pandtrs  dans  ntï 
appartement  ,  savent  qu’il  est  habite'-  par  une  femme  dans 
î’état  menstruel.  Des  observateurs  assurent ,  à  ce  sujet ,  que 
les  effluves  menstruels  exercent  une  ve'ritable  influence  sur 
les  fermentations.  Ce  fait  a  souvent  e'te'  conteste'  ,  il  est 
certain  ,  toutefois  ,  que  beaucoup  de  femmes  n’ont  point 
cette  proprie'te'  pre'judicifible  ,  qui  fait  tourner  le  lait  ,  qui  sus- 
,pend  la  fermentation  vineuse  ,  exerce  sur  elle  une  sorte  de 
perturbation.  Le  chirurgien  reconnaît  un  effluve  particu¬ 
lier  à  l’exfoliation  des  os  et  des  tendons;  la  gangrène  j. 
la  pourriture  d’hôpital  ont  aussi  leurs  effluves  propres.  Il  en 
est  de  même  du  typhus  ,  de  la  variole ,  de  la  peste  ,  de  la 
lièvre  jaune ,  de  la  scarlatine ,  de  la  syphilis ,  de  la  teigne  ,  de 
la  plique.  Rien  n’est  plus  aise'  que  de  s’apercevoir ,  à  la  seule- 
odeur  de  l’effluve ,  qu’un  individu  e'prouve  les  effets  du  mer¬ 
cure,  alors  même  qu’il  n’a  point  encore  de  salh’ution.  Nous 
reconnaissons  ,  au  premier  abord  ,  une  fièvre  catarrhale  y 
par  l’odeur  du  malade  ;  il  en  est  de  même  de  la  phtisie  avàn- 
ce'e.  Les  fièvres  intermittentes  ont  des  effluves  spe'cifiqnes;  on- 
les  distingue  pendant  l’accès ,  et  même  plusieurs  heures  après.^ 
Les  enfàus  vermineux  sont  environne's  d’un  effluve  ,  qui  suffit 
■souvent  au  praticien  pour  lui  faire  de'couvrir  la  maladie.- 

/i7.  S’il  est  incontestable  que  toutes  ces  maladies  sont  ca- 
racte'risêes  par  des  effluves  odorans  spe'cifiques,  il  est  probable- 
que  les  autres  affections  ont  aussi  les  leurs,  La  route  de  l’ob¬ 
servation  ,  rendue  si  facile  par  ies  me'thodes  philosophiques  y 
introduites  de  nos  jours  dansl’e'tude  de  la  science  dePhomme^ 
conduira  les  me'decins  à  la  de'couverte  de  ces  effluves,  qui 
peuvent  être  d’exccllens  signes  diagnostics. 

48.  Mais  que  de  vastes  connaissances ,  e'claire'es  des  lumières- 
de  l’expe'rience,  ne  faudrait-il  pasre'uniren  physique,  en  chimie 
et  en  me'decine  ,  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  cause  pre¬ 
mière  des  effluves,  pour  apprécier  leur  nature,  et  prévenir  les- 
ravages  qu’ils  occasionnent  7 

4ç)-  La  chimie  a  rendu  de  grands-  services  à  la  médecine  ,, 
par  l’analyse  de  quelques-uns  des  gaz  délétère5-;  les  instrumens 
endiom étriqués  inventés  par  ceux  qui  cultivent  cette  science;- 
•  les  recherches  et  les  belles  découvertes  de  M.  Guÿton  de- 
Morveau ,  sur  les  moyens  de  désinfecter  l’air ,  sont  des  mo- 
numens  qui  attestent  lés  droits  que  la  chimie  s’est  acquise  à 
la  reconnaissance  des  médecins  philosophes  ;  mais  les  moyens 
chimiques  sont-ils  efficaces  dans  toutes  les  circonstances?  et 
suffisent-ils  pour  atteindre  et  neutraliser  certains  effluves  pu¬ 
trides  fondus  dans  l’atmosphère  7  Non  ,  sans  doute. 

5o.  L’hygiène ,  aidée  des  recherches  dé  la  chimie ,  a  beau¬ 
coup  fait,,  de  nos  jours,  pour  prévenir  les  accidens  funestes- 
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squî  résultent  de  rinspiration  d’un  air  surcharge'  d’effluves  dé- 
îe'tères  5  mais  combien  ne  lui  reste-t-il  pas  encore  à  faire  ?  et 
•quelle  importance  ne  doit-elle  pas  attacher  à  la  recherche  de 
tous  les  foyers  putrides  existans,  afin  de  les  de'truire  ou  de 
les  e'ioigner  ?  avec  quel  zèle,  enfin,  le  me'deçin  ne  doit-il  pas, 
par  des  observations  successives,  des  expe'riences  nombreuses, 
des  autopsies  cadavériques  re'ite're'es ,  tâcher  de  bien  connaître 
le  mode  d’action  des  effluves  de'le'tères  sur  nos  organes  ? 

51.  Cependant  le  public  attache  au  mot  ejjfluve  une  ide'e 
trop  absolue  de  danger  :  ce  nom  seul  porte  la  terreur  dans 
l’esprit  du  vulgaire.  Il  convient  donc  de  dire  ici  que  beaucoup 
d’effluves  n’exercent  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé' , 
alors  même  <ju’ils  sont  d’une  odeur  de'sagre'able.  Ainsi ,  une 
longue  es^pe'rience  et  des  observations  authentiques,  ont  cons¬ 
tate'  que  l’almpsphère  qui  avoisine  l’atelier  où  l’on  pre'pare  la 
poudretie ,  à  la  Villette ,  près  Paris  ,  n’est  pas  nuisible  aux 
ouvriers  qui  y  sont  employés,  ni  aux  habitans  des  lieux  cir- 
convoisins.  De  même  on  a  remarqué  que  rien  n’égalait  la 
belle  carnation  des  bouchers  ,  de  leurs  femmes  et  de  lem-s 
enfans ,  quoique  vivant  au  milieu  d’une  atmosphère  généra¬ 
lement  chargée  d’effluves  d’une  mauvaise  odeur.  Nous  ne  pré¬ 
tendons  point  conclure  de  là  que  c’est  à  la  mauvaise  odeur 
que  ces  individus  doivent  les  avantages  dont  ils  jouissent  •, 
nous  savons  que  c’est  à  l’effluve  du  sang  et  de  la  chair  des 
animaux  qu’il  faut  en  rapporter  la  cause ,  ainsi  que  celle  de 
leur  bonne  santé  habituelle  et  de  leur  embonpoint  ;  mais  nous 
concluons  seulement  que  les  effluves  de  mauvaise  odeur  aux¬ 
quels  ils  sont  exposés,  n’ontpoint  de  propriétés  délétères. 

52.  Souvent  une  atmosphère  moins  pure  que  celle  que 
l’hygiène  recommande,  a  été  la  cause  qui  éloignait  quelques 
maladies  chez  des  individus  qui  en  étaient  d’ailleurs  menacés. 
On  cite  l’observation  d’ouvriers  travaillant  à  une  mine  de 
manganèse,  qui  ont  été  préservés  de  la  gale,  devenue  pres- 
qu’épidémique  dans  la  contrée  qu’ils  habitaient.  Il  est  remar¬ 
quable  que  les  vidangeurs  sont  exempts  des  maladies  du  sys¬ 
tème  cutané ,  si  commune  parmi  les  pauvres  ouvriers.  Les 
ouvriers  employés  dans  le  nord,  à  l’extraction  et  à  la  purifi¬ 
cation  des  goudrons  ,  sont  presque  tous  préservés  des  mala¬ 
dies  de  poitrine  ,  malgré  le  climat  qui  y  prédispose ,  et  mal¬ 
gré  surtout  les  changemens  brusques  de  température  auxquels  ' 
les  exposent,  sans  cesse,  leurs  travaux.  L’air.humide ,  chaud, 
et  en  apparence  malsain  ,  des  étable»  ,  a  souvent  été  conseillé 
dans  des  cas  dephtisie  pulmonaire.  L’effluve  frais  et  azoté  que 
répand  un  sillon  récemment  ouvert ,  est  considéré  par  beau¬ 
coup  de  médecins  ,  comme  avantageux  dans  la  même  maladie, 
îlamazzini ,  dans  son  Traité  sur  les  maladies  des  artisans , 
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prouve  que  l’air  des  ateliers  est  souvent  un  pre'servatif  utile 
contre  beaucoup  de  maladies. 

53.  L’effluve  odorant  du  sang  jouait  un  grand  rôle  dans  le» 
ouvrages  des  anciens  physiologistes  j  ils  le  regardaient  comme 
l’un  des  principaux  e'ie'mens  de  cette  liqueur,  et  comme  pro¬ 
duisant  des  effets  de  la  plus  haute  importance  dans  l’e'conomie 
animale.  Les  expe'riences  des  modernes  ne  sont  point  d’accord 
avec  ces  opinioiis  ;  mais  ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’exposer  les 
unes  ,  et  le  re'sultat  des  autres.  Il  nous  importe  seulement  de 
dire  que  cet  effluve  odorant ,  <}uel  qu’il  soit ,  existe;  que  son 
arôme  est  fort  sensible  à  l’odorat.  Cette  odeur,  dit  Fourcroy , 
est  un  des  caractères  les  plus  prononce's,  et  une  des  différences 
les  plus  saillantes  que  l’on  trouve  dans  ce  liquide  vital,  con- 
side're'  à  differentes  circonstances.  L’effluve  du  sang  re'pand 
une  odeur  faible  chez  la  femme  et  chez  les  enfans.  Cette  odeur 
se  de'veloppe  ,  se  fortifie  ,  et  devient  très  -  pe'ne'trante  dans 
l’homme  parvenu  à  la  puberté'.  Fourcroy  ajoute  encore ,  qu’au 
moment  où  la  liqueur  se'minale  se  forme  abondamment  et  se 
ramasse  dans  les  re'servoirs  ,  l’odeur  du  sang  a  quelque  chose 
de  fort ,  d’âcre  ,  et  même  de  fe'tide.  Le  sang  des  eunuques  et 
celui  des  vieillards  est  de'pourvu  d’odeur  ;  àu  moins  si  elle  y 
existe  ,  elle  est  tellement  affaiblie  que  notre  odorat  ne  peut  la 
distinguer.  S’il  est. vrai  ,  comme  l’ont  pense'  quelques  physio¬ 
logistes  ,  que  l’odeur  de  l’effluve  du  sang  soit  due  à  la  liqueur 
spermatique  ,  qui,  eti  se  volatilisant ,  se  re'pand  dans  l’e'ponge 
cellulaire  du  corps  ,  et  en  pe'nèlre  toutes  les  re'gions  ,  l’on 
conçoit  pourquoi  le  sang  des  eunuques  est  de'poui-vu  d’elHuve 
odorant;  et  comment  il  se  fait  que  chez  les  vieillards  cet  arôme 
diminue  insensiblement.  Cependant  le  sang  des  femmes  n’est 
pas  de'pourvu  d’effluves  odorans  ,  bien  que  l’odeur  en  soft 
faible  ;  or ,  si  celte  odeur  e'tait  communique'e  par  le  sperme, 
devrait-elle  exister  dans  le  sang  des  femmes  ?  Cette  objection 
n’est  pas  la  seule  qu’on  pourrait  faire  contre  l’opinion  qui  at¬ 
tribue  l’arome  du  sang  à  la  liqueur  spermatique  :  ceux  qui 
l’ont  e'tablie,  se'duits  par  la  simultanéité'  de  la  puberté  avec 
le  développement  de  l’effluve  odorant ,  ont  pensé  que  l’une 
était  la  cause  de  l’autre ,  et  n’ont  pas  pris  garde  que  le  chan¬ 
gement  que  cette  grande  révolution  détermine  dans  toute  l’é¬ 
conomie  vivante,  pourrait  donner  au  sang  une  propriété 
dont ,  jusque-là  ,  il  ne  jouissait  qu’à  un  degré  très  -  faible. 
Quoi  qu’il  en  soit,  en  repoussant  une  théorie  que  notre  raison 
■  se  refuse  d’admettre ,  nous  n’avons  pas  la  prétention  d’en  jtro- 
poser  une  qui  doive  la  remplacer.  Il  est  dans  notre  organisa¬ 
tion  ,  cotnme  dans  celle  de  l’univers  ,  des  phénomènes  sur 
l’explication  desquels  on  ne  peut  hasarder  que  des  conjectures- 

(eOCRKIER) 
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EFFLTJXION,  s.  f.  Depuis  Aristote,  les  anciens  enten¬ 
daient  par  effluxion  ,  tx,fva-is ,  la  sortie  du  germe  lorsqu’elle 
arrive  à  une  e'poque  où  il  n’est  encore  qu’une  sorte  de  muco¬ 
sité'  ,  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  qu’il  est  rendu  dans  les  huit 
ou  dix  premiers  jours  delà  conception.  Hippocrate  a  employé 
le  mot  corruption  ,  J'/rtçSropst ,  dans  le  même  sens  j  ils  ne  sont 
presque  plus  usite's  dans  le  langage  me'dical.  En  effet,  on  n’a 
aucun  indice  problable  de  l’existence  de  l’œuf  dans  ce  premier 
moment.  '  (gardiek) 

EFFORT  ,  s.  m  ,  en  latin  nisus  ,  en  grec  k'wa'ïïei^ti,.  L’effort 
■est  une  action  propre  à  toutes  les  parties  du  corps  humain  qui 
jouissent  de  la  contractilité'  et  de  l’extensibilité  ;  ainsi  la  fibre 
musculaire  ,  plus  que  toute  autre  ,  est  susceptible  de  faire  des 
efforts  considérables  ,  lorsqu’elle  est  mise  en  jeu  par  la  volonté, 
ou  excitée  par  un  irritant  quelconque.  On  peut  définir  l’effort: 
une  contraction  plus  ou  moins  grande,  dont  l’objet  est  de  ré¬ 
sister  à  une  puissance  ,  ou  de  la  vaincre  ,  lorsque  l’eflTorJ:  est 
commandé  par  l’ame  ou  par  l’instinct  :  ou  bien  cette  contrac¬ 
tion  n’est  que  sympathique,  lorsque  l’effort  est  excité  par  une 
irritation  accidentelle  ou  pathologique.  Une  telle  distinction 
nous  conduit  naturellement  à  diviser  les  efforts  en  deux  es¬ 
pèces  5  ceux  qui  sont  soumis  à  notre  volonté ,  et  ceux  qui  en 
sont  indépendans.  Les  premiers  ont  lieu  lorsque  nous  voulons 
soulever  ou  porter  un  fardeau  ;  lorsque  nous  voulons  résister 
à  un  choc  ou  à  une  percussion  j  les  efforts  que  nous  faisons 
pour  courir  ,  lutter  ,  danser  ,  déclamer,  chanter,  mâcher  les 
alimens ,  les  avaler ,  gravir,  sauter ,  nager,  etc.,  sont  du  même 
ordre  que  les  précédons.  Les  efforts  involontaires  s’obsenœnt 
dans  la  résistance  que  nous  opposons  à  une  masse  considé¬ 
rable  j  si  elle  vient  à  peser  sur  notre  corps  ;  dans  l’action  irri¬ 
tante  que  produisent  les  cause-s  morbifiques  et  certains  stimu- 
lans  sur  nos  organes  ;  les  efforts  que  font  le  diaphragme  et 
■les  muscles  abdominaux  ,  dans  le  vomissement  ;  ceux  qui  pen¬ 
dant  la  toux  ,  ont  lieu  dans  l’organe  pnlmoijaire  et  dans  les 
muscles  de  la  poitrine  ;  ceux  que  font  l’utérus ,  le  vagin  ,  le 
périnée  ,  les  muscles  abdominaux  pendant  le  travail  de  l’en¬ 
fantement  j  ceux,  enfin  ,  qui  chez  un  sujet  frappé  d’indiges¬ 
tion  ,  atteint  de  diarrhée ,  de  la  dysenterie  ,  ou  de  colliqua- 
tions  quelconques ,  ont  lieu  dans  les  intestins  ,  les  muscles 
de  l’abdomen  et  le  sphincter  de  l’anus  ,  sont  indépendans  de 
la  volonté.  Nous  rangeons  encore  dans  cette  classe  d’efforts  ,  ■ 
ceux  que  font  spontanément  nos  muscles  et  d’autres  tissus, 
en  s’étendant  et  en  se  contractant ,  alternativement ,  pendant 
la  durée  des  spasmes  ,  des  convulsions  ,  et  lorsque  la  douleur 
nous  arrache  des  cris  perçans  ou  des  ris  immodérés.  Ceux 
.>que  fait  le  cœur  en  obéissant  au  stimulus  du  sang  ,  ou  pour 
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résister  à  Faction  trop  active ,  trop  rapide  de  la  circulation  , 
sont  évidemment  involontaires. 

Lorsque  les  efforts  que  nous  faisons  sont  commande's  par 
i’ame  ,  et  qu’ils  sont  conside'rables  ,  comme  dans  l’acte  que 
le  corps  exerce  lorsque  nous  sautons  ,  ou  que  nous  nous 
livrons  à  la  lutte  ,  etc. ,  il  se  combine  avec  eux  des  efforts 
involontaires  de'termiue's  spontarie'ment  par  la  sensibilité, 
mise  en  jeu  dans  des  parties  dont  notre  ame  n’a  point  eu  l’in¬ 
tention  de  provoquer  le  mouvement.  Ces  efforts  qui  ont  lieu 
sympathiquement,  s’exécutent  dans  une  foule  d’organes  j  nous 
en  avons  la  conscience ,  sans  qu’il  dépende  de  nous  de  lés  faire 
cesser,  ni  même  de  les  suspendre. 

Il  est  des  circonstances  oà  notre  volonté  a  le  pouvoir  d’arrê¬ 
ter  instantanément  certains  efforts  qu’elle  n’a  point  provoqués, 
et  qui  ont  lieu  sans  sa  participation.  Par  exemple,  nous  sus¬ 
pendons  quelquefois  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
les  efforts  qui  déterminent  le  vomissement,  la  toux  ,  l’émission 
de  l’urine,  des  déjections  ,  le  hoquet,  le  bâillement,  etc.  On 
voit  des  femmes  qui ,  pendant  le  travail  de  l’enfantement ,  et 
lorsqu’il  est  dans  sa  plus  grande  activité ,  suspendent  les  efforts 
que  fait  l’utérus  pour  expulser  le  corps  qu’il  contient.  Quel¬ 
ques  auteurs  assurent  que  des  personnes  ont  pu  suspendre  le 
mouvement  du  cœur  :  mais  ils  rapportent  trop  peu  d’exemples 
de  ce  phénomène  pour  que  nous  puissions  le  regarder  comme 
avéré.  ,  ; 

La  volonté  peut,  incontestablement,  augmenter,  accélérer, 
et  même  déterminer  des  efforts  j  dans  certains  organes  ,  qui  les 
excercent  habituellement  sans  sa  participation.  Ainsi  quelques 
femmes  font  agir  l’utérus  pendant  l’acte  de  l’accouchement  j 
et  les  efforts  que  ce  viscère  fait  à  leur  commandement ,  favo¬ 
risent  l’expulsion  de  l’enfant.  Nous  provoquons  ,  par  la  seule 
pensée  ,  les  efforts  de  la  vessie ,  pour  l’émission  de  l’urine  ;  ceux 
du. diaphragme  ,  pour  le  vomissement  :  on  connaît  des  hommes 
doués  de  la  faculté  de  vomir  à  volonté  pd’autresse  donnent  le 
hoquet  pce  n’est  d’abord  qu’une  imitation  ,  mais  par  sa  conti¬ 
nuité  il  devient  une  véritable  affection  nerveuse ,  que  la  volonté 
ne  peut  plus  faire  cesser.  Telle  est  l’influence  de  notre  ame 
sur  les  propriétés  vitales  de  nos  organes  intérieurs,  que  si,  dans 
leurs  relations  ,  elle  provoque  en  eux  certains  efforts  ,  ceux-ci 
alors  acquièrent  une  énergie  bien  supérieure  à  celle  qui  leur 
était  ordinaire.  La  preuve  de  cette  assertion  est  évidente  pour 
tous  les  physiologistes  ;  elle  est  incontestable  dans  l’histoire 
d’une  femme  d’une  stature  ordinaire,  qui  est  étendue  sur  le  dos 
et  par  terre ,  portant  sur  sa  poitrine  un  énorme  enclume  j  deux 
hommes  frappent  sur  cette  masse  de  fer ,  à  coups  redoublés 
de  marteau  du-  tnême  nae'tal  j  et  cependant  cette  femmg 
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la’éprouve  ni  lésions ,  ni  douleurs  capables  de  lui  faire  cesser 
cette  étrange  gymnastique.  On  observe  que  la  femme  en  ques¬ 
tion  ,  dont  les  pieds  sont  fortement  appuyés  contre  un  corps 
solidé  et  résistant  j  dont  les  mains  le  sont  également  sur  le  sol^ 
exerce  un  effort  général  de  tous  les  muscles  de  son  corps  ,  au 
moyen  desquels  elle  soutient  et  allège  le  fardeau  placé  sur  sa 
poitrine.  L’effort  que  font  ses  poumons  ,  dans  lesquels  elle  re¬ 
tient  le  plus  d’air  possible ,  en  ayant  soin  de  n’en  laisser  échap¬ 
per  que  ce  qu’il  faut  pour  en  recevoir  une  nouvelle  somme 
dans  l’inspiration  j  cet  effort  suffit  pour  résister  à  la  violente 
commotion  que  produisent  les  coups  de  marteau  j  il  suffit  même 
pour  empêcher  que  ces  percussions  n’occasionnent  aucune 
contusion ,  aucune  meurtrissure.  Sans  doute  ,  si  l’on  faisait 
éprouver  un  semblable  supplice  à  l’homme  le  plus  vigoureux, 
et  s’il  ne  pouvait  employer  la  même  industrie ,  par  le  concours 
des  efforts  ,  bientôt  il  aurait  perdu  la  vie. 

Il  est  facile ,  d’après  ce  qui  a  été  exposéprécédem  ment,  d’ex¬ 
primer  les  résultats  que  peuvent  avoir  sur  nos  organes  ,  les 
efforts  divers  dont  ils  sont  les  agens  ,  ou  dont  ils  ressentent 
les  effets.  Ainsi ,  lorsque  les  muscles  éprouvent  une  tension 
excessive  ,  leurs  fibres  dévient  de  leur  position  ;  les  parties 
sur  lesquelles  la  pression  a  été  exercée  pendant  l’effort ,  sont 
meurtries  j  si  ce  sont  des  vaisseaux  déliés ,  ils  sont  distendus  , 
rompus  ;  le  sang  s’extravase.  Le  tissu  cellulaire  s’écarte  ,  se 
déchire.  Quand  les  efforts  sont  très-violens ,  les  gros  vais¬ 
seaux  ,  la  peau  ,  les  muscles  ,  lês  tendons  ,  les  aponévroses  , 
les  nerfs  ,  les  os  même  ,  sont  lésés.  Les  uns  se  détendent , 
d’autres  se  déchirent  et  se  rompent.  De  là  des  ecchjwoses ,  des 
contusions  ,  des  hémorragies  ,  des  paralysies  partielles  ,  des 
hernies  ,  des  luxations  ,  des  fractures  ,  et  une  foule  de  lésions 
organiques ,  qui ,  par  la  suite  ,  deviennent  des  affections  chro¬ 
niques  ^  de  ce  nombre  sont  beaucoup  d’anévrysmes ,  des  dysp¬ 
nées  ,  des  asthmes ,  l’hydropisie ,  etc. 

La  force  propre  aux  muscles  et  résultante  de  leurs  propriétés 
physiques  ,  fait  supporter  à  ces  parties  des  poids  considérables- 
sans  se  rompre  et  même  sans  éprouver  une  contraction  pro¬ 
portionnelle.  Cette  force,  singulièrement  augmentée  parla 
.combinaison  des  forces  vitales ,  résiste  à  des  puissances  formi¬ 
dables.  Il  faut  donc  qu’un  effort  ait  été  tel  qu’il  ait  porté  les 
fibres  musculaires  fort  au-delà  des  bornes  de  leur  extensibilité, 
pour  que  ces  organes  se  rompent.  Dans  les  grandes  colères  , 
la  rage  ,  la  manie  furieuse  ,  dans  les  affections  convulsives  , 
l’effort  musculaire  estexcessifj  la  fibre  se  distend  et  entre 
alternativement  dans  de  violentes  contractions  ^  mais  sa  pro¬ 
priété  extensible  est  si  étendue  ,  que  les  efforts  qu’elle 
éprouvé  sont  presque  toujours  sans  inconvénient  quant  à 
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î’intégrité  de  la  fibre.  L’e'nergie  des  efforts  musculaires  peut 
SC  calculer  par  les  effets  qu’on  en  voit  re'sulter.  Souvent  ils 
suffisent  pour  fracturer  les  os  les  plus  durs  ,  ou  pour  luxer  les 
membres.  C’est  dans  ces  sortes  d’accidens  qu’on  a  comtnu- 
ne'ment  occasion  d’observer  les  grands  efforts  que  font  les 
muscles  pour  re'sister  aux  extensions  et  aux  contre-extensions 
qui  sont  exerce'es  pour  ope'rer  la  réduction.  Ici  il  J  a  effort 
re'ciproque  j  celui  que  fait  le  chirurgien  et  celui  qu’opposent 
les  muscles  pour  re'si.ster  aux  extensions  qui  les  irritent.  Il  est 
rare  que  les  muscles  cèdent  aux  efforts  combinés  pour  les 
vaincre  dans  ces  occasions  ;  ils  parviennent  à  triompher  des 
plus  grandes  puissances.  Aussi  les  chirurgiens  habiles  ,  dès 
qu’ils  remarquent  dans  les  muscles  cette  disposition  à  la  con¬ 
traction,  cessent  des  manœuvres  qui  deviendraient  perturba¬ 
trices  ^  on  a  recours  alors  aux  relâchans,  à  l’opium,  aux  émoi- 
liens  ,  à  la  saignée ,  et  la  réduction  de  l’os  s’opère  par  des 
mouvemens  mesurés ,  et  plutôt  par  une  sorte  d’adresse  que  par 

.  Les  efforts  de  l’utérus  dans  le  travail  de  l’enfantement  sont 
prodigieux;  en  effet,  quelle  force  ne  doivent-ils  pas  avoir 
pour  expulser  l’enfant,  chez  un  sujet  dans  la  vigueur  de 
l’âge  et  qui  accouche  pour  la  première  fois  1  L’observateur  est 
toujours  surpris  lorsqu’il  voit  la  tête  franchir  à  travers  un  orifice 
qui  paraissait,  un  instant  auparavant,  si  peu  proportionné 
iivec  la  grosseur  du  corps  que  les  efforts  de  l’utérus  ten¬ 
dent  incessamment  à  yfaire  passer.  Mais  ces  efforts  ne  sont 
pas  toujours  heureux';  et  leur  violence  est  quelquefois  telle 
que  l’organe  se  déchire. 

Les  efforts  excessifs  produisent  quelquefois  ,  comme  nous 
i’avons  dit ,  la  déchirure  ou  la  rupture  de  la  fibre  muscu¬ 
laire  ;  llexemple  de  Tutérus  n’est  pas  le  seul  .qu’on  puisse 
citer,  la  vessie  se  rompt  à  l’occasion  de  certaines  chutes; 
les  veines,  les  artères,  le  cœur,  les  poumons,  le  dia- 
f)hragme  ,  étc.  ,  peuvent  éprouver  un  semblable  accident. 
ZVotre  illustre  collaboratenr  ,  M.  le  professeur  Percy,  a  rap¬ 
porté,  dans  son  article  diaphragme ,  inséré  au  neuvième  vo¬ 
lume  de  ce  dictionaire ,  des  observations  de  la  rupture  du 
diaphragme  ;  il  eu  donne  une  explication  aussi  neuve  que  lu¬ 
mineuse. 

Les  efforts  musculaires  sont  toujours  la  cause  de  la  rupture 
du  tendon  d’Achille ,  qui ,  par  sa  structure ,  paraît  si  peu 
susceptible  de  céder  à  leur  puissance.  Ces  efforls  brisent  les 
capsules  fibreuses,  les  ligamens  qui  entourent  les  articulations, 
et  y  retiennent  les  os  ;  ils  déchirent  les  aponévroses  les  plus 
solides. 

,  Plus  l’extensibilité  d’an  tissu  est  grande,  et  plus  ce  tissu 
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est  susceptible  de  supporter  des  efforts  conside'rables  sans  se- 
rompre.  Aussi  la  peau,  les  muscles  et  le  tissu  cellulaire  sont 
ceux  qui  re'sistent  davantage  à  la  puissance  des  efforts.  Les 
tendons  ,  les  cartilages,  les  os  ,  re'sistent  moins  aux  efforts  , 
à  raison  de  leur  densite', 

La  peau,  que  les  physiologistes  regardent  comme  le  plus  exten¬ 
sible  de  nos  tissus  ,  re'siste  aux  plus  grands  efforts.  Sa  partie 
la  plus  dense,  l’e'piderme  ,  cède  le  premier  j  viennent  ensuite 
le  corps  re'ticulaire  et  les  papilles.  Le  chorion  jouit,  par  excel¬ 
lence  ,  de  l’extensibilite' ,  et  se  rompt  le  dernier. 

Le  tissu  cellulaire  ,  ainsi  que  Bichat  l’a  constate' ,  est  sus¬ 
ceptible  d’une  extensibilité'  trois  fois  plus  conside'rable  qu’il  n’a 
d’e'tendue  t  ce  tissu  ne  se  rompt  qu’à  la  suite  des  plus  violens 
efforts. 

Nous  ne  savons  point  si-  les  nerfs  ,  dont  l’extensibilite'  est  fort 
obscure,  se  rompent^  mais  il  est  certain  que  si,  par  suite'd’ef- 
forts  conside'rables,  comme  cela  arrive  à  l’occasion  de  quelques 
luxations  ,  ils  e'prouvent  une  trop  grande  distension  ,  les  par¬ 
ties  qu’ils  animent  tombent  dans  la  paralysie. 

Il  est  rare  que  les  efforts  parviennent  à  rompre  en  totalité 
des  artères  :  ces  vaisseaux  ont  leur  tunique  exte'rieure  douée 
d’une  grande  extensibilité  j  mais  leur  partie  fibreuse  ,  ainsi  que 
leur  tunique  interne  ,  sont  d’une  densité  qui  favorise  leur  rup¬ 
ture  j  d’où  il  résulte  de  ces  dégéne'rescences  pathologiques 
qui  ont  leur  siège  dans  les  artères  j  tels  sont  les  ossifications  , 
les  anévrysmes  ,  les  stéatomes  ,  les  fongus  ,  etc. 

Les  veines  se  dilatent  facilement ,  à  cause  de  l’extensibilité 
de  leur  tissu  ,  et  à  raison  de  l’immensité  du  sang  qu’elles  re¬ 
çoivent  des  vaisseaux  capillaires  j  elles  ne  se  rompent  qu’après 
desefforts  infiniment  considérables.  Mais  il  résulte  de  cette  ré¬ 
sistance  même  un  affaiblissement  successif,  d’où  proviennent 
les  affections  variqueuses  auxquelles  les  veines  sont  si  sujettes. 
Les  fonctions  que  remplissent  ces  organes  daÔ%  le  phénomène 
de  la  circulation  ,  c’est-à-dire  de  rapporter  le  sang  au  cœur,  ne 
s’exécutent,  de  leur  part,  qu’avec  des  efforts  qui  tendent  né- 
cessairementà  les  dilater.  Le  sang  en  sortant  du  cœur,  et  poussé 
par  l’impulsion  propre  à  ce  viscère  ,  traverse ,  sans  obstacle  , 
l’arbre  artériel ,  tandis  que  les  veines  qui  reprennent  cette  li¬ 
queur  des  réseaux  capillaires  ,  ont  besoin,  du  secours  de  tous 
les  efforts  de  l’activité  vitale  dont  les  capillaires  sont  animées  , 
pour  la  transporter  au  cœur  avec  la  célérité  nécessaire. 
Aussi  la  circulation  veineuse  est-elle  subordonnée  à  l’irritation 
des  capillaires  )  elle  diminue  avec  cette  irritation  :'celle-ci  est 
due  à  l’action  musculaire  ;  dès  qu’elle  cesse  de  stimuler  les 
réseaux  capillaires,  le  sang  s’arrête  et  forme  des  congestions. 
Dans  tous  les  mouvemens  violens  et  accélérés  ,  comme  ceux 
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qui  ont  lieu  pendant  la  course  ,  le  sang  s’arrête  ,  s’accümule 
dans  les  vaisseaux  capillaires  j  le  poumon  ,  le  cerveau  ,  le  foie , 
la  rate,  sont  surcbarge's  de  sang,  et  l’individu  est  exposé  aux 
accidens  les  plus  imminens  j  c’est  ainsi  que  s’explique  la  mort 
des  animaux  forcés  à  la  course  j  ils  ont  toujours  le  coeur  vide 
de  sang.  Cette  théorie  relative  à  la  circulation  veineuse,  a  été 
exposée  ,  d’une  manière  fort  savante  et  fort  lumineuse  ,  dans 
un  excellent  mémoire  sur  la  circulation  capillaire  ,  par  M.  le 
docteur  Broussais,  l’un  des  médecins  les  plus  habiles  et  les  plus 
illustres  de  nos  armées  (Voyez  Mémoires  de  la  Société médi~ 
cale  d’ Émulation  ,  tom.  vu  ,  i8i  i  ).  Les  vaisseaux  capillaires  , 
soit  artériels,  soit  veineux,  sont  si  déliés,  qu’ils  cèdent  aux  moin¬ 
dres  efforts  des  puissances  percutantes;  c’est  à  leur  lésion  que 
dans  les  toux  catarrhales  ,  spasmodiques ,  etc. ,  il  faut  attribuer 
ces  stries  sanguinolentes  qui  effrayent  les  malades ,  quoique 
souvent  elles  ne  soient  accompagnées  d’aucun  danger. 

On  a  déjà  vu  que  plus  les  tissus  sont  extensibles,  plus  aussi 
ils  sont  susceptibles  de  résister  aux  efforts  :  c’est  pour  cela  que 
dans  la  jeunesse ,  où  nos  organes  jouissent  de  cette  propriété  , 
à  un  très-haut  degré,  nous  sommes  moins  sujets  aux  ruptures 
des  parties  molles,  et  aux  fractures  des  os;  mais  les  jeunes 
gens  abusant  de  leurs  avantages  , (se  livrent  à  des  exercices  vio- 
lens  et  prolongés  ;  la  continuité  des  efforts  qu’ils  font ,  altère 
leurs  organes  ,  et  dans  un  âge  plus  avancé  ,  il  leur  survient 
des  incommodités  telles  que  des  hernies  ,  des  maladies  orga¬ 
niques  du  cœur  et  des  artères ,  que  leurs  seuls  excès  ont  pro¬ 
voquées.  Ceux  qui  ont  abusé  delà  danse,  de  la  course  ,  ontdes 
«flections  anévrysmales,  des  maladies  du  cœur;  d’autres  ayant 
porté  des  fardeaux  excessifs ,  deviennent  asthmatiques ,  hydro¬ 
piques  ;  ces  dernières  maladies  sont  celles  par  où  finissent  les 
porte-faix  ,  qui  sont  aussi  sujets  aux  anévrysmes. 

Les  efforts  auxquels  on  se  livre  dans  l’âge  mûr,  sont  immé¬ 
diatement  suivis  d’accidens  souvent  fort  graves  ;  on  sait  que 
les  fractures  et  les  hernies  sont  les  plus  fréquens  de  ces  accidens. 
Les  efforts  qu’on  fait  dans  l’acte  vénérien,  soit  en  l’exerçant ,  soit 
pour'le  multiplier,  sontplus  dangereux  chez  les  jeunes  gens  que 
chez  l’homme  avancé  dans  la  virilité  :  l’on  en  conçoit  aisément 
la  raison  :  il  n’y  a  guère  que  lès  gens  riches  qui  peuvent  faire 
des  dépenses  fastueuses.  Les  vieillards  trompés  par  leur  ima¬ 
gination  ,  ne  se  livrent  à  de  tels  efforts  qu’en  s’exposant  à  perdre 
la  vie.  Les  jeunes  femmes  n’ont  pas  seulementàcraindre  les  af¬ 
fections  organiques  de  la  poitrine ,  de  l’utérus  ;  elles  exposent 
leurs  attraits  les  plus  chers  ;  et  avec  la  beauté  elles  perdent  le 
px'ivilége  de  devenir  mères  ! 

Il  nous  resterait  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  ,  si  nous 
devions  considérer  le  mot  ejjbrt  dans  ses  acceptions  figurées; 
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Si  nous  devions  exposer  ces  efforts  impétueux  auxquels  se  livre 
îa  nature  pour  favoriser  le  développement  de  la  puberte'  ;  si , 
e'tendantla  sphère  de  nos  ide'es,  nous  examinions  tous  les  efforts 
que  faitle  principe  vital,  pourtriompher  des  causesînorbifiques 
qui  s’introduisent  incessamment  dans  notre  organisme.  Notre 
tâche  deviendrait  encoreplus  étendue,  s’il  nous  fallait  reprocher 
aux  apôtres  serviles  de  l’empirisme ,  l’abus  qu’ils  font  trop 
souvent  d’une  médecine  perturbatrice,  dans  lesmomens  où  la 
nature  leur  commande  de  contempler  ses  efforts  ,  ou  de  les 
aider  sans  les  troubler;  mais  nous  n’anticiperons  point  sur  les 
mots  maladies ,  me'decine ,  nature ,  observation,  puberte', 
et  nous  renverrons  aux  articles  causes  et  crises ,  qui  ornent  déjà 
ce  dictionaire.  '  (  pourkier  ) 

EFFUSION,  s.  f. ,  effusio,  écoulement,  épanchement  du 
sang  ou  des  autres  liquides  qui  entrent  dans  l’organisation  de 
i’écopomie  animale.  L’effusion  suppose  la  division  ou  la  rup¬ 
ture  des  vaisseaux  ou  réservoirs  qui  contiennent  le  liquide  ,  et 
dans  d’autres  cas ,  elle  est  le  produit ,  tantôt  d’une  exhalation 
active,  tantôt  d’un  suintement  passif. 

Le  mot  effusion,  pris  dans  une  acception  rigoureuse  ,  ne  de¬ 
vrait  être  employé  que  pour  indiquer  Fécoulement  des  hu¬ 
meurs  lorsqu’elless’infiltrentdans  les  tissus  cellulaires  qui  avoi¬ 
sinent  les  vaisseaux  d’où  elles  s’échappent ,  ou  quand  elles  s’ac¬ 
cumulent  dans  le  voisinage  de  ces  vaisseaux  en  plus  ou  moin& 
grande  quantité. 

On  se  servirait  alors  du  rnot  e’coulement  pour  indiquer  l.t 
perte  que  l’on  peut  faire  de  ces  humeurs  par  leur  sortie  hors 
du  corps;  telles  sont,  par  exemple  ,  toutes  les  hémorragies 
externes  ;  et  par  le  mot  épanchement ,  on  désignerait  l’écou¬ 
lement  de  ces  mêmes  humeurs  ,  qui  a  lieu  à  l’intérieur  des 
différentes  cavités  splanchniques  ,  où  s’accumulent  en  plus  ou-, 
moins  grande  quantité  ,  et  se  produisent  divers  accidens  va¬ 
riables  ,  suivant  la  nature  du  fluide  épanché  ,  et  suivant  la  na¬ 
ture  de  la  cavité  où  l’épanchement  a  lieu.  Voyez  écoulement, 

ÉPANCHEMENT. 

Pris  dans  son  acception  la  plus  étendue ,  le  mot  effusion 
sert  à  désigner  l’écoulement  des  humeurs  qui  s’épanchent  de 
leurs  vaisseaux  ou  réservoirs  dans  le  tissu  cellulaire  ,  dans  les 
cavités  du  corps  ou  hors  du  corps. 

-  Ainsi ,  le  sang  infiltré  ou  répandu  dans  le  tissu  cellulaire 
par  la  rupture  ou  la  blessure  des  vaisseaux  sanguins  ,  forme 
une  espèce  d’e^wbre  à  laquelle  se  rapportent  l’anévrysme  faux 
et  l’ecchymose  (  anévrysme,  ecchymose).  L’épanche¬ 

ment  du  chyle  ,  des  excrémens  ,  de  l’urine  ,  de  la  bile,  etc.  , 
occasionné  par  la  rupture  ou  blessure  du  réservoir  de  Pecquet, 
du  canal  thorachique  ,  des  intestins  ,  de  la  vessie  ,  de  la  vési- 
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cule  du  fiel  ou  des  canaux  biliaires  ,  etc.  ;  la  chute  même  du 
fœtus  dans  le  bas-ventre  ,  par  laTupture  de  l’ule'rus  ,  peuvent 
être  regarde's  comme  autant  d’espèces  S  effusion. 

Tout  ce  qui  peut  blesser,  former  des  contusions  ,  des  rup¬ 
tures  ,  de  violentes  distensions,  causera  l’effusion  des  hu¬ 
meurs  ,  comme  aussi  en  ôtant  l’appui  et  le  soutien  des  parties. 

Les  effets  de  l’effusion  ,  sont  :  i“.  de  priver  la  partie  de  son 
humeur  naturelle  ;  2°.  l’humeur  e'panche'e  comprime  les  par¬ 
ties  voisines  5  5°.  cette  humeur,  par  sa  nature  même,  ou  en  se 
corrompant  par  le  se'jour  qu’elle  fait  hors  de  ses  vaisseaux  ou 
re'servoirs  ,  produit  une  varie'te'  d’accidens  que  nous  ne  devons 
point  faire  connaître  dans  cet  article  5  parce  que  l’effusion  ne 
forme  point,  dans  la  plupart  des  cas  ,  une  maladie  essentielle, 
et  que  lorsqu’elle  constitue  une  maladie  essentielle,  elle  prend 
divers  noms,  sous  lesquels  elle  est  plus  ge'ne'ralement  connue.' 

(petit) 

EGAGROPILE,  s.  m. ,  œgagropilus ,  de  a.i^,  gen.  uiyot , 
chèvre ,  icypiof ,  sauvage ,  et  -ptikos  ,  pelote. 

Il  se  forme  dans  la  premier,  et  par  fois  dans  le  second  esto¬ 
mac  de  divers  ruminans ,  et  spécialement  du  chamois  ,  capra 
rupicapra,  L. ,  des  concrétions' dont  la  grosseur  varie  depuis 
le  volume  d’une  aveline  jusqu’à  celui  d’un  œuf  d’oie  ,  dont 
elles  représentent  plus  ou  moins  exactement  la  forme.  Elles  se 
composent  du  détritus  des  plantes  qui  ont  servi  de  nourriture 
à  ces  animaux ,  des  poils  qu’ils  détachent  en  se  léchant ,  et  de 
molécules  calcaires,  communément  situées  à  l’extérieur,  et 
disposées  par  couches  en  manière  d’enveloppe.  Ces  concré¬ 
tions  ,  brunes  ou  noirâtres  ,  ont  une  odeur  et  une  saveur  légè¬ 
rement  aromatiques  5  elles  impriment  en  outre  sur  la  langue 
une  certaine  astriction. 

Il  serait  fort  long,  et  surtout  très-fastidieux ,  d’énumérer 
les  éloges  qui  ont  été  prodigués  à  l’égagropile.  Pour  se  former 
■une  idée  des  erreurs  dans  lesquelles  entraîne  l’abus  du  raison¬ 
nement  ,  il  suJ0S.t  de  jeter  les  yeux  sur  la  monographie  de 
Welsch  ,  qui  paraît  avoir  le  premier  imposé  le  nom  d’e- 
gagropile,  à  ces  corps  étrangers  désignés  auparavant  sous 
le  titre  de  be’zoard  (T Allemagne ,  lapides  bezoardici.  Voyez 

BÉZOARD. 

N’avait-on  pas  imaginé  que  les  égagropiles  étaient  un  re¬ 
mède  polychreste  ,  une  véritable  panacée  ,  que  la  nature  pré¬ 
parait  elle-même  dans  l’estomac  des  ruminans ,  avec  les  simples 
bienfaisans  dont  ces  animaux  font  usage  ?  N’avait-on  pas  eu  la 
folie  de  prétendre  que  l’égagropile  devait  être  un  céphaliqiie 
souverain ,  et  bien  certainement  le  meilleur  préservatif  .du 
vertige  ,  puisque  les  chamois  coûtent  sans  broncher  sur  le 
bord  des  plus  affreux  précipices ,  et  sur  les  rochers  les  plus 
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escarpés  ?  La  thérapeutique  s’est  affranchie  -üe  ces  absurdes 
préjugés  ,  et  les  égagropiles  sont  aujourd’hui  relégués  dans  les 
musées  zoologiques ,  et  dans  les  cabinets  d’anatomie  patholo¬ 
gique.  Meliora  hodie  edoctî  medicamentum  iners  omnino 
missum  facimus  ;  dit  le  savant  et  judicieux  Spieknann  (  Insti¬ 
tut.  mat.  med. ,  1784  ,  pag.  558  ). 

WELSCH  (ceorge  Jérôme),  Dissertatio  medico-philosophicade  œgagropilis  , 
swe  calculis  in  rupicaprarum  ventriculis  repenti  soUtis  ;  Augustce 

Vïndelicorum,  1660.  —  Id.  cum  altéra  dhsenaüone,  auctaravice;  in-4°« 
Ausustæ  VindeHeorum ,  1668. 

(r.  P.  c.) 

ÉGILOPE,  s,  m. ,  œgilops,  Théophraste ,  jQios- 

coride  et  Pline  ont  donné  ce  nom  à  une  plante  de  la  famille 
•des  graminées,  qui  croissait,  selon  eux  ,  au  milieu  de  l’orge 
qu’elle  faisait  périr.  Les  anciens ,  dans  leur  langage  figuré 
que  les  modernes  ont  trop  souvent  pris  à  la  lettre ,  disaient 
même  que  l’orge  se  changeait  en  égilope ,  comme  le  froment 
en  ivraie.  L’égilojie  avait  les  feuilles  du  blé,  et  l'épi  garni 
de  longues  barbes,  fines  comme  des  cheveux.  Le  suc  exprimé 
des  tiges  et  des  feuilles  de  cette  plante,  et  les  graines  pilées  y 
étaient  mélangés  avec  de  la  farine  ,  et  appliqués  avec  succès, 
sous  la  forme  de  cataplasme,  dans  la  maladie  des  .yeux, 
connue  sous  le  nom  à’e'gilops.  Ces  notions  très-vagues ,  qui 
nous  ont  été  transmises  par  les  premiers  botanistes',  pouvant 
convenir  à  plusieurs  espèces  de  graminées ,  il  nous  est  impos¬ 
sible  de  savoir  si  l’égilops  de  Linné ,  et  de  la  plupart  des  natu¬ 
ralistes  modernes,  est  le  même  que  celui  des  Grecs  et  des 
Latins.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  toutes  les  graines  céréales  jouis¬ 
sant  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  émollientes  et  résolu¬ 
tives  ,  l’égilope  des  anciens,  quel  qu’il  fût,  a  pu  convenir  dans 
les  tumeurs  inflammatoires ,  situe'es  dans  le  grand  angle  de 
l’œil,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  lui  accorder  aucune  vertu 
particulière.  (cdeesemt) 

«LE vecT  (leau  Adrien) ,  De  œgUope  herbâ,  Progr.  irumg.  in-4°.  lenœ,  i6g5t 


ÉGILOPS  ,  s.  m. ,  œgihps,  ttiyiKar\.,  des  Grecs,  de  «t/Ç, 
génitif st/^or,  chèvre,  et  de  <»4)  c’est-à-dire,  œilde  chèvre, 
parce  que  les  chèvres  sont,  dit-on,  fort  sujettes  à  cette  ma¬ 
ladie,  ou  parce  que  ceux  qui  en  sont  atteints  tournent  les  yeux 
comme  le  font  ces  animaux.  Il  paraît  que  les  anciens  confon¬ 
daient  ensemble  l’égilops  et  l’anchilops.'  Galien,  au  moins 
(Introd.  s.  medicus,  ci  i5),  ne  les  distingue  point  l’une  dç 
l’autre ,  et  les  décrit  même  collectivement  avec  la  fistule  la- 
II.  16 
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ciymale  ,  et  le  rhyas  ,  ou  consomption  de  la  caroncule  îacry-- 
male.  Aujourd’hui  on  appelle  égilops,  l’ulcère  qui  re'sulte  de 
l’anchilops ,  parvenu  à  maturité'  et  ouvert.  Cet  ulcère  diffère 
de  la  fistule  laciymale ,  en  ce  que  les  organes  excre'teurs  des 
larmes  ne  sont  point  malades,  que  la  tumeur  à  laquelle  il  doit 
naissance  se  trouvait  situe'e  îmme'diatement  sous  la  peau  j 
enfin  que  le  larmoyement ,  lorsqu’il  survient,  n’est  dû  qu’à  la 
pression  exerce'e  sur  le  sac  lacrymal,  par  le  gonflement  in¬ 
flammatoire  ,  et  non  à  l’affection  propre  de  ce  re';seryoir  oste'o- 
membi-âneux  ,  bu  à  l’obstruction  du  canal  nasal.  Cependant , 
lorsque  l’anchilops  est  fort  e'tendu ,  il  peut  se  faire  que  Ife  sac 
situé  audessous  s’enflamme  également,  et  que  l’ulcère  consé¬ 
cutif  ,  au  lieu  d’être  un  égilops ,  devienne  réellement  une  fis¬ 
tule  lacrymale.  L’égilops  simple  guérit  facilement,  et  se  ci^ 
catrisé  bientôt,  lorsque,  le  dégorgement  du  tissu  cellulaire  a 
eu  lieu  J  il  est  rare  qu’il  s’invétère  et  se  couvre  de  chairs  dures 
et  calleuses  ,  ce  qui  indique  toujours,  au  rapport  d’Aètîus , 
que  les  os  ont  été  dénudés  et  frappés  de  nécrose  ou  de  carie. 

(JOORDAS) 

HORKE  (jean  van).  De  œg'dope ,  Diss.  in-4°.  Lugdüni  Batavorum,  i65g. 
AiBiKBS  (Bernard) ,  De  œgilope ,  Diss.  in-4°.  Francofurti  ad  Fïadrum  , 

.  1695. 

■WEnEi  (George  wolgai^) ,  De  œgilope ,  Diss.  in-4°.  lenœ ,  1696. 
REVERHORST  (corneille  van).  De  œgilope,  seu  fisudd  lacrymali.  Diss, 

in-4°-  Lugduni  Batavorum ,  i;;38. 

(F.P.C.) 

EGLANTIER  ou  rosier  sauvage,  rosa  camna,  icosandrie 
polygynie,  L.  rosacées,!. 

Cet  arbrisseau  ,  qui  s’e'lève  à  la  hauteur  de  six  à  huit  pieds , 
croît  abondamment  dans  les  haies  et  le  long  des  chemins.  «Ses 
fleurs  ,  dit  le  savant  professeur  Pinel ,  sont  des  roses  simples  à 
cinq  feuilles ,  de  couleur  blanche  et  incarnat ,  un  peu  odorantes. 
Aux  fleurs  succèdent  des  fruits  ovales,  oblongs,  rouges  comme 
du  corail ,  dans  leur  maturité ,  dont  l’écorce  est  charnue ,  moel¬ 
leuse  ,  d’un  goût  doux  mêlé  d’une  agréable  acidité ,  renfer¬ 
mant  des  semences  enveloppées  d’un  poil  ferme  qui  s’en  sépare 
aisément.  Si  ce  poil  s’attache  aux  doigts  ou  à  quelques,  parties 
nues ,  il  pénètre  la  peau ,  et  y  cause  des  démangeaisons  im¬ 
portunes  J  c’est  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  fruits  le  nom  de  gra- 
tecu.  » 

»  Presque  toutes  les  parties  de  ce  végétal ,  ses  semences ,  sa 
racine ,  ses  fleurs ,  ses  fruits ,  sont  d’usage  en  pharmacie.  Les 
fleurs  passent  pour  être  astringentes.  On  vante  beaucoup  ,  et 
sans  doute  avec  exagération ,  l’eau  que  Ton  en  retire  par  la 
distillation,  dans  les  maladies  des  yeux.  Ses  fruits  sont  estimés 
par  leurs  qualités  légèrement  astringentes,  et  en  même  temps 
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.«pérîtives  et  diure'tiqiaes  :  on  en  fait  la  conserve  désîgne'e  sous 
le  titre  de  çynorrhodon,  de'nomination  que  porte  communé- 
«lent  l’e'glantier  dans  les  ofGicines pharmaceutiques,  et  qui  cor¬ 
respond  exactement  au  nom  linne'en,  rosa  canina  ,  de  KVa>v  , 
ge'n.  ,  chien  ,  et  ,  rose.  La  de'nomination  moins 

usite'e  cjnosbatos  signifie  ronce  de  chien.  » 

Cette  conserve  a  un  goût  aigrelet  qui  plaît  ;  elle  imprime  sur 
la  langue  uneastriction  le'gère;  aussi  l’emploie-t-on  pour  dimi¬ 
nuer  les  flux  diarrhe'iques.  Mais  on  lui  a  suppose'  beaucoup 
d’autres  vertus  que  l’expe'rience  n’a  point  justifiées.  La  pro¬ 
priété  anthjdrophobique  de  la  racine  d’églantier  est  établie 
sur  des  bases  plus  ruineuses  encore ou  plutôt  elle  ne  se  fonde 
que  sur  de  ridicules  signatures.  Vo^ez  ee  mot. 

Il  ne  faut  guère  ajouter  plus  de  confiance  aux  éloges  prodi¬ 
gués  par  l’ignorance  ou  la  crédulité  au  bédégar  ou  bédéguar. 
C’est  une  excroissance  spongieuse,  de  couleur  verte-rou- 
igeâtre  ,  de  forme  variable,  mais  approchant  pour  l’ordinaire 
de  celle  d’un  œuf,  dont  elle  a  quelquefois  la  grosseur.  Elle 
naît  et  se  développe  sur  diverses  parties  de  l’églantier,  telles  que 
le  finiit,  la  tige.,  la  feuille  ou  sou  pétiole  ,  par  la  piqûre  d’ur* 
insecte  parasite  j  cjnips  rosœ  ,  L. ,  qui  procure  ainsi  une  ha¬ 
bitation  à  ses  œufs,  et  aux  larves,  lesquelles  vivent  jusqu’à 
l’e'poque  de  leur  métamorphose  dans  ces  protubérances  fon¬ 
gueuses. 


EGYPTIAC  ,  s.  m.  ouÆGypTtAc,  meicum  acetato  cupri; 
préparation  pharmaceutique  classée  fort  mal  à  propos  parmi 
les  onguens  et  les  pommades.  Il  serait  plus  raisonnable  de  le 
ranger  parmi  les  oximels,  puisqu’il  est  composé  de  quatorze 
onces  de  miel,  six  onces  de  vinaigre  fort,  et  de  cinq  onces 
d’oxidc  vert  de  cuivre  (vert-de-gris).  On  croit  qu’il  nous  vient 
des  Egyptiens  ,  qui  l’employaient  pour  déterger  les  ulcères  , 
ronger  les  chairs  baveuses ,  et  prévenir  la  gangrène. . 

Pour  préparer  l’égyptiac ,  on  met  le  miel ,  le  vinaigre  et 
l’oxide,  de  cuivre  ensemble  dans  une  bassine  sur  le  feu  ^  on  fait 
bouillir  lentement  le  mélange,  en  le  remuant  avec  une  spatule 
de  bois,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  couleur  rouge,  et  qu’il 
cesse  de  se  gonfler.  On  le  coule  dans  un  pot ,  et  on  le  conserve 
dans  un  endroit  sec ,  parce  qu’il  attire  l’humidité  de  l’atmos¬ 
phère,  Par  le  repos ,  le  cuivre  réduit  par  le  miel  pendant  la 
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coction,  se  pre'cîpite  en  partie,  et  l’e'gyptiac  paraît  noir  à  SS 
surface  ^  mais  on  re'tablit  sa  couleur  rouge ,  en  l’agitant  de  ma¬ 
nière  à  disse'miner  l’oxide  dans  sa  masse. 

Brugnatelli ,  dans  sa  Pbarmacope'e ,  indique  l’ace'tate  de 
cuivre  au  lieu  du  vert-de-gris  :  d’autres  se  servent  de  l’oxide 
brun.  L’ègyptiac,  quelque  soit  l’oxide  qu’on  employé,  ne 
sert  qu’à  l’exterieur,  et  possède  une  proprie'te'  styptique  fort 
remarquable  J  mais  on  en  fait  très-peu  d’usage,  et  les  ve'te'- 
rinaires  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  s’en  servent. 

,  (cadet  de  gÀssicourt) 

EJACULATION,  s.  f. ,  ejaculatio.  L’e'jaculation  est  un 
acte  par  lequel  la  liqueur’ spermatique ,  renferme'e  dans  les 
ve'sicules  se'minales ,  et  l’humeur  prostatique  contenue  dans 
ses  propres  couloirs ,  sont  exprime'es  dans  l’urètre  ,  et  lancées 
hors  de  ce  canal  pendant  le  coït ,  ou  dans  quelque  autre  cir¬ 
constance  qui  y  est  relative.  Cet  acte,  à  l’aide  duquel  s’opère 
la  fe'condation  ,  s’exe'cute  de  la  manière  suivante. 

Par  l’effet  de  certaines  titillations ,  d’un  orgasme  particu¬ 
lier,  et  lorsque  la  verge  est  dans  un  e'tat  d’e'rection,  les  vési¬ 
cules  séminales  formées  de  deux  membranes,  dont  l’extérieure 
est  susceptible  de  contraction,  se  resserrent  sur  elles-mêmes , 
et  compriment  de  toute  part  le  liquide  qu’elles  renferment. 
Cette  compression  est  d’autant  plus  forte  que ,  placées  entre 
le  rectum  et  le  bas-fond  de  la  vessie,  qui  leur  servent  de  point 
d’appui,  ces  vésicules  sont  e}les-mêmes  comprimées  ,  jusqu’à 
un  certain  degré,  par  les  releveurs  de  l’anus,  convulsés  pendant 
l’éjaculation.  La  liqueur  séminale ,  pressée  en  tout  sens  par  les 

Farois  vésiculaires,  repousse  à  l’orifice  du  canal  déférent 
espèce  de  valvule  qui  s’y  trouve  j  cette  liqueur  ne  pouvant 
conséquemment  s’échapper  par  cette  ouverture ,  se  précipite 
à  travers  le  conduit  éjaculateur,  et  arrive  ainsi  avec  une  cer¬ 
taine  vitesse  dans  la  partie  inférieure  du  canal  de  l’urètre  ,  au 
voisinage  du  verumontanum ,  là  où  se  débouche  l’autre  ex¬ 
trémité  du  conduit  éjaculateur.  En  même  temps  la  glande 
prostate^  comprimée  par  les  parties  qui  l’environnent,  ou  bien 
par  l’effet  d’une  contraction  qui  lui  est  propre ,  verse  dans  l’u¬ 
rètre  l’humeur  limpide  qu’elle  sécrète ,  humeur  qui  pénètre 
dans  ce  canal  par  dix  ou  douze  ouvertures  situées  aux  envi¬ 
rons  de  l’orifice  de  chaque  conduit  éjaculateur.  Cette  humeur 
prostatique,  légèrement  visqueuse,  se  mêle  à  la  semence, 
augmente  sa  .quantité,  et  peut-être  même  modifie  ses  pro¬ 
priétés.  Versée  la  première,  il  paraît  qu’elle  a  encore  pour 
usage'  de  lubréfier  le  canal  de  l’urètre,  et  de  préparer  la  voie 
au  fluide  séminal,  en  rendant  plus  glissante  la  surface  inté¬ 
rieure  de  ce  canal.  Les  humeurs  prostatique  et  séminale, 
mêlées  ou  réunies  dans  la  partie  inférieure  de  l’urètre,  y 
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cansent  une  dilatation  plus  ou  moins  considérable,  mais  qui 
n’est  qu’instantapée  ;  car  le  muscle  bulbo-caverneux  ou  acce'lé- 
rateur,  et  le  transverse  de  l’urètre  entrent  bientôt  en  contrac¬ 
tion,  pressent  le  liquide  contenu  dans  ce  canal,  et  l’obligent  à 
en  sortir  d’un  seul  trait.  De  nouvelles  quantite's  de  liquides 
verse'es  dans  l’urètre  par  le  fait  de  la  même  excitation ,  sont 
e'galement  lance'es  au  dehors,  sous  la  forme  de  jets,  par  la 
répétition  de  l’action  convulsive  des  organes  qui  viennent 
d’être  indiqués. 

La  force  et  la  vitesse  avec  laquelle  les  liquides  séminaux 
sont  poussés ,  les  peuvent  faire  jaillir  à  plusieurs  pouces  de 
distance  de  l’extrémité  de  la  verge ,  selon  que  l’érection  de 
cette  partie  est  plus  grande ,  et  que  la  quantité  de  ces  liquides 
est  plus  considérable.  Dans  cet  état  de  choses ,  la  masse  des 
liquides  à  expulser  distendant  davantage  le  canal  qu’elle  doit 
traverser,  donne  plus  d’étendue  à  l’action  des  muscles  cons¬ 
tricteurs,  qui  réagissent  alors  d’autant  plus  fortement  sur  cette 
même  masse,  qu’elle  offre  plus  de  volume;  en  sorte  que  les 
premiers  jets  sont  toujours  les  plus  impétueux  et  les  plus 
abondans.  C’est  de  cette  prompte  éjaculation  ,  jointe  aux  qua¬ 
lités  particulières  des  fluides  qui  parcourent  l’urètre  dans  cette 
voluptueuse  opération  de  la  nature,  que  dépend  le  chatouille¬ 
ment  délicieux  qu’éprouve  la  membrane,  d’une  sensibilité 
très-exquise,  qui  tapisse  ce  canal. 

L’évacuation  de  la  semence  produit  aussi  dans  toute  l’éco¬ 
nomie  des  effets  que  le  savant  auteur  des  nouveaux  élémens 
de  physiologie,  M.  Richerand ,  fait  connaître  en  des  termes’ 
qu’on  nous  saura  gré  sans  doute  de  transcrire  ici.  «  Non-seu¬ 
lement  les  organes  de  la  génération  se  côntractent  spasmodi¬ 
quement  pour  effectuer  l’expulsion  de  la  semence ,  tout  le 
corps  participe  à  cet  état  convulsif,  et  l’instant  de  l’éjaculation 
est  marqué  par  des  secousses  plus  ou  moins  violentes  de 
toutes  les  parties  ;  de  façon  qu’il  semble  ,  dit  Bordeu ,  que, 
dans  cet  instant ,  la  nature  ait  oublié  toute  autre  fonction  ,  et 
îie  soit  occupée  qu’à  ressembler  ses  forces ,  et  à  les  diriger  vers 
le  même  organe.  A  cette  convulsion  générale  ,  à  cet  état 
comme  épileptique ,  succède  un  abattement  universel ,  au  sen¬ 
timent  de  lassitude  physique  se  joint  un  fond  de  tristesse  et  de 
jiiélancolie  ,  qui  a  bien  ses  douceurs.  Cette  sensation  particu¬ 
lière  qui ,  selon  Lucrèce ,  mêle  le  chagrin  au  plaisir  le  plus  vif 
que  nous  puissions  goûter ,  tient-elle  à  la  fatigue  des  organes  , 
«U  bien  ,  comme  l’ont  pensé  -quelques  métaphysiciens  ,  à  la 
motion  confuse  que  prend  l’ame  de  sa  destruclion.^»  , 

Ce  n’est  que  dans  la  vigueur  de  l’âge  qu’il  y  a  une  véritable 
■e'jaculation.  Dans  l’enfance  ,  où  la  liqueur  spermatique  n’est 
point  encore  formée ,  les  muscles ,  à  peine  développés ,  laissent 
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à  Turètre  seül  l^officè  de  cônduire  au  dehors  (Juelq'ües'  gbutfe'ÿ 
d’humeur  prostatique  ,  sollicite'es  lé  plus  souvent  par  des  ma¬ 
nœuvres  indiscrètes.  Dans  la^vieillesse  ,  outre  que  l’éjaculatiorr 
est  presque  impossible ,  à  cause  de  l’alFaiblissement  des  mus¬ 
cles  destine's  à  eet  acte ,  la  verge ,  incapable  d’une  e'rectiôn  com- 
plette  ,  n’offrant  plus  qu’un  canal  presque  sans  ressort ,  le  peu 
d’humeur  prolifique  qui  y  parvient ,  loin  d’être  expulse'e  avec 
ve'locite' ,  n’en  sort  que  lentement ,  et  en  quelque  sorte  par  son' 
propre  poids. 

Dans  certaines  circonstances  ^  l’humeur  prostatique  peut 
être  expulsée  isole'meut,  c’est-à-dirè  ,  sans  la  liqueur  séminale, 
Ce  qui  a  lieu  au  premier  degré  de  l’orgasnie  vénérien  ,  ou 
comme  chez  quelques  individus ,  par  la  pression  que  la  pros¬ 
tate  éprouve  pendant  l’expulsion  des  excrémens.  Dans  tous  les 
cas  ,  la  sortie  de  cette  humeur  ne  se  fait  que  par  une  espèce 
de  suintement ,  et  jamais,  ou  très-rarement  par  jets.-  Chez  le.s 
eunuques  ,  cette  émission  est  accompagnée  d’un  sentiment  de 
plaisir,  dont  ils  jouissent  à  défaut  dé  celui  que  procure  l’éja¬ 
culation  delà  semence. 

L’éjaculation  qui ,  dans  l’état  d’intégrité  des  organes  géni¬ 
taux  ,  s’exécute  librement  et  facilement',  peut  être  diversement 
viciée,  suivant  l’altération  d’un  de  ces  organes.  Elle  est  dou¬ 
loureuse  ,  lorsque  le  canal  de  l’urètre  phlogosé  ,  comrne  dans 
ïa  première  période  des  gonorrhées,  ne  reçoit  les  liqueurs  sé-*. 
jfninale  et  prostatique  qu’à  travers  des  orifices  rétrécis  par  l’in¬ 
flammation.  Un  trop  grand  relâchement ,  un  défaut  de  ton  à 
Ces  mêmes  orifices  ,  résultat  fréquent  de  l’emploi  inconsidéré" 
des  antiphlogistiques  dans  la  maladie  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  ,  produit  un  accident  contraire  ,  c’est  -à-dire  un  écoule¬ 
ment  trop  libre  de  ces  mêmes  liqueurs  L’éjaculation  est  plus 
ou  moins  gênée  ,  par  un  rétrécissement  du  canal  de  l’urètre 
par  un  prépuce  dont  l’ouverture  est  tellement  étroite ,  que  lu 
semence ,  comme  l’urine ,  ne  peut  sortir  qu’en  un  filet  plus  ou' 
moins  délié  ,  et  souvent  bifurqué  ou  en  arrosoir.  Enfin  ,  l’éja¬ 
culation  se  fait  dans  une  direction  vicieuse  et  défavorable  au 
but  de  la  nature,-  lorsqu’un  frein  trop  court  recourbe  ,  pendant 
l’érection,  l’extrémité  de  la  verge  ,  ou  lorsque  l’ürètre  est  percé 
audessous  du  gland  ,  comme  cela  a  lieu  dans  l’hypospadias  < 
circonstances  qui  font  que  la  semence,  pendant  le  coït,-  n’est 
pas  dardée  vers  l’orifice  de  la  matrice  ,  mais  bien  contre  les 
parois  inférieure  ou  postérieure  du  vagin. 

Quoique  l’éjaculation,  proprement  dite,  soit  un  acte  de' 
l’économie,  qui  ne  peut  être  exécuté  que  par  les  individus- 
mâles  ,  tant  à  cause  de  la  disposition  des  organes  génitaux, 
que  par  rapport  à  leur  destination  dans  Tun  et  l’autre  sexe  ÿ 
on  remarque  cependant,  chez  quelques; femmes ,  un  phénols 
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mène  qiii  a  de  l’analogie  avec  l’e'jaculation  chez  l’homme.  Le 

Î>he'notnène  dont  nous  parlons ,  a  lieu  particulièrement  chez, 
es  femmes  voluptueuses,  qui,  pendant  la  masturbation  exer-, 
ce'e  sur  le  clitoris  ,  lancent  à  une  distance  de  plusieurs  pouces 
quelques  jets  de  l’humeur  visqueuse  qui  s’e'coule  alors  de  toute 
la  surface  du  vagin.  Cette  espèce  d’éjaculation  est  produite 
par  le  resserrement  spasmodique  de  l’extrémité  antérieure  du- 
vagin ,  où  existent  des  bandes  musculaires  qui ,  en  se  contracr 
tant  subitement ,  compriment  le  liquide  accumulé  dans  cette 
partie  du  conduit  vaginal ,  et  en  font  rejaillir  une  partie  au 
dehors. 

Comme  l’article  éjaculation  se  lie  essentiellement  à  l’histoire 
de  la  génération ,  Votez  ce  mot ,  et  aussi  les  articles  coït  et 
érection,  on  seront  traités  une  foule  d’objets  qui  se  rattachent 
à  celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  (villeweuve) 
ÉJECTION,  s.  f . ,  ejectio ,  du  verbe  ejicio ,  je  chasse  j 
action  par  laquelle  nous  poussons  au  dehors  les  matières 
excrémehtitielles.  Ce  mot  s’entend  en  effet  de  l’expulsion  de 
l’urine  comme  de  celle  des  matières  fécales  ,  à  laquelle  le 
nom  de  déjection  est  plus  particulièrement  réservé.  Voyez 

EXCRÉMENT.  Is.iTART) 

ÉLABORATION  ,  S.  f.  ,  elaboralio ,  dérivé  delahorare, 
travailler  ;  action  vitale  par  laquelle  les  différentes  humeurs  du 
corps  sont  modifiées  ,  altérées  dans  leur  composition  intime  , 
pour  acquérir  leur  perfection  naturelle.  On  dit  un  chyle,  un 
sang  bien  élaboré,  pour  dire  un  chyle,  un  sang  bien  condi¬ 
tionné  ,  quand  la  nature  a  pris  soin  de  perfectionner  l’une  ou 
l’autre  de  ces  humeurs. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  seps  du  mot  élabora^ 
tion  n’a  pas  toute  la  précision  possible ,  et  qu’on  l’emploie 
quelquefois  pour  rendre  la  même  idée  que  celle  qu’on  attache 
aux  mots  coction  et  digestion  .•  c’est  ainsi  ,  qu’entre  autres 
exemples  ,  on  appelle  indifféremment  la  disgestion  des  ali- 
mens  qui  s’opère  dans  le  canal  intestinal ,  des  noms  variés  de 
digestion  proprement  dite ,  de  coction  et  fï élaboration  diges~ 
tive.  On  désigne,  d’ailleurs,  encore  indistinctement,  comme 
on  sait ,  certains  états  de  nos  humeurs,  et  spécialement  du 
pus,  de  l’urine,  des  crachats  et  des  déjections  alvines  ,  alors 
même  qu’on  les  reconnaît  pour  être  semblables-  entre  eux  , 
par  les  expressions  qu’on  regarde  comme  synonymes  ’,  ou  au 
moins  comme  eutièrem.ent  équivalentes  ,  de  pus ,  d’urine , 
de  crachats  bien  élaborés  ,  Sien  digérés  ,  produits ,  en  un 
mot ,  d’une  coction  parfaite,  d’une  élaboration,  ou  d’un  tra~ 
vail  organique  convenable.  ' 

§.  I.  Considérée  sous  le  point  de  vue  physiologique  ,  \éla- 
boration  ne  tient  point  dans  l’économie  vivante  le  rang  d’une 
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fonction  particulière.  La  combinaison  vitale  propre  ans  fluides 
animaux ,  dans  laquelle  consiste  leur  e'tat  de  perfectionnement 
ou  leur  composition  de'finive-,  n’est  re'ellement  qu’un  re'sultaf 
ou  qu’un  effet  concomitant  des  actions  plus  ou  moins  com- 
plique'es  qui  constituent  la  plupart  des  fonctions  nutritives. 
Chacune  de  ces  fonctions  ,  en  effet ,  paraît  spê'cialement  des¬ 
tin  e'e  à  imprimer  quelque  élaboration  spe'ciale  aux  substances 
■étrangères  que  le  corps  vivant  reçoit  du  dehors  et  dont  il  se 
honrrit  ;  c’est  ainsi  qu’on  voit  ces  matières  s’alte'rer  évidem¬ 
ment  par  Une  suite  Si  élaborations  successives ,  qui  en  chan¬ 
gent  nécessairement  la  consistance  et  la  nature  ,  depuis  l’état' 
de  bouillie  alimentaire  qu’elles  présentent  lorsqu’elles  sont  en¬ 
core  contenues  dans  l’estomac  ,  jusqu’à  celui  dans  lequel ,  si 
différentès  d’elles-mêmes,  c’est-à-dire  complètement  animàli- 
se'es  et  assimilées ,  elles  s’incorporent  enfin  à  la  propre  substance 
de  nos  organes.  On  devra  donc  regarder,  d’après  cela,  comme 
autant  de  moyens  d’e'/aèorai/oiw  particulières,  i°.  la  digestioir 
stomacale  qui  réduit  en  chyme  les  alimens  reçus  dans  l’esto-  ■ 
mac ,  et  la  digestion  intestinale ,  qui  sous  l’influence  de  la  bile 
et  du  suc  pancréatique ,  transforme  elle-même  le  chyme  en 
chyle  la  respiration  ^ui  agissant  sur  le  sang  noir,  mélange 
encore  imparfait  de  plusieurs  matériaux  très-différens  ,  lui  im¬ 
prime  cette  élaboration  spéciale  si  remarquable ,  qui  de  vei¬ 
neux  qu’il  était,  le  rend  artériel,  achevant,  principalement 
ainsi ,  le  grand  phénomène  de  Vhématose  ou  de  la  sangui¬ 
fication;  5".  les  sécrétions  diverses  glandulaire,  folliculaire  et 
perspiratoire  ,  dont  les  produits  extrêmement  variés  trouvent 
cependant  tous  dans  le  sang  leur  source  commune  ,  mais  qui 
different  tellement  de  cette  humeur  par  leur  composition  , 
comme  on  le  voit ,  par  éxemple ,  pour  la  bile  ,  l’urine  et  le 
lait  ,  ou  par  les  proportions  de  leurs  principes  constituans  , 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  la  graisse  ,  la  synovie  ,  le  snc  médul¬ 
laire,  etc.  J  que  toutes  ces  liqueurs  secondaires  résultent  as¬ 
surément  encore  d’autant  de  combinaisons  vitales  ou  à’éla- 
borations  spécifiques ,  qu’on  peut  compter  de  fluides  sécrétés- 
et  exhalés  ditférens  ;  4'’-  nutrition,  qui  est  le  but  princi¬ 
pal  de  toutes  les  élaborations  éprouvées  jusqu’à  elle  par  le 
fluide  réparateur,  exige  encore  que  chaque  organe  assimile 
à  sa  propre  substance  le  fluide  nourricier  général.  Or,  si 
l’on  compare  la  composition  du  sang  et  celle  de  tous  nos 
organes  ,  on  se  convaincra  ,  en  .considérant  la  grande  diffé¬ 
rence  qui  existe ,  le  plus  sou^nt ,  entre  l’une  et  l’autre  , 
que  chaque  trame  ou  parenchyme  organique  devra  néces¬ 
sairement  imprimer  à  ce  fluide  nourricier  commun  une  éla- 
boration  propre  pour  se  Vassimiler  ,  et  que  ce  4ravail  , 
réellemeat  différent  pour  chaque  organe  et  pour  chaqu® 
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lissu  ,  est  d’ailleurs  tout  à  fait  analogue  k  l’action  sécré¬ 
toire  ordinaire  :  remarquons ,  en  effet ,  que  ces  deux  phéno¬ 
mènes  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  dans  la  nutrition  le  produit 
-élaboré f  au  lieu  d’être  se'pare'  et  rejeta'  de  l’organe  ,  comme 
dans  toutes  se'cre'tions,  s’attache  à  l’instrument  même  de  sa  for¬ 
mation  avec  lequel  il  s’identifie.  Ne  semble-t-il  pas  d’ailleurs, 
lorsqu’on  re'fle'chit  à  la  cause  de  ce  fait,  que  pour  concevoir 
cette  incorporation  de  la  matière  nutritiv'e  assimilée  avec  la 
substance  même  de  nos  organes ,  il  faille  ne'cessaircment  re¬ 
courir  à  l’ide'e  d’une  force  particulière  ü affinité  -vitale  ,  dont 
le  re'sultat  incontestable  deviendrait  alors  ici  une  sorte  de  phe'- 
nomène  ÿ agrégation  oiganique"?  5®.  Une  sorte  à’ élaboration 
sur  laquelle  la  plupart  des  physiologistes  gardent  un  silence 
presque  absolu  est  celle  qui  se  passe  dans  V inhalation ,  sur 
toutes  les  surfaces  et  dans  tous  les  points  de  l’e'conomie  ,  où 
les  suçoirs  absorbans  puisent  les  principes  variés  dont  se 
chargent  les  vaisseaux  lymphatiques ,  et  que  ceux-ci  trans¬ 
portent  dans  le  torrent  de  la  circulation.  On  ne  peut  guère 
douter ,  en  effet ,  que  dans  la  plupart  des  absorptions  il 
ii’y  ait  encore  altération  ou  changement  de  composition 
dans  les  fluides  inhalés  ,  et  cette  proposition  acquiert , 
sans  doute ,  un  grand  degré  de  probabilité ,  si  l’on  com¬ 
pare  l’homogénéité  et  l’état  presque  partout  identique  du 
fluide  contenu  dans  l’ensemble  du  système  lymphatique  avec 
la  grande  diversité  des  sources  dans  lesquelles  les  vaisseaux  de 
ce  genre  ont  puisé  pour  former  ce  même  fluide.  Remarquons, 
à  cet  égard,  que  la  graisse,  le  lait,  la  bile,  l’urine,  etc. ,  qui  sont 
souvent  pris  par  voie  d’absorption ,  ne  paraissent  point  réelle¬ 
ment,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  avoir  été  observés  avec  leurs  pro¬ 
priétés  caractéristiques  dans  ceux  des  vaisseaux  lymphatiques 
qui  tirent  leur  origine  des  réservoirs  respectifs  de  ces  fluides , 
et  qu’Haller  {Elément,  phjs. ,  tom.  2 ,  pag.  .129) ,  et ,  depuis 
lui,  le  plus  grand  nombre  des  physiologistes,  n’ont  reconnu 
qu’une  seule  et  même  espèce  de  lymphe  à  laquelle'ils  ont  trouvé 
les  mêmes  propriétés  qu’ause'ram  du  sang:  or,  tous  ces  faits,  et 
beaucoup  d’autres  du  même  genre,  tels  quejceux  qui  tiennent  à  la 
résolution  des  abcès ,  des  tumeurs  sur  le  point  de  s’abcèder , 
des  exostoses  ,  etc. ,  dans  lesquels  les  principes  absorbés  chan¬ 
gent  certainement  d’état  et  de  nature  ,  nous  semblent  suffi¬ 
samment  prouver  que  dans  l’acte  même  de  l’absorption  ,  il 
s’opère  encore,  le  plus  souvent,  au  moins  ,  une  véritable  e'/n- 
èonz/fon  qui  a  pour  effet  àlaltérer  ,  c’est-à-dire  de  modifier.et 
même  de  changer  plus  ou  moins  complètement  la  composition 
des  fluides  sur  lesquels  s’exerce  l’inhalation.  De  leur  côté  ,  les 
ganglions  lymphatiques  plus  ou  moins  nombreux  ,  à  travers  le 
tissu  propre  desquels  les  produits  différens  des  absorptions 


passent  et  se  mêlent  à  plusieurs  reprises  successives,  avant 
d’être  vêrse’s  dans  le  torrent  de  la  circulation  du  sang  ,  impri— 
ment  probablement  encore  quelques  changemens  de  nature  à 
ces  mêmes  fluides ,  et  cette  action  qu’on  ne  peut  guère  refiiser 
à  ces  organes ,  devient  sans  doute  une  nouvelle  preuve  du  tra¬ 
vail  ou  de  \ élaboration  que  le  système  absorbant  imprime  aux- 
humeurs  dont  il  est  d’ailleurs  le  véhicule  ou  le  moyen  de 
transport.  6".  Le  dégagement  continuel  de  la  chaleur  vitale 
dans  toutesies  parties  de  l’organisme  ne  serait-il  encore  qü’uné 
sorte  di  élaboration  spéciale,  opérée  par  certains  vaisseaux  ca¬ 
pillaires  ,  et  qui  aurait  pour  effet  immédiat  l’entretien  de  la 
température  ordinaire  du  corps  animal  ?  Sans  chercher  à  ap¬ 
profondir  cette  question,  qu’il  nous  suffise  de  faire  remarquer 
ici  qu’on  peut  se  demander  s’il  est  besoin  ,  pour  expliquer  un 
semblable  fait  ,  d’admettre  une  élaboration  propre  ,  dont  les 
organes  présumés  seraient  des  vaisseaux  qu’on  devrait , 
d’après  les  fonctions  qu’on  leur  attribue ,  nommer  calorifères. 
Mais  il  nous  semble  ,  à  cet  égard  ,  qu’on  conçoit  bien  plus  fa¬ 
cilement  le  phénomène  général  du  dégagement  de  la  chaleur 
vitale  ,  si ,  sans  chercher  à  rien  préciser  ,  on  considère  sim¬ 
plement  ce  résultat  comme  dépendant  de  ce  concours  d’e'/a- 
précédemment  examinées,  et  qui,  pendant  lavië, 
altèrent  ou  modifient  continuellement  la  composition  intime 
des  fluides  ,  tant  pour  la  digestion  ,  l’absorption  ,  la  respira¬ 
tion  ,  l’assimilation  et  la  nutrition  ,  que  pour  les  sécrétions  et 
les  exhalations  ordinaires.  Ce  phénomène  de  la  vie  aurait ,  ■ 
dans  cette  dernière  hypothèse  ,  beaucoup  d’analogie  avec  les 
causes  physiques  connues  du  développement  du  calorique  : 
on  sait ,  en  effet,  que  le  dégagement  de  ce  principe  a  lieu  dans 
le  plus  grand  nombre  des  circonstances  qui  changent  Vétat  et 
la  composition  des  corps  de  la  nature  ,  en  les  entraînant  dans 
des  combinaisons  nouvelles. 

II.  C’est  aux  vices  de  Y  élaboration,  c’est-à-dire,  hY  élabo¬ 
ration  envisagée  sous  le  rapport  pathologique  qu’il  faut  rap¬ 
porter  toutes  les  altérations  observées  dans  la  composition  des 
fluides  et  même  des  solides  vivans.  Nous  ferons  d’abord  remar¬ 
quer,  sous  ce  rapport,  combien  sont  fréquens  les  troubles 
de  Y  élaboration  digestive.  Ils  sont ,  comme  on  sait ,  un  symp¬ 
tôme  presqu’inséparable  de  toutes  les  fièvres  ,  des  phlegma- 
sies  ,  des  nçVroses  et  de  la  plupart  des  maladies  <pii  présentent 
quelque  gravité.  Toutes  ces  affections  dépravent  des  leur  dé¬ 
but  la  digestion.  Les  matières  alimentaires  mal  élaborées , 
fermentent  dans  l’estomac  ,  fatiguent  et  surchargent  les  or¬ 
ganes  digestifs  ,  et  sont  souvent  expulsées ,  soit  par  le  vo¬ 
missement,  soit  par  les  selles  ,  avant  d’avoir  fourni  à  l’éco- 
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•somie  leurs  principes  alihiles.  Ces  dlertiicfes  oSrent  souvent 
alors  ,  ainsi  que  la  matière  du  vomissement ,  les  de'bris  crus  , 
Don  altérés ,  ou  à  demi  élaborés ,  des  substances  alimentaires'. 
Des  phe'nomènes  analogues  se  remarquent  encore  dans  l’in¬ 
digestion  essentielle ,  dans  les  de'pravations  idiopathiques  de 
cette  fonction'  qu’on  a  désigne'es  sous  les  noms  de  bradys- 
pepsie ,  de  dyspepsie  et  dlapepsie.  Telles  sont  en  particulier 
les  varie'te's  de  Yapepsie  qu’on  anomme'es,  d’après  le  vice  par¬ 
ticulier  qu’y  présente  YeTxiboration ,  apepsies  acide ,  nido- 
reùse  ou  putride,  muqueuse  et  fiatulente.  La  lienterie ,  le 
flux  cœliaque  des  anciens ,  la  diarrhe'e  et  la  dysenterie  tiennent 
le  plus  souvent  encore  aux  troubles  de  V élaboration,  qui  se 
fait  particulièrement  dans  les  intestins. 

Les  vices  de  Vélaboration  digestive  en  entraînent  bientôt 
de  secondaires.  La  mauvaise  composition  du  chyle  modifie 
le  sang  dont  le  chyle  est  principalement  destine'  à  re'parer 
les  pertes  ;  or,  on  conçoit  comment  cette  première  cause  peut 
entraîner  des  de'sordres  dans  toute  l’économie ,  soit  parce  que 
le  sang  moins  bien  constitué  portera  dans  tous  les  organes 
Une  excitation  insolite  et  fâcheuse ,  soit  parce  qu’il  influera 
lui-même  directement  sur  les  produits  des  sécrétions,  des  exha¬ 
lations  ,  et  sur  la  composition  des  fluides  nourriciers  ,  qui 
résultent  tous  élaborations  secondaires  dont  il  fournit  les 
matériaux  immédiats. 

On  pourrait,  en  parcourant  les  principales  fonctions  nutri¬ 
tives  ,  indiquer  une  foule  de  vices  déterminés  par  l’état  mor¬ 
bide  dans  un  grand  nombre  à" élaborations  ;  mais  nous  nous 
contenterons  de  signaler  les  principaux.  Nul  doute  pour  la 
respiration  ,  par  exemple ,  que  dans  les  circonstances  patho¬ 
logiques  très-multipliées  qui  diminuent  ou  préviennent  plus 
ou  moins  complètement  l’action  intime  et  réciproque  de  l’air 
atmosphérique  sur  le  Sang  qui  traverse  le  poumon,  ce  fluide 
soit  plus  ou  moins  imparfaitement  élaboré.  Or ,  il  existe  ,  à 
cet  égard ,  des  nuances  infinies  depuis  cette  lésion  imper¬ 
ceptible  ,  (pii  résulte  d’un  embarras  très-léger  dans  la  respira¬ 
tion  justpi’à  l’interruption  complette  de  cette  fonction  qui  cons¬ 
titue  Vasphixie  ou  la  cessation  de  l’hématose.  On  peut  voir 
à  l’article  asphixie  (pielles  sont  toutes  les  circonstances  qui  , 
de  la  part  du  sang  ,  et  de  cèllé  de  l’air  ou  des  gaz  respirés, 
peuvent  particulièrement  léser  Xélaboration  respiratoire  et 
même  l’interrompre  en  entier.  Les  changemens  manifestes  de 
qualités  et  de  composition  delà  sueur  ,  de  l’iirine  ,  de  la  salive, 
des  crachats ,  et  en  un  mot  de  toute  espèce  de  sécrétion  quel¬ 
conque  qu’on  observe  soit  dans  les  maladies  générales  ,  soit 
dans  les  affections  idiopathiques  de  chacun  des  organes  sécré¬ 
toires  ,  attestent  suffisamment >  sans  doute  encore,  le  mauvais 
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état  de  l’espèce  de  coction  spe'cifique  que  ces  diffe'rentes  hu^ 
meurs  ont  reçue  de  leurs  agens  repectifs  :  dans  la  salivation  , 
dans  le  stomacacé ,  dans  la  rage  ,  dans  le  choiera  morbus  , 
le  diabètes ,  la  suette  ,  etc. ,  nous  trouvons  sans  doute  autant 
d’exemples  bien  remarquables  Sl  élaborations  pathologiques. 
Certes  on  ne  peut  nier  ici  que  l’action  organique  des  glandes 
salivaires  ,  du  foie  ,  des  reins  et  du  lacis  vasculaire  de  la  peau., 
qui,  dans  l’e'tat  sain  ,  transforme  le  sang,  X élabore -çoxye  en 
former  la  salive ,  la  bile  ,  l’ui:ine  et  la  sueur  avec  les  qualite's 
qu’on  leur  connaît ,  n’ait  e'té  e'trangement  pervertie,  dans  cha¬ 
cun  des  appareils  qui  lui  sont  propres. 

Nous  ne  passerons  pas  non  plus  sous  silence  cet  autre  genre 
é! élaboration  morbide  qui ,  suivant  le  langage  de  Vécole ,  a 
pour  but  S’altérer  et  S  assimiler  ce  qu’on  regarde  comme  le 
principe  ou  la  cause  mate'rielle  de  la  maladie  (humeur  pec^ 
cante  ) ,  afin  que  cette  cause  puisse  être  e'iimine'e  et  e'va- 
cue'e  par  quelques  -  uns  des  e'monctoires  de  l’économie. 
.Quels  que  soient  les  doutes  qu’on  puisse  émettre  aujourd’hui , 
au  moins  pour  un  assez  grand  nombre  de  maladies  ,  et  sur 
l’existence  d’une  pareille  cause  et  sur  le  travail  qu’elle  suscite, 
ou  dont  elle  devient  l’occasion  ,  il  n’en  faut  pas  moins  regar¬ 
der  comme  un  fait  incontestable  ,  qu’après  un  long  temps  de 
désordres  dans  toutes  les  fonctions  (  crudité  ) ,  certaines  éva¬ 
cuations  qu’on  nomme  critiques  (  Voyez  coction  et  crise),  et 
qui  ont  des  caractères  très  -  particuliers  ,  se  font  réelle¬ 
ment  par  les  dilférens  e'monctoires  ,  et  que  les  évacua¬ 
tions  de  cette  espèce  précèdent  inévitablement  le  retour  à 
la  santé.  Quel  ({ue  soit,  au  reste ,  le  principe  dont  'i élaboration 
sécrétoire  nommée  coction  ,  puisse  alors  débarrasser  l’orga¬ 
nisme,  il  est  incontestable  que  les  évacuations  qui  en  résultent 
terminent  ou  jugent  la  maladie,  puisqu’on  voit  que  sans  elles 
la  convalescence  n’est  le  plus  souvent  ni  franche  ni  bien 
assurée. 

L’élaboration/conûàéTée  dans  l’état  maladif,  produit  encore, 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  des  composés  particu¬ 
liers  dont  l’animal ,  en  santé ,  n’offre  plus  les  analogues.  Telles 
nous  paraissent  être,  par  exemple,  \ élaboration  organique  qui 
forme  les  sécrétions  accidentelles,  ulcéreuse  et  traumatique 
(  le  pus  et  Vichor);  celle  qui  reproduit  la  matière  toute  particu¬ 
lière  du  virus  vénérien,  de  la  variole  et  de  la  vaccine  :  telles  sont 
encore  celles  qui  fournissent  le  pus  des  abcès  ,  les  sécrétions 
puriformes ,  et  les  exhalations  sanguines  etgazeuses  de  quelques 
membranes,  ou  séreuses  ,  ou  muqueuses.  Ce  sont  encore  des 
élaborations  de  cet  ordre  qui  fournissent  le  produit  qui  rem¬ 
plit  ,  parmi  les  loupes  ,  Vathérôme,  et  \e  meliceris  :  celle  qui 
donne  insensiblement  lieu  à  tous  ces  vices  de  la  nutrition  si  bien 


EL  A  255 

constatés  de  nos  jours,  et  qui  ont  pour  effet,  tantôt  d’en-, 
traîner  la  transformation  graisseuse  ,  fibreuse ,  cartilagineuse  , 
osseuse  ,  etc.  des  organes  les  plus  étrangers  ,  dans  leur  état 
ordinaire  ,  à  chacun  de  ces  différens  modes  de  structure  , 
tantôt  de  remplacer  la  matière  composante,  propre  à  cha¬ 
que  organe  ,  au  point  de  le  dénaturer  entièrement  et  de 
le  convertir  en  ces  tissus  accidentels ,  ou  dans  ces  espèces  de 
matières  qu’on  a  nommées  squirreuse ,  cancéreuse  ,  tubercu¬ 
leuse  ,  mélanose  et  cérébriforme ,  lesquelles  n’ont  point  d’ana¬ 
logues  dans  l’état  sain,  et  qu’on  ne  peut ,  dès-lors ,  comparer 
qu’à  elles-mêmes. 

§.  III.  Si  l’on  s’efforce  de  rattacher  à  quelque  faculté 
vitale  les  phénomènes  qui  constituent  Y  élaboration ,  c’est-à- 
dire  ,  tous  les  changemens  de  nature  et  de  composition 
qu’éprouvent  sans  cesse  les  fluides  vivans ,  nous  pensons  qu’il 
faut  recourir  à  l’idée  de  cette  force  altérante,  particulière  aux 
humeurs,  que  nous  avons  appelée  force  d’affinité ^itale 
{Voy.  FORCE VIT.ALE).  Cette  cause  est,  en  effet, celle  à  laquelle 
nous  sommes  persuadés  qu’il  faut  spécialement  rapporter  tout 
ce  qui  tient  aux  combinaisons  nécessaires  qui  se  passent  entre 
les  principes  constituans  du  corps  vivaut ,  et  cela  de  la  même 
manière  que  c’est  aux  forces  motrices  et  sensitives  qu’on 
rattache  les  |phénomènes  des  sensations  ',  des  mouvemens 
et  des  excitations  organiques.  Il  est  tout-à-fait  impossible , 
suivant  nous,  de  faire  dépendre  'aucun  des  phénomènes  de 
l’ame,  qui  se  rattachent  à  Y  élaboration ,  des  deux  facultés 
vitales ,  sensitives  et  motrices  communément  admises.  Ja¬ 
mais,  en  effet,  la  sensibilité  des  solides  et  les  forces  mo¬ 
trices  qui  les  pénètrent  et  les  animent  ,  ne  sauraient  nous 
faire  concevoir  la  moindre  comèireaimn  ,  attendu  que 

ce  grand  phénomène  de  l’économie  a  pour  caractère  essentiel 
d’être  borné  aux  humeurs  et  d’agir  exclusivement  sur  leurs 
principes  constituans,  de  manière  à  former  de  vrais  compo¬ 
sés  nouveaux  et  qui  varient  pour  chaque  espèce  à! élàboration. 

Nous  bornerons  ici  ces  considérations  sur  Y  élaboration  : 
son  histoire,  intimement  liée  à  celle  de  presque  toutes  les 
fonctions  nutritives  ,  considérées  dans  l’état  sain  et  dans  l’état 
malade  ,  devra  recevoir  son  complément  aux  mots  digestion, 
absorption,  respiration,  sécrétion,  exhalation  et  nutrition, 
auxquels  nous  renvojfons.  (  kui,i,ier  ) 

ÉLANCEMENT,  s.  m. ,  du  latin  lancea,  lance.  L’élance¬ 
ment  est  caractérisé  par  un  sentiment  douloureux ,  toujours 
aigu,  toujours  distinct.  C’est  une  impression  subite,  de  peu  de 
durée ,  qui  dans  certaines  affections  est  consécutive ,  fréquente 
et  comme  pulsative  ;  qui  d’autres  fois  est  unique ,  comme  cela 
^xiye  au  cœur,  à  la  tête,  à  l’œil,  à  la  poitrine.,  à  l’estorqac  j 
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à  ]a  vessie ,  à  l’ule'ms ,  et  dans  tous  les  viscères  ;  sans  doute  à 
l’occasion  d’une-  irritation  nerveuse  ,  de'terminée  subitement 
parla  perturbation  qu’e'prouve  le  sang  dans  son  cours.  On 
ressent,  alors,  sans  y  être  pre'pare' piar  l’exi.stencc  pre'alable 
d’aucune  cause,  un  e'iancement  profond  et  douloureux,  qui 
pour  l’ordinaire  n’a  point  de  re'cidive,  et  ne  porte,  après  qu’il 
a  cesse',  nul  trouble  dans  les.  fonctions  de  notre  e'conomie. 

La  plupart  des  auteurs  entendent  par  le  mot  élancement , 
une  douleur  lancinante ,  pulsative,  pongitive  ou  gravative ,  qui 
se  manifeste  toujours  symptomatiquement  dans  l’e'tat  de  ma¬ 
ladie;  surtout  dans’^  l’inflammation.  L’ e'iancement  peut  être 
produit  pa.r  denombreuses  causes  internes. Sa  nature  et  sa  gra¬ 
vite'  ne  sont  dope  pas  les  mêmes  dans.tpus  les  cas. 

Dans  les  parties  où  il  se  distribue  beaucoup  de  nerfs  .et  de 
vaisseaux,  l’inflammation  est  souvent  accompagnée  d’e'lance- 
mens  ;  et  c’est  un  signe  de  son  intensité'  et  de  sa  tendance  à  se 
terminer  par  la  suppuration.  Ici  les  e'iancemens  avertissent  le 
me'dficin  de  ce  qui  se  passe  inte'rieurement,  et  peuvent,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point ,  diriger  sa  conduite  et  le  déterminer-  à 
modifier  sa  méthode  curative. 

Tant  qu’un  engorgement  lymphatique  demeure  indolent , 
il  né  présente  aucun  danger  actuel;  mais  aussitôt  que  le  ma¬ 
lade  commence  ày'ressentir  des  douleurs  sourdes ,  accompa¬ 
gnées  d’élancemens  ,  quelque  obscurs  qu’ils  soient ,  on  doit 
craindre  une  dégénérescence  ;  et  si  la  nature  ne  seconde  les 
moyens  employés  judicieusement  par  l’art ,  cette  dégénéres¬ 
cence  sera  ou  carcinomateuse  ou  cancéreuse;  dès  lors  l’abla¬ 
tion  de  la  tumeur  devient  Tunique  ressource  qui  reste  à  opposer 
au  mal.  /  . 

Lorsque  chez  des  sujets,  gras  ,  replets  ,  pléthoriques  ,  ou 
très-sanguins ,  il  survient  une  céphalalgie  violente  ,  accompa¬ 
gnée  de  vertiges ,  d’e'lancemens  îréquens,  pongitifs  ;  on  doit 
craindre  à  la  tête  une  congestion  sanguine  ,  dont  les  forces  vi¬ 
tales  n’ont  pas  débarrassé  cet  organe ,  en  déterminant  une 
hémorragie.  C’est  le, cas  de  la  provoquer,  et  d’employer  la  mé¬ 
thode  propre  à  prévenir  l’apoplexie. 

Il  convient,  à  cette  occasion,  d’établir  upe  distinction  entre 
les  causes  des  élancemens  qui  accompagnent  les  douleurs  de 
Torgane  encéphalique  :  sans  cela  on  pourrait ,  en  les  confon¬ 
dant  ,  employer  une  méthode  perturbatrice  qui  aurait  de  fu¬ 
nestes  conséquences. 

On  voit  souvent  survenir ,  dans  les  migraines  habituelles  et 
anciennes,  et  purement  nerveuses,  des  élancemens  qui,  au 
premier  aperçu^  présentent  les  mêmes  caractères  que  ceux 
qui  sont  les  symptômes  d’une  congestion  sanguine  au  cer-, 
veau,  tandis  qu’effectivement  ils  ne  résultent  d’aucun  travail 
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organique ,  et  qu’ils  ne  doivent  être  traite's  que  par  les  anti¬ 
spasmodiques  et  les  moyens  caïmans  avec  lesquels  on  combat 
les  migraines,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  re'sistent  que 
trop  souvent  aux  faibles  ressources  que  l’art  indique  contre 

Des  e'ianccmens  accompagnent  la  plupart  des  névralgies  , 
et  peuvent  avoir  lieu  pendant  fort  longtemps,  sans  laisser  après 
eux  aucune  trace  mate'rielle  de  leur  existence. 

Mais  nous  devons  dire  qu’en  ge'ne'ral  ,  et  abstraction  faite  des 
exceptions  qui  viennent  d’être  pre'sente'es ,  les  e'iancemens  an¬ 
noncent  ordinairement  un  travail  inte'rieur,  et  pour  ainsi  dire 
occulte  ,  dans  la  partie  où  ils  ont  lieu.  Le  résultat  de  ce  tra¬ 
vail  est  presque  toujours  la  formation  d’une  matière  purulente, 
dont  la  consistance ,  la  couleur  et  l’odeur  varient  à  raison  d’une 
foule  de  circonstances ,  que  le  lecteur  connaît  trop  bien  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  les  détailler  ici.  En  eifet ,  que  de  nuances 
depuis  la  suppuration  de  bonne  nature ,  qui  succède  à  l’inflam¬ 
mation  modérée.,  dans  une  partie  abondamment  pourvue  de 
tissu  cellulaire ,  jusqu’à  cet  ichor  fétide  et  corrosif  qui  transsude 
et  découle  d’une  surface  cancéreuse  ! 

Les’  e'iancemens  sont  quelquefois  isochrones^u  mouvement 
du  cœur  et  des  artères.  C’est  ce  qui  se  remarque  dans  le 
phlegmon ,  surtout  lorsqu’il  a  son  siège  dans  un  centre  apo- 
névrotique,  sous  des  gaines  tendineuses ,  où  le  gonflement 
inflammatoire  rencontre  de  grands  obstacles  à  son  dévelop¬ 
pement,  comme  cela  arrive  dans  le  panaris.  Ces  élancemens 
prennent  le  nom  de  douleurs  pulsalives.  Mais  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  battemens  affreux  ,  les  pulsations  dou¬ 
loureuses  ,  qui  tourmentent  d’nne  manière  si  cruelle  les  per- 
sopnes  affectées  d’apévijsme  au  cœur ,  où  aux  grosses  artères. 

D’autres  fois  ,  les  élancemens  sont  fugitifs  et  n’ont  aucune 
relation  avec  la  circulation  ;  ils  conservent  alors'  le  nom  de 
douleurs  lancinantes.  Tels  sont  les  élancemens  qui  annoncent 
la  dégénérescence  d’unsqnirre  en  carcinome  ou  en  cancer. 

Les  douleurs  lancinantes  varient  beaucoup  pour  l’intensité. 
Tantôt  le  malade  éprouve  simplement  un  sentiment  pareil  à 
celui  que  produirait  une  piqûre  d’aiguille  ;  tantôt ,  au  con¬ 
traire  ,  il  semble  qu’on  lui  plonge  et  replonge  continuelle^ 
•ment  un  instrument  aigu  dans  la  partie  douloureuse. 

■  Quelquefois,  enfin,  les  élancemens  simulent  la  sensation 
que  fait  éprouver  le  déchirement  de  la  partie.  Lorsque  de 
pareils  élanceméas  se  renouvellent  fréquemment,  et  se  suc¬ 
cèdent  avec  rapidité  ,  le  malade  ne  peut  les  supporter  long¬ 
temps. 

Le  temps  de  la  durée  des  élancemens  est  sujet  à  beaucoup 
■de  variations  j  souvent  ils  nç  sont  caractérisés  que  par  des 
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picottemens  tnultipliés,  qui,  après  avoir  acquis  plus  ou  moins 
d’intensité,  diminuent,  peu-à-peu ,  pour  disparaître  tout-à- 
fait ,  et  ne  se  reproduire  qu’au  bout  de  plusieurs  heures,  de 
plusieurs  jours  et  même  de  plusieurs  mois.  Dans  d’autres  cir¬ 
constances  ,  ils  durent  plusieurs  heures  ,  se  calment  pour  un 
temps  indéterminé,  et  reparaissent  à  des  époques,  tantôt  pé- 
•riodiques  ,  tantôt  irrégulières.  Dans  quelques  affections  ils 
sont  permanens  et  accompagnés  de  rémissions  plus  ou  moins 
marquées.  Enfin  ,  il  est  des  cas  où  ils  sont  tout-à-fait  continus, 
et  ne  laissent  aucun  instant  de  repos  au  malade.  L’on  conçoit 
que  le  sujet  le  plus  robuste  ne  saurait  résister  à  cette  conti-, 
nuité  de  souffrances ,  et  qu’il  meurt  de  douleur ,  si  l’art  ne 
parvient  à  calmer  ces  formidables  élancemeus.  Tels  sont  ceux 
qui  ont  lieu  dans  les  reins,  dans  lès  uretères  ,  par  la  présence 
d’une  pierre  J  dans  l’utérus,  lorsque  cet  organe  est  dévoré 
par  un  cancer  •  dans  l’estomac  ,  par  l’effet  de  certains 
poisons ^  dans  un  organe  très-sensible,  comme' la  vessie  ,  l’es¬ 
tomac  ,  la  poitrine  ,  l.atête,  lorsqu’une  humeur  arthritique 
s’y  est  portée.  Les  élancemens  qui  résultent  d’un  abcès  au 
foie,  ou  dans  le  globe  de  l’œil;  d’une  douleur  dentaire, 
d’une  inflammation  goutteuse;  d’un  abcès  dans  l’intérieur 
de  la  tête  ou  dans  l’oreille  interne  ;  à  l’utérus ,  lorsqu’un  obs¬ 
tacle  invincible  empêche  la  sortie  de  l’enfant  ;  sont  tout  aussi 
intolérables  ,  et  réclament  le  soulagement  le  plus  prompt. 

(fOORMIER  et  KERGARADEC)  . 

ÉLASTICITÉ,  s.  f. ,  elasticitas  ,  du  grec  eKoMvm  ,  je 
pousse,  je  presse,  j’agite;  propriété  par  laquelle  certains 
corps  reprennent  leur  figure  naturelle  ,  après  l’avoir  perdue 
par  l’effet  de  la  compression  ou  de  la  percussion.  Malgré  les 
nombreuses  hypothèses  qui  ont  été  émises  sur  les  causes  phy¬ 
siques  de  cette  propriété  ,  nous  ignorons  encore  à  quoi  elle 
tient  positivement;  mais  nous  savons  que  toutes  les  règles  du 
mouvement  ne  manquent  jamais  de  s’observer  dans  le  choc  des 
corps  élastiques.  C’est  en  vertu  de  leur  élasticité  que  les  car¬ 
tilages  des  côtes  ,  ayant  éprouvé  une  torsion  sur  leur  axe  pen¬ 
dant  l’inspiration  reviennent  à  leur  premier  état  dans  l’expira¬ 
tion,  et  que  les  artères  distendues  par  l’ondée  de  sang  qui 
les  parcourt,  se  resserrent  sur  elles-mêmes  et  reprennent 
ainsi  leur  forme  et  leur  diamètre  primitifs.  La  peau  est  aussi 
une  partie  du  corps  éminemment  élastique.  (jourda») 

ELATEPJUM,  s.  m.,  des  Grecs.  C’est  un  extrait 

qu’on  obtient,  par  divers  procédés,  du  concombre  sauvage,  s'ix.vs 
âyplM de  Galien  et  de  Théophraste ,  cucumis  sjlvestris  de  Celse 
et  de  Pline,  cucumis  sylvaticus  de  Scribonius  Largus ,  cucumis 
asininus  dictus  de  Gaspar  Bauhin ,  momordica  elaterium  de 
Linné,  plante  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France ,  en  Italie,, 
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en  Sicile,  et  en  d’autres  contre'es  me'ridionales  de  l’Europe.  Il 
paraît  que'les  Grecs  ont  nomme'  ainsi  cette  substancé ,  à  cause 
de  la  violence  avec  laquelle  elle  purge  ,  de  lKa.vva  ,  je  pousse , 
je  chasse  ,  je  secoue.  Ils  ont  ensuite  donne'  ce  nom  à  d’autres 
purgatifs.  Hippocrate  (  Epidem.  ,  lib.  v),  emploie  le  mot 
êheiTnpiBV  adjectivement,  lorsqu’il  dit  :  kcù  (pâ.pp,a.Kov  e'^riev  ÏKa.- 
'rhpm,  y~M  êna^ûp^H  rroKKk,  «et  il  prit  un  remède  purgatif ,  et 
il  fut  purge'  fortement.  »  Et  dans  le  même  traite'  {  Epidem.  , 
lib.  vr  ) ,  il  recommande ,  lorsqu’on  veut  purger  un  enfant  , 
de  lui  faire  prendre  du  lait  d’une  chèvre  qui  aura  mange'  de 
Ye'late'rium.  11  voulait  dire  ,  sans  doute,  de  l’elle'bore  blanc, 
dont  les  chèvres  se  repaissent.  Galien  s’exprime  ainsi  :  «  Uela- 
te'rium  est  non-seulement  ce  qui  provient  du  concombre  sau¬ 
vage  ,  mais  aussi  tout  ce  qui  purge  le  ventre  par  en  bas.  » 
(  «  p-ovoy  -rb  ctTo'  tk  kpylx  e-txvii  ytyv'opevov ,  kXKi,  yai  'irkv 
ab  tny  KctTci  Koihicty  ictL^cupov  (  Voyez  Explicat.  vocum 
Hippocr.  ). 

Cette  origine  n’est  pas  la  seule  qu’on  donne  au  mot  élatérium. 
Quelques  auteurs  pensent  que  ce  nom  a  e'té  donne'  au  con¬ 
combre  sauvage  ,  parce  que  ,  au  moment  de  sa  maturité 
complette,  le  fruit  s’ouvre  tout- à-coup ,  et  lance  ses  semences 
avec  force. 

Le  mode  de  pre'paration  de  Y  élatérium  a  singulièrement 
varie' ,  depuis  les  Grecs  jusqu’à  nous.  The'ophraste  (  Histor. 
plantar.  ,  lib.  xi ,  cap.  x  )  recommandait  le  suc  exprime'  du 
fruit,  et  iott  élatérium  e'tait  verd.  Il  disait  que  le  plus  ancien 
e'tait  le  meilleur  ,  et  qu’un  homme  digne  de  foi  lui  avait  assuré 
avoir  reçu,  en  pre'sent.,  de  \! élatérium  fait  deux  cents  ans  au¬ 
paravant  ,  et  que  cet  élatérium  était  encore  d’une  vertu  mer¬ 
veilleuse.  Suivant  Pline  (  Histor.  natur.  tom.  ii ,  lib.  xx , 
cap.  I  )  ,  on  cueillait  les  fruits  ,  et  on  les  gardait  durant  une 
nuit;  le  lendemain,  on  les  ouvrait  avec  un  roseau;  on  les  sau- 

Eoudrait  avec  de  la  cendre.  On  exprimait  ensuite  le  suc;  on 
:  laissait  déposer;  on  le  faisait  épaissir  au  soleil,  et  l’on  en 
formait  des  pastilles.,  pour  le  grand  avantage  des  mortels.  Il 
paraît  qu’on  faisait  al  ors  un  grand  usage  du  concombre  sauvage 
à  l’extérieur.  Pline  dit  que  le  suç  guérissait  la  faiblesse  de  la 
vue  ,  et  d’autres  maladies  des  yeux  ,  ainsi  que  les  ulcères  des 
joues,  probablement  les  ulcères  carcinomateux.  Il  guérissait 
aussi  les  douleurs  de  dents.  La  racine  cuite  dans  du  vinaigre 
était  appliquée  sur  les  parties  tourmentées  par  la  goutte.  La 
même  racine ,  desséchée  ,  guérissait  les  dartres  ,  la  gale  ,  les 
parotides ,  les  tumeurs  glanduleuses ,  appelées  par  Qié^iepanos 
(lib.  V,  cap.  XXV  ) ,  et  elle  rendait  aux  cicatrices  leur  couleur 
.  naturelle.  Le  suc  des  feuilles ,  mêlé  avec  du  vinaigre  ,  était 
instillé  dans  les  oreilles  des  personnes  atteintes  de  surdité. 
II.  17 
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Pline  rapporte  aussi  que  les  oiseaux  ne  mangeaient  point  îes 
raisins  d’une  vigne  dont  la  racine  avait  e'te'  frotte'e  avec  de 
Vélatérium. 

Voilà  des  proprie'te's  bien  merveilleuses  ;  mais  Pline  n’e'tait 
pas  mddecin  j  il  a  e'te'  seulement  l’historien  des  traditions  qui 
existaient  de  son  temps.  Certes  ,  nous  n’avons  pas  le  droit  de 
reprocher  à  cet  auteur  sa  crédulité  ,  nous  qni  avons  vu  célé¬ 
brer  ,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  comme  des  panacées, 
ou  du  moins  comme  des  remèdes  dignes  de  la  reconnaissance 
du  genre  humain ,  la  ciguë,  coriium  maculatum,  Linn. ,  l’écorce 
d’orme ,  ulmus  campesiris ,  Linn. ,  la  douce-amère ,  soïanum 
dulcamâra ,  Linn.  ,  l’oxigène  ,  l’acide  muriatique,  l’acide 
nitrique,  les  tracteurs  de  Perkins,  le  magnétisme  dit  antl- 
mal  !  I  ! 

Dioscbride  (  lib.  iv  ,  cap.  clv  )  indique  avec  beaucoup  de 
détail,  la  manière  de  préparer  l’éZarérarm.  Il  choisissait  les 
fruits  du  concombre  sauvage  ,  lorsqu’ils  parvenaient  à  leur 
maturité  j  il  les  ouvrait  avec  un  couteau ,  les  passait  à  tra¬ 
vers  un  crible  ,  et  versait  de  l’eau  dessus  ,  pour  en  exprimer 
tout  le  suc  5  il  battait  ce  suc  et  le  mettait  dans  un  vase  qu’il 
couvrait  d’un  linge  ,  et  qu’il  exposait  au  soleil  j  il  enlevait 
successivement  tonte  là  partie  fluide ,  et  les  floccons  éeumeux 
qui  surnageaient ,  et  il  ne  conservait  que  le  sédiment  féculent, 
qui  s’était  déposé  au  fond  du  vase  ,  pendant  l’opération.  Il 
mettait  ce  sédiment  dans  un  mortier,  et  en  formait  des  pas¬ 
tilles.  Il  dit  que  le  meilleur  élatériurn  doit  être  un  peu  hu¬ 
mide,  léger  ,  très-amer,  et  s’enflammer,  lorsqu’on  l’approche 
d’une  lampe  allumée.  Il  rejette  celui  qui  est  porracé  ,  pesant, 
et  d’une  surface  inégalé.  Il  prévient  que  certaines  personnes, 
pour  le  rendre  plus  blanc  ,  plus  uni  et  plus  doux,-  le  mêlaient 
avec  de  l’amidon.  11  dit  que  Y  élatériurn  conserve  sa  vertu 
purgative  pendant  dix  ans.  Il  assure  que  ceux  qui  éprouvent 
une  difficulté  de  respirer  ,  sont  considérablement  soulagés 
parles  évacuations  qu’il  procure.  Il  recommande,  si  l’on  veut 
qu’il  agisse  particulièrement  par  lés  selles,  de  le  donner  avec 
une  quantité  double  de  son  poids,  de  sel,  et  un  peu  de  mou¬ 
tarde.  Si  l^on  veut  qu’il  agisse  par  le  vomissement ,  il  conseille 
de  le  délayer  dans  de  l’eau  ,  d’y  tremper  une  plume,  et  d’eu 
frotter  les  parties  qui  sont  sous  la  langue.  Si  ce  remède  pro¬ 
duit  une  superpurgation  ,  Dioscoride  prescrit  un  mélange  de 
vin  et  d’huile  ,  car  ce  symptôme  cesse  ,  dès  qu’on  parvient  à 
exciter  le  vomissement.  El  lorsque  les  vomissemens  sont  trop 
fréquens,  il  conseille  défaire  prendre  de  l’eau  froide  ,  de  l’oxi- 
crat ,  etc. 

On  voit  qu’il  y  avait  une  assez  grande  différence  entre  l’e/a- 
térium  de  Théophraste  et  celui  de  Dioscoride.  Le  premier  agis- 
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sait  beaucoup  moins  -fortement  que  l’autre  soit  comme  vomi¬ 
tif,  soit  comme  purgatif. 

Henri  Schulze  (  Vojez  Everbard  ,  Hiss.  de  elaterio,  pag.  9  ), 
a  fait  l’expe'rience  du  proce'de'  indique'  par  Dioscoride  j  il  n’a 
obtenu ,  de  vingt  fruits  recueillis  après  une  saison  pluvieuse , 
que  deux  grains  d’un  élate'rium  porracé  et  très- humide. 
Mais,  après  quelques  jours  sereins,  cinquante  fruits  lui  ont 
fourni  quatre  grains  à’ e'iate'rium.  d’un  blanc  verdâtre  ,  qu’on 
pouvait  se'cher  et  re'duire  en  poudre.  Alston.(  Voyez  Mat. 
med. ,  tom.  i ,  pag.  421  ),  voulant  aussi  suivre  la  me'thode  de 
Dioscoride ,  a  obtenu  une  fe'cule  d’an  vert  très-fonce' ,  et  plus 
pesante  et  moins  inflammable  que  V e'iate'rium  ordinaire.  Peut- 
être  que  les  fruits  dont  il  s’est  servi  n’étaient  pas  assez  mûrs. 

Boulduc  (Voyez  Mémoires,  de  V Académie  des  Sciences  de 
Paris ,  année  1719  ,  pag.  44  suiv.  ) ,  a  fait  beaucoup  d’expé¬ 
riences  sur  le  concombre  sauvage  ;  il  a  opéré,  tantôt  sur  quel¬ 
ques  parties  de  la  plante ,  tantôt  sur  la  plante  entière  j  il  a  fait, 
par  une  simple  décoction  de  la  racine  sèche ,  un  extrait  qu’il 
dit  préférable  à  celui  provenant  de  toute  autre  partie.  1!  le 
donnait  à  la  dose  de  vingt-quatre  à  trente  grains  ,  joint  à  quel¬ 
ques  grains  de  mechoacan ,  ou  de  rhubarbe ,  et  de  carbonate 
de  jjotasse  (  sel  d’absinthe  ) ,  et  il  l’incorporait  avec  de  l’extrait 
de  genièvre.  Boulduc  a  préparé  ensuite  un  autre  élate'rium  , 
en  faisant  sécher  et  réduisant  en  poudre  ,  les  fruits  de  con¬ 
combre  sauvage  avec  leurs  graines.  L’historien  de  l’Académie 
des  sciences  regarde  cet  élatérium  comme  le  plus  simple  qui 
puisse  exister. 

Pour  préparer  élatérium  ,  suivant  le  Codex  médicamen- 
tarius  de  Paris  ,  on  prend  des  fruits  de  concombre  sauvage  , 
avec  leurs  pédicules^  on  les  brise  dans  un  mortier  de  marbre, 
en  versant  dessus  une  suffisante  quantité  d’eau  chaude  j  on 
■laisse  macérer,  pendant  un  jour,  au  bain-marie  ,  dans  un  vase 
fermé;  on  exprime  fortement ,  et  l’on  fait  évaporer  la  liqueur, 
au  bain-marie ,  jusqu’à  siccité.  Baumé  a  tiré  de  deux  cent 
trente-quatre  livres  de  concombre  sauvage  ,  six  livres  huit 
onces  d’extrait  (Voyez  Èlém.  de  pharm. ,  huitième  édition  , 
pag.  235).  Celui  qu’on  trouve  dans  nos  officines  est  noirâtre, 
fragile,  d’une  saveur  âcre  et  extrêmement  amère 

'L’elatérium  est  un  des  plus  violens  purgatifs  que  possède  la 
médecine;  il  fait  également  vomir.  Lister  (  De  hjdrope  ,  in 
apperid.  oper.  Mortoni ,  pag.  26  )  ,  a  observé  que  les  ma¬ 
lades  qui  en  font  usage  ont  le  pouls  plus  fort ,  et  ressentent  un 
mouvement  extraordinaire  à  l’extrémité  des  doigts.  Les  an¬ 
ciens  l’ont  principalement  employé  dans  l’hydropisie  ,  pour 
évacuer  la  sérosité  surabondante ,  par  les  selles  ;  Sydenham 
(  Oper.  ,  pag.  488 ,  )  ;  Bontius  {Medic.  Indor.,  pag-  i4fr)z 
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tteurhius  (  Meihod.  ad  praxin ,  pag.  )  ,  et  Schulze  ,  cité 
par  Everhard,  Tout  recommande',  comme  très-propre  à  rem¬ 
plir  la  même  indication.  11  est  aujourd’hui  presque  topibe'  en 
de'sue'tude;  on  a  peut-être  tort  de  le  négliger.  Je  ne  l’ai  moi- 
même  jamais  employé  ;  mais  je  suis  persuadé  qu’on  pourrait 
quelquefois  le  prescrire  avec  avantage  dans  ces  alFections  que 
les  pathologistes  ont  nommées  hjdropisies  froides.  On  ferait 
bien  alors  de  l’unir  avec  une  substance  aromatique. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  ,  sur  la  dose  de  e’iate'rium, 
ainsi  que  sur  la  manière  de  le  préjiarer.  Dioscoride  en  donnait 
de  cinq  à  dix  grains  ;  Sydenham  n’en  prescrivait  que  deux 
grains,  et  Boerhaave  en  donnait  quatre.  Si  j’étais  dans  le  cas 
de  l’employer,  je  l’ordonnerais  à  la  dose  d’un  à  trois  grains, 
uni  à  une  poudre  aromatique  ,  et  incorporé  avec  l’extrait  de 
genièvre,  et  je  répéterais  cette  dose  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
suivant  l’indication  ,  et  suivant  l’effet  qu’il  produirait. 

Idélatérium  fait  partie  de  Ve'lectuaire  panchymagogue  de 
Crollius ,  et  des  onguens  ^agrippa  et  à!arihanita  ;  toute  la 
plante  entre  dans  l’emplâtre  diabotanum, 

EVEEHAKD  (  1030.  GvSildxa.)  ,  DisserUilio  de  elaterio  ; 

ÉLÉAGNÉES,  elœagnî,  Juss.  Nos  connaissances  sont  si 
peu  avancées  sur  les  propriétés  médicales  de  cette  famille ,  que 
je  ne  puis  que  rapporter  les  doutes  de  mes  devanciers  :  on 
pense  que  l’écorce  du  bucida-buceras  sert  à  tanner  les  peaux 
aux  Antilles ,  où  il  est  nommé  chêne  français  j  cette  propriété 
lui  serait  commune  avec  \osjris  alba  etnotre  hyppophae  rharn- 
noides ,  qui  appartiennent  à  la  même  famille.  Les  badamiers 
(terminalia)  fournissent,  dans  les  Moluques  ,  des  amandes 
qui  s’y  mangent,  et  une  huile  qu’on  dit  ne  rancir  jamais, 
le  benjoin  ,  au  rapport  de  Linné  fils  ,  vient  du  terminalia 
benzoin  j  le  terminalia  vernix  fournit  le  vrai  vernis  de  la 
Chine  si  célèbre  ;  cet  arbre  exhale  des  émanations  dange¬ 
reuses,  et  sa  résine  liquide  est  très-caustique.  Une  autre  espece 
d’éléagnée,  appelée  terminalia  resinaria  par  Comrnerson, 
parait  contenir  une  grande  quantité  de  résine. 

Mais  toutes  ces  propriétés  n’étant  pas  prouvées  ,  nous  ne 
les  énonçons  qu’avec  doute.  (tollabd  aîné) 

ÉLECTION,  s.  f. ,  electio  ,  de  eligere,  choisir;  choix  qu’on 
fait  d’une  époque ,  d’un  lieu ,  d’un  procédé  ,  ou  d’une  partie 
•du  corps  pour  donner  un  médicament ,  entrejirendre  une 
opération,  la  pratiquer,  et  appliquer  un  remède.  Dans  bien 
des  cas  le  médecin  est  libre  de  choisir  tel  ou  tel  médicament 
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pour  l’administrer  dans  le  temps ,  sous  la  forme  et  vers  la 
partie  qu’il  juge  à  propos  de  préfe'rer  •  c’est  ainsi  que  ,  pour 
arrêter  une  menstruation  trop  abondante  et  devenue  une  vé¬ 
ritable  perte  ,  il  peut  indifife'remmeiit  prescrire  la  saigne'e  du 
bras  ou  celle  du  pied  ;  et  que ,  dans  une  fièvre  intermittente , 
il  est  libre  de  faire  prendre  le  quinquina  en  substance ,  eu 
extrait  ou  de  toute  autre  manière.  Mais  la  chirurgie  jouit  sur¬ 
tout  de  cette  pre'rogative  :  elle  a  un  temps  d’élection  pour 
l’ope'ration  de  la  taille  et  pour  celle  de  la  cataracte  qu’elle 
pratique  ordinairement  au  printemps  ou  en  automne  ,  l’ex¬ 
périence  ayant  appris  que  le  succès  est  moins  équivoque 
pendant  ces  deux  saisons.  Elle  a  également  un  lieu  d’élection  , 
lorsqu’elle  se  décide  à  amputer  certains  membres  ,  tels  que  la 
jambe,  le  doigt  médius  ,  et- le  doigt  auriculaire  ;  en  effet,  la 
section  du-tibia  et  du  pérotié  se  fait  de  préférence  à  quatre 
travers  de  doigt  au  dessous  de  la  tubérosité  du  premier  de  ces 
os  ,  afin  que  le  moignon  n’excèdé  pas  la  largeur  de  la  jambe 
artificielle  sur  laquelle  le  genou  doit  appuyer ,  sans  quoi  il 
serait  exposé  à  être  beurté ,  et  incommoderait  même  l’amputé 
par  sa  longueur.  De  même ,  quand  une  affection  des  doigts 
médius  et  auriculaire  nécessite  l’ablation  des  deux  dernières 
phalanges,  on  préfère  amputer  dans  la  jonction  de  la  première 
avec  l’os  du  métacarpe  j  car  cette  phalange ,  bientôt  ankylosée 
faute  de  mouvement ,  deviendrait  inutile  ,  causerait  de  la 
gêne  et  entraînerait  une  diâormjté  plus  sensible  que  la  perte 
du  doigt  entier.  ,  (  jourdaw) 

ÉLECTRICITÉ,  s .  f.,  electridtas.  Ce  mot  exprime  une  faculté 
ou  un  ordre  d’actions,  que  l’on  développe  dans  les  corps  par  diffé- 
rens  procédés  et  que  Ton  attribue  à  un  fluide  dont  on  les  croit 
tous  pénétrés.  Les  premiers  phénomènes  observés  étaient  des 
attractions  et  des  répulsions ,  dont  l’effet  était  de  porter  les 
corps  les  uns  vers  les  autres,  et  de  les  éloigner  les  uns  desau- 
tres  alternativement.  Le  mot  est  dérivé  du  mot  ÿ^exlpoy,  élec- 
trum,  par  lequel  les  anciens  ont  désigné  le  succin  ou  ambre 
jaune  ,  qui  est  la  première  substance  dans  laquelle  qn  a  très- 
anciennement  observé  cette  propriété  et  ces  phénomènes. 

On  aurait  droit  de  s’étonner,  si  beaucoup  d’autres  exemples 
en  physique  ne  donnaient  lieu  à  la  même  obsei-vation  ,  que  ce 
phénomène  remarqué  dans  le  succin  ait  été  longtemps  regardé 
seulement  comme  une  singularité  curieuse  ,  tandis  qu’il  est 
répandu  dans  toute  la  nature  ,  et  qu’il  tient  à  un  principe  qui 
fait  le  lien  de  tout  les  corps  ,  et  qui  peut-être  n’est  lui-même 
qu’une  modification  de  celui  duquel  dépend  Tharmoiiie  de 
tout  l’univers  ,  et  le  mouvement  qui  en  coordonne  toutes  les 
parties.  ' 

Quoiqu’il  en  soit  j  les  phénomènes  de  l’électricité  et  le  pria- 
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cipe  auquel  on  les  attribue,  existent  sensiblement  Jans  tout  ce 
qui  nous  environne,  et  constituent  une  des  influences  puissantes 
sous  lesquelles  nous  vivons  et  nous  agissons.  Notre  corps  lui- 
même  en  est  pe'ne'tre'  j  dans  quelques-unes  de  ses  parties  les 
phe'nomènes  e'Iectriques  se  développent  d’une  manière  parti¬ 
culière  ;  et  il-  n’est  pas  impossible  que  l’action  électrique  ne 
soit  en  quelque  mesure  le  régulateur  de  plusieurs  opérations 
de  la  vie  et  de  l’organisation.  Enfin,  les  diderentes  manières 
dont  on  peut  développer  l’électricité  dans  les  corps  qui  sont  à 
notre  disposition ,  leur  donnent  une  action  sur  nos  organes  , 
dont  l’emploi  n’a  point  été  inutile  à  la  thérapeutique.  Il  est 
donc  évident  que  l’étude  de  l’électricité  et  la  connaissance  de 
ses  phénomènes  doit  intéresser  les  médecins  à  beaucoup 
d’égards. 

Nous  ne  nous  proposons  cependant  point  ici  de  faire  un 
traité  d’électricité  ,  nous  la  supposerons  connue  de  nos  lec¬ 
teurs  j  mais  nous  devons  en  rappeler  les  principaux  caractères, 
pour  que  ce  que  nous  dirons  puisse  se  comprendre  aisément 
par  le  rapprochement  des  conséquences  et  des  principes. 

Ainsi,  cet  article  se  divisera  en  deux  parties.  La  première 
comprendra  les  considérations  sur  l’électricité ,  s'ous  les  rap¬ 
ports  sous  lesquels  elle  intéresse  naturellement  l’économie  ani¬ 
male  J  la  seconde  comprendra  l’électricité  médicale  elle-même, 
c’est-à-dire ,  l’électricité  considérée  comme  un  moyen  utile  à 
la  thérapeutique. 

PREMIÈRE  PARTIE-.  CoTisidératioiis  suv  l’ électricité  sous  les 
rapports  sous  lesquels  elle  intéresse  l’économie  animale.  Ces 
considérations ,  qui  doivent  nous  offrir  l’électricité  comme 
répandue  naturellement  autour  de  nous  ,  et  faisant  partie  des 
influences  auxquelles  nous  sommes  soumis  ;  comme  pouvant 
être  développée  artificiellement  dans  les  différens  corps  que 
nous  touchons  et  qui  nous  touchent  j  comme  existant  au  de¬ 
dans  de  nous  ,  et  ayant  nue  part  quelconque  aux  actions  qui 
se  développent  au  milieu  de  nos  organes  |  ces  considérations, 
dis-je ,  doivent  être  précédées  de  quelques  observations  sur  les 
phénomènes  principaux  dont  le  rapprochemenfse'rt  de  fonde¬ 
ment  aux  théories  les  plus  généralement  admises. 

§.  I.  Des  phénomènes  principaux  de  V électricité.  Les  corps 
dans  leur  état  ordinaire  ne  donnent  aucun  signe  d’électricité. 
Ils  ne  sont  point  alors  dans  un  état  électrique ,  ou ,  autrement, 
ils  ne  sont  point  électriques. 

Le  frottement ,  la  percussion  la  chaleur  ,  certaines  combi¬ 
naisons,  la  simple  superposition  de  certains  corps  qui  ont  entre 
eux  des  analogies  particulières  démontre'es  par  l’expérience  , 
le  voisinage  ,  la  proximité ,  le  contact  des  cotps  électriques  ou 
à  l’état  électrique ,  font  paraître  dans  les  corps  fton  encore 
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ëlectrîs^s  des  signes  d’e’Iectricite',  c’est-à-dire,  les  e'iectrisent 
ou  les  mettent  à  l’e'tat  électrique. 

Il  n’estaucun  corps  connu  qui,  par  quelqu’un  deces  moyens, 
variés  selon  sa  nature ,  ne  puisse  passer  à  l’e'tat  électrique. 

Les  signes  sensibles  de  l’e'tat  électrique  sont  principalement 
les  attractions  et  les  re'pulsions ,  et  les  e'manations  ou  les  e'tin- 
celles  lumineuses,  avec  ou  sans  bruit,  selon  les  circonstances. 
On  doit  y  joindre  une  odeur  particulière  ,  et  outre  cela  les 
effets  du  mouvement  imprimé  ,  non-seulement  aux  masses  , 
ce  qui  produit  les  attractions  et  les  répulsions  j  mais  aussi  aux 
molécules  intégrantes  des  corps,  d’où  résultent  l’accélération 
de  l’évaporation,  de  l’écoulement  des  liquides,  des  émanations 
odorantes ,  les  commotions ,  les  brisemens  de  continuité  entre 
les  parties  des  solides;  et  de  plus  les  décompositions  et  les 
combinaisons  des  molécules  élémentaires ,  comme  les  combus¬ 
tions  ,  les  oxidations,  les  réductions  des  métaux,  etc.  ;  enfin  les 
impressions  faites  sur  les  organes  sensibles  des  êtres  vivans , 
sur  les  fibres  contractiles  ,  sur  toutes  les  opérations  dépen¬ 
dantes  de  la  vie  ,  sur  les  phénomènes  fondamentaux  de  la  vie 
elle-même  ,  etc. 

Les  corps  ont  été  divisés  sous  le  Rapport  de  l’électricité,  en 
corps  éleciris,ables  par  frottement ,  et  en  corps  e’iectrisables 
par  communication.  Cette  distinction  concourt  et  coïncide 
avec  une  autre  ,  celle  des  corps  qui  transmettent  et  reçoivent 
facilement  l’électricité,  et  qui  sont  aussi  facilement  electrisables 
par  communication on  les  a  nommés  conducteurs;  et  des 
corps  qui  reçoivent  difficilement,  et  retiennent  fortement  l’é¬ 
lectricité  ,  et  qui  sont  en  même  temps  électrisables  par  frot¬ 
tement,  on  les  a  nommés  non  conducteurs  ou  isoîïans  :  on 
sait  que  cette  dernière  dénomination  est  relative  à  l’usage  qu’on 
fait  des  corps  non  conducteurs  ,  en  les  interposant  entre  les 
corps  électrisés  et  ceux  qui  ne  sont  pas  à  l’état  électrique,  pour 
empêcher  le  passage  de  l’électricité  des  uns  aux  autres ,  et 
maintenir  l’état  électrique  des  premiers.  On  a  encore  nommé 
îdio électriques  les  corps  que  le  frottement  rend  électriques , 
et  qui  ne  rçcevant  l-’électricité  d’aucun  corps  électrisé ,  sem¬ 
blent  la  tirfer  de  leur  propre  substance;  et  on  a  nommé  ané- 
lectriques  ,  les  corps  que  le  frottement  ne  rend  point  sen¬ 
siblement  électriques  et  qui  ne  semblent  pouvoir  le  deve¬ 
nir  que  par  la  transmission  qui  leur  est  faite  par  des  corps 
voisins  à  l’état  électrique.  Il  est  aisé  de  se  convaincre  que 
cette  dernière  dénomination  est  fausse,  quoique  la  distinc¬ 
tion  soit  vraie  ;  et  l’on  doit  dire  aussi  que  ces  distinctions 
ne  sont  pas  telles ,  que  les  corps  les  plus  électrisables  par  frot¬ 
tement  et  les  plus  isolans,  ne  soient  susceptibles  d’être  élec- 
trise's  en  quelque  mesure  par  communication,  et  que  les 
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corps  les  plus  conducteurs  ne  soient  aussi  en  quelque  mesure 
ëlectrisables  par  frottement.  Le  verre  et  les  re'sines  ,  ainsi  que 
le  soufre,  sont  les  corps  les  plus  essentiellement  isolans  et 
e'iecîrisables  par  frottement  ;  l’air  atmospliërique  bien  sec  est 
aussi  de  ce  nombre  ;  les  métaux  et  les  corps  pe'nétre's  d’humi¬ 
dité  aqueuse ,  comme  l’air  humide  et  chargé  de  vapeurs,  sont 
les  corps  les  plus  essentiellement  conducteurs  et  ëlectrisables 
par  communication.  Les  autres  corps  participentplus  ou  moins 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  propriétés ,  et  souvent  dans  des 
degrés  qui  dépendent  des  circonstances  et  des  rapports  dans 
lesquels  ils  sont  placés. 

Il  est  une  autre  distinction,  c’est  celle  que  donne  la  nature 
de  l’électricité  que  développe  le  frottement  dans  les  divers 
corps  ëlectrisables  par  cette  méthode.  Elle  est  de  deux  sortes  j 
l’une  se  manifeste  dans  les  corps  de  la  nature  du  verre,  l’autre 
dans  ceux  dont  la  nature  se  rapproche  de  la  résine  et  du  soufre. 
Les  corps  chargés  de  l’une  de  ces  deux  électricités,  soit  par  frot¬ 
tement,  soit  par  communication  ,  sont  attirés  par  ceux  qui  sont 
chargés  de  l’autre ,  et  repoussés  au  contraire  par  les  coqjs  dont 
l’électricité  est  de  la  même  nature  que  la  leur  j  ce  qui  fait  qu’un 
corps  léger  non  électriqu/qui  s’est  porté  sur  un  corps  électrisé 
et  qui  a  reçu  de  lui  le  genre  d’électricité  qui  en  émane,  après 
s’y  être  attaché,  s’en  éloigne  et  le  fuit  jusqu’à  ce  qu’il  ait  perdu 
l’électricité  qu’il  en  a  reçue  ,  et  qu’il  se  porte  au  contraire  sur 
les  corps  chargés  de  l’autre  genre  d’électricité  ,  avec  d’autant 
plus  de  vivacité  que  l’électricité  différente  qu’il  porte  est  plus 
développée.  On  observe  encore  d’autres  caractères  distinctifs 
de  ces  deux  genres  d’électricité  dans  la  couleur  que  prend  la 
lumièré  électrique ,  la  forme  ,  l’étendue  et  la  vivacité  des 
étincelles  ,  etc.  On  a  donné ,  suivant  lés  diverses  théories , 
divers  noms  à  ces  deux  genres  d’électricités.  On  les  a  appelées, 
selon  l’idée  qu’on  s’en  est  faite  ,  vitrée  et  résineuse  ,  ou  posi¬ 
tive  et  négative.  La  première  dénomination ,  plus  générale¬ 
ment  adoptée  actuellement ,  parce  qu’elle  est  plus  conforme 
à  la  théorie  la  plus  reçue  et  plus  d’accord  avec  la  généralité 
des  phénomènes  et  leurs  rapports  calculables,  a  été  prise  de 
la  nature  des  substances  dans  lesquelles  le  frottement  déve¬ 
loppe  spécialement  l’un  ou  l’autre  genre  d’électricité,  à  la  tête 
desquelles  on  met,  d’une  part,  le  verre  j  de  l’autre,  les  résines 
et  le  soufre.  C’est  aussi  la  dénomination  que  leur  avait  donnée 
d’abord  le  premier  physicien  (Dufay)  qui  a  appelé  l’attention 
des  savans  sur  ces  deux  ordres  de  phénomènes  électriques. 

Cette  distinction  de  deux  genres  d’électricité  est  un  des  faits 
les  plus  fondamentaux  et  les'plus  importans,  ainsi  que  le  plus 
essentiel  à  l’intelligence  des  rapports  d’action  que  l’électricité 
établit  entre  les  corps.  Il  est  essentiel  de  le  montrer  dans  des 
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dispositions  (jui  en  font  sentir  toute  l’importance  ,  même  soiis 
le  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Quand  l’e'lectricité  se  de'veloppe  dans  un  corps  par  la  simple 
action  de  la  chaleur  ,  comme  on  le  voit  dans  le  cristal  de  la 
Wurmaline ,  une  extre'mite'  du  cristal  prend  l’electricite'  vitre'e  , 
l’autre  prend  l’e'lectricite'  re'sineuse. 

Dans  la  structure  de  la  pile  galvanique  ou  voltaïque  ,  les 
plaques  superpose'es ,  et  que  cette  superposition  suffit  pour 
mettre  à  l’e'tat  e'iectrique  ,  offrent,  d’une  part  l’c'Iectricite'  vi- 
Itée,  de  l’autre  l’électricité  résineuse  j  et  la  multiplication  des 
couples  ne  fait  que  faire  croître  cet  effet,  suivant  une  progres¬ 
sion  que  le  calcul  a  déterminée. 

Si  un  corps  électrisé  et  environné  d’une  atniosphère  élec¬ 
trique  de  quelque  genre  qu’elle  soit,  se  déclïargc  sur  un  corps 
conducteur  isolé ,  ce  corps  reçoit  du  premier  une  surcharge 
d’électricité  semblable  ,  et  ne  s’en  défait  que  quand  il  peut  la 
communiquer  à  d’autres  corps  ;  mais  si  le  corps  primitive¬ 
ment  électrisé,  quel  que  soit  son  état  électrique  ,  n’est  point 
assez  près  du  conducteur  isolé  pour  se  décharger  directement 
sur  lui  de  son  électricité  surabondante  ,  à  cause  de  l’obstacle 
qu’j  met  l’air  environnant ,  mais  en  est  assez  près  pour  agir 
sur  lui  sans  se  décharger  ;  alors  le  conducteur  isolé  ,  placé 
dans  la  sphère  électrique  du  premier ,  se  met  à  l’état  élec¬ 
trique  de  manière  que  son  extrémité  la  plus  voisine  du  corps 
électrisé  se  charge  d’une  électricité  différente  ,  et  l’extrémité, 
la  plus  éloignée  se  charge  au  contraire  d’une  électricité  sem¬ 
blable  à  celle  du  premier  corps.  Il  conserve  cette  manière 
d’être  tant  que  l’influence  électrique  subsiste  ,  et  la  perd  sans 
aucune  décharge  sensible  toutes  les  fois  qu’on  le  retire  de  l’at  ■ 
mosphère  électrique  dans  laquelle  il  était  placé  j  il  la  reprend 
en  y  rentrant.  Le  même  effet  aurait  lieu  entre  une  série  de  con¬ 
ducteurs  isolés  ,  placés  respectivement  dans  la  sphère  les  uns 
des  autres.  Si  un  corps  ainsi  revêtu  à  ses  extrémités  opposées 
de  deux  électricités  différentes,  étant  encore  dans  l’atmos¬ 
phère  électrique  qui  le  tient  à  cet  état ,  vient  à  être  déchargé 
vers  une  de  ses  extrémités ,  et  sort  immédiatement  après  àe 
la  sphère  dont  il  éprouvait  l’influence ,  l’électricité  de  l’extré¬ 
mité  qui  n’a  point  éprouvé  de  décharge,  de  quelque  nature 
qu’elle  soit ,  se  répandra  ^  toute  l’étendue  de  ce  corps  ,  et 
il  en  restera  sensiblement  chargé  tant  qu’il  ne  fera  pas  entre 
lui  et  un  autre  corps  une  décharge  nouvelle  ,  qui  fait  dispa¬ 
raître  alors  en  lui  tout  signe  apparent  d’une  électricité  quel¬ 
conque.  Dans  cette  expérience ,  qu’on  peut  varier  de  bien  des 
manières,  on  voit  que  l’électricité  n’est  point  transmise  du  pre¬ 
mier  corps  électrisé  au  conducteur  isolé  j  on  voit  qu’elle  paraît 
sortii’  du  conducteur  même,  et  lui  être  propre  et  naturelle  j 
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on  voit  qu’alors  ,  en  se  développant,  elle  se  divise  ,  comme 
par  une  espèce  de  départ,  en  deux  genres  d’électricité  ,  de  la 
même  manière  qu’on  le  voit  aussi  dans  ,1a  tourmaline  chauf¬ 
fée  ,  et  dans  la  superposition  des  plaques  dont  on  construit  la 
pile  voltaïque. 

Un  graïid  nombre  d’autres  phénomènes  sont  les  conséquences 
de  ceux-là.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les  développer^ 
nous  parlerons  seulement  du  plus  important  de  tous  ,  de  celui 
que  présente  la  bouteille  de  Leyde. 

La  bouteille  de  Lejde ,  dont  nous  ne  ferons  pas  ici  l’histoire, 
présente  dans  sa  garniture  intérieure  et  dans  sa  doublure  ex¬ 
térieure  ,  deux  corps  de  nature  conductrice  séparés  l’un  de 
l’autre  par  le  verre  de  la  bouteille  ,  c’est-a-dire  ,  par  un  corps 
intermédiaire  imperméable  à  l’électricité,  mais  qui,  en  em¬ 
pêchant  la  transmission  du  fluide  de  la  garniture  à  la  dou¬ 
blure,  n’empêche  pas  cependant  que  quand  l’une  est  mise  par 
surcharge  à  l’état  électrique  ,  l’électricité  naturelle  de  l’antre 
n’éprouve  l’influence  de  cette  surcharge  j  ce  qui  est  prouvé  par 
un  grand  nombre  d’expériences  diflérentes.  Ces  expériences 
démontrent  que  si  pendant  qu’on  charge  la  garniture  inté¬ 
rieure  ,  on  met  la  doublure  extérieure  en  communication  di¬ 
recte  avec  des  corps  conducteurs ,  et  par  eux  avec  le  sol ,  cette 
doublure  perd  par  là  toute  la  partie  de  son  électricité ,  qui  est 
de  même  nature  que  la  charge  ;  et  qu’en  même  temps  l’élec¬ 
tricité  contraire ,  soit  naturelle  à  la  doublure ,  soit  fournie  par 
les  corps  environnans ,  s’accumule  sur  elle  de  toutes  parts  ,  en 
se  portant  sur  la  surface  par  laquelle  cette  doublure  touche  le 
x^erre  de  la  bouteille ,  sans  cependant  pouvoir  traverser  le 
verre  qui  s’oppose  à  ce  qu’elle  parvienne  à  se  combiner  avec 
l’électricité  opposée,  accumulée  sur  la  garniture.  Pour  lors  la 
bouteille  se  trouve  électrisée  par  surcharge  dans  sa  garniture 
intérieure  ,  par  départ  et  décomposition  sur  sa  doublure. 
Dans  cet  état ,  si  l’on  établit  une  communication  conduc¬ 
trice  du  dedans  au  dehors  ,  par  le  moyen  d’un  conducteur 
qui  aille  sans  interruption  dé  l’une  à  l’autre  surface ,  la  combi¬ 
naison  se  fait  subitement  entre  la  charge  intérieure  et  l’élec¬ 
tricité  opposée  amoncelée  sur  la  doublure  extérieure.  Cette 
précipitation  des  deux  électricités  l’une  sur  l’autre  se  fait  ins¬ 
tantanément,  et  avec  une  telle  violence  ,  que  des  brisemens, 
des  combustions,  des  décompositions ,  s’opèrent  sur  le  champ 
dans  les  corps  susceptibles  de  ces  divers  changemens ,  et  à  travers 
lesquels  se  fait  cette  décharge  réciproque.  Les  corps  vivans  et 
sensibles  ,  s’ils  se  trouvent  dans  la  chaîne  de  communication , 
de  manière  à  en  faire  partie  essentielle,  éprouvent  au  moment 
de  la  décharge  des  commotions  d’autant  plus  vives,  et  même 
dangereuses,  que  les  charges  ont  été  plus  fortes.  Cet  effet  ré- 
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^uîtant  tle  la  précipitation  mutuelle  des  deux  électricite's  l’une 
sur  l’autre  ,  et  qui  constitue  la  commotion  e'iectrique  ,  est 
très-diffe'rent  de  celui  que  produit  la  simple  e'tincelle  qu’ua 
corps  à  l’e'tat  e'iectrique,  par  superlluite'  de  l’une  des  deux 
e'iectricite's ,  fournit  à  des  corps  conducteurs  non  e'iectrise's.  La 
•  commotion  excite  une  sensation  particulière  qui  est  toujours 
la  même  ,  au  degre'  près  ,  quelle  que  soit  la  cliarge  de  la  bou¬ 
teille  ;  elle  se  sent  à  la  fois  dans  le  point  sur  lequel  se  dirige 
l’e'tincelle  de  de'charge,  et  sur  presque  tous  les  points  articule's 
interme'diaires  compris  dans  la  chaîne.  Si  c’est  sur  le'  doigt,  la 
commotion  se  sentira  en  même  temps  ,  départ  et  d’autre, 
dans  les  poignets  ,  les  coudes ,  les  e'paules,  les  parties  late'rales 
du  thorax ,  plus  ou  moins  ge'ne'ralement  et  fortement ,  selon 
sa  force  j  au  lieu  que  pour  que  l’effet  de  la  simple  ^e'tincelle 
puisse  être  confondu  avec  celui  de  la  commotion  ,'  il  faut  que 
cette  e'tincelle  soit  très-forte  et  vivement  lance'e  par  un  con¬ 
ducteur  dont  la  surface  soit  très  e'tendue ,  ou  reçue  par  un 
individu  , extrêmement  sensible  ;  sans  quoi  la  sensation  n’est 
perçue  très-distinctement  que  dans  le  point  sur  lequel  l’e'tincelle 
s’est  e'iance'e. 

Ce  même  caractère  de  commotion ,  mais  plus  faible  ,  en 
raison  de  la  faiblesse  du  de'veloppement  e'iectrique  ,  se  ressent 
.également  dans  les  expe'riences  que  l’on  peut  faire  avec,  la 
sérié  des  conducteurs  placés' dans  l’atmosphère  électrique , 
et  entre-lesquels  se  fait  le  départ  des  deux  électricités.  Si  d’une 
main  et  de  l’autre  on  touche  à  la  fois  les  deux  extrémités, op¬ 
posées  de  la  série  des  conducteurs,  ou  mieux,  si  en  faisant 
cette  expérience  on  est  soi-même  isolé  ,  et  mieux  encore  si, 
dans  cette  position ,  sans  toucher  immédiatement,  on  approche 
le  doigt  assez  près  de  l’extrémité  du  premier  conducteur  pour 
en  recevoir  une  étincelle  ,  on  éprouve  très-distinctement  la 
commotion  avec  tous  ses  caractères ,  et  au  même  mom'ent  il 
se  fait  dans  tous  les  conducteurs  une  décharge  d’étincelles  qui 
en  remplit  à  la  fois  tous  les  intervalles.  On  a  donné  le  nom  de 
coup  par  retour  om  contre-coup  elecfrique  au  résultat  parti¬ 
culier  de  cette  expérience  (  J^ojez  l’ouvrage  de  sir  Charles  Vis- 
count  Mahon  ,  intitulé  Principles  of  electricîty ,  Lond.  1 779, 
yjart.  vm  ,  et  suiv. ,  on  retuming  strokes).  Dans  ce  cas  ,  l’air 
interposé  entre  les  conducteurs  représente  le  verre  de  la  bou-> 
teille  de  Leyde  ,  et  les  extrémités  correspondantes  ou  voisines 
des  conducteurs  isolés  et  séparés  par  l’air  représentent  la  gar¬ 
niture  et  la  doublure. 

Dans  la  pile  volta'ique  ,  lorsque  de  l’une  et  de  l’autre  main  , 
surtout  armées  d’un  conducteur  métallique  ,  et  particulière¬ 
ment  d’un  conducteur  humide ,  on  touche  le  sommet  et  la 
base  de  la  pile,  on  reçoit  également  de  véritables  commotions 
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dans  les  poignets,  les  coudes  ,  etct ,  même  quand  la  pile  n’est 
pas  très-considérable  ;  et  quelle  différence  n’j  a-t-il  pas  dans  ce 
cas,  entre  la  faible  e'tincelle  que  peut  donner  isolément  l’une  des 
deux  extre'raités  de  cette  pile  ,  et  celle  que  donne  un  con¬ 
ducteur  forteriaent  électrise'  d’une  machine  ordinaire  ,  sans 
cependant  faire  éprouver  les  mêmes  effets  ! 

Les  effets  caractéristiques  de  la  commotion  sont  donc  spé¬ 
cialement  déterminés  par  le  concours  des  deux  électricités  , 
mises  réciproquement  à  l’état  libre ,  dans  un  même  système, 
de  corps  ,  tendant  alors  fortement  à  rentrer  dans  leurs  combi¬ 
naisons  ,  et  l’effectuant  avec  rapidité  lorsque  les  intermédiaires 
leur  en  ouvrent  la  voie.  Les  effets  de  l’étincelle  ordinaire  né 
sont  au  contraire  déterminés  que  par  la  tendance  d’une  élèc- 
tricité  surabondante  à  se  répandre  également  sur  tous  les 
corps  capables  de  la  recevoir ,  et  ces  effets  sont  très-sensible¬ 
ment  différens. 

E  nous  a  paru  essentiel  d’insister  sur  cette  distinction  qui'ne 
permet  pas  de  confondre  deux  modes  d’électrisation ,  dont  la 
différence  elle  genre  d’utilité  sont  particulièrement  dignes  d’at¬ 
tention  dans  l’application  de  l’électricité  à  la  thérapeutique. 

Ces  faits  démontrent  d’abord  dans 'l'es  deux  électricités  une 
tendance  à  se  combiner  j  ensuite  dans  chacune  séparément  , 
quand  elle  est  dégagée  de  sa  combinaison  naturelle  ,  une  pro¬ 
pension  à  se  disperser  en  tout  sens  par  une  sorte  de  rayon- 
nance  ,  à  se  porter  par  conséquent  à  la  surface  des  corps  d’où 
elle  émane,  ou  sur  lesquels  elle  est  accumulée  j  enfin,  à  se  ré¬ 
pandre  sur  tous  les  corps  voisins ,  et  à  se  communiquer  ainsi 
des  uns  aux  autres.  Cette  communication  se  fait  avec  liberté 
et  promptitude  ,  toutes  les  fois  que  l’électricité  rencontre  des 
corps  conducteurs  ;  elle  est  au  contraire  arrêtée  et  gênée , 
toutes  les  fois  qu’elle  rencontre  les  corps  qu’on  a  nommés  non 
conducteurs  ou  isolans.  L’air  qui  environne  ^s  corps  est, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  d’autant  plus  isolant  ou  non  con¬ 
ducteur,  qu’il  est  plus  sec.  Il  en  résulte  que  quand  les  corps 
conducteurs  sontàüne  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
c’est-à-dire  ,  que  les  intervalles  qui  les -séparent  sont  occu¬ 
pés  par  l’air  sec  5  l’électricité  arrêtée  par  cet  air  ne  s’échappe 
et  ne  s’élance  sur  les  corps  voisins  que  quand  sa  tendance  et 
sa  quantité  ,  c’est-à-dire  sa  tension  électrique  devient  su]>é-- 
rieure  à  l’obstacle  que  lui  oppose  l’air  intermédiaire.  Cet  obs¬ 
tacle  est  en  proportion  de  la  faculté  isolante  de  l’air  ^  de  l’é- 
tendue  des  surfaces  sur  lesquelles  l’électricité  rencontre  sa  ré¬ 
sistance,  et  de  ia  grandeur  de  l’intervalle  qui  sépare  les  corps. 

Si ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  ,  les  extrémités  respec¬ 
tives  des  corjjs  ,  soit  électrisés ,  soit  conducteurs ,  entre  les¬ 
quelles  s’ét-ablit  l’effort  électrique  ,  présentent  une  surfac,e  fort 


«'tendue ,  arrondie ,  sans  aspérite's  et  sans  angles ,  la  re'sistance 
de  l’air  devient  très-puissante  j  et  lorsque  l’eïfort  e'iectrique  est 
arrive'  au  point  de  la  surmonter  et  de  franchir  l’intervalle  , 
l’clan  se  fait  par  une  e'tincelle  brillante ,  avec  an  bruit  e'clatant  • 
le  trait  e'iectrique  en  traversant  l’air  suit  une  direction  brise'e  ; 
les  sensations  qu’il  fait  naitre  dans  les  corps  vivans  sont  vives 
et  douloureuses  en  proportion  de  la  vivacité'  de  l’explosion. 

Si  l’extre'mite'  chargée  du  corps  électrisé ,  ou  celle  du  corps 
conducteur,  ou  toutes  les  deux,  sont  terminées  en  pointe, 
alors  la  résistance  de  l’air  devient  d’autaît  moindre  que  la 
pointe  est  plus  aiguë  ,  et  la  communication  électrique  s’opère 
facilement  et  sans  bruit  j  elle  se  fait  sous  forme  d’aigrettes 
alongées  du  côté  de  l’électricité  vitrée  ;  et  la  direction  des 
rajons  de  cette  aigrette  n’est  point  brisée  ni  interrompue. 
Le  corps  électrisé  perd  alors  promptement  son  électricité } 
elle  se  dissipe  à  mesure  qu’elle  se  forme. 

Si  l’expérience  se  faisait  dans  le  vide,  quelle  que  fût  la  forme 
du  corps  électrisel^e  fluide  électrique  s’échapperait  sans  résis¬ 
tance,  sans  formes  d’étincelles  ni  d’aigrettes  j  il  s’épancherait 
pleinement  et  comme  par  effluves ,  entre  les  extrémités  des 
conducteurs  vèisins.  , 

Enfin,  si  le  conducteur  qui  r'eçoit  l’électricité,  au  lieu  d’être 
isolé ,  fait  partie  d’une  série  de  conducteurs  qui  communi¬ 
quent  avec  le  sol ,  il  ne  se  charge  point  et  ne  s’environne  point 
d’une  atmosphère  électrique  qui  puisse  acquérir  à  sa  surface  une 
densité  appréciable  j  il  transmet  à  mesure  qu’il  reçoit ,  et  ne 
fait  que  servir  de  passage  à  l’électricité  qui  va  se  perdre  ,  pour 
nous  servir  de  l’expression  reçue  ,  dans  l'e  réservoir  commun  , 
qui  est  la  terre. 

C’est  sur  la  réunion  de  la  double  propriété  tant  des  pointes , 
que  de  la  continuité  des  conducteurs  avec  le  sol ,  pour  per¬ 
dre  et  dissiper  l’électricité  ,  et  faire  cesser  l’état  électrique  , 
qu’est  fondée  la  construction  des  paratonnerres ,  qui  ne  sont 
que  des  conducteurs  continus ,  communicans  avec  le  sol  d’un' 
côté ,  et  de  l’autre  terminés  en  pointe  vers  la  nue. 

Un  dernier  ordre  de  phénomènes  est  celui  de  l’influence  de 
l’électricité  sur  l’état  des  coi-ps ,  c’est-à-dire  sur  leurs  raoû- 
vemens  respectifs ,  sur  l’union  de  leur  parties  ,  et  la  combinai¬ 
son  de  leurs  élémens.  Nous  avons  déjà  parlé  des  attractions 
et  des  répulsions  auxquelles  les  corps  sont  entraînés  par  les 
tendances  respectives  de  l’un  ou  l’autre  élément  électrique  ; 
nous  avons  parlé  de  l’action  puissante  de  la  commotion  élec¬ 
trique  pour  briser  ,  brûler ,  décomposer  les  coq>s  •,  le  phéno¬ 
mène  le  plus  remarquable  qui  nous  reste  à  indiquer  ,  est  celui 
que  présente  la  pile  voltaïque ,  dont  les  deux  extrémités  ont 
une  force  si  remarquable  pour  opérer  l’analjrse  d«s  corps  en 
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■  séparant  leurs  élémens,  en  les  partageant,  et  entraînant  cons* 
lartiniPtit  les  uns  vers  l’extrénaité  qui  donne  rélectricité  rési¬ 
neuse  ,  les  autres  vers'celle  qui  donne  l’électricité  vitrée,  tiette 
puissance  à  laquelle  ont  cédé  les  corps  que  l’on  regardait 
comme  les  plus  simples  ,  et  qui  résistaient  à  l’action  des  feux 
les  plus  ardens,  ne  démontre-t-elle  pas  combien  est  grande  la 
part  de  l’électricité  dans  la  constitution  élémentaire  de  tous 
les  corps  de  la  nature. 

I!  y  aurait  un  complément  bien  curieux  à  ajouter  à  ces  ex¬ 
périences  ,  et  qui  en  serait  pour  ainsi  dire  la  contre-épreuve 
synthétique.  Ce  serait  la  recherche  des  développemens  élec¬ 
triques  qui  émanent  des  diverses  combinaisons  par  lesquelles 
les  corps  se  forment  ou  se  recomposent.  Déjà  plusieurs  ex¬ 
périences  ont  démontré  que  les  actions  chimiques  donnaient 
naissance  à  des  phénomènes  électriques  ,  qu’on  a  pu  rendre 
sensibles  à  l’aide  des  condensateurs  qu’on  a  chargés  par  ce 
moyen.  On  a  donc  la  certitude  que  le  fait  existe  j  mais  ce  sujet 
n’a  pas  encore  été  suivi  spécialement ,  et  d’une  manière  assez 
complette.  Les  effets  obtenus  au  moyen  de  la  pile  ,  sont  des 
garans  presque  assurés  de  ceux  qu’on  aurait  droit  d’attendre 
de  ce  genre  de  recherches  ,  et  suffisent ,  à  ce  qulil  nous  paraît  j 
pour  les  faire  regarder  aux  chimistes  comme  un  objet  digne  de 
leur  curiosité.  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  ici  de  développer 
cette  idée ,  ni  d’ouvrir  cette  carrière.  Il  nous  est  seulement  aisé 
de  pressentir  qu’elle  doit  être  d’un  véritable  intérêt  pour  l’étude 
dont  nous  nous  occupons ,  et  nous  aurons  encore  lieu  par  la 
suite  de  nous  en  convaincre  davantage. 

On  doit  enfin  mettre  au  rang  des  plus  importantes  décou¬ 
vertes  ,  celle  de  la  loi  que  suivent  l’attraction  et  la  répulsion 
électriques.  Cette  loi  qui  rattache  cette  attraction  aux  grands 
phénomènes  de  l’univers,  a  été  d’abord  annoncée,  en  1779.  par 
sir  Charles Mahon( On vrng'C  Ciie'',part.vi  §.175-1 78),  et  appuyée 
sur  des  expériences  ingénieuses.  Mais  elle  a  depuis  été  portée 
à  un  tel  degré  d’évidence  par  Coulomb  ,  que  l’honneur  lui  en 
est  resté.  En  effet ,  la  précision  de  ses  balances  électriques  ,  la 
délicatesse  des  expériences  dans  lesquelles  ,  à  l’aide  de  ees 
balances ,  il  a  suivi  et  évalué  toutes  les  nuances  de  distribution 
de  l’électricité  et  de  l  ’accroissement  de  ses  densités  à  la  sur¬ 
face  et  aux  extrémités  des  corps,  tous  les  rapports  qu’il  a  fait 
reconnaître ,  entre  les  distances  et  l’activité  des  attractions  et 
des  répulsions ,  ont  amené  la  démonstration  au  point  de  la 
plus  rigoureuse  exactitude.  Cette  loi  qui  est  celle  de  l’attraction 
universelle ,  qui  est  aussi  celle  du  magnétisme  ,  est  la  fameuse 
loi.de  la  raison  inverse  du  quarré  des  distances,  à  laquelle 
obéissent  toutes  les  grandes  actions  à  distance,  qui  s’exercent 
entre  les  corps  de  l’univers. 
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Tels  sont  les  principaux  phe'nomènes  qui  caracte'risent  les 
actions  électriques  et  qui  forment  le  fondement  de  la  the'qrie 
de  cette  partie  importante  de  la  plij'sique. 

De  leur  rapprochement  et  des  deVeloppemens  que-leur  a 
donne's  l’art  de  varier  les  expe'rieuces,  il  a  e'te'  naturel  de  con¬ 
clure  : 

Que  tous  les  corps  sont  naturellement  et  habituellement 
pe'ne'tre's  des  e'iemens  de  V électricité  ; 

Que  ces  élémens  sont  de  deux  sortes ,  comme  l’électricité 
de  deux  natures  ; 

Que  ces  élémens  combinés  ensemble  dans  l’état  ordinaire 
et  dans  des  proportions  exactes  ,  ne  se  font  point  reconnaître 
par  des  phénomènes  sensibles  ; 

Que  l’état  électrique  (  celui  dans  lequel  la  matière  élec¬ 
trique  développe  toutes  ses  propriétés),  est  constitué ,  oupcrr 
la  surabondance  d’un  des  deux  élémens ,  accumulé  au  delà  des 
proportions  nécessaires  à  une  combinaison  complette  ;  ou  par 
la  dissolution  de  cette  combinaison,  déterminée  par  une  force 
extérieure  électro-motrice  ,  capable  d’opérer  le  départ  des 
deux  élémens ,  de  les  mettre  en  liberté ,  et  de  les  rendre 
sensibles  chacun  séparément  par  le  développement  de  leurs 
signes  caractéristiques  ; 

Que  l’une  et  l’autre  électricité,  mise  h  l’état  de  liberté, 
jouit  d’une  force  expansive  qui  tend  à  en  écarter  les  parties  , 
les  porte  à  la  surface  des  corps ,  et  est  la  cause  de  la  repul¬ 
sion  mutuelle  des  corps  revêtus  d’une  électricité  de  même 
nature  ; 

Que  l’une  des  électricités  est  au  contraire  entraînée  vers 
l’autre  par  leur  tendance  mutuelle  à  se  combiner ,  et  que 
cette  tendance  est  la  cause  de  V  attraction  mutuelle  qui  porte 
les  uns  vers  les  autres  les  corps  revêtus,  d’électricités  diffé¬ 
rentes; 

Que  l’électricité,  de  quelque  nature  qu’elle  soit, -a  une  ten¬ 
dance  a  se  porter  vers  les  corps  qui  sont  propres  a  la  rece¬ 
voir  facilement ,  et  à  lui  donner  un  libre  passage  ,  et  qu’on 
nomme  conducteurs  •,  et  qu’elle  tend  defnitivement ,  de  con¬ 
ducteurs  en  conducteuis ,  à  se  perdre  dans  le  sol; 

Que  l’air  étant ,  au  contraire  ,  de  nature  à  résister  à  son 
passage  ,  la  retient  autçur  des  corps ,  par  sa  résistance  ,  la 
force  h  s’accumulera  leur  surface  ,  et  est  la  cause  de  l’état 
et  de  la  tension  électrique  qui  se  manifestent  aux  extrémités 
des  corps  chargés  d’électricité  et  environne's  d’air  et  de  subs¬ 
tances  isolantes  ; 

Que  cette  triple  puissance  ,  la  force  expansive  de  cha¬ 
cun  des  élémens  de  l’électricité  dans  l’état  dé  liberté,  la 
force  de  combinaison  qui  les  entraîne  l’un  vers  l’autre  , 
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la  tendance  qui  les  porte  à  se  re'pandre  sur  les  cotps  con¬ 
ducteurs  qui  ne  sont  point  à  l’e'tat  électrique ,  donne  à  l’élec¬ 
tricité  le  pouvoir  d’agir  efficacement  et  fortement  sur  les 
corps ,  sur  leurs  masses ,  sur  l’union  de  leurs  molécules  inté- 
_granles ,  sur  la  combinaison  de  leurs  parties  élémentaires  ; 

Qu’il  existe  entre  les  élément  de  l’électricité  et  les  parties 
élémentaires  des  corps  une  affinité  spéciale  qui  donne  aux 
premiers  le  pouvoir  d’agir  chacun  sur  des  molécules  diffé¬ 
rentes  ,  de  les  entraîner,  de  les  séparer,  et  de  faire  ainsi 
l’analyse  des  corps  ; 

Que  les  combinaisons  chimiques  qui  forment  ou  recons¬ 
tituent  de  nouveaux  corps  ,  paraissent  dans  leur  synthèse , 
donner  lieu  h  un  dégagement  d’électricité ,  dont  lu  nature  , 
l’intensité  et  les  phénomènes  sont  un  sujet  (T expériences  a 
tenter  pour  compléter  la  théorie  de  l’électricité  ; 

Que  par  conséquent  V  électricité  est  une  des  grandes  causes 
de  mouvement ,  un  des  liens  des  plus  puissans ,  un  des  agens 
les  plus  efficaces ,  qui  déterminent  les  rapports  d’union  et 
d’action  réciproque  entre  tous  les  corps  de  la  nature;  et  qu’entre 
les  corps  séparés  par  des  intervalles  sensibles  ,  elle  suit  la 
loi  générale  commune  à  toutes  les  actions  connues  qui  s’exer¬ 
cent  à  distance ,  celle  de  la  raison  inverse  du  quarré des  dis¬ 
tances. 

Il  resterait  une  objection  à  faire  contre  la  coexistence  generale 
des  deux  éle'mens  de  l’electricite'  dans  les  corps  j  elle  serait 
prise  de  la  division  même  que  l’experience  e'tablit  entre  les 
corps  e'icctrisables  par  frottement ,  en  les  partageant  en  deux 
classes  de  corps  ,  susceptibles  de  prendre  ,  les  uns  ,  l’ëlectri- 
cite'  re'sineuse ,  les  autres  ,  l’e'lectricite'  vitre'e.  Mais  cette  ob¬ 
jection  tombe  ,  par  cela  même  que  cette  distinction  n’est 
pas  tellement  essentielle  ,  que  les  mêmes  corps  ne  puissent 
prendre  l’une  ou  l’autre  e'iectricite' ,  selon  la  nature  des  frot¬ 
toirs  don#  pn  se  sert  pour  les  mettre  à  l’e'tat  e'iectrique  ;  c’est' 
ce  que  fait  connaître  M.  Tib.  Cavallo ,  par  une  suite  d’expe'- 
riences ,  dont  les  re'sultats  sont  consigne's  dans  son  ouvrage 
intitule'  -.A  complété  treatise  ofelectricity,  2'.  e'dit. ,  Londres, 
1782,  chap,  III,  n“.  5,  pag.  21.  C’est  donc  dans  le  mouve- 
.rnent  donne'  •'de  pre'fe'rence  à  l’une  ou  à  l’autre  e'iectricite' , 
selon  leur  affinité  particulière  pour  les  corps  électrisables 
par  frottement,  et  le  rapport  de  ces  corps  avec  leurs  frottoirs, 
et  au  moyen  de  la  liaison  de  ceux-ci  avec  la  série  de  con¬ 
ducteurs  qui  les  lie  avec  le  sol ,  que  consiste  la  différence  de 
l’état  électrique  qui  se  manifeste  dans  les  corps  électrisés. 

Maintenant ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  les  théo¬ 
ries  par  lesquelles  les  physiciens  ont  essayé  de  lier  cet  ensemble 
de  faits,  ni  à  examiner  de  quelle  manière  les  phénomènes  se 


prêtent  aux  unes  ou  aux  autres  :  deux  seules  paraissent  actuels 
îement  admises  ,  l’ime  est  la  the'orie  des  deux  fluides  ;  l’autre 
est  celle  de  l’électricite'  positive  et  négative.  Celle-ci  ,  dont 
Franklin  est  l’auteur,  avait  e'te' substitue'e  ,  comme  plus  simple, 
à  la  première,  et  a  longtemps  pre'domine'.  La  the'orie  des  deux 
fluides  remonte  à  Duraj,  le  premier  physicien  qui  ait  fait 
connaître  la  différence  des  deux  électricite's  dans  les  corps 
vitre's  ou  résineux.  Cette  théorie  se  retrouve  dans  les  quatre 
forces  d’Æpinus  ;  elle  a  été  reprise  et  perfectionnée  par  les 
recherches  de  Coulomb  y  et  appliquée  à  toutes  les  conditions 
connues  des  expériences  les  plus  ingénieuses.  Les  belles  expé¬ 
riences  de  Volta,  qui  ont  donné  tant  de  valeur  à  celles  de  Gal- 
vani ,  se  prêtent  parfaitement  à  la  même  théorie  ,  qui  est  la 
seule  qu’il  soit  possible  d’adapter,  sans  effort  et  sans  explica¬ 
tions  forcées ,  aux  fécondes  applications  que  Davy ,  Gay-Lus- 
sac  et  Thénard  ont  faites  de  la  pile  aux  analyses  chimiques. 

Les  instrumens  propres  à  mesurer  les  quantités- d’électricité 
et  les  tensions  électriques  ,  à  en  observer,  à  en  conserver  ,  à 
en  accumuler  les  moindres  indices ,  â  en  faire  reconnaître  les 
différences  dans  tous  les  cas  où  elle  devient  sensible,  quelque 
peu  qu’elle  le  soit ,  ont  rendu  l’homme  maître  en  quelque 
sorte  de  cet  agent  si  efficace  de  la  natui-e ,  si  longtemps  dérobé 
à' sa  connaissance.  Alors  il  est  devenu  calculable,  et  l’applica¬ 
tion  de  l’analyse  mathématique  à  l’électricité  a  été  portée  , 
de  nos  jours  ,  au  dernier  degré  de  précision  et  à  un  accord, 
admirablè  avec  les  faits  ,  par  Æpinus  ,  Coulomb  ,  Laplace  , 
Biot ,  Poisson  ,  etc. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  sur  les  phénomènes  caracté- 
risti(|ues  de  l’électricité  5  nous  ne  ferons  point  la  description 
des  machines,  elles  sont  connues;  celles  qui  sont  spécialement 
applicables  à  l’électricité  médicale  seront  indiquées  dans  la 
deuxième  partie.  De  plus  grands  détails  appartiendraient  à  un 
Traité  de  physique  ;  celui  d’Haiiy  réunit  la-  précision  à  l’élé¬ 
gance  et  à  la  clarté.  Nous  nous  hâtons  de  considérer  l’électri¬ 
cité  dans  les  conditions  dans  lesquelles  elle  intéresse  le  plus 
notre  existence  par  l’influence  qu’elle  peut  avoir  sur  nos  or¬ 
ganes. 

§.  II.  De  V électricité'  re'pandüe  naturellement  autour  de 
nous  ,  et  faisant  partie  des  influences  auxquelles  nous  som¬ 
mes  soumis.  En  exposant  dans  le  premier  paragraphe  les  prin¬ 
cipaux  phénomènes  qui  caractérisent  l’électricité  ,  nous  avons 
indiqué  sommairement  et  suffisamment  pour  le  but  que  nous 
nous  proposons  de  remplir,  comment  elle  pouvait  être  déve¬ 
loppée  artificiellement  dans  les  différens  corps  que  nous  tou¬ 
chons  et  dont  nous  pouvons  disposer  dans  nos  expériences.  Il  ap¬ 
partiendrait  à  l’ordre  que  nous  ayons  adopté  dans  cét-artièle,  de 
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développer  maintenant  comment  l’électricité  est  répandue  na¬ 
turellement  autour  de  nous  ,  et  fait  partie  des  influences  auxr 
quelles  nous  sommes  soumis  ,  c’est-à-dire,  comment  le  sol 
qui  nous  porte  ,  l’air  dans  lequel  et  par  lequel  nous  vivons  , 
les  corps  qui  flottent  suspendus  dans  l’atmosphère  audessus  de 
nos  têtes ,  les  révolutions  qui  font  naitre  et  constituent  les  di¬ 
vers  météores ,  deviennent  des  instrumens  au  moyen  desquels 
l’électncité  se  développe  et  nous  environne  j  instrumens  à  l’ac*- 
tion  desquels  nous  participons  nous-mêmes  involontairement , 
nous  ,  nos  habitations ,  nos  édifices  ,  nos  plantations  ,  etc.  , 
comme  faisant  aussi  partie  de  cet  appareil  dans  lequel  nous 
sommes  compris  ,  sans  pouvoir  rien  changer  aux  révolutions 
qui  s’y  opèrent.  Cependant  l’homme  a  pu  élever  son  intelli¬ 
gence  jusqu’à  contempler  d’un  œil  tranquille  ces  phénomènes 
souvent  redoutables ,  en  pénétrer  la  cause ,  en  observer  le  dé¬ 
veloppement,  en  préserver  ses  demeures ,  et  se  défaire  de  la 
terreur  religieuse  dont  leur  aspect  l’avait  longtemps  frappé- 
Mais  tous  ces  objets  ont  été  suffisamment  exposés  à  l’article 
air  { Sect.  ti ,  art.  iii ,  pag.  240 ,  premier  volume).  Nous  nous 
contenterons  de  les  rapprocher  ici  des  caractères  distinctifs  de 
l’électricité  et  des  principes  que  nous  avons  exposés  dans  le 
paragraphe  précédent. 

Les  corps  qui  constituent  l’appareil  électrique  météorique, 
sont  le  globe  ,  l’air  et  les  nuages  ,  ou  les  corps  suspendus  dans 
l’atmosphère. 

Le  globe  présente  des  surfaces  en  général  planes  ou  arron¬ 
dies,  mais  dont  quelques  endroits  sont  surmontés  de  saillies  , 
qu’on  peut ,  dans  leur  proportion  avec  le  tout,  comparer  à  des 
pointes;  tels  sont  les' pics  montagneux ,  les  édifices  élevés, 
les  flèches  des  clochers,  les  obe'lisques ,  les  piramides  ,  les  ar¬ 
bres  qui  culminent  fortement  audessus  du  sol.  La  majeure  partie 
de  ces  sùrfaces  et  de  ces  éminences  ,  est  de  nature  conduc¬ 
trice  ,  mais  presque  tontes  n’ont  cette  propriété  que  d’une 
manière  imparfaite.  Les  pointes  métalliques ,  l’eau  qui  s’élève 
à  l’état  de  vapeur  à  une  certaine  hauteur  audessus  du  sol  et  à 
la  surface  des  fleuves,  des  lacs ,  des  étangs  ,  etc.  sans  cesser 
de  conserver  sa  continuité  avec  la  surface  du  globe,  sont  les 
■seules  substances  qui  jouissent  d’une  propriété  conductrice 
parfaite. 

L’air  est  un  fluide  électrique,  pesant,  de  nature  isolante ,  et 
par  conséquent  pouvant  être  regardé  comme  appartenant  à  la 
niasse  des  substances  essentiellement  électrisables  par  frotte- 
-ment ,  quand  il  est  dans  l’état  de  pureté. 

Les  nuages  formés  d’eaü  à  l’état  de  vapeur,  sont  puissam¬ 
ment  conducteurs  et  isolés  par  leur  suspension  dans  l’air  ;  ils 
.sont  de  deux  sortes,  et  la  distinction  que  nous  én  ferons  nous 
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paraît  de  qüelqufe  importance  sous  le  rapport  dé  l’é'tàt  électri¬ 
que  auquel  ils  peuvent  être  portés  dans  les  circonstances  dif¬ 
férentes  qui  leur  donnent  naissance. 

Les  uns  émanant  de  la  surface  de  la  terre  et  des  eaux  ,  s’en 
détaclient  pour  être  soulevés  dans  l’air  ,  et  couvrent  ce  que 
nous  appelons  Xeciel,  tant  que  leur  forme  de  vapeur  subsiste, 
et  qu]ils  ne  sont  pas  passés  à  l’état  parfaitement  transparent  de 
fluide  élastique.  C’est  ce  que  nous  voyons  dans  les  vapeurs  du 
matin ,  ou  dans  les  brouillards  d’automne,  quand,  au  lieu  de  sé 
précipiter  en  rosée ,  ils  s’élèvent  dans  l’air  sans  s’y  résoudre 
parfaitement. 

D’autres  nuages  se  forment ,  au  contraire ,  dans  les  hautes 
régions  de  l’air  ,  soit  par  le  passage  de  l’eau  de  l’état  de  fluide 
élastique  à  celui  de  vapeurs ,  sans  doute  par  un  refroidissement 
opéré  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère  5  soit  aussi  par  des 
combinaisons  dont  il  résulte  de  l’eau.  On  peut  soupçonner  le 
premier  mode  de  formation  lorsque ,  sans  commotion  et  sans 
agitation  ,  la  sérénité  du  ciel  se  trouble  ,  et  que  le  temps  se 
couvre  peu  à  peu  et  par  degré,  souvent  pour  se  résoudre  tran¬ 
quillement  en  pluie.  Le  second  se  reconnaît  aux  mouvemens 
tumultueux  de  l’air,  qui  nous  avertissent  de  grands  change- 
mens  survenus  dans  sa  constitution ,  et  qui  sont  les  préludes 
des  orages. 

Il  est  aisé  de  concevoir  comment  l’électricité  peut  s’associer 
de  différentes  manières  à  tous  ces  phénomènes. 

Telles  sont  les  pièces  de  l’appareil.  Quelles  sont  les  causes 
qui  les  mettent  à  l’état  électrique  C’est  ce  que  l’on  ignore.  II 
est  cependant  possible  d’indiquer  quelles  actions  évidentes 
peuvent  contribuer  à  développer  cet  état. 

Le  mouvement  imprimé  à  l’air  par  les  vents  ,  tantôt  cons¬ 
tant  et  uniforme,  tantôt  variable,  brusque  et  rapide,  selon  les 
régions,  les  temps  et  les  saisons,  tantôt  régulier  et  journalier  y 
tantôt  irrégulier  et  accidentel  j  l’atmosphère  ainsi  poussée  à  la 
surface  de  la  terre,  de  l’est  à  l’ouest,  depuis  l’équateur  jus¬ 
qu’aux  pôles,  depuis  les  rivages  de  la  mer  jusqu’au  centre  et 
aux  derniers  sonamets  des  continens,  au  temps  des  solstices  , 
à  celui  des  équinoxes ,  et  dans  les  conversions  orageuses  des 
moussons  ,  ou  dans  le  cours  plus  régulier  des  saisons  inter¬ 
médiaires  ,  représente  le  frottement. 

L’action  du  soleil ,  jointe  au  concours  des  conditions  atmos¬ 
phériques  et  terrestres  ,  au  moyen  desquelles  se  développe  la 
chaleur  ,  peut  encore  être  mise  au  rang  des  causes  électro-mo¬ 
trices  ,  dont  les  effets  déterminent  l’état  du  globe  et  de  l’at-- 
mosphère  qui  l’environne. 

La  composition  de  ce  globe,  ainsi  que  les  rapports  mutuels 
des  matériaux  et  des  couches  qui  sont  superposées  dans  sa  struc- 
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ture ,  sont-ils  impuissans  pour  produire  l’e'tat  e'Iectrique  dan* 
lequel  il  paraît  être  le  plus  habituellement? 

Enfin  ,  les  combinaisons  qui  s’opèrent  au  milieu  de  l’atmos¬ 
phère  ,  de  l’existence  desquelles  on  ne  peut  douter  ,  quelque 
peu  connues  qu’elles  soient,  et  auxquelles  les  corps  suspendus 
dans  l’air  paraissent  devoir  en  partie  et  leur  formation  , et  leur 
état,  ne  peuvent-elles  pas  aussi  être  compte'^  au  nombre  des 
causes  e'ieclro-motrices ,  ou  qui  donnent  naissance  aux  varia¬ 
tions  de  l’e'lectricite'  atmosphe'rique  ? 

Les  instrumens  propres  au  développement  de  l’électricité  , 
et  les  causes  capables  de  déterminer  l’état  électrique  étant  re¬ 
connus  dans  l’atmosphère  et  dans  le  globe  ,  cet  état  étant 
constaté  par  un  grand  nombre  d’expériences  directes  ,  on  con¬ 
çoit  facilement  comment  il  s’établit ,  comment  les  corps  atmos¬ 
phériques  s’attirent  réciproquement  ou  se  repoussent ,  sont 
repoussés  ou  attirés  par  le  globe,  comment  s’excitent  entre  eux 
des  mouvemens  rapides  et  dirigés  dans  tous  tes  sens  ,  com¬ 
ment  les  charges  s’accumulent  par  l’isolement,  comment  leur 
tension  croit  avec  le  grossissement  des  nuages ,  comment  elles 
s’écoulent  insensiblement  par  les  communications  humides  et 
par  les -saillies  conductrices  ,  comment  elles  éclatent  en  dé¬ 
charges  lumineuses  et  bruyantes ,  comment  elles  donnent  lieu 
à  de  vives  commotions  qui  se  ressentent  à  ladbis  dans  des  points 
souvent  très-éloignés  les  uns  des  autres  j  comment,  enfin,  selon 
la  violence  de  la  commotion  ou  la  vivacité  de  la  décharge,  les 
secousses,  les  translations,  les  dispersions,  les  brisemens,  les 
oxidations,  les  combustions ,  les  incinérations,  les  incendies 
'se  produisent,,  se  continuent  ou  se  transmettent  dans  des  di¬ 
rections  si  variées,  souvent  sibizarres,  et  pour  les  objets  épar¬ 
gnés  ,  et  pour  les  objets  détruits,  et  pour  la  manière  dont  ils 
sont  frappés.  Dans  toutes  ces  conséquences  d’un  même  prin- 
.  cipe  et  des  dispositions  respectives  des  parties  du  grand  appa¬ 
reil  ,  on  reconnaît  l’histoire  météorique  des  climats  ,  des  sai¬ 
sons  ,  des  orages  j  l’on  apprend  à  admirer  avec  reconnaissance 
le  génie  et  la  hardiesse  de  ceux  qui,  non  contens  d’avoir  dévoilé 
ce  grand  mystère  de  la  nature  ,  ont  su  rendre  cette  connais¬ 
sance  utile  aux  hommes  ,  en  les  instruisant  à  désarmer  le  ciel , 
à  maîtriser  la  foudre  ,  à  lui  tracer  sa  route ,  à  lui  marquer  le 
terme  où  elle  doit  s’éteindre. 

Nous  n’entrerons  pas ,  sur  la  théorie  des  météores  ignés , 
dans  des  détails  que  nous  avons  exposés  ailleurs ,  ou  qui  se¬ 
raient  inutiles  à  notre  objet  5  nous  nous  bornerons  à  conclure 
que  l’électricité  nous  environne  ,  et  après  l’avoir  montrée  dans 
nos  mains  et  autour  de  nous ,  nous  l’allons  montrer  au  dedans 
.  de  nous-mêmes  ,  et  sous  des  formes  nouvelles  et  propres  à 
l’organisation  animale. 

§.  m.  De  l’électricité  considérée  comme  existant  au  dedans 
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«fe  ncus  ,  et  ayant  une  part  quelconque  aux  actions  qui  se 
développent  au  milieu  de  nos  organes.  Une  partie  de  ce  que 
nous  aurions  à  dire  dans  ce  dernier  paragraphe  ,  peut  être  rap- 
porte'e  à  un  article  particulier  qui  aura  sa  place  aii  taotgalva- 
nisme  ;  nous  n’en  pre'senterons  ici  qu’une  ide'e  très-succincte  , 
en  oifrant  à  la  me'ditation  des  physiologistes  quelques  proprie'- 
tés  de  nos  organes  ,  dans  leur  analogie  avec  l’e'lectricite'. 

Notre  corps  est  en  ge'ne'ral  au-  nombre  des  corps  conduc¬ 
teurs  ,  et  l’on  conçoit  que  toutes  ses  parties  e'tânt  pe'ne'tre'es  de 
.liquides  dont  la  base  est  une  se'rosite'  essentiellement  aqueuse, 
il  doit  être  mis  au  rang  des  conducteurs  humides  ,  qui ,  après 
l’eau  en  e'tat  de  vapeur  ,  et  après  les  me'taux,  jouissent  de  la 
proprie'te'  conductrice  la  plus  parfaite. 

Cependant  sa  surface  est  couverte  d’un  e'piderme  qui  sou¬ 
vent  est  sec ,  et  cet  e'piderme  donne  passage  à  des  poils ,  à  des 
cheveux,  souvent  secs  aussi,  ou  impre'gnés  d’une  onctuosité 
dont  la  nature  se  rapproche  en  partie  des  huiles ,  qui  ne  sont 
pas  des  corps  conducteurs.  Inde'pendamrnent  de  cette  onc¬ 
tuosité'  qui  paraît  devoir  aîFaiblir  la  proprie'te'  conductrice  de 
la  superficie  de  notre  corps ,  on  sait  que  les  poils  qui  couvrent 
notre  corps  ,  et  ceux  qui  revêtent  celui  d’un  grand  nombre 
d’animaux ,  surtout  parmi  ceux  qui  transpirent  peu ,  donnent 
des  signes  d’ électricité'  -,  on  sait  aussi  que  les  cheveux ,  parti¬ 
culièrement  ceux  des  longues  clievelures  ,  dans  les  temps 
secs  ,  donnent  des  signes  semblables;  et  que  quand  ces  parties 
sont  frottées  avec  la' main  sèche  ,  avec  un  vêtement  de  soie  , 
ou  qu’on  les  peigne ,  il  en  jaillit  des  étincelles  lumineuses  ac¬ 
compagnées  de  crépitation.  La  sueur  humide  et  abondante 
détruit  nécessairement  cet  effet. 

Il  est  bien  vrai  que  quelques  physiciens  ont  imaginé, en  faisant 
sécher  des  nerfs,  d’en  recouvrir  un  plateau,  pour  le  soumettre  à 
l’action  des  frottoirs  ,  et  qu’ils  ont  regardé  comme  une  chose 
remarquable  qu’on  en  ait  pu  former  la  principale  pièce  d’une 
machine  électrique.  On  en  a  voulu  tirer  des  conséquences  qui 
prouvent  plus  le  désir  qu’on  avait  de  les  déduire,  ([ue  la  justesse 
du  raisonnement  par  lequel  on  les  déduisait  ;  en  effet,  cela  n’em¬ 
pêche  pas  que  ces  organes ,  comme  tout  le  reste  du  corps,  étant 
pénétrés  d’humidité,  ne  spient  très-évidemment  conducteurs. 
C’est  ainsi  qu’on  observé  également  que  le  bois  séché  au  four, 
prend  la  propriété  isolante  ,  tandis  que  le  bois  frais  et  plein 
des  sucs  de  la  végétation  est  conducteur  (  Voyez  Cavallo,  ouvr. 
cité  ,  chap.  ii)'.  Assurément  si  l’on  préparait  les  tendons,  les 
aponévroses,  etc.  comme  nous  venons  de  dire  qu’on  a  prépare' 
les  nerfs  ,  on  en  obtiendrait  les  mêmes  effets  ,  et  l’on  n’en  con¬ 
clurait  certainement  pas  que  leur  rôle  dans  l’organisation  soit 
le  même  que  celui  des  nerfs. 
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Mais  il  est  des  pte'nomèaes  dans  l’e'conomîe  animale  qui 
offrent  d’une  manière  bien  remarquable  les  caractères  de. 
l’e'lectricité.  Ceux  que  pre'sentent  la  torpille  ,  raja  torpédo  y 
une  espèce  de  silure ,  et  surtout  l’anguille  tremblante  de  Suri¬ 
nam,  gymnotus  electricus,  sont  de  ce  nombre.  La  commotion 
que  ces  animaux  communiquent  est  parfaitement  scnablable  àla 
comnaotion  électrique,  surtoutàçelle  qu’on  reçoit  de  lapilevol- 
taiquç;  elle  se  propage  de  lamêrne  manière,  et  même  , comme 
l’a  vu  M.  Walsh  (  Transact.  philos.  ,  tom.  lxiii  ,  pag.  0i  i 
et  tpm.  LxiVjpag.  4^*5),  donne  lieu,  dans  les  interruptions, 
de  la  chaîne  des  conducteurs  ,  à  une  e'tincelle  lumineuse  vi¬ 
sible.  Le  sie'ge  de  l’e'leçtricite'  de  la  torpille  est  dans  un  organe 
d’une  structuré  particulière ,  forme'  d’un  double  e'tage  de  cel¬ 
lules  ,  ou  de  tubes  apone'vrptiques  ,  de  forme  haxagonale  ou 
pentagonale;  ces  étages  sont  contigus  supérieurement  et  infé¬ 
rieurement  à  la  peau  de  l’une  et. l’autre  surface  du  poisson  ;  ils 
sont  remplis,  d’une  humeur  formée  d’une  combinaison  de  gé¬ 
latine  et  d’albumine  ;  et  un  appareil  nerveux  considérable  se 
partage  entre  eux  et  se  distribue  dans  toutes  leurs  cellules.  L’or¬ 
gane  entier  est  niis  en  jeu  par  un  mouvement  particulier  de 
l’animal.  La  structure  anatomique  de  l’organe  de  la  torpille’ 
à  été  parfaitement  décrite  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (  .dn-r 
nales  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle ,  cinquième  cahier, 
pag.  392,  etc.  ). 

Çette  observation  ,  constate  bien  la  possibilité  du 'développe¬ 
ment  d’une  action  vraiment  électrique  dans  l’organisation  ani¬ 
male  ,  au  milieu  des  vaisseaux  mêmes  et  de.s  humeurs  qui  là 
pénètrent  ,  et  dans  les,  réservoirs  qui , sécrètent  ces  humeurs 
et  qui  en  sont  remplis.  Elle  verse, un  intérêt  particulier  sur  un 
autre  phénomène  que  les  phy.siologistes  ont  jusqu’à  cette  heure 
négligé  de  suivre,  qui  se  rapporte  essentiellement  à  notre  su¬ 
jet  ,  qui  s’est  montré  au  milieu  des  expériences  dont  se  compose 
ce  qu’on  anommé  le  galvanisme,  ^\.  qui  serait  d’une  toute  autre 
importance  pour  nous ,  si  on  parvenait  à  en  détermiuer  la  na-  • 
ture  et  le  véritable  mécanisme.  Les  expe'riences  du  galvanisme 
proprement  dit ,  se  sont  bientôt  confondues  avec  celles  de  la  pile 
de  Yolta  ,  puisque  les  métaux  qui  formaient  une  partie  du 
cercle  galvanique ,  ne  sont  autre  chose  qu’un  élément  ou  un 
çouple, complet  de  la  pile  voltaïque.  On  n’a  regardé  d’abord  la 
portion  animale  du  même  cercle,  form  ée  du  nerf  et  du  muscle , 
que,  comme  une  partie  du  cercle  total,  et  l’arc  animal  semblait 
ne  pouvoir  déterminer  la  contraction  du  muscle  sans  le  con- 
, cours,  de  l’arc  métallique.  Mais  au  milieu  des  expériences  gai-? 
vuniques  développées  par  Aldîni,  il  en  est  une  très-digne  de 
notre  attention ,  c’est  celle  pù  le  cercle  complet  est  formé  uni¬ 
quement  par  les  nerfs  elles  muscles.  Le  nerf  dont  les,  ramiv 
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ficalions  se  distribuent  à  un  muscle  ,  e’fant  mis  par  son  extré¬ 
mité'  libre  en  contact  avec  la  surface  exte'rieure  de  ce  muscle  , 
y  de'termine  les  contractions  de  même  que  le  fait  l’arc  me'tal- 
lique  lui-même,  lorsqu’il  touche  le  nerf  d’une  part  et  le  muscle 
de  l’autre  5  seulement  il  faut,  pour  que  le  succès  soit  complet, 
plus  de  vitalité'  dans  les  organes ,  car  quand  l’expe'rience  cesse 
d’avoirlieu  par  ce  moyen,  elle  peut  encore  re'ussir  sous  l’influence 
de  l’arc  me'tallique.  Gette  expe'rience ,  qui  s’exe'cutè  au  moyen 
d’un  cercle  forme'  des  muscles  et  des  nerfs  uniquement ,  non- 
seulement  a  re'ussi  dans  les  animaux  à  sang  froid  comme 
la  grenouille,  dont  les  organes  conservent  plus  long  -  temps 
leur  vitalité',  c’est-à-dire,  les  rapports  entre  l’influence  nerveuse 
et  la  contractilité' musculaire  jmais  elle  a  encore  re'ussi  sous  nos 
yeux  dans  les  animaux  à  sang  chaud ,  comme  le  chien  et  le 
lapin  ;  seulement  il  faut  agir  avec  promptitude ,  et  disposer 
les  parties  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  ce'le'rite' ,  et  l’expe'- 
rience  manque  souvent  (  V^oyez  Aldini ,  Essai  historique  jet 
expérimental  sur  le  galvanisme ,  Paris  ,  1804  ,  introd.  pre¬ 
mière  partie  ,  prop.  xvii ,  et  la  note  à  la  fin  de  cette  propo¬ 
sition,  pag.  46  et  suiv.  ,  et  deuxième  partie,  pag.  3o6). 

C’est  à  ce  genre  d’expériences  qu’il  serait  juste  d’attacher  sans 
partage  le  nom  de  Galvani.  Celui  de  Volta  est  tellement  et  si 
justement  illustré  par  la  détermination  exacte  des  fonctions 
et  des  véritables  élémens  de  la  pile  ,  qu’il  a  presque  complè¬ 
tement  efifacé  à  cet  égard  celui  du  premier  observateur. 

Ainsi  l’économie  animale  a  ses  moyens  propres  de  faire 
naître  au  dedans  d’elle-même  une  électricité  efficace  et  puis¬ 
sante.  Les  intermèdes  connus  de  cette  électricité  ,  ceux  dont 
l’action  frappe  aisément  les  yeux ,  sont  les  nerfs  et  les  muscles. 
N’est-il  pas  naturel  de  pensef  que  les  actions  profondément 
cachées  dansle  centre  des  viscères ,  et  dont  l’intégrité est  égale¬ 
ment  intéressée  à  la  perfection  de  l’influence  nerveuse,  sont  dans 
des  rapports  semblables  avec  les  plexus  dont  les  ramifications 
pénètrent  ces  organes?  Cette  association  générale  des  organes 
nerveux  et  des  organes  actifs  et  contractiles ,  nécessaire  par¬ 
tout  pour  l’accomplissement  des  fonctions  animales  ,  ne  con¬ 
firme-t-elle  pas  encore  ici  l’idée  d’une  double  électricité  ,  tou¬ 
jours  présente  quand  ily  a  quelque  efiet  important  à  produire  ? 

On  conçoit  dès-lors  à  quel  point  l’étude  des  phénomènes 
électriques  a  droit  d’intéresser  la  physiologie  et  la  médecine. 
Un  jour  peut-être  sera-t-on  conduit  par  cette  voie  à  la  révéla¬ 
tion  plus  complette  des  mystères  les  plus  admirables  de  la  vie 
animale.  Nous  n’en  apercevons  pas  encore  les  moyens  -,  seu¬ 
lement  ,  nous  rapporterons  ici  deux  observations ,  dont ,  à  la 
vérité,  nous  ne  pouvons  soupçonner  la  liaison  avec  l’électri- 
cite'  animale  que  sur  de  simples  apparences  ^  les  voici  :  beau- 
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coup  de  personnes ,  dans  leur  premier  sommeil ,  sont  quelque¬ 
fois  re'veille'es  par  une  secousse  subite  de  tout  le  corps  ,  après 
laquelle  elles  se  rendorment  plus  paisiblement  qu’avant,  sans 
autre  mal.  Cette  secousse  est  iustantane'e  et.  très-semblable  à 
celle  que  produit  la  commotion  e'iectrique  ,  à  le  'louleur  près. 
Nous  avons  connu  un  homme  d’une  soixantaine  d’anne'es,  qui 
avait  e'prouve'  une  forte  attaque  de  cet  érysipèle  si  douloureux 
qu’on  de'signe  sous  le  nom  de  zone  ,  et  dont  les  boutons  avaient 
laisse’ ,  sur  la  peau  ,  des  cicatrices  répondant  aux  escarres  dans 
lesquelles  s’étaient  convertis  ces  boutons.  Après  la  guérison  , 
la  peau  était  restée  d’une  sensibilité  extrême  dans  toute  son 
épaisseur,  comme  cela  est  ordinaire  ;  mais  cette  sensibilité 
durait  depuis  plus  d’ùn  an.  Souvent  il  y  éprouvait  des  dou¬ 
leurs  passagères  et  poignantes.  Son  somrqeil  était  habituelle¬ 
ment  agité ,  et  il  se  ressentait  de  cette  agitation  à  son  lever. 
En  s’habillant  et  en  se  brossant  le  corps ,  il  éprouvait  tous  les 
jours,  à  une  ou  deux  reprises,  une  secousse  vive,  instantanée, 
comparable  à  celle  que  provoque  la  commotion  électrique,  et 
immédiatement  après  il  se  trouvait  calme  pour,  tout  le  reste 
de  la  journée.  De  ces  deux  observatiqns  ,  la  première  doit 
être  très-commune ,  la  seconde  est  plus  rare  et  peut  se  repré¬ 
senter  ;  nous  les  livrons  aux  réflexions  des  médecins  et  des 
physiciens  ;  notre  intention  est  seulement  qu’elles  ne  soient 
pas  perdues  si  elles  peuvent  se  rallier  à  d’autres  phénomènes 
analogues. 

Nous  ri’avons  pas  cru  devoir  donner  ici  plus  de  développe- 
mens  à  la  partie  expérimentale  de  l’électricité  animale,  l’article 
gahanisme  en  offrira  sans  doute  le  complément.  Nous  nous 
hâtons  de  passer  à  notre  seconde  partie ,  à  celle  qui  nous  pré¬ 
sente  les  corps  électrisés  comme  des  insjrumens  placés  entre 
nos  mains  pour  augmenter  les  ressources  de  la  thérapeutique, 

DÈUxtÈME  PARTIE.  Électridté  considérée  comme  un  mc^'en 
utile  à  la  thérapeutique.  Les  corps  mis  à  l’état  électrique  ,  de 
quelque  nature  que  soit  cét  état ,  et  quelle  que  soit  l’espèce 
d’électricité  qui  le  copstitue ,  peuvent  le  communiquer  au 
corps  humain,  considéré  comme  conducteur,  soit  qu’il  reçoive 
l’éluctricité  pour  s’en  charger ,  soit  qu’il  la  reçoive  pour  la 
transmettre ,  soit  qu’il  fasse  partie  de  la  chaîne  de  conduc¬ 
teurs  par  laquelle  s’opère  le  rétablissement  de  l’équilibre  rompu 
par  le  départ  de  l’un  et  de  l’autre  élément  électrique. 

Nous  «ommeneerons  par  considérer  l’homme  placé  dans 
cés  différentes  dispositions  ,  et  éprouvant  les  effets  de  l’état 
électrique  qui  lui  est  communiqué  •,  ensuite  nous  parlerons 
des  observations  qui  ont  fait  regarder  ces  effets  comme  avan¬ 
tageux  dans  le  traitement  de  quelques  maladies  •,  enfin  ,'  nous 
donnerons  un  détail  sommaire  des  instrumens  qui  servent  à 
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produîre  les  effets  électriques  ,  et  dont  la  médecine  peut  faire 
usage. 

§.  J.  Effets  que  les  corps  à  l’e'tat  e'iectrique  produisent  sur 
l’homme  exposé  à  leur  action  :  i°.  électrisation  pàr  simple 
communication  ou  par  bain.  L’homme  mis  en  contact  avec  le 
conducteur  d’utie  machine  électrique ,  ne  fait  qu’un  avec  ce 
conducteur,  ainsi  que  tous  les  conducteurs  immédiatement 
contigus  ,  et ,  s’il  est  isolé,  l’électricité  s’accumule  sur  lui  j 
s’il  ne  l’est  pas  ,  l’électricité  passe  et  sé  transmet  par  son  inter¬ 
mède  au  sol  avec  lequel  il  communique  médiatement  ou  im¬ 
médiatement.  Dans  cette  dernière  disposition  il  éprouve  peu 
de  chose.  Quand  il  est  isolé  ,  ses  cheveux  se  dressent ,  s’il  ne 
sont  retenus  ;  toutes  les  villosités  de  son  corps  ou  de  ses  ha¬ 
bits  présentent  le  même  phénomène,  en  quelque  point  de  la 
surface  qu’elles  se  trouvent.  Ou  a  observé  quelquefois  une 
accélération  dans  le  pouls  ,  mais  non  constamment.  On  pense 
aussi  que  la  transpiration  est  sensiblement  augmentée.  Cet  ef¬ 
fet  est  quelquefois  très-remarquable.  Nous  ne  nous  rappelons 
pas  qu’on  ait  employé  la  balance  pour  le  déterminer  avec  exac¬ 
titude  ,  et  l’évaluer  comparativement.  Ce  genre  d’expérience 
est  loin  d’avoir  été  fait  avec  toute  la  précision  qu’on  pourrait 
désirer. 

Mais  ,  pour  juger  exactement  des  effets' de  l’électricité 
simplement  communiquée  au  corps  ,  il  faut  d’abord  songer 
à  la  loi  en  vertu  de  laquelle  l’électricité  ,  de  quelque  nature 
qu’elle  soit ,  développée  dans  un  corps ,  se  porte  constam¬ 
ment  à  sa  surface  ,  et  y  est  retenue  et  accumulée  par  l’air  en¬ 
vironnant.  Il  est  donc  impossible  que  l’électrisation  aitson  effet 
primitif  et  direct  sur  aucune  partie  intérieure  du  corps.  Toute 
son  activité  s’exerce  à  la  surface  ,  et  la  peau  est  le  seul  organe 
sur  lequel  l’électricité  agisse  immédiatement  lorsqu’elle  est  dans 
l’état  de  développement  que  nous  avons  supposé.  Si  elle  réagit 
ensuite  sur  d’autres  organes  ,  ce  ne  peut  être  que  par  l’effet  de 
l’influence  sympathique  que  les  nerfs  cutanés  exercent  sur  les 
autres  parties  du  corps  ,  influence  qu’on  ne  peut  révoquer  en 
doute ,  mais  dont  la  force  est  dépendante  de  la  susceptibilité 
différente  des  individus. 

Ainsi  l’augmentation  d’activité  dans  les  fonctions  de  la  peau 
est  un  effet  qu’on  peut  regarder  comme' général.  Mais  l’aug¬ 
mentation  de  la  circulation  ne  peut  être  qu’un  effet  secondaire 
dépendant  du  premier  ,  et  aussi  variable  que  la  sensibilité  des 
individus.  Il  en  est  de  même  des  évacuations  provoquées  par 
différons  émonctoires,  de  l’agitation  ,  de  l’insomnie  ,  des  cé¬ 
phalalgies  :  aucun  de  ces  effets  n’est  et  ne  peut  être  constant 
ni  dans  son  existence,  ni,  à  plus  forte  raison,  dans  ses  mesures 
et  ses  proportions.  L’expérience  le  démontre. 
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2®.  Électrisation  par  étincelles.  L’homme  mis  en  contact 
avec  le  conducteur  d’une  machine  e'Iectrique  ,  et  isole' ,  e'tant 
ainsi  à  l’e'tat  électrique  ,  avec  un  degré  de  tension  plus  ou 
moins  fort,  selon  la  grandeur  et  l’activité  de  la  machine  ,  tend 
à  décharger  son  électricité  surabondante  sur  les  corps  envi- 
ronnans.  Si  un  corps  conducteur  non  électrisé,  non  isolé,  et 
qui  n’est  point  terminé  en  pointe ,  approche  de  quelque  en¬ 
droit  de  la  surface  du  corps  de  cet  homme ,  l’électricité  s’en 
échappera  sous  forme  d’étincelles,  et  sé  portera  sur  le  con-' 
ducteur.  Dans  le  point  d’où  l’étincelle  part ,  l’homme  éprou¬ 
vera  une  douleur  pongitive.  Une  suite  d’étincelles  tirées  suc¬ 
cessivement  ,  y  fera  naitre  de  la  rougeur  ,  du  gonflement,  des 
aspérités  comme  celles  qu’-on  a.  nommées  chair  de  poitle.  Si 
l’étincelle  est  forte  ,  elle  provoquera  la  contraction  du  mem¬ 
bre  ,  ou  celle  du  muscle  auquel  elle  répondra  ,  ou  celle  de 
quelque  faisceau  de  fibres  ,  qui  soulèvera  la  peau  vers  le  point 
stimulé  par  l’étincelle.  Ainsi  ,  l’on  voit  que  cette  manière 
d’électriser  agit  plus  profondément  que  le  bain  électrique. 
L’excitation  qu’elle  produit  pénètre  jusqu’aux  muscles  et  aux 
nerfs  voisins  de  l’endroit  frappé. 

Si  l’homme  n’est  point  isolé,  mais  qu’un  conducteur  mobile 
et  isolé  >  communiquant  par  une  chaîne  avec  le  principal  con¬ 
ducteur  de  la'  machine  ,  par  conséquent  à  l’état  électrique  , . 
soit  approché  de  quelque  point  de  la  surface  de  son  corps  ,  le 
conducteur  lui  donnéra  une  étincelle  qui  se  portera  sur  ce 
point,  et  donnera  lieu  aux  mêmes  phénomènes  que  dans  l’ex¬ 
périence  précédente.  Mais  il  y  aura  cette  différence  entre  ce 
cas  et  le  précédent ,  qu’ici  l’homme  non  isolé  n’est  pas  envi¬ 
ronné  d’une  atmosphère  électrique  ,  et  que  l’effet  est  plus  lo¬ 
cal  ,  plus  circonscrit ,  et  borné  à  l’action  seule  de  l’étincelle; 
au  lieu  que  dans  le  premier  cas  cette  action  se  combine  avec 
l’effet  de  la  tension  électrique  du  fluide  qui  émane  avec  force 
de  toute  la  surface  dü  corps. 

Quelle  que  soit  la  disposition  du  corps  qui  donne  ou  reçoit 
les  étincelles,  elles  sont  d’autant  plus  rares  et  plus  fortes' 
qu’elles  partent  d’une  plus  grande  distance.  Elles  sont  d’au¬ 
tant  plus  fréquentes  et  plus  petites  que  les  corps  qui  les  four¬ 
nissent  oiî  les  reçoivent  sont  plus  rapprochés.  La  grandeur  de 
l’effet  produit  par  la  fréquence  ne  compense  pas  la  faiblesse 
qui  résulte  du  rapprochement  ;  et ,  l’électrisation  produite  par 
des. étincelles  très-courtes  ,  est  beaucoup  plus  douce  et  appli¬ 
cable  aux  sujets  plus  irritables.  Le  plus  grand  degré  de  rappro¬ 
chement  devient  presque  égal  à  la  contiguïté  ,  qui  rend  la 
transmission  de  l’électricité  insensible  et  presque  sans  effet. 

3°.  Électrisation  parles  pointes.  Les  conducteurs  mobiles, 
destinés  à  tirer  ou  à  donner  des  étincelles ,  se  nomment  exci~ 
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tateurs.  Si  ces  excitateurs  ,  au  lieu  d’être  arrondis  et  termine's 
par  une  boule,  sont  termine's  en  pointe,  ils  font  de  très-loin  tom¬ 
ber  la  tension  e'iectrique,  même  sans  qu’on  aperçoive,  si  c’est  le 
jour,  d’e'manation  lumineuse;  si  on  approche  la  pointe  assez 
près  du  corps  ,  on  sent  dans  la  direction  de  la  pointe  comme 
un  souffle  léger,  si  c’est  une  pointe  me'tallique  ace're'e;  si  elle 
.est  mousse,  un  le'ger  picottement  avec  cre'pitation  accompagne 
ce  souffle  ;  si  la  pointe  est  de  bois  sec  ,  quelque  ace're'e  qu’elle 
soit,  le  picottement  se  fait  par  intervalles  très-rapprocbès,  et  la . 
cre'pitation  est  plus  sensible  ,  parce  que  la  pointe  de  bois  est 
mauvais  conducteur,  qu’elle  laisse  e'chapper,  ou  soutire  plus 
difficilement  l’e'lectricite'  ;  et  que  son  effet  n’a  pas  lieu  par  un 
courant  continu  et  uniforme,  comme  il  a  lieu  lorsque  la  poinfc^ 
est  de  me'tal.  L’effet  est  encore  plus  piquant ,  si  la  pointe  de 
bois  est  vernie ,  à  la  gomme  lacque,  comme  on  les  fait  souvent. 

Les  effets  des  pointes  sont  donc  très-le'gers.  Celles  de  me'tal 
changent  très-peu  les  effets  sensibles  de  la  tension  électrique  ; 
mais  elles  les  déterminent  sur  un  point  très-circonscrit ,  et  les 
font  baisser  ,  presque  tout  à  fait ,  sur  le  reste  de  la  surface  du 
corps.  Si  ce  sont  les  pointes  elles-mêmes  qui  sont  électrisées , 
et  qu’elles  soient  dirigées  sur  un  homme  non  isolé ,  leur  action 
est. encore  plus  circonscrite  ;  les  pointes  de  bois  sec  et  celles  de 
bois  vernis  causent  une  stimulation  assez  vive  ,  sur  le  point  sur 
lequel  elles  agissent.  On  conçoit,  d’après  cela,  pourquoi  les 
parties  les  plus  sensibles  du  corps,  comme  les  yeux,  l’inté¬ 
rieur  des  oreilles,  etc. ,  sont.celles  qu’on  électrise  de  préférence 
avec  les  pointes,  surtout  avec  celles  de  métal. 

4“-  Électrisation  a  travers  la  flanelle  ou  par  frictions.  Si 
on  couvre  une  partie  quelconque  de  la  surface  du  corps  avec 
une  flanelle  ,  et  qu’on  passe  sur  cette  flanelle  ,  .ou  fort  près 
d’elle  ,  la  boule  d’un  excitateur,  soit  que  l’homme  soit  à  l’état 
.électrique  ,  soit  que  l’excitateur  au  contraire  soit  électrisé  ; 
alors  toutes  les  villosités  de  la  flanelle  ,  tant  du  côté  de  l’exci¬ 
tateur  que  du  côté  de  la  peau ,  deviennent  des  conducteurs  de 
l’action  excitante ,  et  elle  se  propage ,  par  un  fourmillement, 
sur  un  espace  proportionné  au  volume  de  la  boule.  Le  four¬ 
millement  est  plus  sensible  si  la  boule  est  promenée  à  une_ 
-légère  distance  de  la  flanelle  ,  il  l’est  moins  si  elle  est  légère¬ 
ment  appuyée  sur  la  flanelle' même  ,  et  n’est  séparée  du  mem¬ 
bre  que  par  l’épaisseur  de  l’étoffe  et  ses  porosités,  fl  est  néan¬ 
moins  toujours  sensible  ,  parce  que  la  laine  est  un  conducteur 
imparfait ,  et  que  sa  propriété  conductrice  est  encore  diminuée 
par  les  intervalles  de  son  tissu. 

Le  fommillement  occasionné  par  cette  manière  d’électriser 
est  accompagné  d’une  douce  chaleur  ;  on  promène  ainsi  la 
houle  de  l’excitateur  sur  une  grande  surface ,  et  ordinairement 
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cette  boule  est  d’un  diamètre  plus  grand  que  celle  des  excita¬ 
teurs  ordinaires. 

On  a ,  dit-on,  imagine'  de  Se  servir  de  brosses  pour  exdcuter 
une  électrisation  par  friction  j  l’effet,  à  l’e'gard  de  la  communica¬ 
tion  e'iectrique,  est  à  peu  près  le  même ,  mais  il  se  complique 
nécess.airement  d’effets  étrangers  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

5®.  Électrisation  par  électricité' résineuse  ou  pitrée.  L’elec- 
trisation  par  bain  ou  par  étincelles  a  presque  toujours  été  faite 
au  moyen  de  corps  chargés  d’électricité  vitrée.  Cependant  on  a 
cherché  à  comparer  les  effets  de  l’une  et  de  l’autre  électricité. 

Les  étincelles  qui  dérivent  de  l’électrisation  des  corps  rési¬ 
neux  sont  courtes  ,  ramassées  en  un  point  lumineux  ,  on  leur 
trouve  un  effet  plus  poignant  qu’à  celles  de  l’électricité  vitrée. 
Mais  on  n’a  pas  remarqué  qu’elles  produisissent  un  effet  dif¬ 
férent. 

Cependant  une  autre  opinion  a  été  introduite  dans  l’art,  et 
ia  théorie  de  l’électricité  négative  et  positive  en  a  été  la  source. 
On  a  pensé ,  et  on  n’a  pas  démontré,  que  l’une  des  électricités 
était  due  à  la  privation  du  fluide  dont  l’accumulation  donnait 
naissance  à  l’autre  ;  et  songeant  que  l’électricité  développée 
dans  un  plateau  de  verre,  par  les  frottoirs, -était  fournie  à  ceux-ci 
par  le  sol,  on  a  cru  que  si  on  les  isolait,  ils  se  trouveraient 
épuisés  de  fluide,  et  par  conséquent  à  l’état  négatif.  On  a 
construit  des  machines  sur  ce  système  ,  de  manière  à  présen¬ 
ter  deux  conductèurs ,  l’ün  qui  portait  les  frottoirs  ,  l’autre  qui 
recevait  l’électricité  développée  par  leur  moyen  ,•  et  selon  qu’on 
isolait  l’un  ou  l’autre  de  ces  conducteurs  ,  on  croyait  faire 
naître  ou  l’électricité  négative  ou  l’électricité  positive  dans  les 
corps  communicans  avec  l’un  ou  l’autre  r  négative  dans  le  con¬ 
ducteur  des  frottoirs  et  dans  les  corps  communicans  avec  lui , 
si  ce  conducteur  était  isolé,  c’est-à-dire  privé  de  ses  commu¬ 
nications  avec  le  sol',  et  que  l’autre  non  isolé  perdît  librement 
l’électricité  qui  lui  était  transmise  ;  positive  dans  le  conduc¬ 
teur  opposé,  si  celui-ci  étant  isolé  se  chargeait  de  l’électricité 
transmise  ,  tandis  que  le  conducteur  des  frottoirs  communi- 
cans  avec  le  sol ,  en  recevait  continuellement  de  nouvelle. 
Telle  est  la  machine  inventée  par  un  physicien  anglais  nommé 
Nairne.  Mais  les  étincelles  que  donne  ou  soutire  le  conduc¬ 
teur  des  frottoirs ,  sont  véritablement  de  même  nature  que 
celles  de  l’autre  conducteur ,  seulement  l’intensité  électrique 
faiblit  sensiblement  lorsqu’on  vient  à  l’isoler  ;  et  ces  étincelles 
ne  présentent  aucune  des  apparences  qui  font  reconnaître 
l’électricité  résineuse.  Les  effets  sur  le  corps  sont  les  mêmes  , 
tant  que  l’électricité  excitée  conserve  sa  tension  ;  ils  sont 
proportionnels  à  celte  tension  ,  et  faiblissent  avec  elle  ,  et  les 
propriétés  sédatives  qu’on  attribuait  à  l’électricité  négative  , 
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pour  les  opposer  aux  proprie'te's  excitantes  de  i’e’lectricite'  posi¬ 
tive  ,  n’ont  existé  que  dans  les  théoriés  de  Berlholon  et  de 
quelques  autres  ,  et  n’ont  jamais  été  confirmées  par  les  expé¬ 
riences  bien  faites  et  observées  sans  esprit  de  système.  Aussi 
ces  erreurs  ont-elles  eu  peu  de  suite ,  et  n’ont-elles  pas  en¬ 
traîné  de  conséquences  graves.  Les  journaux  qu’on  nous  en¬ 
voyé  sont  remplis  de  bien  d’autres  exemples  de  l’abus  des 
théories  hypothétiques  et  des  fausses  pratiques  Établies  sur  de 
vaines  suppositions  ;  on  serait  encore  heureux  si  ces  abus  se 
bornaient  là  ,  et  n’allaient  pas  s’asseoir  réellement  auprès  des 
malades ,  s’établir  dans  les  hôpitaux  ;  et  si  les  hommes  infatués 
de  ces  fictions  ,  n’y  ajoutaient  pas  le  fanatisme  de  la  haine  et 
de  la  persécution  ! 

Si  donc  l’on  veut  bien  constater  les  différences  que  peuvent 
présenter  l’une  ou  l’autre  électricité ,  il  faut  construire ,  comme 
on  l’a  fait  dans  l’origine ,  des  plateaux  ou  plutôt  des  cylindres 
avec  de  la  résine  ou  du  soufre  5  et  comparer  l’effet  de  ces  ma¬ 
chines  avec  celui  des  plateaux  ou  des  cylindres  de  verre.  Les 
étincelles  en  sont  moins  longues  en  général ,  et  les  corps  qui 
les  fournissent  se  déchargent  plus  lentement  de  leur  électri¬ 
cité,  et  restent  plus  longtemps  à  l’état  électrique.  Cependant 
nous  avons  vu ,  à  Paris  ,  des  machines  faites  avec  une  pièce 
de  taffetas  enduit  d’un  vernis  de  résine  ,  qui  tournait  autour 
de  deux  cylindres  et  passait  sur  des  frottoirs.  L’électricité  était 
très'forte  et  les  étincelles  jaillissaient  à  une  grande  distance, 
mais  les  dimensions  delamachine  étaient  de  beaucoup  hors  des 
proportions  des  machines  ordinaires.  Les  effets  ne  se  distin¬ 
guaient  pas  de  ceux  des  machines  à  électricité  vitrée  ou  po¬ 
sitive. 

Il  faut  encore  ici  rappeler  un  fait  qu’on  ne  doit  pas  oublier 
dans  le  cas  où  l’on  serait  tenté  de  faire  de  nouvelles  recherches 
sur  cet  objet  ;  c’est  que,  de  même  que  les  corps  électrisables 
par  frottement  donnent  avec  les  mêmes  frottoirs  ,  les  uns,  une 
électricité  positive  ou  vitrée ,  les  autres ,  une  électricité  néga¬ 
tive  ou  résineuse  ,  il  est  aussi  des  conducteurs  plus  propres  à 
transmettre  l’une  de  ces  électricités  que  l’autre.  M.  Hauy  en 
cite  des  exemples  dans  des  corps  qui  ,  adaptés  au  cercle  jpar 
lequel  on  unit  les  deux  extrémités  de  la  pile  voltaïque  ,  dé¬ 
chargent ,  les  uns,  uniquement  l’extrémité  résineuse,  et  sont 
îsolans  pour  l’électricité  vitrée  j  les  autres  ,  isolans  pour  l’élec- 
ti’icité  résineuse  ,  déchargent  uniquement  l’extrémité  vitrée. 
Ce  sont  ces  conducteurs  que  M.  Ehrmann  a  appelés  unipo¬ 
laires.  Celte  observation  est,  entre  beaucoup  d’autres,  spéciale¬ 
ment  favorable  à  la  théorie  des  deux  fluides.  Mais  M.  Hauy 
remarque  que  le  verre  est  isolant,  et  les  métaux  conducteurs 
^solumentaumême  degré  pour  l’une  et  l’antre  électricité,  et 
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appartiennent  aux  corps  que  M.  Ehrmann  a  appele's  hipo- 
laires  (  Voyez  Traité  de  physique  de  Hauj,  2“.  e'dition  , 
§•  696  >  697,  698  ).  _  .  _ 

Pfous  devons  encore  noter  ici  une  chose  qui  ne  doit 
pas'  être  absolument  perdue  ,  et  qui  pourrait  n’être  pas 
inutile  dans  la  recherche  des  propriête's  spe'ciales  de  l’electri- 
cité  re'sineuse  j  c’est  que  l’on  a  vante' ,  il  y  a  plusieurs  années , 
l’efficacité  de  cylindres  de  soufre  électrisés  par  frottement , 
pour  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  rebelles.  Le  cy¬ 
lindre  avait  à  peu  près  cinq  à  six  centimètres  de  diamètre  sur 
cinq  à  six  centimètres  de  haut ,  était  emboité  par  sa  base  dans 
une  boite  de  fer-blanc.  On  frottait  l’extrémité  libre  sur  un 
drap  ,  on  l’appliquait  sur  l’épigastre  ,  et  on  l’y  maintenait  en 
ayant  soin  d’envelopper  l’extrémité  emboîtée  dans  un  mouchoir 
de  soie.  Cet  appareil  estparfaitemeut  semblable ,  par  sa  nature^ 
au  plateau  de  V électrophom .  Nous  connaissons  des  personnes 
qui  assurent  n’avoir  pu  se  délivrer  ,  que  par  ce  moyen ,  de 
fièvres  rebelles  ;  mais  nous  n’avons  pas  été  nous-mêmes  té¬ 
moins  de  l’expérience. 

Ù‘.  Action  de  l’électricité -dans  sa  décomposition  par  dé¬ 
part  ;  ou  influence  électrique  de  l’atmosphère  à  une  distance^ 
qui  n’en  permet  pas  Iq.  décharge.  Dans  les  méthodes  précé¬ 
dentes  d’électrisation  ,  l’électricité  développée  était  commu¬ 
niquée  au  corps  de  l’hommè.  et  lui  était  transmise  telle  qu’elle 
émanait  de  l’appareil  électrique  et  de  ses  conducteurs  pri¬ 
mitifs. 

Mais  le  corps  de  l’homme  ,  ainsi  que  tous  les  corps  de  la 
nature  ,  placé  dans  une  atmosphère  électrique  à  une  distance 
de  l’appareil  qui  ne  permet  ni  la  transmission  immédiate  de 
l’électricité  ,  ni  sa  communication  par  étincelles  ,  éprouve 
nécessairement  le  départ  par  lequel  l’électricité  naturelle  se 
décompose  comme  nous  l’avons  dit. 

On  a  peu  remarqué  les  résultats  de  cet  effet ,  et  son  aetion 
sur  l’organisation  animale. 

Cependant  on  a  vu  des  personnes  très-sensibles,  sans  avoir 
été  exposées  à  l’action  des  excitateurs ,  sans  avoir  participé 
directement  à  l’état  électrique  des  conducteurs ,  être  affectées 
diversement  pour  avoir  été  quelque  temps  dans  l’atmosphère 
d’une  chambre  où  on  électrisait. 

C’est  sans  douté  un  effet  de  cette  nature  qui  se  fait  sentir 
avant  les  orages ,  et  que  fait  souvent  éprouver  le  passage  d’une 
nuée  électrique  ,  et  qui ,  chez  un  grand  nombre  d’individus  , 
se  caractérise  par  des  agitations  ,  des  céphalalgies  ,  des  anxié¬ 
tés  si  pénibles  ,  qui  disparaissent  après  les  détonations  ora¬ 
geuses  et  font  place  à  un  calme  si  doux,  et  à  un  soulagement 
délicieux  auquel  semble  participer  toute  la  nature. 
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Mais  il  est  dilELcile  de  rendre  la  tlie'rapeutique  maîtresse  de 
cet  effet ,  elle  ne  peut  disposer  que  de  ceux  que  produit  dans 
les  corps  le  retour  subit  de  l’e'lectricite' de'compose'e ,  rendue  à 
sa  combinaison  naturelle. 

Seulement  nous  observons  que  tous  les  pbe'nomènes  qui 
appartiennent  à  la  de'composition  ,  et  à  la  recomposition  des 
élémens  de  l’electricite'  ont  une  action  bien  plus  profonde 
que  ceux  qui  consistent  seulerhent  dans  la  transmission,  quel 
qu’en  soit  le  mode ,  de  l’électricite'  deVeloppe'e  ;  les  premiers 
-Se  passent  dans  l’intimite'  des  corps  ,  et  inte'ressent  leurs  e'ié- 
mens  5  les  seconds ,  à  moins  que  la  tension  électrique  ne  soit 
extrême,  se  portent  principalement  aux  surfaces  et  s’y  bornent 
presque  toujours. 

7“.  Action  de  V électricité’  dans  la  tendance  à  recomposi¬ 
tion  de  ses  éle'mens.  Électrisation  par  la  bouteille  de  Leyde. 
Nous  avons  de'jà  dit,  en  parlant  de  la  commotion  e'Iectrique 
dorme'e  par  la  de'charge  de  la  bouteille  de  Leyde,  quelque  peu 
qu’elle  fût  charge'e,  quelle  diffe'rence  essentielle  la  distinguait 
de  la  transmission  de  l’e'lectricile'  surabondante  par  de  simples 
étincelles  ,  même  jaillissant  avec  une  assez  grande  force. 

Toutes  les  fois  qu’une  chaîne  de  conducteurs  se  continue  de 
la  garniture  à  la  doublure  extérieure  ,  tous  les  points  dans 
lesquels  les  parties  de  la  chaîne  sont  simplement  contiguës,  sont 
le  siège  d’une  décharge  partielle  qui  se  fait  simultanément 
avec  la  décharge  totale. 

Toutes  les  fois  que  plusieurs  personnes  se  tiennent  ensemble, 
et  forment  la  chaîne ,  de  façon  qu’elles  soient  nécessairement 
comprises  dans  le  chemin  de  communication  de  la  garniture 
à  la  doublure ,  chacune  ressent  le  coup  électrique  dans  les 
parties  par  lesquelles  elles  touchent ,  soit  d’un  côté  ,  soit  de 
l’autre  ,  les  personnes  qui  font  partie  de  la  même  chaîne. 

Lorsqu’un  homme  seul  constitue  cette  chaîne ,  il  sentira 
souvent  le  coup  dans  presque  tous  les  points  de  contact  des 
os  articulés  de  l’une  à  l’autre  main,  si  ce  sont  les  mains  qui 
sont  les  deux  termes  de  la  chaîne;  et  pour  lors  la  poitrine  qui 
est  intermédiaire  aux  deux  bras  ,  éprouve  aussi  bien  souvent 
de  part  et  d’autre  deux  secousses ,  entre  lesquelles  elles  se  sent 
comme  subitement  comprimée.  Si  les  points  qui  terhiinent  la 
chaîne  de  part  et  d’autre ,  sont  pris  dans  quelque  autre  partie 
du  corps  ,  c’est  dans  les  intermédiaires  ,  entre  ces  parties  , 
que  la  commotion  se,  fait  ressentir  au  moment  même  de  la 
•décharge ,  sans  aucun  intervalle  de  temps  appréciable  ;  ce 
n’est  point  alors  un  partage  de  la  commotion  totale  qui  se  fait 
entre  chaque  subdivision  ;  ce  sont  autant  de  commotions  par¬ 
ticulières  ,  qui  ne  s’affaiblissent  point  à  raison  de  leur  multi¬ 
tude  ;  et  la  commotion  totale  ne  perd  rien  de  sa  force  pour  se 
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faire  sentir  à  la  fois  dans  un  grand  nombre  d’intersections  di& 
fe'rentes. 

Tout  cela  aide  à  nous  faire  concevoir  comment  la  commo¬ 
tion  e'iectrique  intéresse  beaucoup  plus  de  parties  ,  et  porte 
ses  effets  à  de  bien  plus  grandes  profondeurs  que  toutes  les 
autres  méthodes  d’électrisation. 

Tous  les  degrés  de  l’action  augmentée,  et  de  la  sensibilité 
émue ,  depuis  les  stimulations  et  les  excitations  les  plus  légères, 
jusqu’aux  derniers  excès,  soit  de  l’action  exagérée  qui  anéan¬ 
tit  la  puissance  et  épuise  la  faculté ,  soit  de  l’extrême  émotion 
qui  amène  la  stupeur  et  l’in  sensibilité  j  tous  ces  degrés  ,  disons- 
nous  ,  peuvent  être  produits  par  la  commotion  ,  selon  la  me¬ 
sure  de  charge  électrique  à  laquelle  elle  est  due.  Ils  peuvent 
être  portés  dans  toutes  les  profondeurs  de  l’organisation  ,  et 
sur  tous  les  organes.  Ils  peuvent  solliciter  toutes  les  fonctions, 
et  aller  jusqu’à  la  destruction  des  élérpens  organiques.  Ils 
peuvent  causer  subitement;  la  mort  et  par  l’asphyxie  ,  et  par 
l’apoplexie,  et  par  la  désorganisation. 

Il  est  donc  bien  important,  quand  on  emploie  ce  genre 
d’électrisation  ,  de  savoir  le  mesurer  et  le  graduer  selon  le 
but  qu’on  se  propose.  Le  meilleur  moyèn  est  celui  dont  nous 
allons  parler.  Les  étincelles  ordinaires  sont  d’autant  plus  fré¬ 
quentes,  mais  en  même  temps  d’autant  plus  faibles  qu’elles 
partent  de  moins'  loin  ,  et  qu’il  a  fallu  moins  de  tension  élec¬ 
trique  pour  franchir  l’espace  qui  sépare  les  conducteurs,  ,et  une 
plus  forte  tension  donnera, -dans  le  même  temps,  un  plus  grand 
nombre  d’étincelles.  Si  doncl’on  établitfixement  un  conducteur 
terminé  par  une  boule,  à  une  distance  du  conducteur  principal 
chargépar  une  machine  plus  oumoins  forte,  la  force  de  l’électri¬ 
cité  sera  très-bien  mesurée  par  le  nombre  d’étincelles  qui  se  dér 
chargeront  sur  le  second  conducteur  dans  un  temps  et  à  une  dis¬ 
tance  donnée.  C’est  sur  ce  principe  qu’est  construit. l’électromè¬ 
tre  de  Lane.  Ce  qui  est  vrai  des  étincelles  ordinaires,  est  vrai  de 
celle  par  laquelle  se  décharge  la  bouteille  de  Leyde.  Si  l’on  y 
adapte  un  conducteur  horizontal  soutenu  par  une  tige  de 
verre,  terminé  à  un  de  ses  bouts  par  une  boule  fixée  aune 
distance  donnée  du  bouton  ou  du  crochet  qui  communique 
avec  la  garniture  de  la  bouteille  ,  et  garni  à,  l’autre  bout  d’une 
chaîne  qui  communique  avec  là  doublure ,  la  charge-  de  la 
bouteille  ne  s’élèvera  que  jusqu’au  point  nécessaire  pour  que 
l’étincelle  de  décharge  franchisse  l’intervalle  qui  sépare  la  boule 
du  crochet.  Ainsi ,  en  approchant  la  boule  du  conducteur 
très-près  du  crochet,  on  réduira  les  charges  à  une  mesuré 
aussi  petite  que  l’on  voudra ,  les  décharges  et  les  commotions 
qu’elles  exciteront  seront  aussi  faibles  que  l’on  jugera  convena¬ 
ble,  elles  seront  aussi  d’autantplus  fréquentes  qu’elles  serontplus 
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faibles.  Elles  seront  ainsi  dose'es  avec  autant  de  précision  ,  et 
par  des  subdivisions  aussi  exactes  que  le  pourrait  être  le  rn'ëdi- 
cament  le  plus  subtilement  divisible.  Alors ,  si  on  comprend 
dans  la  chaîne  de  l’ëlectromètre ,  des  hommes,  ou  un  homme 
seul ,  ou  quelque  partie  du  corps  d’un  homme ,  ou  deux  points 
aussi  peu  distans  qu’on  le  désirera  de  la  surface  de  son  corps, 
les  commotions  ainsi  graduées  affecteront  tout  ce-qui  est  com¬ 
pris  dans  la  chaîne ,  et  seront  limitées  aux  parties  et  aux  es¬ 
paces  seuls  compris  dans  le  trajet  le  plus  direct  de  la  décharge. 
Ainsi ,  l’on  pourra  produire  autant  et  aussi  peu  d’effet  que  l’on 
voudra  ,  et  donner  à  cet  effet  autant  et  aussi  peu  d’étendue  , 
et  telle  direction  que  l’on  jugera  couvenable.  Quelle  que  soit 
donc  la  puissance  de  ce  moyen,  il  sera  toujours  à  la  disposition 
de  celui  qui  saura  le  diriger ,  et  n’exercera  jamais  une  action 
qui  dépasse  l’indication  qu’on  aura  eu  intention  de  remplir. 

Mais  ,  quelle  que  soit  la  mesurp  que  l’on  donné  à  la  com¬ 
motion  ,  il  est  bon  d’observer  que  les  effets  qui  en  résultent 
sont  bien  souvent  composés  de  deux  choses ,  l’une  est'  la 
commotion  elle-même  et  la  secousse  qu’elle  donne  aux  or¬ 
ganes  ;  l’autre  est  le  résultat  de  la  surprise  ,  quand  on  ne  s’y 
est  pas  attendu ,  ou  celui  de  l’appréhension ,  quand ,  l’ayant 
déjà  éprouvée,  on  s’y  présente  et  on  la  redoute.  C’est  ce  qui 
a  sans  doute  influé  sur  la  manière  dont  en  parle  Musschen- 
broeck ,  lorsque ,  le  premier  de  tous  les  physiciens,  il  éprouva 
la  commotion  à  laquelle  il  était  loin  de  s’attendre.  M.  Alla- 
mand  qui  répéta  ensuite  cette  fameuse  expérience,  s’exprime 
de  même  ;  la  frayeur  et  l’inquiétude  de  l’un  et  de  l’autre 
étaient  hors  de  proportion  avec  les  charges  qu’ont  pu  com¬ 
porter  les  instrumens  dont  ils  se  sont  servis.  Nous  ayons  vu 
aussi  des  personnes  sur  lesquelles  la  crainte  de  cette  impres¬ 
sion  produit  une  émotion  très-supérieure  à  celle  qu’elle  doit 
naturellement  occasionner.  En  général  l’effet  que  produit  la 
commotion ,  quand  elle  n’est  pas  très-violente,  ou  quand  l’in¬ 
dividu  n’est  pas  trop  irritable ,  est  promptement  passé  et  ne 
laisse  pas  de  traces  durables. 

8°.  Électrisation  par  la  pile  voltaïque.  Nous  ne  par¬ 
lerons  ici  de  l’électrisation  par  la  pile  voltaïque,  que  dans  ses 
rapports  avec  l’ordre  dans  lequel  nous  avons  présenté  le« 
phénomènes  électriques  généraux ,  et  dans  lequel  elle  se 
range  parmi  les  méthodes  fondées  sur  la  tendance  des  élémens 
■de  l’électricité  à  se  recomposer  dans  les  corps. 

Sous  ce  rapport ,  en  efi’et ,  la  pile  présente  un  phénomène 
analogue  à  celui  de  la  bouteille  de  Leyde  j  mais ,  dans  la  pile, 
le  départ  des  électricités  ,  déterminé  par  la  superposition  des 
métaux  ou  la  formation  des  couples  ,  et  la  tension  électrique 
multipliée  de  part  et  d’autre  par  le  nombre  des  couples  super- 
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pose'es,  présentent  une  action  constamment  la  même,  tcm- 
jours  subsistante ,  toujours  renouvelée  dans  l’un  ou  l’autre 
de  ses  élémens ,  à  mesure  qu’elle  transmet  de  l’autre  part 
l’électricité  dont  elle  est  chargée,  toujours  recevant  ,•  par 
sa  communication  avec  le  sol ,  ce  qu’on  lui  enlève  à  l’autre 
extrémité  par  le  contact  de  divers  conducteurs  )  par  con¬ 
séquent,  la  pile  offre  une  continuité  non  interrompue  de 
décomposition  et  de  recomposition ,  toutes  les  fois  que  le» 
tensions  respectives  de  l’extrémité  chargée  d’électricité  vitrée 
et  de  celle  qui  porte  l’électricité  résineuse  ,  sont  mises  en 
Tapport  mutuel  par  la  voie  de  conducteurs  intermédiaires. 

Sice  conducteur  intermédiaire  est  un  homme,  ou  une  réu¬ 
nion  d’hommes  faisant  la  chaîne  ,  ou  une  partie  quelconque 
du  corps ,  tout  ce  qui  est  compris  dans  l’arc  de  communication 
entre  les  deux  extrémités  de  la  pile ,  éprouve  des  secousses 
parfaitement  semblables  à  la  commotion  que  donne  la  hou- 
teille ,  mais  ces  secousses  se  succéderont  presque  sans  inter¬ 
ruption’  ,  seulement  avec  quelques  inégalités  dans  l’effet  sen¬ 
sible,  et  seront  d’autant  plus  fortes  que  le  nombre  des  couples 
dont  la  pile  est  composée  sera  plus  considérable,  et  par  con¬ 
séquent  les  tensions  plus  énergiques  à  l’une  et  l’autre  extrémité. 

Il  y  a  donc ,  entre  la  pile  et  la  bouteille ,  la  différence  essen¬ 
tielle  d’une  continuité  de  secousses  électriques,  formées  par 
un  courant  non  interrompu  et  dont  les  effets  se  soutiennent  et 
’se  perpétuent ,  tant  que  le  contact  est  maintenu  de  part  et 
d’autre  avec  l’une  et  l’autre  extrémité  de  la  pile. 

Il  ne  serait  possible  ,  sous  ce  rapport ,  d’imiter,  avec  la  bou¬ 
teille,  l’action  de  la  pile,  qu’en  se  servant  de  l’appareil  que 
nous  avons  décrit ,  monté  avec  l’électromètre  de  Lane  ;  celui-ci 
étant  mis  dans  un  rapprochement  du  crochet  de  la  bouteille  tel 
que  les  décharges  se  succédassent  très-rapidement ,  la  machine 
qui  charge  la  bouteille  étant  mise  en  même  temps  dans  une 
rotation  continuelle.  Mais  on  ne  pourrait ,  par  ce  moyen  ,  ap¬ 
procher  que  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  secousses  se  suc¬ 
cèdent,  ;et  cette  rapidité  est  toujours  aux  dépens  de  la  force 
dans  une  même  bouteille  ,  au  lieu  que  leur  continuité  ne 
change  rien  à  leur  force  dans  une  même  pile. 

La  manière  de  proportionner  la  force  delà  pile  aux  effets  que 
l’on  veut  produire,  est  de  là  monter  sur  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  couples: les  plus  utiles  ne  sont  pas  les  plus  fortes. 

Il  resterait  ici  une  question  à  faire  :  les  effets  de  la  pile 
volta’ique ,  produits  sur  le  corps  vivant,-  peuvent-ils  influer 
sur  la  composition  des  fluides  qui  y  sont  contenus  et  dont  la 
constitution  élémentaire  est  l’ouvrage  des  organes  qui  les 
forment  et  les  sécrètent?  car  une  des  propriétés  qui  distingue 
la  pile  delà  bouteille  et  qui  tient  sans  doute  à  la  continuité  de 
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son  action ,  est  la  puissance  qu’elle  a  d’a^r  sur-presque  toutes 
les  substances  de'composables-,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté 
dans  la  première  partie  de  cet  article.  Mais  la  question  que 
nous  faisons  n’est  pas  résolue ,  relativement  à  l’action  de  la 
pile  sur  les  corps  animés ,  ni  sur  les  liquides  qui  sont  encore 
sous  l’influence  delà  vie.  Il  est  cependant  une  expérience  qui 
sfemble  approcher  de  la  solution  de  cette  question,  mais  sans 
pourtant  la  résoudre  réellement  :  c’est  celle  de  M.  de  Humboldt, 
qui  ,  mettant  l’arc  métallique  galvanique  en  contact  avec  la 
.peau  -dénudée  J’épiderme  par  un  vésicatoire.,  en  fit  couler, 
par  l’action  galvanique,  une  sérosité  dont  l’action  était  telle, 
-que.,  s’épanchant  sur  la  peau  non  entamée,  elle  la  rougissait 
et  Pexcoriait  partout  sur  son  passage.  Cette  sérosité  avait  cer¬ 
tainement  changé  de  caraotèpé  et  était  très-différente  de  la 
sérosité  lymphatique  qui .  coule  d’un  v-ésicatoire  ordinaire  , 
immédiatement  après  son  application  sur  la  peau  d’un, 
homme  sain  ;  mais  c’est  toujours  ici  une  liqueur  épanchée  hors 
de  ses  vaisseaux,  placée  hors  de  l’influence  organique'  et  vi¬ 
tale  ,  et  exposée  à  l’action  d’une  cause  décomposante  ,  étran- 
,gère  à  l’action  de  la  vie.  (Voyez  Expériences  sur  le  gal¬ 
vanisme  ,  et  en  général  sur  l’irritation  des  fibres  muscu¬ 
laires  et  nerveuses ,  par  F.-  Al.  Humboldt ,  trad.  par  Jadelot,, 
Paris,,  1 7,99 ,  pag.  322). 

Nous  n’ajouterons  rien  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pile 
«t  de  l’action  galvanique,  considérées  comme  un  mode  parti¬ 
culier  d’électrisation.  Des  détails  plus  étendus  seront  donnés 
À  l’arlide  galvanisme.  Mais  nous  ferons  encore  ici  une  remarque 
applicable  aux  effets  de  la  pile  et  à  ceux  de  la  bouteille  de 
ligfde,  . c’est  que  l’action  de  l’une  et  de  l’autre  donne  souvent 
de  . très-fortes  secousses,  sans  que  la  surface  de  la  peau  soit  ni 
soulevée  ni-rougie;  et  ce  n’est  que  consécutivement  que  ce.<î 
effets  peuvent  se  manifester  lorsque  l’action  a  été  très-^pro- 
Jongée.  Au  contraire,  dans  les  électrisations  par  étincelles., 
ce  sont  les  altérations  caractérisées  à  la  peau  par  des  éleva- 
Jtions  ,  des  gonüemens  et  des  rougeurs,  qui  sont  l’.eflfet  primitif 
et  immédiat,  et  les  émotions  plus  profondes  ne  sont  qu’ua 
résultat  consécutif  de  l’électrisation  continuée,  ou  ne  sont 
produites  que  par  une  grande  force  électrique  qui  ne  peut  ex- 
.citer  vivement  un  organe  comme  la  peau,  sans  intéresser  aussi 
tout  le  reste  de  l’organisation. 

Nous  insistons  sur.  ces  différences  ,  parce  qu’elles  sont  sur¬ 
tout  importantes  dans  les  conséquences  qu’on  en  peut  déduire 
pour  apprécier  la  variété  des  ressources  que  l’électricité  peut 
fournir  à  la  thérapeutique. 

9".  Des  autres  manières  dontV  électricité  contribue  a  rendte 
efficaces  les  moyens  de  la  On  peut  soupçonner 
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que  l’e'léctricîte'  à  part  à  l’effet  de  quelques  autres  moyens  emv 
ploye's  par  la  the'rapeulique.  Assurément  les  effets  de  l’air,  dans 
différentes  situations  -,  peuvent  se' composer  de  l’état  électrique 
de  l’atmosphère.  L’efiS.cacité  de  l’air  des  montagnes  pour  don¬ 
ner  de  l’activité  aux  organes  et  la  soutenir  long-temps  j  pour  la 
rendre  aux  hommes  affaiblis ,  aux  vieillards ,  aux  cachectiques  , 
aux  scrophuleux ,  aux  enfans  languissans  à  la  suite  des  conva¬ 
lescences  imparfaites  des  maladies  éruptives  ,  peut  résulter  en 
partie  de  l’état  électrique  des  régions  élevées.  Trop  de  cir¬ 
constances  nous  font  connaître  au  milieu  des  vicissitudes  ora¬ 
geuses  la  puissance  électrique  de  l’atmosphère  sur  nos  corps, 
pour  que  l’on  puisse  douter  de  son  influence  sous  ce  rapport 
'dans  ses-différentes  élévations  au-dessus  du  sol.  Ainsi ,  quand , 
guidés  par  l’expérience ,  les  médecins  conseillent  de  chercher  les 
climats  et  les  situations  connus  par  leur  salubrité,  quand  ils 
Conseillent  les  voyages  aux  eaux  minérales ,  la  plupart  situées 
au  milieu  des  montagnes  et  dans  des  positionstrès-élevées;  quand 
on  voit  les  voyages  en  Suisse,  dans  les  Alpes  ou  dans  les  Pyré¬ 
nées  avoir  des  effets  si  utiles  sur  la  santé  des  gens  faibles  et 
épuisés,  et  opérer  des  changemens  si  frappans  chez  ceux  qui 
■quittent  les  gorges  enfoncées  et  un  air  stagnant  et  humide, 
pour  s’établir  sur  les  côtes  balayées -par  un  air  pur,  sec  et  mo¬ 
bile  ,  on  peut  croire  que  l’électricité  atmosphérique  n’est  pas 
étrangère  aux  avantages  qu’on  se  promet  de  ces  heureux  chan¬ 
gemens.  Serait-ce  d’elle  aussi  que  les  eaux  minérales  ,  dont  les 
effets  utiles  paraissent  quelquefois  si  supérieurs  à  ceux  qu’on 
pourrait  déduire  des  résultats  de  leur  analyse ,  empruntent  la 
tonicité  qui  les  rend  utiles ,  ou  la  reçoivent-elles  de  l’air  qui  les 
environne? Nous  ne  déciderons  pas  cette  question  ,  nous  nous 
contenterons  de  la  proposer,  en  attendant  qu’on  s’occupe  de 
chercher  des  moyens  d’évaluer  facilement  .sous  ce  rapport  les 
divers  états  de  l’air,  des  eaux  et  des  lieux.  Ce  genre  de  recher- 
»ches  est  bien,  digne  de  la  curiosité  des  homines  qui  mettent 
.  quelque  prix  à  perfectionner  l’expérience  en  médecine. 

Ne  peut-on  pas  encore  regarder  l’électricité  comme  mise  en 
jeu  dans  plusieurs  pratiques  utiles  ;  et  si  notre  propre  corps, 
si  l’épiderme,  et  les  poils  qui  le  recouvrent,  sont  suscep¬ 
tibles  aussi  d’être  mis  à  l’état  électrique  par  frottement ,  comme 
'il  est  impossible  d’en  douter,  ne  peut-on  pas  croire  que  ce 
genre  d’électrisation  a  quelque  part  à  l’activité  que  les  frictions 
■feites  avec  les  flanelles  ,  les  brosses  ,  etc. ,  donnent  aux  fonc¬ 
tions  de  la  peau,  et  inconstestablement  aussi  à  toute  l’or- 
•  ganisation?  Doit-on  croire  aussi  que  les  rapports  que  les  expé¬ 
riences  galvaniques  ont  fait  connaître  entre  les  organes  du  sen¬ 
timent  et  ceux  du  mouvement,  peuvent  être  quelquefois  trou¬ 
blés  dans  les  maladies  ,  et  ensuite  rétablis  par  les  contacts 
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artificiellement  diriges  des  corps  vivans  bien  constitui^s  et  bien 
portans  ?  Si  cela  était ,  quelle  mesure  de  puissance  peut-on 
attribuer  à  ce  moyen  ?  Voyez  magnétisme. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  trop  long-temps  à  des  idées  dans 
lesquelles  nous  n’aurions  pour  guide  que  des  probabilités  bien 
vagues  J  contentons-nous  d’avoir ,  autant  qu’il  nous  était  possi¬ 
ble,  sous  les  rapports  qui  intéressent  la  médecine ,  fait  connaître 
les  manières  différentes  dont  se  développe  l’électricité  ,  d’avoir 
déterminé  la  différence  des  effets  sensibles  qui  en  résultent,  et 
fait  voir  comment  l’on  doit  concevoir  la  manière  d’agir  des 
différentes  méthodes  qu’on  a  suivies  dans  son  application  au 
traitement  des  maladies. 

§.  II.  Du  traitement  des  maladies  par  V électricité .  Ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  effets  sensibles  de  l’électricité  dirigée  sur 
le  corps  humain  nous  montre  combien  il  était  naturel  de  voir 
dans  un  agent  si  puissant  une  source  de  changemens  dont  on 
pourrait  tirer  de  grands  avantages  dans  le  traitement  de  di¬ 
verses  maladies.  Cette  idée  vpt  à  l’abbé  Nollet;  elle  fut  aussi 
saisie  par  divers  physiciens  et  médecins  de  France ,  d’Alle¬ 
magne  et  d’Italie ,  et  chacun  s’en  empara  avec  plus  ou  moins 
d’enthousiasme  et  de  prévention. 

M.  Jalabert  de  Genève  fut  le  premier  qui  fit  connaître  avec 
exactitude,  en  1747,  le  traitement  d’un  paralytique  terminé 
par  une  guérison.  M.  Sauvages  de  Montpellier  joignit  à  ce  pre¬ 
mier  fait  des  observations  qui  éveillèrent  l’attention  d’un  grand 
nombre  de  médecins.  M.  Lindhult,  Suédois,  en  1755,  donna 
des  observations  pareilles.  En  1755  ,  M-  de  Haen  se  servit, 
avantageusement  de  l’électricité ,  non-seulement  dans  les  pa¬ 
ralysies  ,  mais  encore  dans  une  maladie  spasmodique  d’un 
caractère  particulier ,  connue  sous  le  nom  de  Danse-de-St.- 
Guy,  appelée  chorea  par  les  nosologistes.  Cependant,  comme 
il  arrive  presque  toujours ,  l’exagération  de  quelques  esprits 
ardens  ,  le  peu  de  succès  de  quelques  tentatives  plus  ou  moins 
nombreuses  ,  et  dont  plusieurs  avaient  pu  être  négligemment 
conduites;  enfin  la  disproportion  entre  les  espérances  que  l’on 
avait  conçues  trop  légèrement,  et  les  tentatives  infructueuses  qui 
se  multipliaient ,  firent  rentrer  dans  un  injuste  oubli  un  moyen 
que  bientôt  on  dédaigna  trop ,  parce  qu’on  l’avait  trop  exalté. 

Après  un  long  sommeil,  l’attention  des  médecins  fut  réveillée 
sur  cet  objet  important;  et  l’on  pensa  que  des  expériences., 
suivies  avec  exactitude ,  observées  sans  prévention ,  pourraient 
faire  mieux  apprécier  un  remède  qu’on  ne  pouvait  regarder 
comme  indifférent,  mais  dont  il  fallait  enfin  fixer  la  valeur. 
Les  progrès  que  Franklin  fit  faire  à  la  science  en  perfectionnant 
la  théorie  de  l’électricité,  inspirèrent  un  nouvel  intérêt  pour 
ce  moyen,  quoique  Franklin  lui-même  ne  lui  attribuât,  comme 
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feHièiîe  ,■  qu’une  puissance  peu  e:^cace  et  des  succès  de  peur 
de  durée. 

La  Société  royale  de  médecine  nomma ,  pour  suivre  cet  ob- 
jet,  plusieurs  de  ses  membres  ,  parmi  lesquels  M.  Mauduyt , 
qui  s’occupait  depuis  long-temps  d’expériences  électriques  ,  se 
chargea  des  traitemens.  Il  était  peu  confiant,  mais  exact;  dési¬ 
rait  réussir ,  mais  était  loin  de  présumer  avantageusement  des¬ 
résultats.  Plusieurs  membres  de  la  Société  et  de  l’Académie 
des  sciences  se  rendaient  chez  lui,  et  suivaient  avec  exactitude 
les  expériences.  On  en  dressait,  jour  par  jour,  des  journaux 
exacts  ,  signés  des  commissaires  de  l’une  et  l’autre  compagnie. 
Franklin  était  à  Paris  pour  lors ,  et  visita  plusieurs  fois  le  lieu 
du  traitement.  Les  résultats  furent  balancés  :  il  y.  en  eut  de 
■très-avantageux ,  surtout  dans  les  paralysies  récentes  ;  il  y  eu 
eut  d’incomplets  et  de  nuis.  Dans  le  même  temps  parut  un 
petit  ouvrage  du  docteur  Tib.  Cavallo  ,  qui  donna  encore  une 
nouvelle  direction  aux  tentatives  :  le  résultat  presque  général 
de  cet  ouvrage  était  que  les  électrisations  extrêmement  modé¬ 
rées  avaient ,  dans  presque  tous  les  cas ,  des  succès  plus  sûrs  et 
même  plus  prompts  que  les  fortes  électrisations  (  T^ojez  Tib; 
ÇA\aX\.c>,AnEssay  on  the  iheory  and  practice  of  medical  elec- 
iricity sec.-  édit.  ,  1781  ).  Cela  était  vrai  et  important  à  con¬ 
naître.  Les  maladies  auxquelles  on  adaptait  avec  quelqu’avan^- 
tage  l’électricité,  étaient  spécialement  la  paralysie  récente  des 
muscles,  les-  paralysies  récentes  des  organes  des  sens,  lés 
engorgemens  lymphatiques,  ceux  surtout  qui  surviennent  après- 
les  couches  ,  et  qu’on  a  nommés  laiteux  ;  les  spasmes  atoni- 
ques  des  membres,  comme  la  danse  de  Saint-Guy,  les  tremble-^ 
mens  des  doreurs;  les  douleurs  vagues  ,  suites  de  suppression 
de  transpiration  ;  les  douleurs  rhumatismales  fixes  et  récentes; 
les  fièvres  intermittentes,  selon  plusieurs  auteurs,  et  particuliè¬ 
rement  .suivant  Cavallo;  les  menstruations  difficiles  et  les  sup¬ 
pression  des  menstrues.  On  en  a  retiré  des  avantages ,  comme 
moyen  auxiliaire  dans  les  asphyxies  ;  l’état  de  mort  apparente^ 
produit  par  la  commotion  électrique  violemment  dirigée  sur 
l’encéphale  on  par  l’action  de  la  foudre,  peut  être  aussi  dissipé 
par  des  électrisations  modérées  ,  c’est-à-dire  soit  par  des  com¬ 
motions  légères,  soit  surtout  par  des  étincelles  électriques  diri¬ 
gées  sur  les  régions  voisines  dé  l’origine  dés  nerfs  r  ainsi  l’élec- 
1-ricité  elle-même  peut  devenir  la  réparatrice  de  ses  propres  torts 
(Essai  ourles  morts  apparentes,  par  James  Curry,  trad.  par 
Odier;  Genève,  r8oo,  ou  an  -yni). 

On  a'vanté  beaucoup  l’électricité  dans  l’épilepsie  :  on  y  appli¬ 
quait  les  commotions  fortes;  mais  si  cette  méthode,  vraiment 
perturbatrice,  fut,  comme  telle,  utile  dans  quelques  cas,  elle  exa¬ 
géra  k  maladie  dans  quelques  autres^et  fut  immédiatement  ffi- 
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ïiesle  à  wn  petit  nomtre  :  il  est  vrai  que  les  hommes  qui  firent 
cette  application  avaient  peu  de  connaissances  en  me'decine,  et 
que  leur  zèle  aurait  pu  être  taxe'  de  beaucoup  de  te'me'rite",  s’ils 
n’avaient  fait  ces  tentatives  sous  les  yeux  de  médecins  renom- 
me's  ,  mais  trop  peu  instruits  en  physique.  Cependant ,  c’e'tait 
dans  la  même  ville  ou  M.  Mauduyt  faisait  ses  prudentes  ob¬ 
servations  ,  que  de  pareilles  expe'riences  avaient  lieu.  Mais 
l’esprit  de  parti  et  des  divisions  de  corps ,  fermèrent  les  yeux 
/des  commissaires  d’une  Faculté'  illustre  et  recommandable  ,  et 
ils  se  prescrivirent  de  ne  rien  voir  de  ce  qui  se  faisait  chez 
M.  Mauduyt.  Nous  ne  rappelons  cela  par  aucun  ressentiment 

Earticulier ,  mais  pour  faire  voir  combien  les  hommes  les  plus 
onnêtes  doivent  être  en  garde  contre  cet  esprit  de  corporation  j 
utile  sous  de  certains  rapports,  mais  bien  souvent  aussi  destructif 
des  meilleures  choses,  cet  esprit,  qu’on  regarde  comme  un  zèle 
presque  sacre' ,  et  qui  n’est  qu’un  genre  d’e'goïsme  d’autant  plus 
dangereux  ,  qu’il  prend  les  fausses  couleurs  de  l’esprit  public. 

Dans  le  même  temps  parut  un  ouvrage  de  M.  Bertholon,  en 
re'ponse  à  une  question  propose'e ,  en  1779 ,  par  l’Acade'mie  de 
Lyon ,  conçue  dans'ces  termes  :  Quelles  sont  les  maladies  qui 
dépendent  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité dejluide  élec¬ 
trique  dans  le  corps  humain;  et  quels  sont  les  moyens  de  re¬ 
médier  aux  unes  et  aux  autres  ?  L’ouvrage  de  M.  Bertholon 
ayant  pour  titre  :  De  l’Électricité  du  corps  humain  dans  l’état 
de  santé  et  de  maladie,  fut  couronne'  en  j  ’j'jq,  imprime'  en  1 780 
en  un  volume,  et  en  deux  volumes  en  1786.  il  contient  des  choses 
curieuses,  mais  trop  incomplettes ,  et  par  conse'quent  des  conse'- 
quences  trop  inexactes,  sur  les  rapports  de  l’e'lectricite'  atmosphe'- 
rique  avec  les  diffe'rens  e'tats  du  corps  et  la  mortalité'  dans  les 
differentes  saisons  ;  mais  quant  aux  maladies  et  à  leur  traitement, 
l’auteur  semble  partager  la  nosologie  en  deux  listes,  auxquelles 
il  applique,  selon l’ide'e  qu’il  se  fait  de  l’un  et  de  l’autre  ordre 
d’affections,  l’e'lectricite'  qu’on  appelait  alors  géne'ralement posi¬ 
tive  onnégative.  Rien  ne  ressemble  plus  au  partage  que  Browji 
a  fait  depuis  dans  la  the'rapeutique  et  la  pathologie.  Ainsi ,  si  des 
conceptions  inge'nieuses  pouvaient  tenir  lieu  de  l’expe'rience  et 
de  l’observation,  l’abbê  Bertholon,  et,  avant  lui,  l’Acade'mie 
de  Lyon ,  auraient  l’ante'riorite'  sur  Brown ,  et  se  trouveraient 
chefs  d’une  secte  ce'lèbre  de  me'thodistes  modernes.  L’ouvrage 
eutbeaucoup  de  vogue,  quoiqu’il  contînt  bien  peu  d’expe'riences 
propres  à  l’auteur,  et  les  gens  sensés  virent  avec  peine  tant  dé 
le'gèrete'  et  d’irre'flexion. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  citer  ici  un  des  ouvragés  les 
plus  instructifs ,  surtout  quant  à  la  partie  historique;  c’est  celui 
de  MM.  Paets  van  Trootsivÿck  et  Krayenhoff,  intitule'  :  De 
É application  de  l’e'lectricite’  à  la  physique  et  à  la  médecine i 
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ouvrage  couronne'  par  la  Socie'te'  de  Valence  en  Dauphine' 
dont  la  question ,  beaucoup  plus  sage  que  celle  de  l’Àcade'mie 
de  Lyon,  au  moins  quant  àlarpartie  me'dicale,  e'tait  :  T  électri¬ 
cité  artificielle ,  depuis  sa  découverte  jusqu’à  présent,  a-t-elle 
réellement  contribué  aux  progrès  de  la  physique ,  et,  consi¬ 
dérée  comme  remède ,  a-t-elle  été  dans  son  administration 
plus  avantageuse  que  nuisible  ?  L’ouvrage  a  e'te'  imprime'  à 
Amsterdam  eu  1788. 

Depuis,  M.  Sigaud  de  la  Fond  a  publie'  un  ouvrage  rempli 
d’expe'riences ,  qui  donnent  une  grande  extension  à  l’emploi  de 
l’électricité  et  aux  espérances  qu’on  peut  concevoir  de  l’utilité 
de  ce  moyen  (  Sigaud  de  la  Fond  ,  De  l’électricité  médicale, 
Paris,  1802  )  J  mais  malheureusement  on  n’y  trouve  point  celle 
balance  nécessaire  entre  les  tentatives  heureuses ,  incornplette* 
et  malheureuses,  sans  laquelle  on  ne  peut  apprécier  et  juger 
rien  en  médecine.  Il  est  très-commun  de  voir  ce  genre  de  pro¬ 
bité  expérimentale  manquer  aux  hommes  les  plus  honnêtes,  et 
céder  au  désir  d’avoir  bien  fait,  et  au  bonheur  d’une  satisfac¬ 
tion  illusoire. 

Nous  connaissons ,  depuis  ces  divers  ouvrages ,  les  tentatives 
faites  par  un  physicien  ,  nommé  M.  Girardin,  et  nous  avons 
eu  la  certitude  de  quelques  succès  remarquables ,  obtenus  dans 
ses  traitemens.  Il  annonce  un  ouvrage  qui  n’est  pas  encore  pu¬ 
blié;  et  dont  par  conséquent  nous  ne  connaissons  ni  ne  pouvons 
apprécier 'les  résultats.  Mais  comme  ce  genre  de  sagesse,  qui 
balance  et  pèse  comparativement  les  observations  favorables  et 
défavorables ,  qui  les  évalue  avec  sévérité,  soit  d’après  les  cir¬ 
constances  et  les  conditions  même  de  l’expérience,  soit  d’après 
l’examen  lé  plus  attentif  tant  de  la  situation  particulière  des 
malades,  que  des  caractères  propres  de  chaque  maladie,  se  pré¬ 
sente  spécialement,  et  presque  uniquement  jusqu’à  présent,  dans 
le  rapport  fait  par  M.  Mauduyt  sur  les  résultats  de  ses  traitemens 
électriques  ;  comme  d’ailleurs  nous  connaissons  ces  traitemens 
pour  y  avoir  pris  part  nous-mêmes ,  et  que  l’un  de  nous  a  con¬ 
couru' à  en  dresser  journellement  les  procès-verbaux  d’observa¬ 
tion,  nous  donnerons,  et  comme  exemple  d’une  méthode  sage 
de  procéder,  et  comme  preuve  de  ce  que  l’on  peut  attendre  de 
ce  genre  de  traitement,  un  extrait  très-abrégé  du  travail  de  cet 
estimable  médecin,  tel  qu’il  est  consigné  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  médecine  pour  les  années  1777  et  1778. 

Le  traitement  électrique  fut  administré  ,  par  M.  Mauduyt , 
à  quatre-vingt-deux- malades  ;  et  leurs  maladies  étaient,  pour 
la  plupart  ,  de  la  nature  de  celles  qùi  semblent  exiger  l’em- 
'ploi  des  stimulahs  :  dans  ce  nombre  se  trouvent  cinquante- 
un  paralytiques,,  cinq  malades  affectés  de  stupeur  ou  d’en- 
ÿourdissaiaènt Isuit  de  deulëups  rhunaatismales  ,  dont  six  dé 
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rhumatisme  goutteux  ^  deux  atteints  d’engorgemens  laiteux 
eu  du  moins  vulgairement  altribue's  à  la  de'viation  du  lait  5  neuf 
atteints  de  surdité! ,  quatre  d’amaurose  ,  trois  d’amenorrhe'ei, 

M.  Maudujtcommençaitge'néralementpar  le  bain  e'fectrique, 
et  au  bout  de  quelques  jours  il  électrisait  par  les  étincelles  ; 
chaque  séance  durait  environ  une  demi -heure  :  il  donnait 
une  séance  et  quelquefois  deux  par  jour. 

Dans  les  paralysies  partielles,  il  ajoutait  à  ces  procédés  des 
commotions  graduées  ,  pour  lesquelles  il  se  servait  commu¬ 
nément  de  la  bouteille  montée,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué> 
avec  l’e'lectromètre  de  Lane. 

Paralysies .  Parmi  les  cinquanle-un  paralytiques  qui  ont  été 
soumis  au  traitement  électrique ,  quatorze  ont  subi  ce  traite¬ 
ment  aussi  longtemps  que  M.  Mauduyt  leur  a  conseillé , 
vingt-huit  se  sont  retirés  plutôt  qu’il  ne  l’aurait  désiré ,  et 
neuf  n’ont  pris  qu’un  petit  nombre  de  séances. 

Des  quatorze  paralytiques  qui  ont  rempli ,  sous  le  rapport 
de  la  durée  du  traitement,  les  conditions  contenues  dans  les 
instructions  de  M.  Mauduyt,  dix  ont  obtenu  une  amélioration 
marquée  ,  et  quatre  n’ont  obtenu  aucun  soulagement. 

Des  dix  malades  qui  ont  retiré  des  avantages  de  l’électricité, 
trois  avaient  une  profession  manuelle  qu’ils  ont  été  en  état  de 
reprendre;  le  premier  était  chirurgien,  le  second,  graveur, 
et  le  troisième  ,  metteur  en  œuvre  :  le  chirurgien  était  sujet 
à  des  mouvemens  épileptiques  qui  ont  été  calmés ,  et  qui  ne 
s’étaient  pas  manifestés  plus  de  six  mois  après  la  cessation 
du  traitement.  Des  dix  malades  soulagés,  quatre  n’étaient 
paralytiques  que  .depuis  un  mois  à  six  semaines  ;  un  depuis 
trois  mois  et  demi;  un  autre  depuis  dix  mois;  deux  depuis 
treize  à  quinze  mois  ;  un  depuis  trois  ans  et  demi ,  et  le  der¬ 
nier  depuis  douze  ans.  Trois  de  ces  malades  étaient  âgés  de 
plus  de  cinquante  ans  ;  trois  de  quarante  ;  deux  de  trente  ;  un 
de  seize ,  et  un  de  huit.  Deux  de  ces  malades  avaient  fait  usage 
des  eaux  thermales,  qui  les  avaient  soulagés.  La  durée  moyenne 
du  traitement  électrique  a  été  de  quatre  à  cinq  mois.  Chez  l’un 
des  dix  malades  elle  n’a  été  que  de  six  semaines,  et  chez  utï 
autre  elle  a  été  prolongée  jusqu’à  dix  mois  :  neuf  conservaient, 
au  moment  où  M.  Mauduyt  fît  son  rapport ,  ce  qu’ils  avaient 
gagné  ;  la  lin  de  leur  traitement  datait  de  huit  à  seize  mois 
chez  six  de  ces  malades  ;  de  quatre ,  chez  le  septième  ;  de  deux 
mois  et  demi  chez  le  huitième  ;  et  d’un  mois  seulement  chez 
le  neuvième.  Le  dixième  malade  était  une  femme  âgée  de 
quarante-sept  ans;  elle  était  depuis  treize  mois  paralyti^e  da 
côté  gauche,  à  la  suite  d’une  attaque  d’apoplexie  :  l’excitation 
électrique  lui  fut  administrée  pendant  dix  mois  et  quelques 
jours;  elle  reprit  l’usage  de  sa  main  et  la  faculté  de  sortir  à 
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Fied  J  elle  conserva,  pendant  six  semaines  après  le  traitement, 
avantage  qu’elle  avait  acquis,  perdit  ensuite  plus  des  trois 
quarts  du  soulagement  obtenu ,  et  n’en  conservait  que  très- 
peu  au  bout  de  dix  mois  ;  ce  qui  a  e'te'  particulièrement  attri¬ 
bue'  à  un  affaiblissement  ge'ne'ral ,  produit  par  des  chagrins 
profonds  ëprouve's  par  la  malade. 

Les  quatre  malades  qui  n’ont  e'prouve'  aucun  soulagement, 
avaient  de  quarante-huit  à  soixante  ans  5  un  d’eux  e'tait  sujet 
à  de  le'gèrcs  attaques  d’e'pifepsie  ,  qui  ont  e'te'  augmente'es  j 
un  autre  avait  des  mouvemens  spasmodiques  qui  avaient  été 
pris  pour  des  menaces  de  paralysie  j  et  ces  mouvemens  ont 
aussi  e'te'  augmente's. 

Des  vingt-huit  paral_ytiques  qui  n’ont  pas  suivi  le  traitement 
aussi  longtemps  que  M.  Mauduyt  l’aurait  de'sire' vingt-un  ont 
éprouve'  un  soulagement  marqué,  et  sept  n’en  ont  retire'  aucun 
avantage.  Chez  les  uns  et  les  autres  le  traitement  le  plus  long 
a  été'  d’environ  cinq  mois  ;  le  plus  court  d’un  inois ,  et  le 
traitement  mojren,  de  trois  mois. 

Des  vingt-un  malades  qui  ont  été  soulagés ,  huit  étaient  âgés 
de  soixante  à  soixante-treize  ans  ,  un  de  cinquante  à  soixante 
ans;  quatre  de  quarante  à  cinquante;  cinq  de  vingt  à  trente  ans 
passés  ;  et  trois  étaient  des  enfens  au  dessous  de  sept  ans.  Dans 
un  des  malades ,  la  paralysie  datait  de  huit  ans  et  demi  ;  dans 
un  autre ,  elle  datait  de  six  ans  ;  deux  étaient  paralytiques  de¬ 
puis  trois  à  quatre  ans  ;  un  depuis  deux  ans  ;  un  depuis  un  an  ; 
sept  n’étaient  affectés  que  depuis  quinze  jours  à  six  semaines, 
et  les  autres  l’étaient  depuis  trois  à  six  mois.  Le  soulagement 
obtenu  a  mis  ces  malades  ou  en  état  de  marcher,  ce  qu’ils 
ne  faisaient  pas ,  ou  en  état  de  marcher  plus  aisément  qu’au- 
paravant ,  ou  de  se  servir  de  leurs  bras ,  dont  ils  ne  faisaient  pas 
usage ,  ou  de  s’en  servir  plus  facilement.  Deux  avaient  une 
profession  manuelle  qu’ils  ont  reprise  ;  trois  autres  avaient 
aussi  une  profession  de  même  nature  :  mais  ils  ont  cessé  le 
traitement  au  moment  où  ils  ne  faisaiént  encore  que  d’essayer 
à  reprendre  leurs  travaux.  Les  seize  autres  n’avaient  pas  de 
métier.  Quinze  de  ces  malades  conservaient  ce  qu’ils  avaient 
gagné  à  l’époque  du  rapport ,  c’est-à-dire,  plusieurs  mois  après 
le  traitement.  Celui  dont  la  maladie  datait  de  huit  ans  et  demi , 
avait  perdu  le  faible  soulagement  obtenu  :  il  n’était  âgé  que 
de  vingt-quatre  ans  ;  mais  la  durée  du  traitement  électrique 
n’avait  été  que  de  six  semaines  :  un  autre  malade ,  paralytique 
depuis  quatre  ans  ,  âgé  de  quarante-quatre  ans  ,  n’avait  aussi 
obtenu  qu’une  amélioration  peu  marquée,  qu’il  avait,  en 
partie  ,  perdue  quinze  mois  et  demi  après  le  traitement ,  qui 
avait  duré  deux  mois  et  vingt  jours.  Un  malade  ,  après  avoir 
conservé  pendant  six  mois  le  soulagement  obtenu,  est  devenu 
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lïydropique  ;  ef  quatre  sont  morts  après  avoir  conserve' ,  pen¬ 
dant  plus  ou  moins  de  temps  ,  ce  qu’ils  avaient  acquis. 

Des  sept  paralytiques  qui  n’ont  obtenu  aucun  soulagement, 
Fun  e'tait  une  femme  de  soixante-cinq  ans  ,  quî,  au  bout  de 
quatre  à  cinq  mois,  e'tait  devenue  hydropique j  le  second,  âge 
de  soixante-treize  ans  ,  après  avoir  pris  ^n^-nne  séances  , 
continua  de  sortir  pendant  trois  à  quatre  mois  ,  fut  arrêtd 
par  une  maladie  qui  termina  ses  jours  en  quatre  mois  ,  c’est- 
à-dire,  environ  huit  mois  après  le  traitement  j  le  troisième, 
âge'  d’environ  soixante  ans  ,  ne  prit  que  quinze  se'ances ,  et 
mourut  au  bout  d’environ  un  an  ;  le  quatrième  était  un  enfant 
de  trois  ans  et  demi ,  il  prit  vingt-une  séances ,  et  éprouva , 
trois  mois  après  ,  des  convulsions  dont  il  mourut  ;  le  cin¬ 
quième,  âgé  de  soixante-six  ans,  ayant  été  électrisé  sans 
aucun  succès ,  pendant  trois  mois  et  demi ,  eut  une  nouvelle 
attaque  sept  mois  après  le  traitement ,  fut  soulagé  par  les 
moyens  ordinaires ,  et  succomba  ensuite  à  une  troisième  at¬ 
taque  ;  le  sixième  ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  avait  déjà  eii 
deux  attaques  d’apoplexie  avant  le  traitement  ,  il  nê  prit 
que  dix-sept  séances ,  dont  il  n’obtint  aucun'résultat ,  et  suc¬ 
comba  six  mois  après  à  une  troisième  attaque  ;  enfin  le  sep¬ 
tième,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  malade  depuis  quatre, 
avait  les  jambes  fort  enflées  quand  il  fut  soumis  à  l’excitation 
électrique  ;  ce  traitement ,  qui  dura  un  mois  ,  n’eut  d’autre 
effet  que  la  diminution  de  l’enflure.  Le  malade  mourut  hy¬ 
dropique  dix-neuf  jours  après. 

Des  neuf  paralytiques  qui  n’ont  pris  qu’un  petit  nombre 
de  séances ,  cinq  n’en  ont  retiré  aucun  effet ,  et  quatre  en  ont 
obtenu  des  avantages  marqués  r  un  de  ces  derniers  ,  femme 
âgée  de  trente-huit  ans  ,  paralytique  depuis  trois  ,  fut  très- 
soulagée,  quoiqu’elle  n’eût  pris  que  onze  séances  5  et  conservait 
ce  qu’elle  avait  gagné,  dix  mois  après  le  traitement.  Trois 
autres  ,  dont  deux  étaient  des  enfans  ,  se  portaient  bien  ,  le 
premier ,  dix-huit  mois ,  le  second  onze ,  et  le  troisième 
vingt-un  mois  après  le  traitement. 

Stupeur,  Engourdissement.  Des  cinq  malades  qui  ont  été 
électrisés  pour  un  engourdissement  partiel  ou  général ,  quatre 
n’en  ont  éprouvé  aucun  effet  r  le  cinquième  était  sujet  à  des 
agacemens  nerveux  qui.  furent  momentanément  augmentés. 
Le  traitement  le  plus  long  avait  été  de  deux  mois  dix  jours; 
le  plus  court ,  de  onze  séances. 

Rhumatismes.  Deux  malades  seulement  ont  été  traités  par 
l’électricité  :  l’un,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  affecté  depuis 
dix-sept  jours  seulement  de  douleurs  aiguës  qui  le  privaient 
de  l’usage  de  son  bras,  ne  prit  que  onze  séances,  qui  dissi¬ 
pèrent  les  douleurs ,  et  put  reprendre  son  état  de  jouaillier 
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l’autre  é'tait  ûne  femme  de  soixante-trois  ans,  affectée  de 
douleurs  de  rhumatisme  chronique  depuis  vingt-deux  ansj 
elle  éprom'a  d’abord  un  soulagement  marque' ,  qui  ne  se 
soutint  pas  même  pendant  le  traitement  ;  celui-ci  fut  de  plus 
de  six  mois.  Les  douleurs  ,  de  fixes  qu’elles  étaient  dans  cer¬ 
taines  parties  ,  devinrent  vagues.  ^ 

Rhumatisme  goutteux.  Six  malades  atteints  de  rhumatisme 
goutteux ,  ont  été  soumis  au  traitement  électrique  ;  deux  de  ' 
ces  rfaalades  affectés ,  l’un  depuis  neuf  et  l’autre  depuis  sept 
mois  ,  en  ont  obtenu  des  avantages  marqués.  Le  premier ,  âgé 
de  trente- huit  ans  ,  hors  d’état  de  travailler  depuis  l’invasion 
de  ces  douleurs ,  put ,  après  avoir  été  électrisé  pendant  deux 
mois  et  demi,  reprendre  son  métier  de  cordonnier,  qu’il  n’a- 
yait  pas  interrompu  au  bout  de  dix-huit  mois.  Le  second,  âgé 
de  trente  ans  ,  était  auparavant  sujet  à  des  sueurs  abondantes 
qui  étaient  supprimées  depuis  sa  maladie  :  avant  le  traitement 
électrique ,  il  marchait  difficilement,  était  privé  de  Insensibi¬ 
lité  aux  deux  jambes,  et  du  mouvement  à  un  pied.  An  bout  d’un 
mois,  il  marchait  plus  aisément,  les  sueurs  supprimées  étaient 
t'établies ,  la  sensibilité  et  le  mouvement  étaient  rappelés. 

Chez  les  quatre  autres  malades,  l’affection  datait  de  plu¬ 
sieurs  années  et  avait  en  conséquence  passé  à  l’état  chronique. 
Cependant  l’un  d’eux,  âgé  de  trente-sept  ans  ,  souffrant  depuis 
deux ,  a  été  soulagé  quoiqu’il  n’ait  pris  que  dix  séances.  Un 
second  ,  âgé  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  ,  atteint  depuis 
longues  années,  prit,  à  des  distances  éloignées,  vingt-cinq 
séances,  et  éprouva  un  léger  soulagement  dont  on  ne  put  guère 
tenir  compte,  le  malade  n’ayant  pu  être  observé  après  le  trai¬ 
tement.  Un  troisième  ,  âgé  de  quarante  ans  ,  éprouva  plutôt 
des  effets  nuisibles  qu’avantageux  de  l’excitation  électrique  ; 
il  était  sujet  à  des  spasmes  qui  augmentaient  et  firent  aban¬ 
donner  l’électricité  à  la  cinquième  séance.  Le  quatrième  ma¬ 
lade  ,  âgé  de  trente  -  huit  ans  ,  était  affecté  depuis  cinq. 
Sa  maladie  consistait  dans  une  surdité  absolue,  une  fai¬ 
blesse  extrême  ,  l’amaigrissement  des  extrémités  inférieures, 
le  gonflement  et  le  défaut  de  mouvement  d’un  poignet  et 
des  doigts  de  la  main  du  même  côté,  le  dépérissement  gé¬ 
néral.  Le  malade  ,  électrisé  pendant  quatre  mois,  a  d’abord 
éprouvé  de  l’araélioralion  ;  il  a  entendu  quelques  sons  j  ses 
jambes  ont  été  moins  faibles  ;  son  poignet  et  ses  doigts  ont 
acquis  du  mouvement  ;  il  a  rendu  une  grande  quantité  de 
glaires  et  une  matière  comme  terreuse,  avec  les  urines.  Mais 
i’espoir  de  sa  guérison  ne  s’est  pas  soutenu;  l’enflure  du  poi¬ 
gnet  a  passé  dans  les  doigts;  il  s’est  développé,  au  poignet, 
des  douleurs  qui  n’ont  pu  être  enlevées  et  sont  devenues  in¬ 
supportables.  On  a  renvoyé  le  malade  en  lui  conseillant  Tu- 
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sage  dn  lait  auquel  on  l’avait  déjà  mis  :  il  eut ,  pendant  trois 
mois  environ,  de  violentes  et  fre'quentes  quintes  de  toux,  suivies 
de  crachemeiis  de  sang  ,  et  finit  par  succomber  à  sa  maladie. 

Lait  épanché.  Les  deux  malades  qui  ont  été'  électrisées  pour 
des  suites  de  couches,  qu’on  attribue  à  un  lait  épanché,  étaient 
spécialement  affectées  de  douleurs  rhumatismales  avec  oedèmes 
douloureux,  qui  se  sont  dissipées. 

Surdité.  De  dix  sourds  qui  ont  été  traités  par  l’électricité , 
aucun  n’était  sourd  de  naissance  :  la  plupart  n’avaient  que 
l’ouie  dure.  Sept  ont  obtenu  des  avantages  plus  ou  moins  remar¬ 
quables  J  trois  ,n’en  ont  éprouvé  aucun.  L’un  des  sept  premiers 
n’avait  suivi  le  traitement  que  peu  de  temps  :  les  six  autres 
furent  électrisés  pendant  un  temps  assez  long.  Le  premier  était 
une  femme  de  vingt-six  ans,  sourde  depuis  cinq  :  elle  n’enten¬ 
dait  que  lorsqu’on  lui  parlait  très-haut  j  elle  prit  quarante-six 
séances  électriques  ,  et  entendait,  à  la  fin  du  traitement ,  lors¬ 
qu’on  lui  parlait  d’un  ton  ordinaire  j  elle  distinguait ,  à  onze 
pouces  de  distance ,  le  battement  de  sa  montre ,  qu’elle  ne  dis¬ 
cernait  auparavant  qu’à  deux  pouces.  Elle  portait  au  sein  une 
glande  de  la  grosseur  d’une  noisette,  qui  s’effaça  presqu’entiè- 
rement  par  les  excitations  électriques  son  état  n’avait  pas 
«hangé  au  bout  d’un  mois. 

Le  second  malade ,  âgé  de  quarante-un  ans,  était  sourd  d’une 
oreille  depuis  douze  ans,  à  la  suite  delapetite  vérole,  et  de  l’au¬ 
tre  ,  depuis  trois,  à  la  suite  d’une  fièvre  maligne  ;  il  n’entendait 
rien,  qu’autant  qu’on  criait  très-haut  et  très-près  de  lui.  Il  ne 
prit  que  vingt-quatre  séances,  après  lesquelles  il  entendait  bien 
les  personnes  qui  lui  parlaient  à  voix  ordinaire  à  trois  pieds  de 
•distance.  Il  n’avait  rien  perdu  de  cet  avantage  au  bout  de  six 
semaines. 

Le  troisième  ,  âgé  d’environ  cinquante  ans ,  sourd  depuis 
sept,  prit  quarante  séances,  et  refusa  de  continuer  le  traite¬ 
ment  ,  malgré  les  avantages  sensibles  qu’il  en  avait  retirés. 

Le  quatrième  était  une  femme  âgée  de  trente-neuf  ans  : 
elle  n’entendait  qu’à  l’aide  d’un  cornet.  Elle  fut  électrisés 
pendant  neuf  mois  j  et  l’avantage  qu’elle  en  retira  fut  très- 
borné  ;  elle  était  seulement  un  peu  moins  sourde  à  la  fin  du 
traitement  qu’auparavant,  et  pouvait  entendre  sans  cornet , 
lorsqu’on  élevait  la  voix  très4iaut.  Elle  conservait ,  au  bout  de 
quatre  mois ,  ce  qu’elle  avait  acquis. 

Le  cinquième  malade,  officier  invalide,  âgé  de  quarante- 
huit  ans,  avait  surtout  l’ouie  extrêmement  dure  depuis  dix-huit 
mois  :  il  n’entendait  aucun  bruit  dans  le  réfectoire  des  Invalides 
au  moment  des  repas ,  et  ne  pouvait  distinguer  ce  qu’on  lui 
disait.  Après  avoir  suivi  le  traitement  électrique  pendant  huit 
mois ,  il  était  parvenu  à  converser  avec  deux  personnes,  place’ 
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«ntre  elles ,  à  deux  ou  trois  pieds  de  distance.  Il  discernait  les 
difife'rens  bruits  qui  se  faisaient  dans  le  réfectoire  :  mais  il  restait 
•peu  de  choses  de  ces  avantages  quatre  mois  après  le  traitement. 

Le  septième  et  dernier  malade  ,  âgé  de  quarante-huit  ans, 
était  sourd  depuis  vingt  trois  :  il  fut  électrisé  pendant  quatre 
mois.  Ce  traitement  lui  procura  un  avantage  marqué  qui  ne  se 
soutint  pas;  car,  au  bout  de  dix  mois,  il  fut  jugé  à  peu  près 
aus.si  sourd  qu’auparavant. 

Amaurose.  Les  trois  malades  atteints  d’amaurose  qui  ont  été 
traités  par  l’électricité,  en  ont  tous  les  trois  éprouvé  de  légers 
avantages  qui  ne  se  sont  pas  soutenus.  MaisM.  Mauduyt  cite  à 
leur  occasion  ,  l’exemple  d’une  amaurose  qui  a  été  traitée  et 
guérie  à  l’aide  de  l’électricité  par  Ch.  de  Saussure.  Un  qua¬ 
trième  malade ,  ayant  des  taches  sur  l’œil  qui  lui  semblaient 
voltiger  entre  l’organe  et  les  objets,  fut  électrisé  ,  sans  aucun 
effet ,  pendant  trois  mois  et  demi. 

Suppression  de  menstruation.  L’une  des  deux  malades , 
traitées  pour  cette  cause,  âgée  de  dix-sept  ans  et  demi,  était 
affectée  depuis  dix-huit  mois  :  elle  était  aussi  sujette  à  des  mou- 
vemens  spasmodiques  qui  revenaient  périodiquement.  Les  rè¬ 
gles  ont  été  rappelées  au  bout  de  quatre  séances  ,  et  n’avaient 
pas  manqué  à  chaque  époque  au  bout  d’environ  deux  ans. 
Les  mouvemens  spasmodiques ,  après  avoir  été  suspendus  pen¬ 
dant  six  mois  après  le  traitement,  sont  revenus  avec  la  même 
/orce  qu’auparàvant. 

La  seconde  malade  n’étaitâgée  quedequinze  ansetdemi.Ses 
règles  étaient  arrêtées  depuis  un  an, à  l’occasion  d’une  frayeur 
subite  survenue  au  moment  de  cette  évacuation  i  des  remèdes 
en  grand  nombre  avaient  été  administrés  sans  succès,  La  ma¬ 
lade  était  au  premier  degré  de  la  cachexie  ,  et  sujette  à  des  va¬ 
peurs  hystériques.  Elle  fut  électrisée  pendant  trois  rnois ,  et  prit 
quinze  à  vingt  séances  chaque  mois.  Les  mouvemens  hysté¬ 
riques  s’apaisèrent  un  peu ,  l’appétit  et  les  digestions  s’amé¬ 
liorèrent;  mais  ce  fut  seulement  six  mois  après  le  traitement, 
que  la  menstruation  se  rétablit  r  de  manière  que  cet  avantage 
ne  peut  guère  être  attribué  à  l’électricité. 

,  Cet  agent  fut  également  employé  sans  succès  chez  une  ma¬ 
lade,  qui  était  arrivée  à  l’âge  de  vingt-deux  ans  sans  avoir  ja¬ 
mais  eu  d’évacuation  menstruelle  ,  et  était  d’ailleurs  atteinte 
d’hystérie. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  exemples ,  parce  qu’ils  présentent 
les  c'iémens  d’une  méthode  sage  de  recherches,  et  qu’ils  offrent 
■les  conditions  vraiment  essentielles  pour  conduire  à  des  consé¬ 
quences  exactes.  Il  faudrait  cependant,  dans  une  semblable 
matière,  un. nombre  de  faits  bien  plus  considérable  pour  éva¬ 
luer  les  probabilités  d’un  traitement.  Mais  de  la  manière  dont 
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sont  faits  presque  tous  les  autres  ouvrages  de  the'rapcutique 
pratique,  on  ne  peut,  parla  re'union  de  toutes  les  observations 
publiées,  même  eu  les  supposant  exactes,  arriver  tout  au  plus  qu’à 
ce  résultat ,  qu’il  est  des  cas  où  un  moyen  de  traitement,  tel  que 
l’électricité ,  a  pu  produire  des  effets  utiles  :  mais  déterminer 
exactement  ces  cas,  ou  du  moins  évaluer  les  probabilités  de 
succès,  et  par  conséquent  le  degré  d’utilité  de  la  méthode  em¬ 
ployée  dans  ces  traitemens,  c’est  ce  qui  est  impossible.  Presque 
personne  n’a  en  effet  présenté  la  liste  comparative  des  succès  et 
celle  des  cas  contraires;  et  cela  ne  se  fera  jamais,  tant  que  l’esprit 
des  médecins  sera  porté  àverserle  blâme  sur  ceux  qui  ne  réussis¬ 
sent  pas  dans  des  tentatives  qui  sortent  des  routes  ordinaires  , 
sans  considérer  que  le  désir  d’être  utile  est  toujours  louable; 
que  les  efforts  raisonnables,  pour  étendre  les  ressources  de 
l’art,  méritent  d’être  soutenus  et  encouragés  ,  surtout  par  ceux 
qui  se  livrent  à  cet  art;  qu’il  vaut  mieux  pour  tous  se  regarder 
comme  émules  que  comme  rivaux ,  et  encore  moins  comm,e 
ennemis  ;  et  qu’il  convient  bien  plus  de  se  seconder  mutuelle¬ 
ment  dans  une  même  carrière,  que  s’en  disputer  les  avantages 
et  le  prix.  Tant  que  cette  intolérance  régnera  parmi  les  méde¬ 
cins  ,  on  cachera  toujours  ses  malheurs;  on  n’offrira  au  public 
que  ses  succès,  heureux  encore  quand  ils  ne  seront  pas  suppo¬ 
sés  ;'et  l’art  profitera  bien  peu  des  expériences  qui  auront  été 
entreprises  pour  son  avancement. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  deux  réflexions  qui  nous 
paraissent  importantes  :  l’une  est  que  presque  toujours  les  effets 
de  l’électricité ,  lorsque  son  administration  n’est  pas  soutenue 
d’une  manière  régulière  et  continue ,  ne  sont  que  d’une  utilité 
éphémère  ;  que  les  succès  se  maintiennent  rarement,  et  que  les 
traitemens  électriques  ,  le  plus  ordinairement,  dans  les  maladies 
qui  ne  sont  pas  superficielles ,  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  auxiliaires  des  traitemens  internes  :  l’autre  est  que  ;  si 
on  se  servait  de  l’électricité  d’une  manière  assez  suivie,  pour 
que  la  continuité  de  son  usage  pût  élever  les  forces  de  l’organi¬ 
sation  à  une  certaine  mesure  d’activité  peu  ordinaire ,  il  fau¬ 
drait  interrompre  son  administration  par  des  intervalles,  pen¬ 
dant  lesquels  les  organes  pussent  revenir  à  leur  mesure  natu- 
xelle  de  mouvement;  mesure  dans  laquelle  seulement  les 
excrétions  s’opèrent  d’une  manière  régulière,  et  les  crises 
s’effectuent  dans  des  proportions  salutaires. 

Nous  avons  vu  un  exemple  de  la  première  'proposition  dans 
les  traitemens  mêmes  qui  ont  été  faits  sous  nos  yeux  chez 
M.  Mauduyt.  Un  soldat  qu’on  réformait  comme  scrophuleux , 
et  qu’on  regrettait  cependant  pour  sa  bonne  conduite ,  lui 
fut  confié  par  son  officier  ;  il  fut  d’abord  traité  par  l’électricité 
seule  ;  les  tumeurs  se  dissipèrent  complètement  en  cinq  ou 
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six  semaines.  Cinq  ou  six  semaines  après  elles  reparurent. 
Il  revint  se  soumettre  de  nouveau  au  traitement.  Cette  fois 
les  sucs  amers  et  antiscorbutiques  furent  employés  dans  des 
proportions  qui  seules  n’auraient  pas  paru  suffisantes  pour 
«pe'rer  la  re'solution  de  ces  tumeurs  j  mai.s  on  les  re'unit  à 
l’e'lectricite',  et  pour  lors  le  succès  fut  prompt  et  durable  :  le 
soldat  rentra  au  re'giment ,  fit  son  service ,  et  n’eut  plus  besoin 
de  recourir  à  de  nouveaux  remèdes.  On  peut  douter ,  sans 
doute ,  que  les  tumeurs  fussent  re'ellement  scrophuleuses;  mais 
elles  en  avaient  l’apparence  et  la  consistance  ,  et  s’étendaient 
des  deux  côtés  du  col  et  sous  la  mâchoire.  Au  reste ,  quelle  que 
fût  leur  nature,  la  différence  des  deux  modes  de  traitement 
fut  bien  constatée,  et  permit  ,  dans  ce  cas,  de  regarder  le 
principe  comme  démontré.  La  même  conclusion  peut  être 
admise  également  pour  le  traitement  des  paralysies  ;  cepen¬ 
dant  dans  les  paralysies  superficielles  de  la  face ,  causées  par 
Je  froid  ,  d’un  côté  seulement,  et  chez  des  jeunes  gens,  l’éjec- 
.tricité  a  suffi  seule  ,  sous  nos  yeux ,  pour  opérer  des  guérisons 
«emplettes. 

La  seconde  proposition  est  commune  à  l’électricité,  à  tous 
les  traite/nens  excitans  ,  et  spécialement  à  l’action  des  eaux 
minérales  thermales.  Toutes  les  fois  que  l’action  organique  est 
soumise  à  des  stimulations  extraordinaires,  et  s’élève  ainsi  par 
degrés  audessus  de  sa  mesure  naturelle  ,  on  peut  comparer 
cet  état  hypertonique,  <m sthénique, me  servir  des  expres¬ 
sions  nouvellement  introduites  dans  l’art,  à  l’excitation  qui 
caractérise  ce/qué  les  anciens  ont  appelé  acmè  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës.  Pour  que  la  résolution  ou  la  crise  dans  les  mala¬ 
dies  ait  lieu,  il  faut  que  cette  activité  décroisse  ensuite  ;  et 
c’est  dans  ce  décroissement  que  les  évacuations  critiques  s’éta¬ 
blissent  peu  à  peu  ,  et  s’opèrent  enfin  avec  profusion.  Si ,  dans 
les  traitemens  excitans  ,  qui  font  des  espèces  de  maladies  ai¬ 
guës,  vous  outrez  l’excitation ,  ou  que  vous  la  prolongiez  .au 
delà  du  terme  convenable ,  vous  m.anquez  le  but  du  traite¬ 
ment.  C’est  sur  cette  observation  qu’est  fondé  le  partage 
que  les  médecins  des  sources  thermales  sont  dans  l’habitude 
d’établir  dans  l’administration  de  leurs  eaux ,  en  la  divisant 
en  saisons,  ordinairement  de  vingt  et  un  jours,  entre  lesquelles 
ils  prescrivent  des  repos.  La  routine  a  consacré  cet  usage 
et  le  maintient  j  mais  la  raison  et  l’observation  l’ont  primitive¬ 
ment  établi  méthodiquement ,  et  à  juste  raison.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  remarquable  à  la  suite  de  l’usage  des 
eaux  d’Aix  en  Savoie  :  une  jeune  femme  ,  naturellement  faible, 
en  revint,  au  bout  de  sa  saison  ,  avec  une  mesure  d’activité 
étonnante  ,  qui  dura  plus  de  huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps- 
jes  forces  décrûrent  rapidement ,  et  elle  toniba  dans  une 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


fig.  I .  Appareil  pour  électriser  par  iain  ou  par  étincelles 
un  malade  isolé. 

A.  Extrémité  du  principal  conducteur  de  la  machine. 

B.  Tige  ou  fil  de  laiton,  terminée  par  des  crochets  et  des 

boutons  ,  établissant  la  communication  électrique 
.  entre  le'principal  conducteur  et  le  malade. 

C.  Le  malade  tenant  dans  sa  main  le  fil  de  laiton  qui 

établit  la  communication  électrique. 

D.  Excitateur  tenu  par  son  manche  de  verre ,  terminé 

par  le  bouton  E ,  approché  par  cette  extrémité  de 
la  partie  qu’on  électiûse,  communicant  avec  le  sol 
par  une  chaîne  F. 

G.  Isoloir  sur  lequel  est  placé  le  malade. 

H.  Pieds  formés  de  colonnes  de  verre  par  lesquels  l’iso* 

loir  est  soutenu. 

Fig.  2.  Appareil  pour  électriser  dans  le  cas  de  suppression 
,  de  menstiues. 

A.  Extrémité  du  principal  conducteur. 

B.  Chaîne  d  e  communication  avec  la  ceinture  de  la  malade. 

C.  Malade  placée  sur  un  siège  et  établie  sur  Tisoloir  G. 

D.  Tige  montée  sur  un  trépied  ,  sur  laquelle  glisse  une 

E  ointe  E-,  montée  sur  une  boule  forée ,  qui  traverse 
i  tige;  la  pointe  est  dirigée  d’une  part  vers  l’hy- 
pogastre;. de  l’autre ,  sa  monture  est  terminée  par 
un  anneau  e,  duquel  descend  une  chaîne  F  qui 
communique  avec  le  sol. 

Fig.  "b.  Appareil  pour  donner  les  commotions  graduées  an 
moyen  de  ï électi'ométre  de  Lane: 

A.  Extrémité  du  conducteur  principal. 

B.  Tige  de  communication  de  ce  conducteur  avec  la  bou¬ 
teille. 

C.  Bouteille  de  Leyde  montée. 

D.  Pied  de  bois  sur  lequel  est  montée  la  bouteille. 

D’.  Prolongement  de  ce  pied  creusé  pour  une  coulisse, 


garni  d’une  règle  graduée  et  d’une  vis  de  rappel. 

E.  Support  de  verre  de  l’électromètre  monté  sur  un  pied 

qui  glisse  dans  la  coulisse ,  et  dont  la  face  latérale 
affleure  la  graduation  tracée  sur  le  prolongement  du, 
pied  sur  lequel  est  montée  la  bouteille. 

F.  Virole  portant  une  boule ,  terminant  supérieurement 

le  support  de  l’électromètre.  Cette  boule'  est  percée 
pour  le  passage  de  la  tige  horizontale  de  l’électro- 
mètre  G,  terminée  d’une  part  par  une  boule,  de 
l’autre  par  un  anneau.  Cette  tige  peut  glisser  dans 
la  boule  qui  termine  le  support. 

c.  g.  Distance  que  l’on  juge  à  propos  de  mettre  entre  la 

boule  de  l’électromètre  et  la  boule  de  décharge  de 
la  bouteille ,  après  les  avoir  mises  en  contact  l’une 
avec  l’autre. 

d.  e.  Distance  à  laquelle  on  amène  le  pied  du  support  de 

l’électromètre  ,  mesurée  sur  la  règle  graduée ,  et  qui 
se  repète  exactement  en  c  g,  entre  la  boule  de  l’é- 
lectromètre  et  la  boule  de  décharge. 

H.  Chaîne  qui  communique  de  l’anneau  de  l’électromètre 
au  premier  excitateur  I. 

E..  Second  excitateur. 

L.  Chaîne  qui  communique  du  second  excitateur  à  la 

doublure  extérieure  de  la  bouteille  de  Leyde. 

M.  Crochet  ou  anneau  scellé  au  pied  près  de  la  doublure 

extérieure  de  la  bouteille. 

N.  Partie  du  corps  sur  laquelle  posent  de  part  et  d’autre 

le  premier  et  le  second  excitateur ,  et  qui  sè  trouve 
comprise  dans  la  chaîne  qui  unit  l’électromètre  à 
la  doublure  extérieure  de  la  bouteille. 


Fig.  4. 

Fig.  5. 

Fig.  6. 

A.  Tubes  de  verres  de  différentes  formes,  traversés  par 
des  tiges  B,  terminées  en  pointe,  fig.  5j  en  boule, 
fig.  6 ,  et  qui  passent  à  travers  un  bouchon  de  liège  C 
qui  permet  de  les  porter  à  différentes  distances  d« 
l’orifice  libre  a  du  tube  de  verre. 

Fig.  Excitateur  A,  dont  la  tige  est  terminée  par  un  pas 
de  vis  B,  pour  recevoir  une  boule  C  ,  ou  des  pointes 
de  bois  ou  de  métal,  soit  simples  D,  soit  dou¬ 
bles  E. 

F.  Chaîne  de  communication  entre  le  sol  ou  la  machine 
et  cet  excitateur. 


ÊLE  3o5 

faiblesse  extrême  ,  qnî  exigea  qu’on  la  soutînt  par  un  re'gime 
tonique  :  alors  s’établirent  les  -évacuations  utiles,  des  urines 
troubles  ,  et  une  transpiration  régulière  ;  la  santé  se  rétablit  , 
«t  pour  lors  seulement  -elle  recueillit  tout  le  profit  de  sou 
voyage.  Cette  observation  peut  s’appliquer  aux  traitemeus 
électriques  ,  quand  on  parvient  par  leur  moyen  à  produire  une 
mesure  d’excitation  soutenue  et  durable.  Il  est  inaportantde  se 
pénétrer  de  cette  vérité  pour  diriger  utilement , l’administration 
de  l’électricité,  et  en  apprécier  l’utilité  avec  vérité  et  exactitud'e, 

§.  III.  Hes  instrumens  qui  servent  auoc  traitemens  éleo 
iriques.  L’application  de  l’électricité  au  ti'aiteœent  des  mala¬ 
dies  exige  des  instrumens  qui ,  d’une  part ,  correspondent  au 
mode  d’électrisation  qu’on  veut  pratiquer  ,  et ,  de  l’autre , 
s’adaptent  aux  organes  sur  lesquels  on  veut  agir.  ! 

Une  macbine  montée  avec  un  plateau  de  vingt-quatre  à  trente 
•deux  pouces  de  diamètre  j  un  isoloir  ,  en  forme  de  tabouret , 
pour  placer  le  malade,  et  capable  de  recevoir  un  siège,  ou 
plusieurs ,  ou  même  des  bancs  à  dossier ,  quand  on  veut  opé¬ 
rer  sur  plusieurs  malades  à  la  fois;  des  tiges  de  cuivre  ou  de 
laiton ,  terminées  aux  deux  bouts  par  des  crochets  et  des 
boutons  pour  établir  une  communication  entre  le  conducteur 
de  la  machine  et  les  malades;  des  excitateurs  faits  de  tiges  de 
cuivre  ou  de  laiton,  montées  sur  des  manches  de  verre  pour 
être  tenues  isolément ,  et  terminées  en  boule  ;  des  chaînes  de 
métal  ou  des  cordes  métalliques  traînant  à  terre  ,  pour  perdre 
dans  le  sol  l’électricité  qu’on  tire  par  étincelles  des  malades 
isolés  ,  ou  communiquant  avec  le  conducteur  principal  de  la 
machine ,  si  l’on  veut  porter  l’électricité  sur  un  malade  noa 
isolé ,  en  la  recevant  du  conducteur  par  l’intermède  de  l’exci¬ 
tateur.  Tel  est  l’appareil  nécessaire  pour  électriser  par  bain  ou 
par  étincelles. 

Il  faut  aussi  avoir  attention  qu’aucune  des  choses  qui  tiennent 
au  malade,  soit  sur  sa  personne,  soit  sur  ses  habits,  soit  sur 
les  sièges  qui  le  portent .,  ne  présentent  dans  l’atmosphère  de 
pointes  saillantes  qui  perdent  l’électricité.  Il  faut  également 
écarter  des  objets  environnans  toutes  les  pointes  qui ,  trop 
rapprochées  du  malade  ou  des  supports  sur  lesquels  il  ■  est 
placé,  soutireraient  l’électricité  et  feraient  immédiatement 
tomber  l’état  électrique. 

Il  faut  aussi  que  l’atmosphère  environnante  soit  maintenue 
à  l’état  de  sécheresse  autant  qu’il  est  possible,  et  d’autant  plus, 
que  l’air  extérieur  sera  plus  disposé  à  devenir  humide  par  sa 
température. 

Il  faut  que  les  frottoirs  soient  convenablement  frottés  d’a¬ 
malgames  ,  le  plateau  parfaitement  sec  et  essuyé,' pour  en 
enlever  toutes  les  poussières.  Nous  ne  parlons  poinf  des  autres 


5o6  ÉLE 

sons  les  vêtemens  de  la  personne  isole'e ,  et  joindre  son  corps 
à  la  hauteur  dosa  ceinture.  Les  dispositions  de  cet  appareil^ 
et  les  points  dans  lesquels  ses  parties  se  correspondent,  sont 
variés  de  manière  que  la  direction  du  conducteur  électrisé  à 
la  malade ,  et  delà  malade  à  la  pointe  qui  soutire  l’électricité, 
traverse  successivement  le  bassin  dans  tous  les  sens.  Puis  la 
séance  se  termine  par  perdre  l’électricité  en  établissant  la  di¬ 
rection  de  la  région  pelvienne  vers  l’un  et  l’autre  pied  qui 
communiquent  alors  avec  le  sol  par  une  double  chaîne.  Les 
observations  rapportées  par  M.  Maudnj?t  annoncent  dans  ce 
cas  des  succès  presque  constans,  quand  d’autres  circonstances 
ne  s’y  opposent  pas.  Nous  ne  citons  ici  cet  exemple  que  pour 
montrer  comment  on  peut  varier  l’électrisation  et  disposer  les 
appareils  de  manière  à  les  adapter  à  divers  cas ,  et  en  obtenir 
toutes  les  variétés  de  combinaisons  et  de  directions  depuis  les 
conducteurs  qui  communiqnent  l’électricité  jusqu’aux  excita¬ 
teurs  qui  la  dérivent. 

L’appareil  le  plus  essentiel  à  décrire  estenfincelui  par  lequel 
on  adapte  la  bouteille  de  Leyde  à  toutes  les  intensités  de  com¬ 
motions  que  l’on  désire  transmettre  aux  organes  dont  on  veut 
changer  les  dispositions  ,  ou  réveiller  l’action  affaiblie  ou  sus¬ 
pendue.  Nous  en  avons  déjà  donné  une  idée.  Voici  comment 
on  dispose  l’appareil  : 

On  a  une  bouteille  de  Leyde  de  la  capacité  d’environ  un 
litre  ,  dont  la  tige  ,  terminée  par  une  boule ,  et  commu¬ 
niquant  avec  la  garniture  intérieure  ,  reçoit  l’électricité  du 
conducteur  de  la  machine,  au  moyen  d’une  tige  de  communi¬ 
cation.  La  bouteille,  du  côté  de  sa  doublure  extérieure  ,  est 
portée  sur  un  pied  qui  fait  saillie  par  un  prolongement  dans 
lequel  est  pratiquée  une  coulisse  garnie  d’une  règle  de  métal  , 
sur  laquelle  est  tracée  une  graduation  exacte.  Dans  cette  cou¬ 
lisse  glisse  le  pied  d’un  support  de  verre  terminé  supérieure¬ 
ment  par  une  virole  de  cuivre  percé*  d’un  trou.  Dans  ce  trou 
glisse  horizontalement  une  tige  métallique  qui  se  trouve  à  la 
hauteur  de  la  boule  qui  coiiimunique  avec  la  garniture  inté¬ 
rieure.  Cette  tige  horizontale  est  terminée  ,  du  côté  de  la  bou¬ 
teille  ,  par  une  petite  sphère  ,  qu’on  approche  de  la  boule  au 
degré  que  l’on  veut,  en  faisant  glisser  le  pied  du  support  dans 
la  coulisse  ;  au  moyen  d’une  vis  de  rappel.  On  établit  la  com- 
munication’^entre  la  tige  horizontale  et  la  doublure  extérieure  , 
au  moyen  d’une  chaîne  5  et  la  bouteille  chargée,  quand  ou 
tourne  le  platsau,  se  décharge  à  mesure  sur  la  tige  horizontale, 
et  par  elle  sur  la  doublure ,  d’autant  plus  souvent,  et  par  des 
étincelles  d’autant  plus  faibles,  que  la  distance  entre  elles  est 
moindre.  Maintenant  si ,  au  lieu  de  faire  communiquer  la  tige 
horizontale  et  la  doublure  par-une  simple  chaîne,  on  en  a  deux. 
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i’une  partant  de  la  tige  horizontale,  l’autre  de  la  doublure  de 
la  bouteille  ou  du  prolongement  sur  lequel  elle  porte  j  que  ces 
deux  chaînes  communiquent  chacune  à  un  excitateur ,  terminé 
comme  on  le  juge  convenable  ;  que  l’un  et  l’autre  excitateurs 
soient  mis  en  contact  »avec  deux  points  distans  d’un  membre 
quelconque  j  il  y  aura  dé  la  tige  horizontale  à  la  doublure  de  la 
bouteille  une  chaîne  continue,  formée  de  la  tige  horizontale,  de 
]a  chaîne  qu’elle  porte  et  de  son 'excitateur  ,  puis  du  membre 
ou  de  la  partie  du  corps  qui  se  trouvent  entre  les  deux  exci¬ 
tateurs  ,  ensuite  du  second  excitateur,  et  enfin  de  la  chaîne 
qui  unit  celui-ci  au  pied  qui  porte  la  bouteille,  et  par  ce  pied 
à  la  doublure  exte'rieure.  Si  donc  l’on  charge  la  bouteille  eu 
tournant  le  plateau  de  la  machine ,  les  de'charges  qui  se  suc¬ 
céderont  se  répéteront  dans  toutes  les  parties  de  la  chaîne  que 
nous  venons  de  décrire  ,  et  par  conséquent  à  travers  les  parties 
du  corps  comprises  dans  cette  chaîne  entre  les  deux  excitateurs. 
Le  trajet  à  travers  cette  partie  sera  donc  déterminé  avec 
précision  23ar  les  points  sur  lesquels  porteront  dé  part  et  d’autre 
les  boules  des  excitateurs. 

Il  est  inutile  de  dire  ici  de  combien  de  manières  on  peut  va¬ 
rier  les  dispositions  des  excitateurs,  et  les  manières  de  les  pla¬ 
cer  selon  le  but  qu’on  se  propose  d’atteindre. 

Il  est  inutile  aussi  de  parler  des  autres  manières  de  produire 
la  commotion ,  ou  par  des  bouteilles  ou  par  des  batteries  char¬ 
gées  à  chaque  fois  de  différentes  quantités  d’électricité,  etc. 
L’appareil  que  nous  venons  de  décrire  est  préférable,  presque 
dans  tous  les  cas  ,  à  tous  les  autres ,  par  la  facilité  qu’il  donne , 
soit  de  doser  l’intensité  de  la  cotaimotion ,  soit  de  la  multiplier 
par  une  série  presque  continue  de  petits  chocs  ,  soit  de  l’en¬ 
tretenir  sans  variations  au  moyen  d’un  courant  électrique  non 
interrompu,  dont  les  décharges  sont  constamment  soutenues  et 
réglées  par  une  mesure  que  l’on  peut  rendre  aussi  invariable 
et  aussi  exacte  qu’on  le  désire. 

Nous  terminerons  ici  l’énumération  des  principaux  instru- 
mens  applicables  à  l’électricité  médicale,  sans  entrer  dans  tous 
les  détails  de  leurs  variétés,  ou  déjà  employées,  ou  qu’on 
pourrait  inventer  par  la  suite. 

Notre  intention  n’est  pas  de  parler  dans  cet  article  des  dis¬ 
positions  qui  conviennent  à  l’électrisation  par  la  pile  ,  ni  par 
aucune  des  méthodes,  galvaniques  :  elles  seront  exposées  en 
détail  au  mot  g'uIvaniSTMe.  (halle  et  kysten) 

REiMAxtr  (christ.  Fréd.)  .  De  succino  electricorum  principe  ;  in-4°.  Re- 
giomonti,  i7i4- 

JXLLABEET,  Expériences  sur  l’électricité ,  avec  quelques  Conjectures  sur 
la  nature  de  ses  elFets  j  i  vol.  in-i2. 
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lo  D  is ,  Obsèr-vations  sur  l’électricité ,  où  l’on  tâché  d’expliquer  sou  tüé' 
canisme  et  ses  effets  sur  l’économie  animale  ,  avec  des  remarques  sur 
son  usage;  i  vol.  in-12.  Paris,  1747-  .  '  ^ 

vÈriKATi  (JO.  Joseph.)  ,  Osservazionijisico-mediche  intomo  alla  ellettii- 
cita  ;  in-80.  Bologne  ,  1748- 

N01.1HT  (l’abbe) ,  Rectierehes  sur  les  causes  particulières  des  phénomènes 
électriques  ;  i  vol.  in-12.  Paris,  1749-  —  On  a  du  même  auteur  un 
Essai  sur  l’électricité  des  corps  ;  in- 12,  1771  ;  et  des  Lettres  sur  l’é¬ 
lectricité  ;  3  vol.  in-12.  1764- 

pivATi  (c.  F.),  R^ssioni  fisiclie  sopra  la  medicina  elettrica;  in-12. 
Venise  ,  1749- 

sAcvAGES ,  Mémoire  historique  sur  les  effets  de  l’électncité  dans  la  cure 
des  rhumatismes  ;  in-4°.  Montpellier,  1749- 
DEsHAis  (jt).  stephan.)^  Disseruitio  de  liemiplegid  per  electricitatem  cu- 
randâ;  in-4°.  Monspelii,  1749-  — '  Cette  thèse  est  insérée  dans  le 
premier  volume  de  l’ouvrage  intitulé  :  Disputaiiones  ad  morborum 
historiam  et  çurationem  pertinentes,  edenteHaWei-,  Lausannœ ,  1767. 
niAKCHisi  (Eortunati)',  Recueil  d’expériences  faites  à  Venise,  sur  la 
médecine’’ électrique  ;  i  vol.  in-12.  Paris,  1750. 
bohadsch  (jo'an.  napc.)  ,  Dissériatio  de  utilitate  electrisationis  in  arle 
medicâ  ;  .  Pragœ,  t75i.  • 

•  QnEr.MAz,(sam.  rheodor.).  Programma  de  viribus  electricismedicis-,  in-4°. 
Lipsiœ^  tjSS.  Cette  Thèse  est  insérée  dans  le  premier  volume  de 
la  Collection  de  Haller ,  intitulée  :  Disputaiiones  ad  morborum  his— 
toriam  et' curationem  pertinentes  ,  p.  49  5  in-4°.  Lausannœ,  l’jSj. 
-i.ysjrÆcs  (carol.)  et  zetzeei.  (pelrus) ,  Consectaria  electtico  -  medica  ; 
10-4“.  Upsal ,  1754-  Haller  a  recueilli  ces  observations  dans  le  pre- 
:mif;r, volume  de  ses  Disputaiiones  ad  morborum  historiam  et  cura- 
tionem  pertinentes. 

ÈAtiMÉR  (joan.  wilhèlm.).  Programma  de  electricitatis  effectu  in  corpore 
"animàli  ;  îd-^°.  Prfurli,  jn55, 

ÆPiKDS  (p'raùçois  nlric  Théodore) ,  Mémoire  concernant  quelques  nou- 
.  velles  expériences  électriques  remarquables.  —  Histoire  de  l’académie 
de  Berlin  ,  pag.  jo5.  1766. 

tovETT  (a.),  PlectricitjrrenderedusefulinmedLcinalintenlions,  etc.;c’est- 
àMire,' Usage  de  l’électricité  en  médecine;  i  roi.  in-8°.  Londres,  1760. 
sociHDs;  (  a.  )  ,  Tentamina  elcctrica  in  diuersis  morborum  generihus. 
Ces  expériences  sont  consignées  dans  le  volume  des  Acta  helvetica 
pour  iannee  i70o  ;in-4o. 

BEVDOKE  (patisk.) ,  Accouht  of  thc  ejffects  of  electricity  in  the  cure  of 
sorne  dise^es  c  est-à-dire  ,  Recherches  sur  les  efféts  de  l’électricité 
dans  (juelques  maladies.  —  ployez  les  Transactions  philosophiques 
pourl  aimec  1758,  et  le  dixième  volume  des  Commentaires  de  Leipsickj 
•page  146.  Leipsick ,  1761.  , 

BECUEIL  sur  Pelectricité  médicale  dans  lequel  on  a  rassemblé  les  prin¬ 
cipales  pièces  publiées  par  divers  savans ,  sur  les  moyens  de  guérir 
en  eléclnsant  les -malades  ;  2  vol.  in-12.  Paris,  1763. 

CAKTHEUSER  (joan.  Frider.),  De  incitamentis  motuum  natur/dium  extemis; 
1^4°.  Franeqfurd ,  1765.  , 

KiECHVOGt  (Andr.  Bern.) ,  DisseHatio  physico-medica  de  actione  elec¬ 
tricitatis  aereœ -,  in“8°.  Piennœ ,  1767. 

CARhAsE,  Conjectures  sur  l’électricité  médicale,  avec  des  recherches 
sur  la  colique  métallique  ;  i  vol.  in-12.  Paris,  1768. 

'tvisKEER  (joann.  aenric.).  Programma  exponens  tentamina,  quœstio- 
nés ,  et  conjecturas  circa  electricitatem animantium;  in-4°.  Lipsiœ,  1770. 
FRiESTLET  (Joseph)  ,  Ristoff  of  electricity.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  et  pubMé  en  3  vol.  in- 12.  Paris;  1771. 


siïTS  (l’abbé) Guérison  de  la  paralysie  par  réleclricité  ;  i  Tol.  in- 12. 
Paris,  1772. 

kies  (joann.)  ,  Dissertatio  de  effectihus  electricitatis  in  quœdam  cor- 
pora  organica  ;  in-4°-  Tubingce  ,  1775. 

On  trouvera  dans  le  Ratio  medendi  de  Dehaen  plusieurs  observations 
sur  l’emploi  de  l’électricite'  dans  diverses  maladies  ;  tom.  i,  pag.  82, 
233  et  379;  tom.  2,  pag.  194. 

CAVALto  (  riber.)  ,  An  essay  on  the  theory  and  practice  of  medical  elec- 
tricity,  c’est-à-dire.  Essai  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l’électri¬ 
cité  médicale  ;  in-8°.  première  édition.  Londres ,  1780.  —  deuxième 

MAZAKS  DE  GAZELLES,  Mémoires  SUT  l’électricité  médicale,  et  Histoire 
du  traitement  de  quarante-deux  malades  entièrement  guéris,  ou  no¬ 
tablement  soulagés  par  ce  remède  ;  2  vol.  in-12.  Paris ,  1780  et  1782. 

ai  COLAS,  Avis  sur  l’électricité  considérée  comme  remède  dans  certaines 
maladies;  in-8o.  Nancy,  1782. 

EONKEFOT  (jean  Baptiste) ,  De  l’application  de  l’électricité  à  Part  dé 
guérir;  in-12.  Lyon,  1782. 

■SVILKIHSOW  (Abraham) ,  Tentamen  philosophico-medicum  de  electricitaie; 
in-8°.  Edmburgi,  1783.  —  C’est  en  partie  dans  cette  thèse  que 
M.  Mauduy  t  a  puisé  les  observations  qu’il  a  consignées  dans  son 
ouvrage. 

EEKTHOLOsr,  De  l’électricité  des  végétaux;  i  vol.  in-12.  Lyon  i^83. 

îharAt  ,  Mémoire  sur  l’électricité  médicale  ,  couronné  par  l’académie 
de  Rouen;  i  vol.  in-8°.  Paris,  1784-  —  L’analyse  étendue  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  à  la  page  891  du  tome  63  du  Journal  de  mé¬ 
decine  ;  in-12.  Paris,  1785. 

«AUDDTT  ,  Mémoire  sur  les  différentes  manières  d’administrer  l’élec¬ 
tricité  ,  et  Observations  sur  les  effets  qu’elles  ont  produits.  Extrait 
des  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecin*  ;  i  vol.  in-8°.  Paris, 
imprimerie  royale  ,  1784. 

PRÉCIS  des  journaux  tenus  pour  les  malades  qui  ont  été  électrisés  ; 
Paris ,  1 785. 

FELLER  (Christian  ootthold.) ,  Dissertatio  physico-rnedica  in  qud  de  ihe- 
rapia  per  electrum  quœdam  proponuntur  ;  iry-\o.  Lipsiœ ,  1788.  — ’ 
On  ne  peut  pas  s’attendre  à  trouver  dans  un  écrit  académique  un 
traité  complet  sur  un  objet  aussi  étendu  que  l’électricité  médicale; 
mais  l’auteur  présente  avec  beaucoup  d’érudition  les  sentimens  des 
plus  célèbres  partisans  de  la  médecine  électrique ,  indique  les  effets 
qu’elle  peut  produire  ,  fait  l’énumération  des  principales  maladies 
contre  lesquelles  on  peut  l’administrer  avec  quelqu’espoir  de  succès, 
et  adapte  aux  maladies  et  aux  circonstances  les  différentes  manières 
d’electriser. 

KiiHif  (Charles  oottlob.) ,  Geschickte  der  medicinischen  und phisicicalis- 
ehen  electricitæt ,  etc.  ;  c’ést-à-dire ,  Histoire  de  l’électricité  médicale, 
et  physique,  et  des  expériences  les  plus  récentes  dans  cette  science, 
puisée  dans  les  ouvrages  nouveaux,  et  augmentée  d’expériences  pro¬ 
pres  à  l’auteur;  in-8°.  Leipsick ,  1784. 

VAX  stviHnEs  (j.  H.)  Analogie  de  l’électricité  et  du  magnétisme,  ou 
Recueil  de  mémoires  couronnés  par  l’académie  de  Bavière,  avec  des 
notes  et  des  dissertations  nouvelles;  2  vol.  in-8°.  Lahaye,  1788. 

ÉERTHOLOir  (  l’abbé  ) ,  De  l’électricité  du  corps  humain  dans  l’état  de 
santé  et  de  maladie.  Ouvrage  couronné  en  1779,  par  l’académie  de 
Lyon  ,  imprimé  à  Paris  en  un  vol.  in-12.  en  1780 ,  et  en  deux  volumes, 
en  1786;  • 

Longtemps  on  a  cru ,  et  même  quelques  physiciens  croyent  encore 
que  les  effets  du  bain  négatif  sont  complètement  opposés  à  ceux  du 
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ELECTÜAIRE,  s.  m.,  electuarium,  electarium ,  lîa  verbe 
latin  eligere ,  choisir  ,  faire  choix.  L’e'lectuaire  e.st  un  me'dica- 
ment  mol ,  un  peu  plus  e'pais  que  le  miel ,  que  l’on  compose 
avec  des  poudres,  des  pulpes,  des  extraits  :  on  se  sert  de  sirop 
ou  de  vin  pour  lui  donner  la  consistance  requise.  On  nomme 
aussi  ce  compose'  confection  {Foyezccmo\)  :  on  de'signespusle 
titre  d’o;u/a/s  les  e'iectuaires  qui  contiennent  de  l’opium,  Le  prin¬ 
cipal  avantage  qu’offre  cette  forme  pharmaceutique  ,  c’est  de 
rendre  moins  pe'nible  pour  les  malades  l’administration  des 
poudres  j  en  les  unissant  avec  un  excipient  qui  en  rapproche 
les  particules  ,  et  les  rend  cohe'rentes  ,  on  les  avale  plus  faci¬ 
lement.  Arrivés  dans  l’estomac  ,  les  e'iectuaires  se  délayent 
promptement  dans  les  sucs  qui  s’j  trouvent  ;  ils  sont  bientôt 
en  contact  avec  la  surface  muqueuse  de  cet  organe  et  des 
intestins  ,  qui  éprouve  d’abord  l’effet  de  leur  activité  :  puis 
les  suçoirs  absorbans  ,  répandus  sur  cette  surface,  pompent  les 
molécules  de  ces  agens  pharmaceutiques  ;  elles  passent  dans 
la  masse  sanguine  ,  et  toutes  les  parties  du  corps  peuvent  res¬ 
sentir  leur  action. 

Les  avantages  que  présente  cette  préparation  pharmaceu¬ 
tique  se  bornent  donc-  pour  nous  à  faciliter,  l’administration 
des  substances  médicinales,  et  tout  au  plus  à  favoriser  l’exer¬ 
cice  de  leur  activité.  Mais  ce  n’était  pas-là  ce  que  cherchaient 
les  anciens  en  composant  .des  e'iectuaires.  Leurs  prétentions 
allaient  bien  plus  loin.  En  créant  cés  agens  médicinaux ,  ils 
voulaient  obtenir  un  composé  précieux  qui  possédât  des 
vertus  extraordinaires,  merveilleuses,  que,  selon  eux,  un  mé¬ 
dicament  plus  simple  ue  pouvait  jamais  avoir.  Ils  se  promet¬ 
taient  les  plus  grands  succès  de  l’emploi  des  e'iectuaires  ,  et 
les  regardaient  comme  les  plus  puissans  secours  delà  théra¬ 
peutique.  Ils  donnaient  tous  leurs  soins  à  Tinvention  ^  à  la 
formation  de  ces  compositions.  On  aurait  peine  à  croire  com¬ 
bien  d’efforts  l’imagination  était  obligée  de  faire,  avant  d’ar¬ 
river  à  terminer  une  de  ces  formules  d’ e'iectuaires  si  communes 
dans  les  anciennes  pharmacopées. 

Pour  concevoir  tous  les  calculs,  toutes  les  combinaisons 
que  demandaient  ces  grandes  compositions ,  il  faut  se  reporter 
au  temps  où  elles  furent  données ,  et  se  rappeler  quel  esprit 
dominait  alors  dans  la  matière  médicale.  On  croyait  que  les 
substances  médicinales  étaient  dépositaires  de  vertus  curatives 
absolues  et  positives  ,  qu’elles  jouissaient  du  privilège  de  dé¬ 
truire,  par  une  force  occulte,  des  maladies  cféterminées  :  les 
médicamens  que  l’on  formait  avec  ces  substances  devaient  ar¬ 
rêter  et  faire  cesser  les  accidens  morbifiques  par  l’exercice 
d’une  puissance  spéciale  que  l’auteur  dé  toutes  choses  leur 
avait  conce'dée.  On  regardait  même  les  effets  sensibles  et  im- 
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iiiédials  que  suscitent  les  me'dicamens  ,  et  qui  sont  le  produit 
de  leur  impression  sur  les  tissus  vivans ,  comme  des  accidens 
distincts  et  indépendans  de  l’exercice  de  leurs  vertus  cura¬ 
tives  :  on  cherchait  à  pre'venir  ces  effets ,  à  empêcher  qu’ils 
n’aient  lieu.  Or ,  en  adoptant  un  instant  ces  opinions  dont 
l’empire  a  e'te'  si  puissant  dans  la  science  des  me'dicamens  ,  on 
est  bien  dispose'  à  suivre  les  anciens  dans  les  travaux  qui  ont 
pour  objet  la  composition  des  e'iectuaires. 

D’abord  On  s’étonne  detrouverdanschacunedeces  pre'para- 
tions  pharmaceutiques  un  tel  nombre  d’ingre'diens  diflfe'rens , 
que  l’on  en  compte  jusqu’à  plusieurs  centaines  dans  quelques 
formules  ;  mais  leurs  inventeurs  n’avaient-ils  pas  pour  but  de 
cre'er  des  agens  qui  eussent  des  vertus  audessus'  de  tous  les 
me'dicamens  que  l’on  connaissait  ;  or ,  en  rapprochant  uné 
grande  quantité' de  substances  me'dicinales,  on  espérait  produire 
quelque  chose  de  parfait,  donner  naissance  à  un  composé 
inconnu  et  qui  recèlerait  des  propriétés  étonnantes.  On 
croyait  que  du  milieu  de  ces  matières  réunies  ,  confondues  , 
dont  chacune  était  douée  de  la  vertu  de  guérir  une  ou  plu¬ 
sieurs  maladies,  on  verrait  sortir  une  propriété  supérieure 
inattendue  ,  qui  surpasserait  tout  ce  que  l’on  pouvait  con¬ 
naître.  Les  praticiens  qui  pensent  que  les  productions  natu¬ 
relles  portent  en  elles  la  propriété  de  guérir  certaines  maladies , 
sont  toujours  enclins  à  .adopter  des  formules  très-compliquées , 
à  multiplier  les  ingrédiens  dans  chaque  préparation  pharma¬ 
ceutique  5  comme  s’ils  voulaient  s’assurer  que  ,  par  cette  mar¬ 
che  ,  ils  auront  le  bonheur  d’y  trouv,er  la  jarécieuse  substance 
à  laquelle  a  été  départi,  le  privilège  de  guérir  l’affection  mor¬ 
bifique  qu’ils  sont  appelés  à  traiter. 

Mais  les  anciens  avaient  encore  d’autres  motifs  pour  réunir 
un  grand  nombre  de  substances  médicinales  dans  les  élec?- 
tuaires.  Chacun  des  ingrédiens  qui  entraient  dans  ces  composés 
comme  base  fondamentale  ,  attirait  après  lui  plusieurs  autres 
substaucès  qui  devenaient  les  auxiliaires  ou  les  correctifs  de 
la  première.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  l’administration  des 
agens  médicinaux ,  on  ne  voulait  que  les  avantages  curatifs 
qu’ils  procuraient ,  et  que  l’on  regardait  les  effets  immédiats 
de  leur  impression  sur  nos  organes  comme  des  accidens  :  or, 
c’était  contre  ceyéffets  que  l’on  dirigeait  surtout  des  correctifs. 
On  pensait  que  les  purgatifs  appelaient  à  eux  par  une  sorte 
d’élection  les  humeurs  nuisibles,  les  principes  hétérogènes, 
contenus  dans  le  sang  :  on  regardait  l’irritation  intestinale  , 
les  coliques  ,  etc.  ,  commes  des  ejffets  inutiles  :  on  cherchait 
à  prévenir  ces  accidens ,  en  faisant  aux  purgatifs  diverses  ad¬ 
ditions  :  ainsi  avec  le  séné,  se  trouvaient  toujours  le  fenouil, 
Vanis  ,  etc.  Les  amers  passaient  aussi  pour  réprimer  l’activité 
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trop  violente  de  la  coloquinte  ,  de  la  scammonee  ,  etc.  ,  et 
pour  rendre  plus  sûr  l’effet  e'vacuant  de  c*s  matières  ,  etc.  etc; 
Il  en  e'tait  de  même  des  substances  qui  entraient  dans  un 
compose'  comme  les  auxiliaires  des  ingre'diens  principaux.  Le 
polypode  e'tait  pour  la  scammone'e  un  auxiliaire  ;  il  devait 
d’abord  inciser  les  viscosite's,  puis  la  scammonèe.  agissait  après 
sur  ces  impurete's  pour  les  expulser  au- dehors.  On  ajoutait 
aux  drastiques  des  substances  âcres  qui  devaient  attirer  d’abord 
les  humeurs  des  parties  e'ioigne'es,  et  les  pre'senter  en  quelque 
sorte  à  la  substance  purgative  qui  ensuite  les  poussait  hors  du 
corps  ,  etc.  etc.  Avec  de  pareilles  ide'es  ,  on  devait  toujours 
avoir  des  formules  très  -  complique'es  ,  puisqu’un  seul  ingre'- 
dient  ne'cessitait  l’admission  de  plusieurs  autres. 

Nous  devons  encore  signaler  une  autre  source  de  complica¬ 
tion  pour  ces  sortes  de  pre'parations.  On  avait  imagine'  que 
certaines  substances  portaient  sur  les  organes  essentiels  à  la 
vie  une  impression  de'favorable  ,  on  regardait  ces  substances 
comme  contraires  à  certains  viscères  :  on  imagina  ensuite  que 
d’autres  substances  avaient  la.faculte'  de  s’opposer  à  cetteimpres- 
sion,  de  la  pre'venir  ,  ou  bien  de  la  rendre  plus  le'gère  ,  et  de 
l’effacer  entièrement  :  de  manière  que  chaque  partie  noble  du 
corps  avait  et  des  productions  me'dicinales  ennemies  ,  et  des 
productions  me'dicinales  amies..  Or ,  ehtrait-il  dans  un  e'iec- 
luaire  un  ingre'dient  qui  avait  la  re'putation  d’offenser  le  cer¬ 
veau  ;  aussitôt  on  y  ajoutait  une  matière. médicinale  qui  devait 
neutraliser  l’action  de  cet  ingrédient  sur  cet  organe ,  préserver 
ce  dernier  de  toute  atteinte  nuisible.  Un  autre  avait  pour  em¬ 
ploi  de  garantir  l’estomac,  de  réparer  le  désordre  que  devait 
causer  sur  lui  un  des  ingre'diens  de  l’électuaire.  On  n’oubliait 
ni  le  cœur ,  ni  le  foie  ,  ni  les  autres  appareils  organiques  ^ 
chacun  d’eux  trouvait ,  dans  cette  composition  j  des  agens  qui 
devaient  les  préserver  de  tout  mal  de  lapart  des  drogues  dont 
on  craignait  pour  eux  l’influence.  On  connaissait  aussi  des  di- 
rigeans  :  ceux-ci  conduisaient  les  matières  médicinales  - vers 
les  parties  où  il  pouvait  être  utile  qu’elles  agissent  j  ils  devaient 
mener  ces  matières  sur  le  point  du  corps  où  leur  action  devait 
■  devenir  profitable. 

Voilà  l’esprit  qui  présidait  à  la 'formation  des  formules  des 
composés  pharmaceutiques  dont  nous  nous  occupons.  La  ré¬ 
putation  dont  ils  ont  joui ,  prouve  bien  que  l’on  croyait  à  la 
prééminence,  à  l’excellence  de  leurs  vertus  :  aussi  regardait- 
on  comme  un  titre  de  gloire  de  donner  un  électuaire  plus 
parfait  que  les  autres.'  De  là  les  tentatives  toujours  renouvel- 
lées  des  anciens  médecins  et  le  grand  nombre  de  recettes  qu’ils 
nous  ont  laissées.  Quelques-uns  avaient  cru  surpasser  tous  leurs 
concurrens  ,  en  faisant  entrer  dans  leurs  recettes  les  matières 
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les  plus  recliercliées ,  les  objets  de  luxe  et  qui  sont  d’un  grand 
prix  ,  comœie-des-'perles ,  des  pierres  pre'cieuses  ,  de  l’or  ,  etc. 
Les  noms  mêrne  dont  on  de'coraitles  e'iectuaires,  annonçaient 
assez  les  pre'tentions  de  leurs  inventeurs.  Tantôt  on  les  mettait 
isous  la  protection  d’une  divinité' ,  on  les  appelait  alors  hiera  : 
tantôt  on-  voulait  exprimer  l’universalite'  de  leur  puissance 
-nse'diciuale  ,  on  leur  donnait  le  titre  de  catholicon  :  d’autres 
étaient  des  compose's  be'nits  ,  bénédicts  ,  etc.  Ne  sait-on  pas 
qu’il  existait  une  the'riaque  ce'leste  ,  un  orvietanum  prcestan-, 
iius ,  un  opiat  de  Salomon,  un  philonium  romanum  ,  un  re¬ 
butes  Nicolai-,  etc. 

Depuis  longtemps  on  essaie  de  re'former  ces  préparations 
pharmaceutiques  j  dans  les  dispensaires  qui  nous  ont  été 
donnés  depuis  quelque  temps,  on  remarque  sans  cesse  des 
tentatives  pour  simplifier  les  formules  des  anciens;  Il  nous 
semble  que  ces  changemens  ne  peuvent  être  opérés  que  par 
un  corps  savant  qui  leur  conciliera  l’assentiment  général , 
qui  leur  donnera  l’autorité  de  Topinion.  Quoi  qu’il  en  soit, 
pour  faire  dans  la  composition  d’un  électuaire  des  corrections 
utiles,  il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ce  principe,  que 
les  substances  médicinales  n’ont  point  en  elles  des  vertus  cura¬ 
tives,  ou  une  force  qui  produise  les  avantagés,  les  amen- 
demens  que  l’on  obtient  de  leur  emploi ,  mais  que  ces  résul¬ 
tats  favorables  proviennent  des  effets  immédiats  qu’ont  sus¬ 
cités  ces  substances,  des  changemens  organiques  qu’ils  ont 
provoqués  dans  lé  corps  malade.  Quand  donc  on  s’occupe 
de  la  réforme  d’un  électuaire,  on  doit ,  surtout,  consulter 
l’espèce  d’activité  dont  il  jouit  ;  se  demander  si  ce  composé 
doit  développer  une  propriété  tonique  ou  excitante  ,*ou 
purgative  ,  etc.  C’est  en  sachant  quel  genre  d’effets  immédiats 
on  veut  déterminer  en  l’employant,  que  l’on  pourra  y  con¬ 
server  les  ingrédiens  utiles  et  nécessaires  ,  et  en  soustraire 
-lés -substances  inutiles  ou  superflues.  Mais  si  l’on  admet 
dans  les  matières  médicinales  des  vertus  curatives  occultes, 
des  facultés  absolues  ou  positives  pour  guérir ,  pour  combattre 
les  accidens  morbifiques  ,  alors  cette  réforme  n’est  plus  qu’ar¬ 
bitraire.  Chaque  médecin  se  croit  autorisé  à  défendre  quel¬ 
ques-uns  des  ■  ingrédiens  ,  ou  veut  conserver  des  substances 
qu’il  aflPectionne  davantage  ;  on  parvient  bien  à  simplifier 
les  formules ,  à  diminuer  le  nombre  des  susbtances  qui  les 
composent  j  mais  chacun  crée  une  préparation  qui  a  une 
propriété  active  distincte,  qui  produit  des  effets  difierenSj 
et  d’un  seul  électuaire ,  on  est  seulement  parvenu  à  faire  plu¬ 
sieurs  composés  dissemblables. 

•  Il  est  donc  essentiel  de  se  faire  une  méthode  ,  lorsque  l’on 
veut  réformer  ou  corriger  les  recettes  des  électuaires  que  nous 
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tenons  des  anciens.  On  doit  alors  les  diviser  par  leurs  pro- 
prie'te's  actives,  i”.  en  électuaires  toniques j  2°.  en  e'iectuaires 
excitansj  5°.  en  e'iectuaires  diffusibles;  4°-  e'iectuaires  nar¬ 
cotiques;  5*.  en  e'iectuaires  émollieris  ;  6®.  en  e'iectuaires  re'- 
frigérans  ou  acidulés;  7".  en  e'iectuaires  purgatifs;  8°.  en 
e'iectuaires  laxatifs  ;  9®.  en  e'iectuaires  éme'tiques  ;  10®.  en 
e'iectuaires  incertœ  sedis. 

Les  e'iectuaires  toniques  sont  ceux  que  l’on  fait  avec  des 
substances  amères  ou  styptiques  ,  la  gentiane,  l’aune'e  ,  le 
cbardon-be'nit  ,  la  historié  le  cliamædtys  ,  les  roses  rouges, 
la  raciue  de  tormentille ,  la  petite  centaure'e  ;  le  quinquina ,  le 
sulfate  de  fer,  etc.  Ges  e'iectuaires  jouissent  de  la  propriété 
de  déterminer  un  resserrement  fibrillaire  dans  les  tissus  vivans , 
et  de  fortifier  par  là  les  appareils  organiques,  d’augmenter 
leur  énergie.  Ils  deviennent  stomachiques  ,  astringehs  ,  fébri¬ 
fuges  ,  vermifuges  ,  etc. ,  selon  qu’on  les  emploie  pour  réta¬ 
blir  les  digestions,  ou  pour  s’opposer  à  un  écoulement  muqueux 
ou  sanguin  entretenu  par  l’atonie ,  par  le  relâchement ,  ou 
pour  guérir  la  fièvre  ,  etc. 

Les  électuaires  excitans  se  composent  avec  des  substances 
aroniatiques,  comme  la  canelle  ,  le  scordium  ,  le  dictame  de 
Crète,  l’écorce  de  citron,  le  calament  de  montagne,  le  galb.a- 
num ,  le  storax  calamite,  le  safran  ,  la  serpentaire  de  Virginie  , 
les  racines  d’angélique,  de  valériane  sauvage,  les  feuilles  de 
sauge  ,  de  romarin ,  d’absinthe  ,  les  semences  d’anis ,  de  cu¬ 
min  ,  de  carotte,  etc.  Ces  électuaires  ont  la  faculté  d’ex¬ 
citer  les  mouvemens  des  organes-,  de  les  rendre  plus  rapides, 
plus  prompts,  en  aiguillonnant,  en  quelque  sorte,  leur  tissu. 
Ils  deviennent  aussi ,  selon  les  cas  morbifiques,  contre  les¬ 
quels  on  les  emploie ,  stomachiques  ,  digestifs  ,  céphaliques, 
emménagogues  ,  carminatifs  ,  etc.  Dans  la  plupart  des  élec¬ 
tuaires  que  l’on  nomme  altérans ,  on  trouve  une  réunion  de 
substances  toniques  et  de  substances  excitantes  ;  il  existe  aussi 
dans  ces  composés  médicinaux  une  réunion  de  deux  fa¬ 
cultés  ;  l’une  fortifie  le  tissu  des  organes ,  l’autre  presse  leur 
action. 

On  fait  rarement  des  électuaires  diffusibles.  Les  agens  qui 
recèlent  cette  propriété  sont  trop  volatils.  Pour  composer  des 
électuaires ,  il  faut  des  ingrédiens  plus  fixes. 

Les  électuaires  narcotiques ,  que  l’on  nomme  aussi  opiats , 
sont  ceux  qui  contiennent  de  l’opium  ou  une  des  nombreuses 
préparations  que  l’on  fait  avec  cette  substance;  je  regarde 
aussi  comme  confections  narcotiques  celles  dans  lesquelles  les 
extraits  de  jusquiame  ,  de  ciguë  ,  etc.  ,  entreraient  pour  une 
proportion  notable.  On  fait  rarement  usage  d’un  électüaire 
qui  n’ait  que  la  vertu  de  l’opium  ;  le  plus  souvent  cette 
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substance  est  allie'e  à  des  matières  excitantes  et  toniques.' 
Cette  re'union  produit  même  des  avantages  particuliers  qui 
ne  seraient  le  produit  ni  de  la  vertu  narcotique  ,  ni  de  la 
vertu  excitante  ou  tonique,  si  elles  agissaient  isole'ment.  Nous 
trouvons  cette  précieuse  combinaison  dans  la  thériaque  ,  et 
c’est-là,  sans  doute,  la  source  des  éloges  qu’a  mérités  cet 
électuaire. 

Les  substances  mucilagineuses ,  sucrées ,  oléagineuses ,  fari¬ 
neuses  composent  les  électuaires  émolliens.  La  gomme  ara^ 
bique,  la  racine  de  guimauve ,  le  saiep ,  la  gomme  adragant, 
l’amidon,  les  amandes ,  . etc.  ,  en  sont  les  ingrédiens.  Nous 
citerons  ici  la  confectio  amygdales  de  la  pharmacopée  de 
Londres ,  qui  se  fait  avec  une  once  d’amandes  douces  écorcée's, 
un  gros  de  gomme  arabique  et  une  demi-once  de  sucre.  Ces 
composés  se  détériorent  très-promptement j  on  peut  à  peine 
les  conserver  quelques  jours  sans  qu’elles  ne  s’altèrent  et  ne 
contractent  des  qualités  malfaisantes.  •.  , 

Les  électuaires  réfrigérans  ou  acidulés  auraient  pour  base 
la  crème  de  tartre,  les  pulpes  de  pruneaux,  les  robs  de  rai¬ 
sins  ,  de  berberis,  de  groseilles,  etc. 

On  connaît  un  grand  nombre  d’ électuaires  purgatifs.  Ce 
sont  ceux  dans  lesquels  entrent  le  séné,  la  rhubarbe,  la  colo¬ 
quinte  ,  la  scammonée  ,  le  turbith-,  le  sirop  de  nerprun  ,  etc. 
Les  anciens  ajoutaient  à  ces  substances  des  ingrédiens  toni¬ 
ques  et  excitans;  ily  a  dans  l’usage  de  ces  compositions  phar¬ 
maceutiques  une  complication  d’effets  que  nous  ne  devons 
point  ici  chercher  à  éclaircir. 

Les  électuaires  laxatifs  sont  ceux  que  composent  la  manne, 
la  pulpe  de  casse,  de  tamarins,  l’huile  fixe,  etc.  On  les 
prend  à  grandes  doses ,  et  alors  ils  lâchent  le  ventre.  Nous 
citerons  ici  la  confectio  cassiœ  de  la  pharmacopée  de  Lon¬ 
dres  ,  qui  se  fait  avec  une  demi-livre  de  pulpe  de  casse  ré¬ 
cente,  deux  onces  de  manne  ,  une  once  de  pulpe  de  tama¬ 
rins  et  du  sirop  de  roses.  On  donne  souvent  avec  avantage 
ces  électuaires  dans  les  toux  sèches  et  avec  irritation  -,  la 
faculté  adoucissante  et  relâchante  dont  jouissent  ces  composés 
explique  assez  ces'bons  effets.  ■ 

On  ne  donne  point  la  forme  pharmaceutique  qui  nous 
occupe  aux  médicamens  émétiques  j  on  ne  fait  point  d’élec- 
tuaire  qui  ait  cette  propriété.  . 

Les  électuaires  que  nous  avons  dits,  être  incertœ  sedis ,  sont 
ceux  dans  lesquels  entrent  des  substances  qui ,  comme  la  di¬ 
gitale  pourprée,  le  camphre,  etc.,  déterminent  des  effets 
particuliers  ,  montrent  une  activité  qui, les  éloigne  de  tous  les 
agens  que  nous  venons  d’énumérer.  ,  :  : - 

;  On.distingue  aussi  les  électuaires  en  officinaux  et  en  ma- 
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gistraus.  Mais  il  n’y  a  pas  de  diffe'rence  essentielle  ou  fonda¬ 
mentale  entre  ces  agens.  Les  premiers  sont  tout  pre'pare's 
dans  les  olSicines  des  pharmaciens  ;  ils  sont  dans  tous  les 
temps  à  la  disposition  du  praticien  j  les  e'iectuaires  magis¬ 
traux  se  composent  au  moment  même  où  l’on  a  besoin  d’eux 
et  d’après  la  formule  du  me'decin.  Voilà  en  quoi  ils  diffèrent 
principalement  les  uns  des  autres. 

Nous  devons  aussi  remarquer  ici  qu’il  s’établit  dans  les 
e'iectuaires  ofiScinaux ,  quelque  temps  après  leur  formation  , 
un  mouvement  fermentatif  bien  remarquable  et  qui  dure  sou-  . 
vent  plusieurs  semaines.  On  a  regarde'  ce  travail  intestin 
comme  utile ,  comme  ne'cessaire  même  pour  perfectionner , 
pour  achever  le  compose' ,  pour  lui  donner  un  comple'ment 
de  vertus.  Remarquons  que  cette  fermentation  n’est  excite'e 
et  entretenue  que  par  les  mole'cules  de  mucilage  ,  de  sucre , 
que  contient  l’e'Iectuaire  ,  lesquelles  se  de'composent ,  se  re'- 
duisent  en  élémens  ,  et  s’e'cbappent  sous  forme  de  gaz.  Les 
e'iectuaires  dans  lesquels  ces  mate'riaux  entrent  pour  une 
grande  proportion,  sont  les  plus  fermentescibles.  Quand  on' 
fait  entrer  des  substances  mucilagineuses  ou  sucre'es  dans  une 
confection  officinale ,  et  que  l’on  a  le  dessein  de  tirer  parti  de 
la  proprie'te'  de  ces  substances ,  on  manque  son  but,  puis¬ 
qu’elles  n’y  restent  pas.  On  ne  peut  les  employer  que  poul¬ 
ies  e'iectuaires  magistraux  j  encore  faut- il  les  renouveler  sou- 

Nous  remarquerons  aussi  que  la  fermentation  qui  s.e  fait 
dans  un  électuaire  officinal ,  en  dissipant  les  matières  mu¬ 
queuses  et  sucrées  que  l’on  y  a  mises,  augmente  la  pro¬ 
portion  des  autres  ingrédiens,  des  principes  résineux,  amers, 
aromatiques.  Après  ce  mouvement  fermentatif,  il  se  trou¬ 
vera  donc,  sous  un  même  volume,  une  plus  forte  quantité' 
de  ces  principes  actifs.  Ce  composé  montrera  alors  une  plus 
grande  activité  ^  n’est-ce  pas  là  ce  qui  faisait  rechercher  la 
thériaque  ancienne ,  ce  qui  la  rend  préférable  à  la  nouvelle  ?  , 

Terminons  par  quelques  généralités  sur  la  manière  de  faire 
les  e'iectuaires.  On  réduit  en  poudre  ceux  des  ingrédiens  qui 
en  sont  susceptibles  j  on  pèse  la  dose  demandée  de  chacun 
d’euxj  on  réunit  ces  poudres,  et  on  fait  avec  soin  un  mélangé 
bien  exact  et  bien  homogène  j  on  ajoute  les  pulpes  et  les 
extraits  que  l’on  a  déjà  délayés  avec  du  sirop  ou  du  vin ,  et 
on  fait  du  tout  une  masse  que  l’on  agite  longtemps  pour 
que  la  mixtion  soit  bien  exacte ,  et  à  laquelle  on  donnera 
consistance  de  l’électuaire.  (barbier) 

BUASAvotA  (  Antoine  Musa)  ,  Examen  omnium  eUctucaiotam  ,  fuherum , 

et  confectionum  catharticorum ,  quorum  usas  est  in  officinisi  in-8°. 

Venise,  j548. 


Sao  É]L,  É 


(F.  P.  C,) 


ÉLÉMENT,  s.  m. ,  elemenlum,  iraiyjîoy ,  principe,  corps 
simple  ,  inde'composable. 

Ce  mot  est  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus  abuse' ,  et  sur  la 
signification  desquels  on  a  été  le  plus  longtemps  à  s’accorder. 

La  philosophie  ,  presque  entièrement  spe'culative  ,  des  an¬ 
ciens,  s’est  beaucoup  occupe'e  des  e'ie'mens  ,  de  leur  nombre, 
de  leur  nature,  de  la  manière  dont  ils  contribuaient  à  la  forma¬ 
tion  des  autres  corps  ,  et  de  l’ordre  suivant  lequel  ils  entraient 
dans  leur  composition. 

Thalès,  de  Milet,  qui  ve'cutjusqu’au  milieudusixième  siècle 
avant  J.  C. ,  affirmait  que  l’eau  e'tait  l’e'le'ment  unique  ou  le 
principe  de  l’univers.  Toutes  choses  ,  disait-il ,  Sont  compose'es 
d’eau  ,  et  se  re'solvent  en  eau.  Il  se  fondait ,  pour  parler  ainsi, 
premièrement  sur  ce  que  la  semence,  (jiii  est  le  principe  de 
tous  les  animaux  ,  e'tant  humide ,  il  e'tait  vraisemblable  que  le 
principe  de  toutes  les  autres  substances  devait  être  l’humidite'.. 
Secondement,  sur  ce  que  toutes  les  plantes  sont  nourries  et 
fructifient  par  l’humidité,  et  meurent  aussitôt  qu’elles  en  sont 
Yjfive'es.  Troisièmement,  sur  ce  que  le  feu  du  soleil  et  des  as¬ 
tres  ,  et  par  conse'quent  aussi  tout  le  reste  du  monde,  se  nour¬ 
rit  et  s’entretient ,  comme  il  le  croyait ,  des  vapeurs  qui  sont 
forme'es  par  les  eaux. 

Cette  opinion  paraît  avoir  e'té  la  plus  ancienne  j  elle  était 
généralement  admise  par  les  brachrnanes  ou  gymnosophistes 
de  l’Inde  ,  dont  Thalès  pouvait  l’avoir  reçue  ,  soit  immédiate¬ 
ment,  soit  par  la  voie  dés  Égyptiens  chez  lesquels  il  avait 
voyagé.  Elle  est  liée  à  toutes  les  idées  d’inondation  générale  , 
de  séjour  des  eaux  ,  de  déluge ,  de  cataclisme  ,  qu’on  retrouve 
dans  presque  tous  les  premiers  monumens  de  la  civilisation 
des  peuples  :  comme  si,  à  cette  époque,  les  hommes  étantà  peine 
échappés  aux  ravages  des  eaux ,  leur  imagination  avait  laissé 
partout  l’empreinte  des  grandes  catastrophes  dont  elle  avait  été 
pénétrée.  On  en  trouve. des  témoignages  dans  les  poésies  d’Or¬ 
phée  et  d’Hésiode.  Homère  appelle  l’Océan  le  père  des  dieux 
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etdcs  hommes  {Iliad.,  liv.  xiv).  Virgile  et  les  quatre  poètes  la¬ 
tins  le  nomment  aussi  pater  rerum. 

Anaximandre,  contemporain  de  Thaïes  ,  et  comme  lui  de 
Milet,  soutenait  que  était  l’élément  ou  le  principe  de 

toutes  choses }  mais  il  n’explique  point  ce  qu’il  entend  par  l’in¬ 
fini,  et  l’on  en  est  réduit  à  penser  que  ceux  qui  nous  ont  trans¬ 
mis  sa  doctrine  n’ont  pas  su  la  comprendre  ,  ou  que  peut-être 
il  ne  s’entendait  pas  lui-même. 

Un  troisième  philosophe ,  milésîen ,  disciple  du  précédent , 
Anaximènes  ,  prétendit  que  l’air  était  l’élément  unique  et  le 
principe  de  l’univers  ,  parce  que  ,  disait-il,  toutes  choses  sont 
engendrées  par  l’air,  et  finalement  se  résolvent  en  air. 

Anaxagore  ,  de  Clazomènes  ,  dans  le  siècle  suivant ,  affir¬ 
mait  que  les  élémens  ou  les  principes  de  tout  ce  qui  existe , 
sont  de  petites  particules  semblables  entre  elles ,  qu’il  appelle 
■  homœome'ries ,  du  mot  op.aiop.e^ns ,  composé  de  opotos ,  sem¬ 
blable  ,  et  de  /wsf or ,  partie.  Rien  au  monde ,  disait  ce  philo¬ 
sophe  ,  ne  peut  être  produit  par  ce  quin’est  pas  ,  ou  se  chan¬ 
ger  en  ce  qu’il  n’est  point  :  comment  donc ,  lorsque  nous  pre¬ 
nons  du  pain  pour  nourriture  ,  les  parties  diverses  de  notre 
corps ,  telles  que  les  cheveux ,  les  veines ,  les  artères ,  les  nerfs, 
les  os ,  en  seraient-elles  accrues  et  nourries ,  s’il  ne  se  trouvait 
dans  cet  aliment  des  parties  qui  engendrent  du  sang ,  des  nerfs, 
des  os  ,  et  le  reste  ?  et,  bien  qu’on  ne  puisse  comprendre  ces 
difiieuîtés  ,  autrement  que  par  la  raison ,  cette  espèce  de 
preuve  ,  ajoutait-il ,  n’est-elle  point  suffisante  pour  taire  ad¬ 
mettre  l’existence  de  telles  parties  similaires  ? 

En  admettant  ainsi  un  grand  nombre  de  substances  élémen¬ 
taires  ,  Anaxagore  a  reconnu  ce  qui  paraît  maintenant  la  vé¬ 
rité  à  nos  chimistes.  Mais  ce  philosophe  est  tombé  dans  une 
grande  erreur,  en  confondant  les  corps  composés,  avec  ceux  qui 
sont  homogènes  et  simples  -,  ou ,  pour  employer  le  langage  mo¬ 
derne,  en  ne  distinguant  pas  les  molécules  constituantes  ou 
élémentaires  des  corps  de  leurs  molécules  intégrantes,  et  même 
de  ce  que  l’on  nomme  aujourd’hui  dans  les  corps  organisés, 
leurs  principes  immédiats;  si  toutefois,  ainsi  que  le  dit  Lu¬ 
crèce  ,  il  regardait  les  êtres  organisés  eux-mêmes  ,  comme 
formés  par  l’agrégation  de  molécules  toutes  semblables  à  eux. 
Voici  les  paroles  du  poète  : 

Ossa  videlicet  è  pauxiUis  atque  tninutis 
Ossibu' ,  sic  et  de  pauxilUs  atque  minutis 
Viscenbus  visons  gigni ,  sanguenquè  creari 
Sanguinis  inter  se  multis  coeuntibu’  guttis  : 

Ex  aurique  putat  micis  consislere  passe 
Aurum ,  et  'de  terris  lerrnm  concrescere  parais  : 

Ignibus  ex  ignem ,  humorent  ex  humaribus  esse  ; 

Cœtera  consimili  fingit  rqtione ,  putatque. 

(i?e  oûf.  rer.,  lib.  t;v.  835  et  seq.) 
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Mais  jusqu’à  quel  point  l’auteur  de  cetfe  doctrine  pouvait-îî 
supposer  que  s’étendit  la  ressemblance  entre  ces  particules  de 
matière  et  les  corps  qu’elles  devaient  former?  Les  vers  pre'ce'- 
dens  prouvent  qu’il  se  gardait  bien  de  dire  que  ce  que  nous 
nommons  aujourd’hui  corps  organisé,  fût  repre'senle'  tout  en¬ 
tier  avec  chacune  de  ses  parties,  par  ce  qu’il  appelle  homœom 
mènes;  or,  la  moindre  attention  ayant  pu  faire  voir  qu’il  y 
avait  souvent  très-peu  de  ressemblance  entre  les  organes  ana¬ 
logues  des  divers  êtres  les  plus  rapproche's  entre  euxj  si  Anaxa- 
gore  eût  suppose'  pour  chacun  des  organes  une  forme  primi¬ 
tive  assigne'e  à  ses  corpuscules,  il  se  serait  trouve', dans  la 
nécessité  de  faire  autant  d’espèces  de  ceux-ci  qu’il  existait  d’or¬ 
ganes  dififérens  dans  les  divers  êtres ,  ou  même  qu’il  pouvait  en 
exister ,.  ce  qui  eût  été  trop  absurde  pour  l’attribuer  à  un  phi¬ 
losophe  capable  d’aussi  grandes  conceptions,  et  d’ailleurs  eût  été 
tout  à  fait  contraire  à  l’esprit  de  la  philosophie  antique ,  qui 
s’efforcait  toujours  de  généraliser  ses  vues,  et  de  ramener  les 
phénomènes  dont  elle  voulait  rendre  compte  ,  au  plus  petit 
nombre  possible  de  lois.  Le  même  raisonnement  peut  être 
appliqué  avec  bien  plus  de  fondement  encore  aux  diverses  par¬ 
ties  des  organes  ^  car  il  existe  plus  de  différence  ,  par  exemple, 
entre  les  deux  extrémités  du  même  os,  que  l’on  n’en  trouve 
entre  cet  os  et  son  analogue  dans  un  autre  animal  ;  et  dans  ce 
cas  ,  la  nécessité  de  multiplier  les  espèces  à’homœoméries 
eût  été  infinie  comme  le  nombre  de  chacune  des  parties  consti¬ 
tuantes  de  tous  les  êtres  organisés.  L’auteur  de  cette  hypothèse 
a  donc  été  nécessairement  conduit  à  admettre  l’existence  de 
particules  d’une  nature  déterminée,  propres  exclusivement  au 
renouvellement  de  certains  corps,  ou  même  de  quelques  por¬ 
tions  de  ces  corps  j  et  ce  système  dans  lequel  on  trouve,  sous  des 
noms  différens,  un  premier  exemple  de  la  distinction  des  prin¬ 
cipes  constituans  des  corps ,  admise  par  les  physiciens  actuels  , 
est  plus  satisfaisant  que  celui  de  notre  éloquent  Buffon,  auquel 
il  a  donné  naissance  ,  et  pénètre  d’ailleurs  dans  les  secrets  de  la 
nature,  aussi  loin  qu’il  était  possible  de  le  faire  avant  t^ue  l’ana¬ 
lyse  chimique  fût  parveime  au  point  de  perfection  où.  elle  est 
maintenant  portée. 

Toutefois ,  Anaxagore  fut  poursuivi  comme  impie  et  athée, 
pour  avoir  enseigné  publiquemeut  que  l’intelligence  suprême 
ayant  débrouillé  le  chaos  ,  avait  imprimé  le  mouvement  aux 
particules  élémentaires  ;  il  fut  contraint  de  fuir  pour  échapper 
au  supplice  ,  et  mourut  loin  de  sa  patrie  :  il  est  vrai  qu’après  , 
sa  mort,  Athènes  désabusée,  lui  dressa  des  autels. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  le  système  d’ Anaxagore  , 
parce  qu’il  me  paraît  le  plus  près  de  la  vérité ,  de  tous  ceux 
que  l’on  aimaginés  dans  l’antiquité  f  et  d’ailleurs  qu’il  a  pu  ser- 
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vir  de  base  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  de  la  céle'brite'  soit 
dans  les  temps  anciens  ,  soit  dans  les  siècles  modernes. 

Enfin  ,  Arche'laus  ,  fils  d’Apollodorus ,  d’Athènes ,  pre'ten- 
dait  que  l’air  infini  est  le  seul  e'ie'ment  j  produisant  le  feu  par  sa 
rare'faction  ,  et  Veau  par  sa  condensation. 

Telles  furent  les  opinions  des  principaux  philosophes  de  la 
secte  Ionique  fonde'e  par  Thalès. 

Pythagore  ,  de  Samos,  fondateur  de  la  secte  italique,  à 
la  fin  du  sixième  siècle  avant  J.  C.  ,  paraît  avoir  soigneuse¬ 
ment  distingue  les  e'ie'mens  de  la  matière  ,  ou  les  particules 
dont  elle  est  forme'e ,  des  prôprie'te's  de  cette  matière  ou  des 
causes  qui  en  de'terminent  la  disposition  actuelle.  Il  comparait 
ensuite  aux  nombres  les  rapports  de  cètte  masse  e'ie'mentaire 
sans  de'termination  ,  avec  les  principes  qui  la  re'gisscnt  et  la 
de'terminent  dans  un  certain  ordre.  On  peut  voir  dans  l’Essai 
d’une  histoire  pragrrialique  de.la  me'decine,  par  le  savant  Kurt 
Sprengel ,  sect.  m  ,  l’explication  de  cette  doctrine  des  nombres  , 
ordinairement  si  peu  intelligible. 

Pythagoreadmettaitcinq  e'ie'mens,  qu’il  comparait  aux  cinq 
figures  des  corps  solides ,  ou,  comme  le  rapportent  les  histo¬ 
riens  et  les  commentateurs  ,  qu’il  disait  en  avoir  e'te'  faits  :  sa¬ 
voir  :  la  terre  j  du  cube;  le  feu,  de  la  pyramide  ;  l’air,  de 
l’octaèdre;  l’eau  de  l’icosaèdre  ;  enfin  ,  du  dodécaèdre  avait 
été  faite  la  suprême  sphère  de  l’univers.  Platon,  au  rapport  de 
Plutarque  ,  suivait  en  ce  point  les  opinions  de  Pythagore,  et 
l’on  verra  plus  bas  combien  Aristote  s’en  est  rapproché. 

■  Heraclite  enseigna  qu’il  n’existait  qu’un  seul  élément  ou 
principe,  le  feu,  dont  tout  est  engendré  quand  il  s’éteint  ; 
car ,  disait-il  ,  de  ses  parties  les  plus  grossières  ,  serrées 
et  épaissies ,  se  forme  la  terre ,  laquelle ,  lorsqu’elle  est  dis¬ 
soute  par  le  feu  ,  se  convertit  en  eau,  ou  en  s’évaporant  se 
change  en  air. 

Cette  doctrine  avait  été  déjà  celle  des  Mages,  des  Persans  , 
Parses  ou  Parsis  ,  et  de  Zoroastre ,  leur  chef. 

Quelques  années  avant  Héraclite  ,  Xénophanes  de  Colo- 
phon  ,  prétendit  que  la  terre  était  le  principe  ou  l’élément 
universel. 

On  ne  trouve  plus  ensuite ,  dans  l’antiquité ,  d’opinions  im¬ 
portantes  à  rappeler  sur  les  élémens,  que  xélle  de  Hémocrite, 
d’Abdère ,  ou  plutôt  de  Leucippe  son  maître  ;  et  celle  d’Em- 
pédocle  d’Agrigentè. 

Leucippe  est  le  fondateur  de  la  doctrine  des  corpuscules 
inaltérablas ,  nommés  atomes  par  Épicure.  Ces  corpuscules 
s’unissaient  pour  se  mouvoir  circulairement  en  tourbillons  , 
dont  les  débris  forment  tout  ce  qui  existe;  mais  ce  système 
développé  par  Démocrite,  fut  telleirient  illustré  par  Épicure, 
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que  le  nom  de  ce  dernier  fit  à  peu  près  ontlier  celui  de  se* 
pre'de'cesseurs. 

Le  poète  Lucrèce  a  consacre'  son  beau  poème ,  de  Natiird 
renim,  à  faire  triompher  la  doctrine  d’Épicure  )  il  appelle  ce 
philosophe  Vhonneur  de  la  Grèce ,  le  flambeau  de  l’es'pècs 
kurnaine. 

Épicure  enseignait  que  les  principes  éle'mentaires  de  tout  cfe 
qui  existe ,  sont  de  petits  corps  d’une  te'nuitè  extrême  ,  et  par 
cela  même  indestructibles  j  il  les  nomme  atomes  indivi¬ 

sibles  )  ;  c’est  de  l’arrangement  ou  de  la  disposition  dés  atomes 
entre  eux ,  que  re'sulte  la  varie'te'  infinie  que  l’on  observe  entre 
tous  les  corps  de  la  nature. 

Sic  ipsis  in  rehns ,  item  ,jain  materiaî 
Inlervalla ,  vice ,  connetus ,  pondéra ,  plagœ , 

Concursus  ,  motus  ,  ordo ,  positura ,  figures 
Ciim  pentmlanVur,  mutari  res  quoque  debent. 

(lucket,  lib.  Il ,  î).  loi8  et  seq.) 

Le  système  d’Empe'docle  est  celui  des  quatre  e'ièmens  ,  le 
feu,  l’air,  l’eau  et  la  terre j  il  a  été  adopte'  par  Aristote  ,  qui 
crut  ne'anmoins  devoir  y  ajouter  un  cinquième  e'ie'ment,  quin¬ 
tessence  ,  sans  laquelle  il  ne  pensait  pas  pouvoir  former  le  ciel 
et  tous  les  corps  qui  s’y  meuvent.  Ce  cinquième  e'ie'ment , 
nomme'  aussi  éther,  n’a  ,  suivant  Aristote  ,  ni  le'gèrete' ,  ni  pe¬ 
santeur  j  il  est  incorruptible ,  e'ternel ,  et  se  meut  p erp e'tuelle- 
ment  dans  une  direction  circulaire.  Des  quatre  autres  e'ie'mens, 
deux  sont  légers  et  tendent  en  haut  j  deux ,  au  contraire  ,  sont 

Eesans  ,  tombent  en  ba-s,  et  sont  poussés  vers  le  centre  ,  qui  est 
i  terre  (  Voyez  Kurt  Sprengel  ,  sect.  iv,  §  5o  ).  Selon 
Aristote  ,  «l’eau  est  la  principale  partie  constitutive  de  l’œil  , 
surtout  de  la  prunelle  j  l’air  lait  la  base  de  l’organe  de  l’ouie  ; 
et  un  mélange  d’air  et  d’eau  constitue  l’odorat.  La  terre  déter¬ 
mine  la  nature  de  la  sensation,  et  le  feu  se  combine  avec  tous 
les  sens  ,  ou  ne  se  mêle  à  aucun.  »  Quand  on  voit  les  absurdi¬ 
tés  auxquelles  un  si  puissant  génie  a  pu  se  laisser  entraîner,  on 
en  vient  à  reconnaître  qu’il  n’était  qu’un  homme  semblable  à 
nous  ,  et  l’on  se  console  un  peu  de  l’immense  supériorité  qu’il 
lui  faut  accorder  sur  presque  tous  les  autres  points. 

Avant  Aristote  ,  Hippocrate  avait  admis  l’hypothèse  des 
quatre  élémens,  soigneusement  distingués  des  qualités  qu’il  leur 
attribue  ,  le  chaud  ,  le  froid ,  le  sec  et  l’humide.  S’il  faut  en 
croire  Galien  ,  Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  reconnu  les 
élémens  de  toutes  choses  ,  et  qui  les  ait  suffisamment  dé^ 
montrés.  Primus  utique  Hippocrates  naturce  reniin  ele- 
menta  adimenisse  videtur,  ac  primus  eadem  sufficienter 
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éemonstrasse.  (Gai.,  de  Elément.  Nie.  Leonlceno  mtei-pr.  , 
îib.i,  ad Jinem).  Toutefois  cette  assertion  ne  s’accorde  pas 
avec  ce  que  nous  avons  dit  d’Empe'docle ,  que  toute  l’antiquité 
a  regardé  comme  le  fondateur  de  la  doctrine  des  quatre  élé- 
mens ,  et  qui  vivait  environ  quarante  ans  avant  Hippocrate. 

Le  père  de  la  médecine  s’attache  à  combattre ,  dans  son  out 
vrage  de  Naturâ  hominis  ,  les  philosophes  qui  n’admettaient 
qu’un  élément.  «  Je  ne  saurais  croire,  dit-il,  que  l’homme  soit 
entièrement  formé  d’un  seul  principe  ,  et  ceux  qui  en  parlent; 
ainsi  me  paraissent  n’en  avoir  pas  une  idée  juste  ■,  d’ailleurs  , 
s’ils  s’accordent  en  un  point  de  leur  assertion  ,  ils  dilferenjfc 
entre  eux  pour  le  reste  ,  car  les  uns  prétendent  que  le  feu  esf 
ce  principe  unique  ,  tandis  que  d’autres  affirment  que  c’est 
l’air,  d’autres  que  c’est  l’eau,  d’autres  enfin  que  c’est  la  terrej 
et  chacun  apporte  en  témoignage  des  conjectures  qui  n’ont 
aucune  valeur.  »  Les  objections  d’Hlppoçrate  contre  cette  hjr 
pothèse  ,  ont  été  répétées  par  Galien  ,  qui  en  admirant  le  la¬ 
conisme  énergique  de  son  maître ,  ne  s’est  cependant  pas  piqué 
de  l’imiter.  «  Si  l’homnie  était  un  ,  disent  les  anciens  méde¬ 
cins  ,  il  ne  pourrait  sentir  la  douleur ,  car  ce  qui  n’a ,  ni  en  soji. 
ni  au  dehors  ,  aucun  principe  de  changement.,  est  immuable  j 
ce  qui  ne  change  point  est  impassible,  et  par  conséquent 
exempt  de  toute  douleur.  Or,  l’homme  souffre,  parce  qu’il 
est  sujet  à  des  variations  dans  son  organisation ,  et  à  des  divi¬ 
sions  dans  ses  parties  :  donc  il  n  est  point  un.  »  Ils  cherchent 
à  prouver  de  la  même  manière  ,  que  le  corps  humain  étant 
sensible  ,  ne  saurait  être  formé  d’atomes  insensibles  et  impasr 
sibles  ,  et  que  les  qualités  contraires  dont  il  jouit  à  des  degrés 
modérés ,  ne  peuvent  résulter  que  de  la  combinaison  des  diffé- 
rens  élémens. 

Après  avoir  dit  que  Iç  feu ,  l’air ,  l’eau  ,et  la  terre ,  sont  les 
élémens  communs  de  toutes  choses  ,  Hippocrate  ajoute  (Lrô. 
de  Naturâ  hominis)  que  l’homme  est  formé  de  quatre  .hu¬ 
meurs  ,  le  sang,  la  pituite ,  la  bile  jaune  et  la  bile.noire  ;  et  il 
combat  l’opinion  des  médecins  qui  disaient  que  l’homme  était 
formé  entièrement  deTunedeceshumeurs.  Galien  (£)e'efe7M. , 
lib.  n),  en  commentant  cette  opinion  d’Hippocrate,  l’étend  à 
tous  les  animaux  à  sang  rouge ,  et  donne  à  ces  humeurs  le  nom 
ÿ élémens.  Il  ne  s’agit  point  d’examiner  si  l’on  peut  ainsi 
borner  à  ce  petit  nombre ,  les  humeurs  qui  se  trouvent  dans  le 
.corps  humain ,  ni  même  si  les  quatre  dont  il  est  ici  fait  mention 
existent  en  effet.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  c’est  là  nn 
exemple  de  cette  division  des  parties  constitutives  des  êtres 
.organisés  en  principes  immédiats ,  maintenant  si  familière  aux 
naturalistes  et  aux  chimistes ,  et  qui  a  pris  dans  les  temps  mo¬ 
dernes  un  grand  caractère  de  perfection. 
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Les  me'decins  ou  les  philosophes  qui  sont  .venus  après  Aris¬ 
tote,  n’ont  guère  fait  que  re'péter  ce  que  leurs  pre'de'cesseurs 
avaient  dit  sur  la  the'orie  des  e'ie'mens.  Les  successeurs  de  Ga¬ 
lien  ajoutèrent  aux  hypothèses  qu’il  avait  e'tablies  sur  les  quatre 
qualités  e'ie'mentaires  ;  et  l’art  de  combiner  convenablement 
dans  le  corps  humain  le  chaud ,  le  froid  ,  le  sec  et  l’huriiide  , 
fut  regarde'  cdmme  le  nec  plus  ultra  de  la  me'decine. 

Galien  lui-même  de'clare  que  les  plus  ce'lèbres  philosophes 
de  l’antiquité' ,  d’accord  avec  Hippocrate,  ont  affirmé  que  la 
santé  ne  résultait  que  du  juste  accord  de  ces  qualités  éle'men- 
taires  :  sic  Plato  cum  sectatoribus  una  suis-;  sic  Arisioteles 
censuii  ;  quique  ilium  seculi  sunt  peripatetici  :  sic  etiam 
Zeno  r-Chrjsipusque ,  aliique  prœterea  stoici  (  Cl.  Galen.  , 
contra  ea  quœ  à  Juliano  in  Hippocratis  aphorismos  dicta 
sunt ,  §.  v).  Pour  prouver,  dit  Galien,  combien  les  opinions 
de  Platon  s’accordent  ea  ce  point  avec  celles  d’Hippocrate  , 
il  n’ést  pas  nécessaire  de  parcourir  tous  les  ouvrages  de  ce  phi¬ 
losophe  ,  il  suffit  de  rapporter’  le  passage  suivant  du  Timée  r 
•«  Personne  n’ignore  comment  les  maladies  prennent  leur  cours, 
car  lorsque  quèlqùé  trouble  ou  maladie  étant  résulté  de  l’abon¬ 
dance  outre  nature ,  ou  du  défaut  des  quatre  principes  dont 
tous  nos  corps  sont  formés,  la  terre,  l’eau,  le  feu  et  l’air,  ou 
Lien  du  changement  qu’ils  ont  fait  de  leur  place  contre  une 
autre  qui  ne  leur  convient  pas;  soit  que  ces  dérangemens 
arrivent  au  feu,  'Soit  qu’ils  arrivent  aux  autres  principes  (et 
plusieurs  les  éprouvent  à  la  fois  )  ;  chacun  d’eux  alors  est  changé 
et  s’éloigne  de  sa  nature  ;  les  choses  qui  étaient  froides  s’échauf- 
fént;  celles  qui  étaient  sècheS'  deviennent  humides;  celles  qui 
étaient  légères  ,  deviennent  pesantes  ;  elles  éprouvent,  enfin, 
des  changemens  de  toute  espèce.  »  Puis  il  ajoute  :  boc  ih  loco 
quod  ad  elemèrita  prima  spectat  ;  eorumque  qualitates 
apertè  Hippocratem  sequiturPlato  {Ga\.  idA). 

Aëtius  qui  vivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  c’est-à-dire 
environ  deux  cent  cinquante  ans  après  Galien  ,  prétend  que 
s'il  était  possible  de  conserver  au  corps  un  tempérament  hu¬ 
mide  ,  on  réaliserait  la  promesse  du  sophiste  Philippe  ,  qui 
disait  qu’il  rendrait  immortel  celui  qui  suivrait  en  tout  ses 
avis  (  Tetràb.  i ,  sermo  iv ,  c.  46). 

Les  spéculateurs  et  les  médecins  du  moyen  âge  ,  ainsi  que 
les  Arabes  et  les  arabistes,  servilement  attachés  aux  opinions 
d’Aristote  et  à  celles  de  Galien,  les  commentèrent,  sans  les 
comprendre  ,  durant  de  longs  siècles  d’obscurité  ;  à  la  renais¬ 
sance  des  lettres  seulement,  des  hommes  auxquels  il  faut  savoir 
gré  de  leur  témérité,  s’efforcèrent  de  briser  le  joug  antique 
sous  lequel  l’esprit  humain  se  trouvait  asservi.  Un  des  premiers 
d’ejitre  eus  fut  Paracelse ,  sorte  d’énergumène  rempli  d’impuf 


ELE  527 

ûmce  et  de  présomption,  remarquable,  non  par  quelques  ve'- 
srite's  que  l’on  pourrait  de'couvrir  au  milieu  de  son  verbiage  , 
mais  parla  hardiesse  et  l’emportement  avec  lesquels  il-s’e'leva 
contre  presque  toutes'les  opinions  admises  avant  lui.  Galien  , 
Aristote,  Platon,  Hippocrate  et  les  autres  dieux  de  l’antiquité 
ne  furent  à  ses  yeux  que  des  rêveurs  ,  aux  opinions  desquels 
il  n’e'lait  pas  possible  de  s’arrêter.  De  telles  extravagances  pro¬ 
duisirent  au  moins  le  bon  eéfet  de  disposer  les  esprits  à  exami¬ 
ner  les  doctrines  quileur  e'taientpre'sente'es,  et  dès  quél’on  cessa 
de  jurer  sur  la  parole  du  maître ,  on  put  concevoir  l’espe'- 
rance  de  de'couvrir  la  ve'rite'. 

Pour  ne  point  sortir  du  sujet  qui  m’occupe ,  je  dois  dire  que 
le  système  de  Paracelse  ,  .sur  les  e'ie'mens  ,  est  loin  de  valoir 
mieux  que  ceux  qu’il  devait  remplacer  ;  ou  plutôt  on  trouve 
-dans  les  divers  ouvrages  de  cet  empirique ,  une  telle  incohé¬ 
rence  d’idées,  et  parfois  des  opinions  si  oppose'es  entre  elles  , 
qu’on  demeure  convaincu  que  cet  homme  qui  sut  se  faire  de  si 
chauds  partisans  ,  ne  pouvait  se  comprendre  lui-même. 

Ainsi ,  tantôt  il  affirme  qu’il  existe  quatre  éiémens  {Pira- 
mir.  ,  lib.  %,  de  orig:  morb.  ex  trih.  prim.  subst.,  c.  iv.  — 
Archidoxis  ,  lib.  x,  c.  i.  — Chirurg.  magn.  ,pa^.  i,  c.  xi); 
.tantôt ,  au  contraire,  il  prétend  qu’il  n’en  est  que  deux  (  Phi¬ 
los.  de  elem.  aer.  ,  c.  1  )  j  ailleurs  ,  il  recommande  de  se  gar¬ 
der  de  croire  qu’il  en  existe  quatre ,  il  veut  qu’il  n’y  en  ait 
qu’un  divisé  en  quatre  corps  ,•  stultus  ille  homo  est-  qui  vel 
quatuor ,  vel  tria ,  vel  duo  elementa  crédit ,  hoc  enim  nihili 
est  {Lib.  de  Azoth.  ,  c.  ii)j  dans  un  autre  lieu,  il  ajoute 
aux  éiémens  une  quintescence  qui  s’échappe  sous  la  forme 
d’un  phlegme  ,  lorsque  l’on  a  dissous  le  corps  et  qu’on  le  dis¬ 
tille  ,  liv.  X,  c.  1);  enfin,  il  suppose  que  chaque 

e'iément  en  renferme  sous  lui  beaucoup  de  genres  et  d’espèces 
(  Chir.  magn.  de  tumorib.,  lib.  m  ,  c.  tv.).  Ce  qu’il  dit  de  la 
nature  des  éiémens  n’est  pas  mieux  ordonné  j  dans'l’un  de  ses 
ouvrages,  on  trouve  que  ces  éiémens- sont  le  feu,  l’air,  l’eaa 
et  la  terre;  dans  un  autre,  l’élément  n’estqu’un  esprit  invisible 
et  impalpable  qui  existe  et  vit  dans  lés  choses ,  comme  l’ame 
dans  un  corps  (  Philos.  adAthen. ,  lib.  n  ,  tex.  1 1  ).  Dans  un 
troisième,  il  enseigne  que  tout  élément  est  formé  de  trois 
choses  ,  de  mercure ,  de  soufre  et  de  sel  {De  hjydropisi  ma- 
terid).  Dans  un  quatrième  ,  cependant ,  on  lit  que  les  élé- 
mens  sortent  du  corps,  de  l’homme  comme  ilsy  sont  entrés  , 
c’est-à-dire  la  terre  en  terre  ,  l’eau  en  eau,  le  chaos  en  air,  1# 
feu  en  chaleur  solaire ,  et  qu’ils  resteront  en  cet  état  jusqu’à  ce 
que  le  ciel  et  la  terre  soient  dissous  (  Chir.  magn. ,  pars  iii  ,  , 
lib.  I  ).  Paracelse  imagine  encore  que  les  éiémens  ne  sont 
point  liés  à  nos  corps  hors  l’état  de  sc-’té^car  dans  la  maladie. 
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le  chaud,  lé  froid,  etc.,  s’e'chappent,  et  le  corps  ainsi  prive 
d’e'le'mens  est  sujet  à  la  mort  (îbi'd.^). 

Mais  c’est  trop  s’arrêter  à  des  choses  si  vaines  j  elles  ne  me'- 
ritent  quelque  attention  que  parce  que  la  facilite'  avec  laquelle 
on  les  accueillit  d’abord  était  un  indice  de  la  fermentation  qui 
agitait  alors  tous  les  esprits  ,  et  du  besoin  où  l’on  se  trouvait 
de  remplacer  par  des  théories  sages  et  satisfaisantes  les  argu¬ 
ties  scolastiques  dont  on  s’était  contenté  jusque  là.  .  • 

Après  Paracelse  ,  la  philosophie  ne  tarda  pas  à  voir  paraître 
l’illustre  François  Bacon ,  père ,  après  Aristote ,  de  la  physique 
expérimentale  ,  et  qui  acheva  de  détruire  le  respect  supersti¬ 
tieux  que  l’on  portait  aux  opinions  des  anciens.  François 
Bacon  ,  baron  de  Verulam  ,  naquit  en  16605  il  fut  le  contem¬ 
porain  de  Galilée  ,  de  Kepler ,  et  surtout  de  Descaries.  C’est  à 
ce  dernier  que  l’on  doit  le  premier  système  élevé  sur  ceux  de 
l’antiquité,  ou  plutôt  construit  avec  leurs  propres  ruines. 

Il  existe,  suivant  Descartes,  trois  élémens  formés  des  débris 
d’une, multitude  de  parcelles  anguleuses,  dont  tout  l’espace 
est  exactement  rempli ,  et  qui  néanmoins  s’y  meuvent  avec 
une  vjt,essç  prodigieuse  ,  soit  circulairement ,  soit  en  ligne  di- 

Le  pe.emier  élément  n’est  que  l’assemblage  des  particules  les 
plus  déliées,  de  ces  débris,  c’est  ce  que  leurinventeur  nomme 
matière  subtile  ;  elle  lui  sert  à  remplir  les  intervalles  que 
laissent  entre  eux  tous  les  tourbillons ,  et  de  plus  à  former  des 
soleils  en  se  rassemblant  en  des  centres  communs. 

Le  second  élément  est  composé  des  globules  usés  et  arron¬ 
dis  de  la  matière  première  5  c’est  avec  cet  élément  que  Des-*- 
cartes  produit  la  lumière,  qui  est  un  résultat  de  l’agitation  de 
ses  parties. 

Enfin  ,  le  troisième  élément  est  fait  des  pièces  rompues  les 
plus  grossières,  des  éclats  les  plus  massife  et  qui.conservènt.le 
plus  d’angles.  C’est  là  ce  qui  forme  les  comètes,  les  planètes  , 
la  terre  ;  et ,  suivantles  modifications  que  lui  ,imprim,e  le  mou¬ 
vement,  il  en  résulté  de  L’air,  de  l’eau  ,  des  métaux ,  des  ani¬ 
maux  ou  des  plantes ,  et  enfin  tous  les  êtres  dont  notre  globe 
est  couvert.  - 

Notre  philosophe ,  comme  on  voit ,  était  loin  de  prendre 
toujours  pour  règle  de  conduite  cet  esprit.de  doute  et  d’.obser- 
vation  qu’il  avait  d’abord  prescrit  de  porter  dans  l’étude  des 
sciences  ;  son  système  paraît  d’ailleurs  avoir  été  ,  en  plusieurs 
points,  calqué  sur  celui  de  Leucippe. 

Gassendi ,  l’un  des  plus  illustres  antagonistes  de  Descartes, 
renouvela,  pour  l’opposer  aux  opinions  de  ce  philosophe  ,  le 
système  des  atomes  d’Épicure.  Ces  atomes  inaltérables  et. in¬ 
divisibles  ,  sont  agités  dlune  infinité’  de  mouvemens  par  le 
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moyen  desquels  ils  produisent  tous  les  êtres  de  l’univers  :  ils 
jouissent  surtout  de  la  faculté'  de  s’attacher  re'ciproqucment 
ou  de  se  se'parer,  suivant  une  ne'cessité  dont  les  lois  ne  sont  pas 
toujours  bien  faciles  à  comprendre. 

Leibnitz  publia  e'galemenl ,  quelques  anae'es  .plus  tard  ,  un 
système  sur  les  e'ie'œens,  dans  lequel  il  rappelle  les  principales 
idées  de  Pythagorej  il  réduit  les  principes  de  toutes  choses  à 
des  monades  qai  représentent  l’unité  du  philosophe  deSamos. 
Chaque  .monade  en  particulier  n’a  ni  parties,  ni  étendue ,  ni 
lieu,  ni  mouvement,  parce  qu’elle  est  simple  :  ce  qui  la  carac¬ 
térise ,' ce  sont  des  perceptions  qui  représentent  l’univers  et 
une  force  qu’elle  a  pour  les  produire.  Il  résulte  de  ces  disposi¬ 
tions  des  rapports  généraux  qui  changent  continuellement,  eri 
■suivant  les  lois  d’une  harmonie  préétablie.  Je  me  garderai  soi¬ 
gneusement  d’entrer  plus  avant  dans  ce  dédale  d’abstractions 
inintelligibles  j  ce  que  j’en  ai  dit  suffira  pour  montrer  le  cas 
que  l’on  en  doit  faire- 

,  Déjà  ,  depuis  quelques  années  ,  l’anglais  Robert  Boyle  avait 
appliqué  ses  grandes  connaissances  en  chimie  à  la  solution  du 
problème  sur  Jes  élémens il  refusa  de  reconnaître  les  quatre 
elémeiisque  l’on  enseignait  dans  les  écoles  sur  la  foi  d’Aristote; 
et  ne  voulant  pas  admettre  non  plus  l’existence  des  principes 
constituans  des  corps ,  reconnue  par  les  chimistes  ses  prédé¬ 
cesseurs,  il  assura  que  la  matière  de  tous  les  êtres  était  une 
même  substance  étendue,  indivisible,  impénétrable;  que  les 
seules  modifications  dans  la  grandeur,  la  figure,  le  repos,  le 
mouvement  et  la  position  respective  des  parties ,  faisaient  la 
dilfe'rence  des  divers  corps  de  la  nature  ;  que  l’eau  seule  pou¬ 
vait  être  regardée  comme  l’élément  et  le  principe  des  êtres 

A  cette  époque  les  chimistes,  aux  travaux  desquels  la  solu¬ 
tion  de  ce  grand  problème  ne  devait  être  abandonnée  que  de 
nos  jours,  suivaient  alors  assez  généralement ,  ou  les  opinions 
d’Aristote  sur  les  élémens  ,  ou  quelques-unes  de  celles  de  Pa¬ 
racelse.  L’illustre  médecin  Stahl  les  réunit  ious-par  sa  théorie 
du  phlogisticfue ,  substance  élémentaire  indiquée  par  Becher , 
sous  le  nom  de  terre  inflammable ,  et  qui  prêtait  à  tous  les 
phénomènes,  observés  jusqu’alors,  une  explication  satisfai¬ 
sante.  KojeZ  PHLOGISTIQUE. 

Quoique,  suivantde  système  deStahl,  on  attribuât  au  phlo- 
gistique,  considéré  comme  principe  de  la  chaleur,  des  phéno¬ 
mènes  ,  dans  lesquels  la  chaleur  ne  joue  qu’un  rôle  secondaire, 
eelte  doctrine  s’e.st  perpétuée  jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle , 
où  elle  a  été  renversée  par  la  chimie  pneumatique. 

Avant  d’en  venir  à  l’exposition  des  idées  adoptées  aujour¬ 
d’hui  sur  les  élémens  ,  je  dois. encore  rappeler  le  système  qui 
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fut  opposé  à  celui  Je  Leibnitz  par  le  holIanJais  Hartzoeier 
auquel  il  fut  inspiré  par  la  découverte  queLeuwenboeck  et  lui 
avaient  faite  des  animalcules  microscopiques.  Ce  physicien  pré¬ 
tendit  qu’il  n’existait  que  deux  élémens ,  l’un  formé  d’une  ma¬ 
tière  homogène  ,  et  parfaitement  fluide  ,  l’autre  d’une  multi¬ 
tude  de  petits  corps  inaltérables ,  nageant  au  milieu  de  la  masse 
du  premier.  Les  idées  de  notre  illustre  Buffon  sur  les  molé¬ 
cules  organiques ,  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  d’Hàr- 
zoeker  ,  lesquelles,  au  surplus,  ne  sont  guère  qu’ùne  répéti¬ 
tion  de  celles  de  l’ancien  philosophe  Anaxagore. 

Telles  sont  les  principales  opinions  professées  au  sujet  des 
élémens,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu’à  nos  jours. 
Les  objets  ,  sur  la  combinaison  desquels  s’exerçait  l’esprit  hu¬ 
main  ,  sont  assez  peu  multipliés  dans  ce  cas,  pour  que  l’erreur 
n’ait  fait  que  parcourir  un  grand  circuit  dans  lequel  elle  était  tou¬ 
jours  forcée  de  revenir  sur  ses  pas.  Les  anciens  et  les  modernes 
se  sont  tous  accordés  à  reconnaître  un  ou  plusieurs  élémens 
combinés  de  diverses  manières;  mais  tous  aussi  se  sont  égale¬ 
ment  trompés  dès  qu’ils  ont  voulu  expliquer  la  nature  des 
élémens.  De  nos  jours  ,  enfin,  l’on  a  reconnu  que  toutes  les 
recherches  dirigées  vers  ce  but  seraient  encore  complètement 
inutiles ,  on  n’a  plus  songé  à  considérer  par  abstraction  quelques 
élémens  qui  fussent  les  principes  uniques  de  tous  lés  corps  de 
la  nature  ,  et  les  chimistes  s’étant  appliqués  à  décomposer  ces 
corps ,  ont  reconnu  que  le  nombre  dés  élémens  dont  ils  sont 
formés  estbeaucoup  plus  grand  qu’en  général  on  ne  l’avait  ima¬ 
giné.  Mais  il  importe,  avant  d’aller  plus  loin,  de  bien  déter¬ 
miner  l’acception  dans  laquelle  le  mot  élément  est  maintenant 
employé.  :  _ 

On  entend  par  élément ,  dans  la  philosophie  moderne  ,  un 
•corps  simple ,  non  point  que  l’on  ose  affirmer  que  tout  ce  que 
l’on  désigne  sous  ce  nom  soit  indubitablement  simple  et  indé¬ 
composable  ;  mais  dans  une  manière  de  raisonner  qui  ne  per¬ 
met  d’admettre  comme  vérité  que  les  choses  démontrées  ,  il  a 
fallu  bannir  les  conjectures  ,  et  renoncer  d’abord  à  croire  que 
l’on  savait  beaucoup  de  choses ,  pour  en  bien  apprendre  quel¬ 
ques-unes  :  ne  pouvant  donc  assigner  précisément  les  bornes 
de  la  nature  ,  on  s’est  contenté  de  constater  celles  de  l’art,  et 
l’on  est  convenu  d’appeler  corps  simples  ou  élémens ,  toutes 
les  substances  que  l’on  ne  pouvait  point  décomposer ,  sans 
supposer  pour  cela  qu’on  ne  pourrait  un  jour  en  opérer  la  dé¬ 
composition.  Le  cas  ,  en  eflèt ,  s’est  déjà  présenté  assez  sou¬ 
vent  ,  et  par  le  perfectionnemént  des  moyens  d’analyse  on  est 
parvenu  plus  d’une  fois  à  démontrer  que  des  substances  que 
Pon  avait  d’,abord  classées  parmi  les  corps  simples ,  étaient  eu 
effet  formées  de  la  combinaison  de  plusieurs  autres. 
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Des  quatre  elemens  admis  par  les  anciens  ,  un  seul ,  le  feu, 
en  a  conservé  le  nom  j  encore ,  le  peu  de  connaissance  qüe  l’on 
a  sur  la  nature  du  feu,  donne-t-il  occasion  à  quelques  savans 
de  ne  pas  le  reconnaître  comme  un  être  existant  par  lui-même. 

D’après  les  ide'es  actuelles,  on  fait ,  parmi  les  élémens, 
une  classe  à  part  de  quatre  d’entre  eux ,  qu’on  désigne  sous  le 
nom  àe.  fluides  impondérables. 

1:  Je  Stahl. 

3.  Le  fluide  électrique  (à  peine  connu  des  anciens). 

4.  Le  fluide  magne'tique ,  idem. 

Les  autres  ,élémens  ou  corps  simples,  sont  au  nombre  de 
quarante-huit  ;  les  neuf  premiers  sont  : 

5.  i“.  L’oxigène  (  air  viia!  :  découvert ,  en  1774,  par 

Priestley). 

6.  2®.  L’hydrogène  (azV/n/?i2U2maèJe  :  déconvertau  com¬ 

mencement  du  dix-septième  siècle. 

7.  5°.  L’iode  (découvert,  en  i8i3,  par  Courtois). 

8.  4°-  Le  bore  (base  de  l’acide  borique,  découvert,  en 

1809,  par  Thénard  et  Gay-Lussac). 
g.  5”,  Le  carbone  (base  du  charbon). 

10.  6“.  Le  phosphore  (  découvert,  en  1669,  par  Brandt, 

et  en  1674,  parKunkel). 

11.  7,°.  Le  soufre  (connu  de  toute  antiquité). 

12.  8°.  U  àzole.  {nilrogène  :  découvert,  en  i773,parLa- 

voisier,  ou  Rutherford  en  1772). 

i5.  9°.  Le  chlore  {acide  muriatique  oxigéné :  découvert, 

en  1774,  par  Scbeele). 

.  On  doit  placer  ensuite  la  bases  d’un  acide,  que  l’on  n’a 
pu  jusqu’ici  décomposer. 

■  14.  10°.  La  base  de  l’acide  fluorique  (découvert  par  Scbeele, 

•;  en  1771).  ^  . 

L’analogie  permet  de  comparer  cette  base  à  cèlle  de  l’acide 
muriatique,-  aujourd’hui  acide  hpdrocholorique  :  M.  Ampère 
a  proposé  de  la  nommer  fluorine  ou  phiore. 

■  Les  trente-huit  élémens  ou  corps  simples  qu’il  me  reste  à 
nommer ,  sont  des  métaux  (  Voyez  au  mot  métal  ,  les  pro-- 
priétés  générales  qui  caractérisent  ces  corps).  Les  voici  dans 
l’ordre  adopté  par  M.  Thénard  {Traité de  chimie  élémentaire, 
tom.  I  ,  Paris ,  i8i3). 

i5®.  élément  métal,  le  silicium  (base  de  la  silice). 

16.  —  2.  —  le  zirconium  (base  du  zircon). 

17.  —  5.  —  l’aluminiUm  (base  de  l’alumine). 

18.  —  4-  —  l’yttrium  fbase  de  l’y ttria). 

19-  —  5.  —  le  glucinium  (base  de  la  glucine). 

20.  -P-  6,  —  le  magnésium  (base  de  la  ma¬ 

gnésie). 
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Ces  six  me'taax  n’ont  encore  pu  être  re'duits  de  leurs  oxides 
pre'sume's  ,  et  ce  n’est  que  par  analogie  qu’on  les  classe  parmi 
les  me'taux. 


2J. 

7- 

—  le  calcium  (me'tal  de  la  chaux). 

22. 

8, 

—  le  strontium  (me'tal  de  la  stron- 
tiane). 

25. 

9- 
nt  e't 

—  le  bariu  m  (me'tal  de  la  barite) . 

T 

e'  découverts  par  .le  docteur  Se'ebeck  à  la  fin 

de  I 

807.H.  Davya 

le  premier  obtenu  ces  métaux  de  leur  alliage. 

24. 

10. 

—  le  sodium  (métal  de  la  soude  , 

découvert,  en  1807,  par  Davy). 

—  le  potassium  (métal  de  la  potasse , 

découvert,  en  1807,  par  Davy). 

25.  — 

SECTION  3. 

1 1 . 

36. 

_  , 

12. 

— .  le  manganèse  (  découvert  par 

Scheele  et  Gahn  ,  en  1774)- 

37. 

— 

i5. 

r—  le  zinc  (connu  depuis  longtemps). 

28. 

— 

M- 

—  le  fer  (connu  de  toute  antiquité). 

29. 

—  •. 

i5. 

—  l’étain  (connu  de  toute  antiquité). 

5o. 

CTI0_n4. 

16. 

—  l’arsenic  'reconnu  comme  métal , 
en  i653  ,  par  Brandt). 

3i. 

— 

>7- 

—  le  molybdène  (découvert,  en  .1782, 
par  Hielm). 

32. 

—  ' 

18. 

—  le  chrome  (découvert ,  en  1797, 
par  Vauquelin). 

53. 

'9- 

—  le  tungstène(découvertparScheele, 
Bergman  et  les  frères  d’Elbuyart, 
vers  1.78  ))■ 

34. 

30 

—  le  colorhbium  (nommé  aussi  tan¬ 
tale,  découvert,  en  1801  ,  par 
Hafchett). 

35. 

— 

21. 

—  l’antimoine  (connu  depuis  long¬ 
temps). 

56. 

—  " 

22. 

—  l’urane  (découvert ,  en  1 789 ,  par 
Klaproth). 

57. 

~ 

.35. 

—  le  cérium  (découvert  ,  en  1804 
dans  la  cérite  ,  par  Hisinger  et 
Berzélius). 

58. 

— 

24- 

—  le  cobalt  (découvert  probablement , 
en  i655,  par.  Brandt). 

39. 

— 

25. 

—  le  titane  (découvert,  en  1796 ,  par 
Klaproth). 

40. 

■  — 

26. 

—  le  bismuth  (ce  métal  était  connu 
dans  le  seizième  siècle)  .  .  . 

4.» 

27. 

as. 

29- 

5o. 

45. 

46.  ;;; 

3i. 

^^SÉCTION  6. 

48!  H 

52. 

33. 

34. 

49- 

35, 

60.  _ 

36. 

5, 

Sa.  _ 

S: 

ÉLÉ  355 

métal,  le  cuivre  (connu  de  toute  auti^ 
quité). 

—  le  tellure  (découvert,  en  1782, 
par  Muller  de  Reichenstein). 

—  le  nickel  (découvert,  de  1761  à 
1754,  par  Cronstedt). 

—  le  plomb  (connu  de  toute  anti¬ 
quité). 

—  le  mercure,  idem. 

_ _  l’osmium  (découvert,  en  i8o5  , 

par  Tennant). 

—  l’argent  (connu  de  toute  antiquité) . 

—  le  palladium  (découvert,  en  i8o5, 
par  Wollaston). 

—  le  rhodium  (découvert ,  eni8o5, 
par  Wollaston). 

le  platine  (découvert,  en  174*1 
par  Wood). 

—  l’or  (connu  de  toute  antiquité'). 

—  l’iridium  (découvert,  en  i8o3  ,  par 
Descotils). 

Tels  sont  tous  les  corps  que,  dans  l’état  actuel  des  connais¬ 
sances  chimiques  ,  on  doit  regarder  comme  élémentaires  ou 
simples  •,  on  voit  que  dans  le  nombre  de  cinquante-deux  qu'ils 
forment,  les  quatre  premiers  qui  sont  impondérables,  ne  nous 
Sont  connus  que  par  leurs  effets  ,  et  que  l’on  ne  peut  égale¬ 
ment  admettre  l’existence  de  la  base  de  l’acide  indécomposé  , 
<ïu’cn  se  laissant  guider  par  l’analogie.  (oe  momtegre) 


ÉLÉMENT  (pathologie  générale  ).  Si,  fatigué  de  toutes 
les  hypothèses  qui ,  trop  longtemps ,  ont  altéré  ,  dans  ses 
dogmes  et  perverti  dans  sa  pratique ,  l’art  de  guérir  ,  un  mé¬ 
decin  philosophe  voulait  former  un  système  médical  qui'  ne 
fût  composé  que  d’observations  cliniques  ,  et  dans  lequel 
on  ne  laissât  aucune  place  à  l’hypothèse,  même  cachée  sous 
le  nom  pompeux  et  trompeur  de  théorie  -,  qu’elle  route  de¬ 
vrait  -  il  tenir  pour  arriver  à  ce  but  important  ?  Il  devrait 
d’abord  soumettre  à  une  lecture  ,  en  quelque  sorte  ,  passive 
cette  suite  d’histoires  de  maladies  particulières  et  d’épidé¬ 
mies  générales  ,  recueillies  depu  •  Hippocrate  jusque  à  nous  ; 
voir  par  lui-même  autant  de  maladies  qu’il  lui  serait  possible  , 
soit  dans  les  vastes  hôpitaux  des  grandes  villes,  soit  dans  une 
pratique  plus  ou  moins  étendue  j  suivre,  jour  par  jour,  leur 
marche  ordinaire  et  insolite ,  et  ne  pas  omettre  surtout  de  la 
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tracer  par  écrit,  plus  encore  pour  animer,  pour  soutenir  et  pré¬ 
ciser  l’esprit  d’observation,  que  pour  aider  sa  me'moire.  En. 
comparant  ces  histoires  de  maladies  ,  il  serait  bientôt  vivement 
frappé  des  analogies  plus  ou  moins  grandes  qui  existent  entre 
elles ,  et  qui  font  que  les  unes  ne  paraissent  souvent  que  la 
répétition  des  autres  j  il  se  convaincrait  donc,  par  une  première 
analyse  ,  qu’on  peut  réduire  ce  nombre  immense  de  mala¬ 
dies  ,  en  les  classant  d’après  leurs  plus- grandes  analogies  gé¬ 
nérales.  Il  ne  manquerait  pas  ensuite  de  se  convaincre  ,  par 
un  examen  plus  sévère  ÿes  faits  ,  par  une  analyse  plus  exacte 
des  causes  extérieures  ,  des'  symptômes  ,  etc.  ,  que  les  cas  , 
.qu’il  a  pris  d’abord  pour  semblables  ,  ne  le  sont  réellement 
pas  ,  du  moins  entièrement  |  et  qu’il  est  des  maladies  qui  ap¬ 
partiennent  par  leurs  phénomènes  sensibles  à  deux  de  ses  di¬ 
visions  différentes  :  il  reprendrait  donc  leur  analyse ,  et  la  ren¬ 
dant  de  plus  en  plus  rigoureuse,  il  ne  s’arrêterait  que, lorsqu’il 
serait  arrivé  à  des  maladies  qu’il  ne  pût  comparer  qu’à  elles- 
mêmes  ,  qu’il  ne  pût  nullement  confondre  ,  sous  aucun  rap¬ 
port  ,  avec .  aucune  autre ,  qu’il  ne  pût,  en  un  mot ,  que  regarder 
comme  simples ,  du  moins  dans  l’état  actuel  de  l’observation 
et  de  l’analyse  cliniques.  Deux  moyens  viendraient  se  réunir 
au  premier  et  servir  de  preuves  à  ses,analyses  :  i“.  il  observe¬ 
rait  quelquefois ,  quoique  toujours  trop  rarement ,  les  mala¬ 
dies  ^impies  dans  leur  état  d’isolement  complet  :  analyse  de 
la  nature  qui  confirmerait  celle  de  l’art  -,  2“.  plus  souvent,  dans 
la  pratique  journalière  ,  il  .rencontrerait  chacune  d’elles  com¬ 
binée  tantôt  avec  l’une ,  tantôt  avec  l’autre ,  et  cette  combinaison 
libre  et  variée  démontrerait  à  ses  yeux  leur  indépendance  ré¬ 
ciproque  et  leur  simplicité  primitive.  Ces  maladies  essentielles 
et  simples  ,  considérées  comme  formant  par  leurs  combinai¬ 
sons  les  maladies  composées,  lui  paraîtraient  en  être  les  élémens. 
Il  nommerait  donc  élément  en  médecine  une  maladie  simple , 
ou  un  groupe  de  symptômes  particuliers,  congénères,  allant 
presque  toujours  ensemble ,  reconnaissant  des  causes  sensibles 
particulières  ,  ayant  leur  marche  ,  leurs  périodes,  leurs  crises, 
leurs  méthodes  thérapeutiques  ,  laissant ,  si  la  mort  a  lieu  , 
des  traces  particulières  sur  le  cadavre  ,  ou  pouvant  se  dé¬ 
celer  quelquefois  par  l’absence  même  de  celles-ci;  attaepant 
indifféremment  le  plus  souvent  tel  ou  tel  système ,  tels  ou  tels 
organes  ,  quoique  pouvant  affecter  d’une  manière  particulière, 
ou  quelquefois  exclusive  ,  certains  d’entre  eux  ;  il  nommerait, 
en  un  mot ,  élément  une  affection  essentielle ,  une  maladie  : 
car  un  symptôme  ,  deux  ou  trois  symptômes  isolés,  ne  cons¬ 
tituent  pas  une”  maladie  pour  le  véritable  médecin. 

Telle  est  l’analyse  appliquée  à  la  médecine-pratique.  Ce  ne 
sont  pas  tant  les  classifications  savantes  des  botanistes  et  des 
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naturalistes  que  le  me'decin  doit  prendre  pour  modèles,  que 
la  me'thode  éminemment  pratique  des  chimistes  modernes. 
Comme  eux ,  en  effet ,  le  médecin  a  besoin  de  connaître  expé¬ 
rimentalement  les  parties  différentes  qui  constituent  le  sujet 
sur  lequel  il  opère.  Les  premières  pourraient  lui  suffire  peut- 
être  s’il  n’avait  qu’à  contempler  les  maladies  en  philosophe  5 
mais  n’oublions  jamais  (et  gardons-nous  de  rougir  de  ce 
qui  fait  notre  gloire  )  qu’il  doit  agir  en  artiste  ;  ici  la  con¬ 
naissance  doit  toujours  se  rapportera  l’action;  le  malade  ne  veut 
être  observé  que  pour  être  soulagé  ou  guéri  :  toute  méthode 
qui  n’irait  pas  directement  à  ce  but,  tromperait  à  la  fois  les 
vœux  du  malade  souffrant  et  du  médecin  philantrope ,  pour¬ 
rait  servir  à  la  médecine-science,  mais  non  pas  à  la  méde¬ 
cine-pratique. 

Dans  un  système  médical ,  fait  d’après  la  méthode  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée  générale  ,  l’on  ne  sort 
jamais  des  phénomènes  sensibles  ,  l’on  ne  fait  que  les  ar¬ 
ranger  ces  phénomènes,  d’après  des  comparaisons  légitimes 
et  complettes  ;  on  se  garde  bien  de  se  perdre  dans  la  recherche 
de  leurs  causes  intérieures  et  cachées  ;  le  médecin  praticien 
n’en  a  pas  plus  besoin  pour  diriger  son  action  sur  les  ma¬ 
ladies  ,  que  le  chimiste  n’a  besoin  de  connaître  la  nature  in¬ 
time  et  l’essence  de  l’oxigène  ,  de  l’hydrogène,  etc.  pour  opé¬ 
rer  sur  ces  corps  ;  comme  lui ,  le  médecin  connaît  les  carac¬ 
tères  sensibles  qui  manifestent  la  présence  de  chaque  élément 
et  les  agens  qui  le  modifient  ;  il  ne  veut  ni  ne  peut  en  connaître 
davantage.  Telle  est  la  médecine' des  faits  et  des  choses  :  toute 
autre  n’est  au  fond  que  la  médecine  des  idées  et  des  hypo¬ 
thèses.  La  méthode  à  employer  dans  la  médecine  doitêtre  d’au¬ 
tant  plus  rigoureuse  que  l’erreur  y  est  plus  funeste  et  plus  fa¬ 
cile.  Un  médecin  honnête  homme  ne  doit  jamais  jouer  la  vie 
de  ses  semblables  sur  des  hypothèses  ,  quelles  qu’elles  soient. 

Il  ne  suffit  pas  de  donner  une  idée  générale  des  élémens 
et  de  présenter  leur  simple  énumération  ou  leur  nomencla¬ 
ture;  on  n’aurait  alors  de  cette  doctrine  qu’une  notion  vague, 
superficielle  et  inutile;  l’on  pourrait  l’accuser  d’analyser  plus 
par  des  abstractions  de  l’esprit,  qui  peuvent  être  fausses  comme 
vraies,  que  d’après  les  phénomènes  sensibles  et  réels  de  la  na¬ 
ture  qui  ne  peuvent  tromper.  En  exposant  cette  doctrine  de  cette 
dernière  manière  ,  elle  deviendra  si  simple ,  si  claire  ,  qu’il  me 
semble  qu’il  ne  pourra  plus  même  s’élever  la  moindre  discussion 
à  son  égard,  du  moins  quant  à  son  idée  fondamentale,  savoir  le 
mode  d’analyse  sur  lequel  elle  est  appuyée.  Nous  allons  tracer 
une  esquisse  de  l’histoire  des  élémens  que  l’analyse  nous  a  fait 
reconnaître  dans  une  grande  collection  d’observations  cliniques 
recueillies  avec  soin,  soit  par  nous-mêmes,  soit  par  les  plus 
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grands  maîtres.  L’on  pourra  restreindre  ou  augmenter  le  nom¬ 
bre  de  ces  affections  simples  j  ces  changefnens  qui  ne  feront 
rien  à  la  me'thode  elle-même  ,  ne  serviront  qu’à  fortifier  ses 
bases  et  à  enrichir  ses  re'sultats  ,  s’ils  sont  faits,  non  d’après  des 
hypothèses  gratuites  ,  des  ide'es  ge'ne'rales ,  des  comparaisons 
tronque'es  et  superficielles  j  mais  d’aprèsune  analyse  plus  rigou¬ 
reuse  d’observations  plus  exactes. 

Nous  n’avons  pas  donne'  tous  les  caractères  sensibles  qui  peu¬ 
vent  accompagner  et  manifester  au  dehors  une  maladie  simple; 
nous  avons  choisi  les  plus  ordinaires,  les  plus  saillans,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  valeur  dans  leur  de'termination;  les  limites  e'troites 
d’un  dictionaire  nous  de'fendaient  des  de'tails  minutieux  qui  , 
d’ailleurs  ,  confondus  avec  les  traits  caracte'ristiques  et  ma¬ 
jeurs  ,  les  embarrassent  et  les  cachent  à  l’attention  du  lefcteur 
comme  à  celle  de  l’observateur.  Cependant  nous  avons  craint 
encore  plus  de  ne  pre'senter  que  de  simples  de'finitions  nomi¬ 
nales,  ou  de  ces  histoires  mutiîe'es  et  incomplettes  qui,  trace'es 
dans  le  cabinet,  ne  servent  de  rien  au  lit  du  malade,  parce  qu’elles 
ne  de'signent  rien  avec  pre'cision.  Nous  ne  pensons  pas  que  le 
concours  de  tous  les  caractères  sensibles  que  nous  allons  signa¬ 
ler  dans  l’histoire  de  chaque  dle'ment,  soit  indispensable  à  sa 
de'termination;  il  fantbien  la  faire  à  moins  ,  et  malheui-euserhent 
cela  n’arrive  que  trop  souvent  dans  la  pratique  journalière  ;  mais 
il  ne  faut  jamais  oublier  que  plus  on  a  de  pbe'nomènes  sensibles, 
plus  ces  phe'nomènes  ont  de  valeur,  et  plus  la  de'termination 
du  caractère  des  maladies  est  sûre  et  facile;  que  moins  on 
en  a  ,  au  contraire  ,  et  plus  elle  s’e'loigne  de  la  certitude  pour 
se  rapprocher  de  la  conjecture  ;  qu’il  n’est  permis ,  et  peut-être 
même  encore  rarement ,  qu’à  l’homme  de  génie  de  se  servir 
d’un  seul  caractère  ,  surtout  quand  il  s’agit  de  l’administration 
d’un  remède  he'roïque  et  par  cela  même  dangereux.  N’ou¬ 
blions  jamais  qu’en  me'decine,  comme  dans  toutes  les  vraies 
sciences  ,  les  phe'nomènes  sensibles  sont  tout ,  et  les  hypothèses 
moins  que  rien.  Nous  n’entendons  pas  seulement  par  phe'no¬ 
mènes  sensibles  les  ^mptômes,  mais  encore  les  causes  occasion¬ 
nelles  et  de'terminantes  ,  appte'ciables  par  les  sens  et  non  par 
des  conjectures  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  l’histoire 
de  la  maladie.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  les 
affections  simples  essentielles  avec  les  affections  sympto¬ 
matiques  ;  rien  ne  serait  plus  capable  de  de'truire  la  ve'rilable 
analyse  :  au  reste  cet  inconve'nient  n’est  pas  plus  propre  dans 
le  fond  à  la  doctrine  des  e'ie'mens  qu’à  la  médecine  elle-même; 
il  y  aurait  donc  quelque  injustice  à  lui  en  faire  un  crime  parti¬ 
culier.  Nous  avons  cru  prévenir  cette  confusion  funeste  par 
les  caractères  multipliés  et  tranchans  que  nous  avons  déjà 
donnés  à  l’élément  considéré  en  général ,  et  par  ceux  que 
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flous  avons  multiplies  pour  la  de'termination  de  chaque  e'ie'- 
menî  en  particulier  j  en  s’en  servant ,  il  ne  sera  pas  difficile 
de  distinguer  une  affection  simple  essentielle  d’une  affection 
symptomatique ,  du  moins  ordinairement  ;  car  nous  ne  crai¬ 
gnons  pas  d’avouer  que  ,  dans  certains  cas  de  la  pratique 
journalière  ,  cette  distinction  n’est  pas  facile  j  mais  alors 
même  ,  c’est  en  insistant  sur  le  nombre  des  caractères  sen¬ 
sibles  ,  sur  leur  marche  re'gulière ,  sur  leur  dure'e  et  leur  per¬ 
manence  ,  snr  leurs xiauses  plus  e'nergiques  et  plus  constantes, 
sur  leurs  liaisons  avec  le  tempe'rament  même  ,  etc.  que 
l’on  pourra  seulement  diminuer  les  chances  d’incertitude. 
Nous  croyons  que  dans  la  doctrine  des  e'ie'mens  ,  le  me'decin 
praticien  doit  se  de'fendre  rigoureusement  toute  explication  des 
phe'nomènes,  quelque  fonde'e  quelle  soit  ou  qu’elle  lui  paraisse; 
le  me'decin  philosophe  et  le  physiologiste  peuvent  bien  s’en 
occuper  dans  leurs  discussions  savantes  ;  mais  c’est  en  quelque 
sorte  une  science  à  part ,  et  nous  pensons  que  l’adniinistration 
d’un  remède  qui  de'cide  souvent  de  la  vie  d’un  malade ,  ne  doit 
jamais  porter  sur  des  the'ories,  quelles  qu’elles  soient,  mais  sur  un 
empirisme  rationnel ,  c’est-à-dire,  dont  les re'sultats  soientcon-' 
sacrés  par  des  méthodes  sévères  d’observation  clinique. 

Nous  avons  ir^isté  dans  l’histoire  particulière  de  chaque 
^maladie  simple  sur  la  marche  progressive  et  sur  l’enchaîne¬ 
ment  successif  et  simultané  des  phénomènes  sensibles  qui 
la  caractérisent ,  parce  que  cette  marche  et  cette  succession 
des  phénomènes  servent  plus  à  la  détermination  des  mala¬ 
dies  que -ces  phénomènes  pris  isolément  ou  entassés  les  uns 
sur  les  autres  par  le  caprice  d’un  compilateur  plutôt  que 
décrits  d’après  nature  par  un  médecin  observateur.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  omis  les  apparences  réelles  ou  même  négatives  par 
lesquelles  chaque  élément  marque  son  passage  souvent  trop 
fugitif  dans  les  organes  vivans  j  quoique  ce  caractère  ne  soit 
fourni  qu’après  la  mort,  il  sert  à  confirmer,  à  détruire  ou  à 
modifier  le  jugement  que  l’on  avait  porte  durant  la  vie  du 
malade  ,  et  apprend ,  pour  d’autres  cas  ,  à  annoncer  d’avance 
'  ces  lésions  parla  correspondance  que  l’expérience  nous  a  mon¬ 
tré  exister'entre  tels  symptômes  vitaux,  ét  tels  désordres  cadavé¬ 
riques.  D’ailleurs,  sans  cela ,  l’histoiré  de  la  maladie  serait-elle 
complette  ?  Ce  même  motif  nous  a  engagé  à  insister  principa¬ 
lement  sur  les  méthodes  thérapeutiques  appropriées  à  chaque 
maladie  simple  ;  nous  avons  moins  voulu  considérer  ici  la  thé¬ 
rapeutique  en  elle  -  même ,  et  faire  entrevoir  qu’elle  pouvait 
être  enfin  assise  sur  les  bases  solides  d’un  empirisme  légitime, 
que  nous  en  servir  comme  d’un  caractère  essentiel  des  mala¬ 
dies,  et  cela,  avec  d’autant  plus  de  confiance ,  que  de  l’avis  de 
tous  les  nosologistes ,  c’est  un  des  plus  sûrs.  Qu’on  ne  dise  pas 
II.  331 
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que  ce  moyen  de  de'termination  est  trop  tardif  j  il  le  serait  quel¬ 
quefois  en  effet,  mais  non  toujours.  Peu  de  malades  nous  sont 
pre'sentés  qui  n’aient  e'te'  de'jà  soumis  à  certaines  me'thodes  thé¬ 
rapeutiques;  la  me'thode',  même  négative,  en  est  une  pour 
celui  qui  sait  profiter  de  tout  ;  nous  ne  devons  jamais  traiter 
avec  ne'gligence  cette  source  aussi  pure  que  réelle  des  carac¬ 
tères  d’une  maladie.  Nous  devons  suivre  avec  la  plus  scru¬ 
puleuse  attention  l’effet  des  méthodes  que  nous  employons 
nous-mêines,  pour  nous  assurer  si  nous  ne  nous  sommes 
pas  trompés  dans  la  détermination  de  la  maladie  ;  trop 
souvent  d’ailleurs  nous  agissons  à  tâtons  ,  par  essais  ,  per  lœ~  ^ 
dentia  et  juvantia,  et  cette  méthode  timide  n’est  pas  la  moins 
sûre,  pourvu  que  nous  nous  mettions  à  même  par  elle  de  ., 
ne  pas  la  continuer  trop  longtemps ,  et  de  frapper  des  coups 
d’autant  plus  heureux  ,  qu’ils  ont  été  plus  longtemps  préparés 
par  une  observation  sévère  et  répétée. 

Dans  la  première  section,  nous  présenterons  l’histoireparticu- 
lière  des  élémens  ou  des  maladies  simples  et  essentielles,  dans 
leur  état  d’isolement.  Dans  la  seconde ,  nous  examinerons, 
d’une  manière  générale  ,  les  combinaisons  des  élémens  ,  d’a¬ 
près  l’observation  clinique  ;  et  nous  établirons  les  lois  pra-_ 
tiques  de  ces  combinaisons. 

PREMIÈRE  SECTION.  Hîstoîre  des  éle'mens  consîdére's  dans' 
leur  état  de  simplicité. 

1°.  DOULEUR  Prédispositions  et  causes  occasionnelles.Tem- 
pérament  nerveux ,  susceptibilité  morale  et  physique  ;  sexe  fé¬ 
minin  ;  émotions  d’ame  ;  climats  brûlàns  ;  impression  subite 
d’un  air  froid  sur  un  corps  échauffé  et  en  sueur  ;  exposition 
à  une  température  rigoureuse  avec  des  vêtemens  trop  légers  , 
refroidissement  et  humidité  des  pieds ,  etc.  ;  suppression  brus¬ 
que  d’une  hémorragie  ,  d’un  écoulement  séreux  ,  d’un  ul¬ 
cère  ,  d’une  éruption  cutanée  ou  de  toute  antre  affection  ha¬ 
bituelle  ;  interruption  subite  d’une  vie  active  (  Nosogr.  ph.il. , 
tom.  III ,  §.  CLii ,  obs.  d’un  militaire  )  ;  la  douleur  elle-même 
dispose  à  la  douleur  et  est  une  des  causes  les  plus  énergiques 
de  sa  reproduction'.  , 

Description  générale.  Quelquefois  un  sentiment  de  torpeur 
et  de  formication  dans  une  partie  précède  la  douleur  qui  va 
s’y  établir  ;  le  plus  souvent,  l’invasion  éclate  tout-à-coup  d’une 
manière  b/usque  et  inattendue  par  une  vive  douleur  qui 
prend  divers  caractères  ;  tantôt  la  sensibilité  des  organes  se 
modifie  comme  s’ils  étaient  rongés  par  des  chiens  (ce  sont 
les  propres  expressions  des  malades)  ;  tantôt  comme  si  un  poids 
énorme  les  accablait  ;  quelquefois  c’est  un  trait  de  feu  qui  les 
parcourt  avec  la  vitesse  de  l’éclair  d’un  point  à  l’autre  ;  ou  unç 
ardeur  dévorante  qui  semble  les  consumer,  comme  le  feraient 
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des  charbons  brùlans  j  le  plus  souvent  cette  douleur  s’accom¬ 
pagné  de  pulsations  larges  ,  fortes  et  rapides  ,  sensibles  même 
a  la  vue  ,  sans  rougeur  ,  sans  chaleur  ,  et  sans  autres  symp¬ 
tômes  de  phlogose  ;  si  ces  derniers  symptômes  sont  qpielque- 
fois  plus  prononcés ,  ils  ne  sont  nullement  proportionne's  à 
l’intensite'  même  de  la  douleur,  ils  sont  passagers  ,  et  ne  sui¬ 
vent  guère  l’accroissement  ou  la  diminution  de  la  douleur 
même  (  caràctère  qui  la  distingue  de  la  douleur ,  symptôme 
de  l’inflammation)  :  quelquefois  gonflement  marqué  des  veines 
voisines.  La  douleur  ne  supporte  pas  le  moindre  contact,  et  s’a¬ 
paise  cependant  même  alors  presque  toujours  par  une  pression 
unpeufortej  elle  frappe  l’observateurparlapromptitude  avec  la¬ 
quelle  elle  parait,  disparaît,  pour  reparaître  encore  sans  cause 
sensible  ,  ou  parlaplusle'gère  et  lapins  incapable  par  elle-même 
de  produire  un  tel  effet;  un  rien  l’exalte  ou  la  de'truit ,  l’at¬ 
tention  surtout  l’avive  et  la  rappelle  ,  les  distractions  morales 
la  calment  et  la  préviennent ,  la  crainte  de  l’avoir  peut  la 
donner;  jamais  continue,  presque  toujours  re'mittente,  sou¬ 
vent  pe'riodique  ,  re'gulière,  ou  îrre'gulière;  rapide  dans  sou 
accroissement  comme  dans  sa  diminution  ,  elle  monte  promp¬ 
tement  au  plus  haut  degre'  pour  redescendre  encore  plus  vite. 
L’exercice  même  des  fonctions  les  plus  simples  de  l’organe  souf¬ 
frant  et  de  ses  mouvemens  les  plus  doux  est  alors  très-pe'nible. 
La  douleur  essentielle  seule  s’e'lève  à  un  aussi  haut  degre' ,  le 
malheureux  en  pousse  quelquefois  des  cris  aigus  qui  vopt 
jusqu’aux  hurlemens  ;  tantôt  il  se  roule ,  il  se  tord  sur  lui- 
même  ;  tantôt  une  constriction  spasmodique  lie  dans  une  fixité 
que  rien  ne  peut  vaincre  les  muscles  des  mâchoires  ,  de  la 
face  et  des  membres  ;  les  yeux  sont  fortement  ouverts  *t  hors 
des  orbites  ,  une  bave  écumeuse  sort  de  la  bouche  ;  j’ai  vu 
même  une  colique  atroce  d’estomac  de'terminer  l’envie  mo¬ 
mentanée  de  mordre  ,  et  le  désir  automatique  de  déchirer 
tout  ce  qui  se  trouvait  sous  la  main  du  malade  ;  quelquefois  , 
épuisé  par  la  douleur ,  l’individu  perd  tout  sentiment  :  heureux 
si  en  renaissant  à  la  vie  ,  il  ne  renaît  aux  mêmes  tourmens  , 
comme  je  l’ai  vu  arriver  dix  ou  douze  fois  en  quarante  -  huit 
heures  dans  cette  même  colique  d’estomac  qui  m’a  servi  de 
modèle  pour  tracer  le  tableau  que  je  viens 'de  présenter!  Elle 
occupe  quelquefois  un  point  imperceptible'  et  très- circonscrit 
d’où  elle  lance  au  loin  ses  aiguillons  ;  elle  se  propage  ordinai¬ 
rement  dans  le  trajet  d’un  nerf  et  de  ses  divisions  qu’elle  mar¬ 
que  en  traits  de  feu.  Les  parties  y  sont  d’autant  plus  exposées 
qu’elles  ont  plus  de  nerfs,  et  qu’elles  sont  naturellement  plus 
sensibles.  Les  symptômes  généraux  sont  les  suivans  :  pouls 
calmé  ou  dur,  contracté,  lent  ;  quelquefois  syncope  ;  anorexie, 
digestion  dérangée  ou  suspendue,  vomissemens ,  constipa- 
22. 


54ô  ELE 

tion  J  spasme  ,  convulsions  ,  e'pilepsie  ,  etc. ,  impatience  de  la 
lumière  la  moins  vive  ,  du  bruit  le  plus  doux ,  de  l’odeur  la 
moins  forte  ,  du  contact  le  plus  léger  ;  au  moral ,  morosité 
maigre'  les  soins  les  plus  affectueux  j  mélancolie  ,  angoisses, 
désespoir  ,  fureur  pouvant  aller  jusque  au  suicide  j  insom¬ 
nie  ,  délire,  inertie  et  perte  de  la  mémoirèj  pâleur,  im¬ 
puissance  ,  marasme ,  atrophie ,  enfin  extinction  des  forces  su¬ 
bite  ou  progressive-  La  douleur  tue  rarement  par  elle-même  :  elle 
seterminei“.-parlasyncopequilasuspend,  2°.  par  la  gangrène 
qui  détruit  la  partie  sur  laquelle  elle  était  établie  ;  5°.  par  son 
intensité  même  qui  l’épuise  5  4'’-  révulsion  j  une  douleur 
plus  forte  sui-venue'dans  un  organe,  surtout  en  sympathie 
étroite  avec  l’organe  primitivement  affecté  ,  appelle  et  étouffe 
la  première  J  5”.  par  le  gonflement,  comme  dans  l’odontalgie  ; 
6“.  par  des  abcès,  des  éruptions  cutanées  (Yoyez  rNosogr. 
phil.,  tom.  III  ,  §.  cm.  obs.  )  5  '7“.  par  une  résolution  ou  di¬ 
minution  graduées.  A  l’autopsie  on  trouve  quelquefois  des  gan¬ 
glions  tuberculeux ,  des  squirres  dans  la  partie  (  Baillou  )  7  la 
pulpe  nerveuse  est  ramollie ,  et  le  nerf  infiltré  de  sérosité  ;  le 
plus  souvent  nulle  trace  cadavérique,  surtout  si  la  douleur 
existait  depuis  peu  de  temps. 

Une  heureuse  expérience  a  fait  connaître  depuis  longtemps 
un  ordre  d’agens  thérapeutiques  appropriés  à  la  douleur  j  aussi 
les  a-t-on  désignés  sousde  nom  d’anodins,  de  narcotiques  :  tels 
sont  l’opium ,  le  pavot  blanc ,  la  jusquiame  ,  la  ciguë ,  la  bella¬ 
done,  la  digitale  pourprée ,  etc.  Celui  quiiieveut  pas  s’engager 
dans  les  hypothèses,  peut  considérer  ces  moyens  comme  spé¬ 
cifiques,  c’est-à-dire  ,  comme  appropriés  par  une  action  di¬ 
recte  et  inconnue  contre  la  douleur  simple  et  essentielle  j  ce 
u’est  pas  dire  qu’ils  la  guérissent  toujours ,  c’est  dire  seulement 
qu’ils  produisent  ordinairement  cet  effet,  et  possèdent,  en  gé¬ 
néral  ,  cette  propriété'. 

L’affection  que  nous  venons  de  décrire  constitue  l’élé¬ 
ment  simple  ou  combiné  des  affections  suivantes:  névral¬ 
gies  (  espèces  de  M.  Chaussier),  céphalalgie,  odontalgie  , 
otaTgie  ,  colique  ,  gastrodynie,  cardialgie,  mastodynie,  hys- 
téralgie,  pudendagra  ,  hép'atalgie  ,  splénal^e  ,  néphralgie, 
etc.  Sauvages  et  plusieurs  médecins  ont  confondu  la  douleur 
affection  simple  ,  élémentaire  et  essentielle ,  avec  la  douleur 
symptomatique  j  d’autres  ont  établi  que  la  douleur  était  tou¬ 
jours  symptomatique  ,  et  l’ont  presque  rayée  du  nombre  des 
maladies.  La  doctrine  des  élémens  peutseule  faire  éviter  cette 
double  erreur ,  en  distinguant  les  cas  par  une  analyse  sévère  : 
ce  n’est  pas  peut-être  toujours  facile  à  faire  ;  mais  si  l’on  ne 
le  fait  pas  ,  ou  si  l’on  ne  le  peut  pas ,  on  ne  doit  ni  on  ne  peut 
cpnnaîU’e  et  traiter  les  maladies  de  cette  espèce.  On  ne  peut 
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y  parvenir  ou  s’approcher  plus  ou  moins  du  but^u’en  se  ser¬ 
vant  de  tous  les  caractères  que  nous  avons  donne's  de  la  dou¬ 
leur  essentielle  ,  de  la  douleur  élément.  La  douleur  est-elle  une 
exaltation  de  la  sensibilité  animale  ?  Mais  ne  dit-on  pas  la  même 
chose  du  plaisir  ?  Comment  la  même  théorie  peut-elle  convenir 
anx  deux  contraires  ?  D’ailleurs,  quand  on  a  dit  cela,  que  sait-on 
que  l’on  ne  sût  auparavant  ?  La  douleur  maladie  est  cet  état 
marqué  parles  symptômes  dont  nous  avons  tracé  le  tableau  et 
indiqué  le  traitement  ;  quant  à  la  théorie  physiologique  ,  elle 
n’est  pas,  àproprement  parler,  du  ressort  du  médecin-praticien  j 
il  peut  reconnaître  et  traiter  une  douleur  essentielle  d’une  ma¬ 
niéré  certaine ,  sans  risquer  de  s’embarrasser  dans  des  conjec- 
'  tures  toujours  dangereuses. 

II.  SPASME.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles.  Tem¬ 
pérament  nerveux,mobile  et  irritable,  ou  lymphatique  et  faible  j 
sexe  féminin  ;  enfance- ,  surtout  premiers  jours  de  la  vie  dans 
certains  pays  ;  climats  brulans ,  etc ,  automne  ,  fraîcheur  des 
nuits  trop  pénétrante  alternant  avec  la  chaleur  suffocante 
du  jour  5  solstices,  équinoxes  3  terres  orageuxy  éducation  molle 
et  efféminée  ;  vie  sédentaire ,  principalement  après  une  vie 
très-active^  émotions  d’ame  inattendues  et  profondes  y  sensa¬ 
tions  trop  vives  ,  comme  odeurs  fortes  ,  lumière  éclafante , 
son  hrtyant,  chatouillement  répété  ;  hére'dité 3  contagion  imi¬ 
tative  3  bains  froids  ,  le  corps  étant  en  sueur  y  exposition  à 
un  courant  d’air  frais  durant  la  convalescence  d’une  blessure. 

Description  generale.  Invasion  brusque ,  quelquefois  léger 
,  sentiment  de  roideur  dans  les  parties  qui  vont  êtré  frappées  y 
constriction  pénible  et  progressive  ,  tiraillement  même  et  dis¬ 
tension-  sensibles-  d’abord  à  la  conscience  du  malade  ,  bientôt  , 
à  l’œil  de  l’observateur,  si  les  organes  affectés  sont  externes; 
pouls  resserré  3  stupeur  au  moral ,  et  gêne  marquée  dans  les 
fonctions  qui  sont  toutes  comme  enchaînées ,  anxiété  singu¬ 
lière  qui  donne  à  l’individu  la  conscience  de  l’attaque  pro¬ 
chaine  et  du  besoin  en  quelque  série  des  convulsions.  Enfin, 
le  spasme  éclate  sous  diverses  formes  3  tantôt  contraction 
soutenue  et  involontaire  des  muscles  ordinairement  soumis 
à  la-  volonté  (  spasme  tonique  )  3  tantôt  contractions  suc¬ 
cessives  séparées  par  des  intervalles  plus  ou  moins  rappro¬ 
chés  de  relâchement  (  convulsions  );  plus  rarement  dilatation 
fixe  et  persistante  ;  quelquefois  les  muscles  gardent  les  mou- 
vemens  qu’ils  avaient  avant'  l’attaque- et  ceux  que  leur  im¬ 
prime  ensuite  une  impulsion  étrangère  !  catalepsie  )  3  enfin-, 
mouvemens  péristaltiques  trop  rapides  et  trop  forts  ,  ou  mou- 
vemens  anti  -  péristaltiques.  Il  serait  inutile  à  notre  objet  dîe 
signaler  les  formes  infinies  du  spasme  selon  les  divers  muscles 
affectés  3  il  importe  bien  plus  dfinsistec  sur  les- symptômes  <^1. 
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accompagnent  et  signalent  l’e'tat  spasmodique  essentiel.  Pouls 
quelquefois  très  -  naturel  ,  souvent  serre' ,  précipite' ,  irre'gu- 
lier  J  respiration  dans  un  état  analogue  et  correspondant  j 
appe'tit  naturel,  digestion  très-facile,  quelquefois  au  milieu  des 
plus  grands  de'sordres  des  organes  moteurs;  faculte's  sensitives 
et  intellectuelles  libres  et  exaltées  ou  diminuées  et  suspen¬ 
dues  ;  comme  dans  la  catalepsie  ,  riijstérie ,  l’épilepsie  ,  etc.  ; 
peau  contractée,  sèche  et  pâle;  urines  nulles  ,  ou  abondantes  , 
limpides  et  sans  sédiment;  chaleur  naturelle  ;  marche  géné¬ 
rale  rapide,  souvent  par  secousses,  avec  rémittence  ou  inter¬ 
mittence  iUaffection  se  dissipe  promptement  sans  cause  connue 
.ou  par  une  cause  très-légère  ,  et  revient  de  même  ;  influence 
marquée  du  moral  sur  les  accès.  Le  spasme  après  avoir  duré 
Tin  temps  ordinairement  assez  court  se  calme  ,  i".  subitement 
après  un  accès  très-violent  ;  3®.  graduellement  ;  par  la  sueur, 
les  urines  avec  sédiment  plus  ou  moins  épais  ;  quelquefois 
retour  à  la  santé^ complet  ,  quelquefois  sentiment  de  cons- 
triclion  dans  la  partie  ,  ses  mouvémens  sont  lents  et  gênés  } 
d’autres  fois  faiblesse  plus  ou  moins  prononcée,  selon  l’inten-' 
.site'  du  spasme  qui  a  précédé  ;  je  l’ai  vue  aller,  jusqu’à  une 
.sorte  d’imbécillité  et  de  paralysie  générale  après  une  forte 
attaque  d’épilepsie;  3°.  par  des  éruptions  variées  ;  4"-  par  1® 
mort ,  surtout  si  le  spasme  attaque  les  organes  intérieurs  et 
ceux  dont  les  fonctions  sont  plus  étroitement  liées  à  la  vie.  Le 
spasme  persiste  quelquefois  après  la  mort ,  plus  ou  moins 
■de  temps  ;  on  a  trouvé  le  tissu  des  organes  immédiatement 
affecté  ,  condensé  ,  dur  ,  crispé  ,  même  cassant ,  d’une  cou¬ 
leur  livide  très -foncée  (  Bajon  )  ;  le  plus  souvent  l’affection  si' 
fortement  exprirnée  sur  le  vivant  ne  laisse  aucune  trace  sur  le 
cadavre.  Les  muscles  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique 
.sont  les  seuls  organes  peut-être  attaqués  de  spasme  propre¬ 
ment  dit  ;  car  nous  ne  disons  qu’il  y  a  spasme  que  lors¬ 
qu’il  y  a  manifestement  viciation  sensible  des  mouvemens 
incontestables  des  parties.  On  a  donné  souvent  à  cette  déno¬ 
mination  une  extension  excessive  ;  dans  le  système  pathologî- 
-que  de  certains  auteurs,  elle  est  devenue  synonyme  de  maladie. 

■  Les  praticiens  ont  découvert  des  remèdes  appropriés  contre  le 
spasme  ;  ce  sont  les  antispasmodiques  :  nous  ne  nous  arrête¬ 
rons  pas  à  discuter  les  opinions  de  ceux  qui  ont  voulu  expli¬ 
quer  leur  action  ;  puisque  nous  n’avons  aucun  choix  à  faire 
.entre  elles  ,  contentons-nous  de  connaître  ces  agens:  ce  sont, 
le  camphre  ,  les  éthers  ,  les  gommes  fétides ,  etc.  . 

Le  spasme  forme  l’élément  simple  ou  combiné  de  l’épilep-- 
sie  ,  de  l’hystérie  ,  catalepsie  ,  tétanos  ,  convulsions  ,  danse  de 
Saint- Guy,  trismus,  éclampsie,  asthme,  coqueluche,  angine 
de  poitrine  ,  palpitations  ,  vomissement,  toux  essentielle  ,  cho-: 
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îera,  iléus,  etc.  Pour  le  me'decin  praticien  le  spasme  est  le 
Spasme  ,  c’est-à-dire  ,  un  e'tat  morbide  particulier  signale'  par 
un  groupe  de'termind  de  symptômes  que  l’observation  cli¬ 
nique  seule  lui  fait  connaître  ,  et  auquel  il  oppose  des  agens  , 
dont  une  expe'rience  de  plusieurs  siècles  consacre  les  heureux 
effets.  Il  doit  se  me'fîer  de  toute  explication;  la  meilleure,  pour 
ïe  physiologiste  ,  serait  pour  lui  infidèle  et  dangereuse  ;  elle 
mettrait  de  côte'  une  partie  des  faits,  et  alte'rerait  l’autre; 
c’est  ce  qui  lui  arriverait,  par  exemple  ,  s’il  admettait  que  le 
spasme  est  une  augmentation  de  la  contractilité'  ;  tous  les 
înouvemens,  en  effet,  ne  se  rapportent  pas  à  la  simple  contrac¬ 
tion,  et  il  y  a  quelque  chose  de  plus  qu’une  simple  augmenta¬ 
tion  de  mouvement  dans  le  spasme,  ily  a' viciation  manifeste; 
le  mouvement,  par  exemple,  e'tait  soumis  à  la  volonté'  dans 
l’ètat  naturel ,  il  ne  l’est  plus  dans  la  c'onvulsion  ,  etc;  Nous  - 
ne  dirons  pas  nôn  plus,  que  le  spasme  est  une  détermination 
vicieuse  de  l’action  automatique  du  principe  vital  sur  les 
fibres  musculaires  ;  si  ces  expressions  ne  sont  que  des  traduc-  ' 
lions  des  faits,  il  faut  avouer  qu’elles  peuvent  paraître  assez 
obscures  ,  sinon  en  partie  erronées  ,  quelles  exigent  de  savans 
commentaires,  et  qu’à  tout  prendre  ,  le  texte  de  la  nature  est 
préférable.  L’illustre  Barthez  est  sans  doute  celui  qui  a  péné¬ 
tré  le  plus  profondément  dans  la  connaissance  de  la  nature  vi¬ 
vante  ;  mais  ne  peut-on  pas  dégager  ses  dogmes  pratiques  de 
ces  expressions  métaphysiques  dont  il  n’a  pas  toujours  lui-même 
évité  le  danger,  et  sa  doctrine  n’en  devient-elle  pas  plus  sûre? 
Devenue  plus  facile  à  comprendre,  n’est-elle  pas  plus  propre  à 
être  saisie  par  tous  les  esprits,  et  à  se  concilier  enfin  les  justes 
éloges  qu’elle  mérite.  . 

III.  puÉTHORE.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles. 
Tempérament  sanguin  ;  état  d’embonpoint  ;  jeunesse  ;  âge 
mûr  ;  sexe  féminin  ;  époque  de  l’établissement  des  menstrues 
'et  de  leur  cessation  ;  grossesse  ;  hiver  ,  commencement  du 
printemps  ;  habitation  sur  les  montagnes  élevées.,  dans  "les 
régions  septentrionales  ;  vent  du  nord  sec  et  froid  ;  alimens 
copieux  ,  trop  succulens ,  diète  animale  exclusive  ou  farineuse  , 
etc.  ;  digestion  facile  et  active  ;  vins  généreux  et  boissons  al¬ 
cooliques;  suppression  ou  diminutioii  d’hémorragies,  ou  de 
toute  excrétion  et  évacuation  en  général;  amputation  d’un 
membre  considérable  ;  vie  sédentaire  après  une  vie  très-active  ; 
apathie  morale  ;  abus  du  sommeil  ;  habitude  de  la  saignée  ou 
des  hémorragies  (  Vojez  les  faits  précieux  et  les  dogmes  sin¬ 
guliers  et  importans  que  présente  M.  Lordat  à  ce  sujet ,  dans 
Bon  Traité  des  hémorragies  ). 

D es criptioji générale.  Face  rouge ,  vermeille ,  plus  ou  moins 
injectée  ;  les  capill^iires  s’j  dessinent  quelquefois  de  la  manière 
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la  plus  sensible  J  cette  rougeur  augmente  jusque  au  pourpré 
et  au  violet  par  la  moindre  excitation  physique  ou  morale  , 
pour  peu  que  l’on  baisse  la  tête.  Pouls'pleîn  ,  fort  ,  lent ,  ou 
opprime',  serre',  petit,  mais  toujours  dur.  Urines  rouges, 
d’une  odeur  forte  et  avec  un  se'diment  briquetê,  rosej  chaleur 
douce  et  halitueuse  j  peau  humide  et  souple  ;  turgescence 
de  l’habitude  du  corps  et  surtout  de  fa  face.  Battemens  très- 
forts  des  artères  carotides  et  temporales ,  veines  très -pronon¬ 
cées  J  respiration  grande  ,  forte  ,  même  avec  oppression ,  air 
expiré  plus  chaud  que  dans  l’état  naturel  j  céphalalgie ,  sen¬ 
timent  de  pesanteur,  engourdissement  et  gêne  des  mou- 
vemens  ;  insomnie,  vertiges,  rêves  tout  de  sang  et  de  feu, 
vue  fantastique  d’objets  rouges  et  enflammés,  yeux  proé- 
minens,  argentés,  brillans ,  larmoyans ,  etc..  La  pléthore 
augmentant  ainsi  graduellement  peut  déterminer  les  effets 
les  plus  graves;  elle  peut  aussi  se  dissiper  par  une  hémor¬ 
ragie  spontanée  plus  on  moins  abondante  ;  le  sang  est  .ruti¬ 
lant,  lecruory  prédomine,  le  sérum  même  est  plus  dense, 
à  peine  échappé  du  vaisseau  ce  sang  se  coagule  et  se  couvre 
d’une  couenne  épaisse  et  dure.  Loin  d’être  fatigué  par  des  hé¬ 
morragies  ,  même  considérables  ,  l’individu  éprouve  un  senti¬ 
ment  de  bien  être  marqué  ,  après  de  très-grandes  hémorra¬ 
gies  ;  dans  certains  cas  rares  la  pléthore  persiste  encore ,  et  ré¬ 
clame  de  fortes  saignées.  M.  Chrétien,  praticien  distingué  de 
Montpellier ,  en  rapporte  une  histoire  très-extraordinaire  ,  et 
que  M.  le  professeur  Lordat  rend  certaine  en  la  rapprochant 
d’un  grand  nombre  de  faits  analogues.  La  pléthore  ne  se  ter¬ 
mine  pas  seulement  par  des  hémorragies  par  toutes  les  voies 
et  surtout  par  le  nez ,  les  vaisseaux  hémorroïdaux  et  l’ute'rus; 
elle  se  juge  encore  par  une  sueur  générale,  par  des  abcès  ex¬ 
ternes  ,  par  des  évacuations  muqueuses  et  autres.  Les  moyens 
par  lesquels  l’art  à  son  tour  modifie  heureusement  la  pléthore, 
sont  les  saignées  générales  et  locales  j  les  laxatifs  doux ,  répé¬ 
tés;  et  principalement  une  diète  sévère  et  végétale  ,  un  exer¬ 
cice  modéré  et  soutenu,  etc.  Si  l’individu  succombe,  toute  l'ha¬ 
bitude  du  cadavre,  et  surtout  la  face  sont  bouffies  et  gorgées  de 
sang,  de  couleur  violette  pourprée.  Le  sang  ruisselle  à  flots 
de  tbus  côtés  sous  le  scalpel  ;  tous  les  organes  en  sont  injectés  et 
distendus.  On  trouve  plusieurs  épanchemens  dans  les  cavités  , 
le  cœiir  volumineux  et  épais  ;  la  décomposition  est  prompte.  La 
pléthore  se  trouve  quelquefois  dans  un  état  d’isolement  et  de 
simplicité  ;  elle  existe  le  plus  souvent  comme  prédisposition 
et  cause  de  beaucoup  de  maladies  (  fièvres  inflammatoires , 
inflammations  ,  névroses  ,  hémorragies  pléthoriques)  ,  et  ne 
constitue  un  état  morbide  que  parvenue  à  un  certain  degré. 
L’apalyse  rigoureuse  ne  peut  se  refuser  à  admettre  cet 
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ëiement.  M.  Pinel,  dans  sa  dernière  ëdilîon  de  la  Nosogra¬ 
phie,  le  se'pare  de  la  fièvre  inflammatoire  à  laquelle  il  Pavait 
d’abord  re'uni',  et  lui  rend  son  indépendance.  Nous  nous 
garderons  bien  de  de'cider  s’il  faut  entendre  par  ple'lhore  la 
surabondance  seule  du  sapg,  ou  un  certain  e'tat  vital  particu-  ' 
lier  de  la  constitution  que  l’on  croit  produire  cette  surabon¬ 
dance,  ou  l’excitation  des  vaisseaux ,  ou  bien  encore  la  re'union. 
de  toutes  ces  causes:  mais,  dira-t-on,  le  mot  pléthore  vtin- 
dique-t-il  pas  qu’ily  a  surabondance  ?  Nous  avertissons  quenou.? 
prenons  ce  mot,  comme  tous  ceux  dont  nous  nous  servons  ici, 
dans  uti  sens  inde'termiiie',  sans  y  ajouter  d’autre  ide'e  que  celle 
de  signe  abre'gé  de  tous  les  phe'nomçnes  sensibles  de  l’e'le'mpnt 
de'crit.^' 

IV.  FLUXION.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles.  Tem- 
pe’rament  délicat  et  irritable  ;  sexe  fe'minin  ,  enfance  ,  âge  mûr; 
menstrues  diminue'es  ou  supprime'es  ;  hémorragies,  e'vacuations 
quelconques  naturelles  ou  artificielles ,  et  plus  ge'ne'ralement 
toutes  les  maladies  habituelles  arrête'es  d’une  manière  brusque 
et  subite;  automne;  alternatives  du  froid  et  du  chaud  ;  fluxions 
antérieures  répétées  :  il  n’y  a  pas  d’affection  qui,  plus  que  celle- 
ci,  ait  tendance  à  la  récidive  irrégulière  ou  périodique  ;  exercice 
forcé  d’un  organe  ;  excès  dans  quelque  genre  que  ce  soit  ;  vie 
,  sédentaire  ;  irritations  ou  lésions  mécaniques  ;  disposition 
héréditaire.  ' 

Description  générale.  D’après  la  distinction  si  exacte  et  si 
.  pratique  de  M.  Lordat  (  Traité  des  hémorragies  )  ,  nous  pré¬ 
senterons  à  part,  en  les  plaçant  cependant  l’un  à  côté  de  l’au¬ 
tre  ,  le  tableau  de  la  fluxion  générale  et  celui  de  la  fluxion  lo¬ 
cale.  Lafluxion  générale  commence  par  un  frisson  subit ,  alter¬ 
nant  bientôt  avec  des  bouffées  de  chaleur  ;  quelquefois  seule¬ 
ment  susceptibilité  rharquée  à  l’impression  du  froid  ;  lassitude 
dans  les  membres ,  malaise ,  anxiété ,  sentiment  de  gêne  dans 
toutes  les  fonctions  ;  torpeur  des  facultés  intelfectuelles  et  mo¬ 
rales  ,  propension  forte  au  sommeil  et  à  l’inaction  ;  tension 
des  hypocondres  ;  pouls ,  dans  cette  première  période ,  petit , 
resserré ,  lent ,  mais  dur  et  fort  ;  digestion  arrêtée ,  si  elle  avait 
lieu  dans  le  moment  de  la  fluxion;  flatuosité,  céphalalgie ,  lan¬ 
gue  sèche,  constipation,  urine  nulle  ou  rendue  avec  douleurs 
et  frissons;  la  peau  pâle,  rétractée,  faisant  chair  de  poule, 
ordinairement  si  sensible  que  le  moindre  contact  même  de  la 
part  des  vêtemens  détermine  une  sensation  pénible  très  -  sin¬ 
gulière,  et  une  horripilation  instantanée  ;  refroidissement  de.s 
extrémités.  Après  cette  première  période  le  pouls  se  déve¬ 
loppe  ,  il  devient  plein ,  fort ,  fréquent  ;  la  fièvre  s’établit ,  et 
l’habitude  du  corps,  d’abord  retirée  sur  elle-même se  gonfle 
et  s’épanouit  ;  elle  devient  rouge  et  chaude  ;  les  urines  coulent 
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avec  cuisson ,  elles  sont  très-rouges  et  sans  se’diment.  Alors 
paraissent  tes  symptômes  de  la  fluxion  locale ,  qui  semblent  - 
juger  la  fluxion  générale  :  prurit ,  sentiment  de  tension ,  et 
chaleur  dans  un  organe  déterminé  ;  douleur  gravative  comme 
s’il  était  chargé  d’un  poids  incommode ,  rougeur.  Si  l’or¬ 
gane  ,  siège  de  la  fluxion ,  est  externe ,  intumescence  des 
vaisseaux  sanguins  de  toute  la  partie  ,  sensible  au  tact ,  à 
l’œil,  ou  seulement  à  la  conscience  du  malade  ;  embarras  ou 
gêne  dans  la  fonction  de  l’organe  ;  ainsi  dans  la  fluxion  sur  les 
poumons ,  la  respiration  est  pénible  ,  cet  état  peut  aller  jus¬ 
qu’à  l’imminence  et  enfin  jusqu’à  l’établissement  de  l’as¬ 
phyxie.  Si  on  incise  une  partie  dans  un  état  de  fluxion  ,  on  y 
trouve  le  sang  plus  ou  moins  accumulé  ,  injectant  en  rouge 
les  vaisseaux  blancs  ,  distendant  le  tissu  cellulaire  au  point  de 
déterminer  même  la  rupture  de  ce  tissu  et  un  épanchement  con¬ 
sécutif.  La  fluxion  fixée  ;  plus  de  stupeur  ni  d’anxiété ,  au  con¬ 
traire  calme  et  gaîté.  La  fluxion  établie  sur  un  organe  impor¬ 
tant  peut  amener  la  cessation  de  ses  fonctions  et  la  mort. 
Souvent  toutes  les  traces  de  la  fluxion  s’évanouissent  alors  ,  et 
l’on  ne  peut  constater  par  l’autopsie  un  état  morbide  si  forte¬ 
ment  exprimé  durant  la  vie.  Si  elle  est  modérée  ,  la  fluxion 
diminue  peu  à  peu  graduellement ,  se  restreint  dans  un  cercle 
plus  étroit;  la  rougeur  de  la  partie  s’efface,  les  évacuations 
reprennent  leur  cours,  surtout  les  sueurs;  elles  sont  plus  abon- 
.da,otes.  que  dans  l’état  naturel ,  la  maladie,  s’évanouit  enfin; 
elle  sé  termine  encore  par  des  flux  sanguins  ,  muqueux  ou 
antres  ;  par  des  abcès ,  des  selles  pultacées ,  des  urines  sédi- 
menteuses  ;  par  une  métastase  ou  transport  de  la  fluxion,  heu¬ 
reuse  ou  funeste  ,  selon  l’importance  respective  des  deux  or¬ 
ganes  successivement  aflectés.  L’état  fluxionnaire  est  caracté¬ 
risé  par  une  mobilité  excessive.  La  méthode  thérapeutique 
appropriée  à  la  fluxion  générale  et  à  la  fluxion  locale,  consiste 
dans  les  révulsifs  opposés  à  la  première,  et  dans  les  dérivatifs  op¬ 
posés  à  la  seconde,  d’après  les  belles  loisexpérimentalesauxquel- 
les  Barthez  a  soutninis  la  direction  importante  de  cette  partie  de 
la  thérapeutique.  L’état  fluxionnaire  s’e'lablitprincipalement  sur 
les  organes  parenchymateux/et  sur  les  membranes  muqueuses. 
Sons  le  rapport  des  causes,  des  symptômes  et  du  traitement, 
l’état  fluxionnaire  me  paraît  devoir  être  séparé  par  une  analyse 
sévère  de  tout  autre  état  morbide.  Cet  état  est  l’élément 
simple  ou  combiné  des  hémorragies  actives ,  de  certaines 
inflammations  ,  névroses  ,  etc.  ,  de  plusieurs  flux  muqueux. 
Les  anciens  observateurs  ,  plusieurs  nosologistes  modernes  ont 
reconnu  l’existence  des  fluxions,  auxquelles  cependant  ils  ont 
donné  une  extension  hypothétique.  Voyez  dans  la  Nosographie 
des  histoires  particulières  de,  fluxions. 
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V.  PHLOGOSË.  Causes  prédisposantes  et  occasionnelles. 
Constitution  sanguine  plus  de'licate  et  irritable  (jue  robuste 
et  atble'tiqiiej  enfance  et  surtout  jeunesse  ;  atmosphère  froide 
et  sèche,  vent  du  nord,  printemps.,  e'te' ;  passage  brusque 
du  froid  au  chaud  ou  du  chaud  au  froid  ;  surtout  dans  ce 
dernier  cas ,  si  Le  corps  se  trouve  çn  sueur  5  re'gime  chaud 
et  irritant,  e'piceries  ,  boissons  alcooliques  ,  à  la  glace  en  e'te'.y 
excès  de  travail  du  corps  ou  de  l’esprit,  v.eill.es ,  exercice  d’un 
;Organe  quelconque  trop  violent  ou  trop  prolonge'  j  passions 
trop  vives  ou  contrariées  j  contact  insolite  d’un  corps  e'trangerj 
.  contusion  ,  distension. 

Description  générale.  Invasion  ordinairemènt^brusque  de 
très-grand  matin  j  frisson  instantané' ,  vif  et  court',  suivi  de 
chaleur  plus  ou  moins  forte  ,  de, fièvre  pins  ou  moins  mar- 
que'e;  bientôt  sentiment  de  gêne  dans  un  organe,  s’élevant  gr.a- 
duellement  jusqu’à  l’état  de  douleur  bien  décidée,  celle-ci 
augmente  constamment  par  la  pression  ,  lorsque  l’organe  en¬ 
flammé  lui  est  accessible ,  ou  par  l’exercice  surtout  un  peu 
plus  rude  que  de  coutume  de  l’organe  aflectéj  ainsi  l’on  dé¬ 
couvre  souvent  des  inflammations  latentes  des  poumons  , 
en  faisant  respirer  le  malade  avec  force ,  en  le  faisant  parler  a 
haute  voix  et  longtemps ,  ou  crier  et  chanter  j  ainsi  les  dou¬ 
leurs  qui  accompagnent  le  co'it  chez  certaines.femmés  nous  ma¬ 
nifestent  souvent  une  inflamniation  cachée  de  l’utérus  ;  la  dou¬ 
leur  s’accompagne  de  pulsations  dans  le  point  enflammé ,  d’un 
sentiment  de  pesanteur  et  de  chaleur;  elle  est  continue  ,  ou 
du  moins  elle  ne  cesse  jamais  complètement  dans  l’intervalle 
des  exacerbations,^Tuméfactiou  bientôt  après  la  douleur,  ten¬ 
sion,  rénitence,  rougeur  plus  ou  moins  vive,  même  dans  les 
organes  qui  dans  l’état  naturel  ne  reçoivent  que  des  vaisseaux 

•  blancs,  elle  disparaît  aisément  sçus  la  pression,  mais  repa¬ 
raît  plus  aisément  encore  quand  celle-ci  est  interrompue.  Ce 
dernier  symptôme  n’est  appréciable  que  dans  la  phlogose  des 
■  organes  externes;  la  tuméfaction  et  l’engorgement  peuvent 
être  constatés  par  divers  moyens  ,  pour  certains  organes  in¬ 
ternes  ,  comme  par  la  percussion  pour  les  poumons  et  le 
.cœur ,  par  le  toucher  pour  les  viscères  abdominaux.  La  chaleur 

•  est  toujours  plus  ou  moins  élevée ,  à  en  juger  par  le  thermo¬ 
mètre,  mais  surtout  par  le  tact,  et  mieux  encore,  dans  cer¬ 
tains  cas,  par  la  conscience  du  malade.  Quelquefois  cette  cha- 
-leur  est  seulement  locale' et  limitée  dans  le  point  enflammé  ; 
-tantôt  elle  est  à  peine  sensible  ;  tantôt  elle  donne  un  sentiment 
de  brûlure  :  le  malade  se  découvre  à  chaque  instant.  Dans  les 
inflammations  latentes  ,  elle  ne  se  développe  d’une  manière 
sensible  et  appréciable  ,  pour  le  malade  même  ,  que  dans  cer- , 

•  laines  circonstances  qui  exigént  de  la  part  de  l’observateur 
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l’attention  la  plus  exacte  et  la  plus  minutieuse  ,  par  exemple  , 
après  une  e'motion  d’ame  ,  un  exercice  un  peu  violent ,  après 
le  repas ,  même  le'ger ,  mais  surtout  si  les  alimens  qu’on  a  pris 
étaient  e'chaufFans  et  les  boissoins  spiritueuses  ,  etc.  Quelque¬ 
fois  la  chaleur  n’occupe  que  certaines  parties  ,  comme  les  po- 
mettes  ,  la  plante  des  pieds  et  les  paum  es  des  mains  j  soif  pins¬ 
on  moins  vive  ,  de'sir  des  boissons  froides  et  acides.  La  fievre 
est  quelquefois  très-forte  ,  quelquefois  nulle;  dans  certainsj;as 
elle  n’est  sensible  que  le  soir  ou  après  le  repas  ;  quelquefois 
anxiété',  insomnie  ;  peau  sèche,  âpre  ;  sécrétions  suspendues  ; 
langue  rouge  ,  nette  ;  tantôt  les  fonctions  de  l’organe  en¬ 
flammé  soiÿ  erribarrassées  et  nulles,  tantôt  plus  exaltées  ;  la  ma¬ 
ladie  affecte  la  continuité  dans  sa  marche  ;|amaisles  symptômes 
ne  disparaissent  subitement  pour  revenir  de  même ,  comnre 
dans  la  douleur  essentielle ,  le  spasme  et  les  affections- dites 
nerveuses.  Les  symptômes  augmentent  graduellement  d’in-  . 
tensité  pendant  trois,  quatre  jours ,  se  soutiennent  un  certain 
temps,  et  cette  persistance  est  un  des  caractères  les  plus 
importans  de  l’inflammation  ;  'puisque  c’est  celui  qui  la  dis¬ 
tingue  le  plus  de  tout  éréthisme  plus  ou  moins  passager  avec 
lequel  il  n€  faut  pas  la  confondre. 

Si  les  ^mptômes  ont  été  modérés ,  s’ils  diminuent  gra¬ 
duellement  et  s’évanouissent  enfin ,  c’est  ce  qu’on  nomme 
terminaison  de  la  phlogose  par  résolution.  Le  plus  souvent 
alors  il  y  a  des  sueurs  générales ,  des  urines  avec  sédiment 
blanc,  homogène,  rosacé,  des  selles  pultacées  ,  etc.  ;  l’en¬ 
gorgement  et  la  tuméfaction  sont  les  phénomènes  qui  se 
dissipent  les  premiers.  Si  l’inflammation  s’affaisse  subite¬ 
ment  ,  c’est  la  délitescence  ,  accident  sbuvent  très  -  fâcheuxp 
si  elle  se  déplace  d’un  organe  à  l’autre  ,  c'est  la  métas¬ 
tase  heureuse  ou  funeste  ,  selon  l’importance  respective  de 
l’organe  qu’elle  abandonne  etdecelui  qu’elle  envahit.  L’inflam¬ 
mation  se  termine  par*  des  hémorragies ,  annoncées  par  des 
symptômes  particuliers  ;  par  induration  blanche  ou  rouge 
(  hépatisation  les  synrptômes  diminuent-ils  d’intensité  ,  mais 
se  prolongent-ils  en,  durée,  y  a-t-il  des  frissons  vagues  et  irré¬ 
guliers  alternant  avec  des  bouffées  de  chaleur ,  la  douleur  de¬ 
vient-elle  plus  pulsative,  la  suppuration  s’établit  r  si  celle-ci -se 
■  prolonge  avec  fièvre  hectique,  alors  marasme  et  consomption. 
La  suppuration  est  une  crise  qui  n’est  propre  qu’a  l’inflamma¬ 
tion  et  qui  en  est  un  caractère,  souvent  nul  et  tardif,  mais  tou¬ 
jours  sûr,  quand  il  a  lieu  ;  enfin,  elle  se  termine  par  la  gangrène 
de  la  partie ,  et  par  la  mort,  si  l’organe  gangrène'  est  intérieur. 
Après  la  mort,  quelquefois  nulle  trace  d’inflammation  ,  plus 
souvent  lésions  variées  selon  les  périodes  de  l’inflammation  ,, 
selon  son  intensité  et  selon  son  siège;  tissus  injectés ,  engorgés,. 


tuméfiés,  adhe'rens,  nicere's,  plus  ou  moins  de'sorganise's.  La 
phlogose  est  heureusement  modifie'e  par  les  cataplasmes  e'mol- 
lîens  ,  les  de'layans ,  par  une  douce  chaleur ,  des  eVacuations 
sanguines  ,  etc.  I,e  sang,  surtout”après  les  premiers  jours  de 
l’inflammation  ,  pre'sente  une  couenne  dure  et  blanchâtre. 
Souvent  l’heureux  efifet  des  de'layans  suffit  pour  faire  connaître 
une  phlogose  jusqu’alors  me'connue ,  ainsi  que  les  re'sultats 
fâcheux  des  toniques  donne's  dans  ces  circonstances.  Nous 
venons  de  de'crire  le  groupe  et  la  marche  ge'ne'rale  des  phe'- 
nomènes  sensibles  dont  l’ensemble  caracte'rise  l’e'tat  morbide 
que  nous  de'signons  sous  le  nom  de  phlogose  :  arrêtons-nous  à 
ce  point  j  ne  sortons  pas  de  ces  phe'nomènes  sensibles ,  surtout 
dans  la  pratique  me'dicale  j  toute  the'orie ,  quelque  modeste 
qu’elle  fût,  nous  e'carterait  de  notre  but  ve'ritable.  Dirions- 
nous  ,  avec  Bichat ,  qué  l’inflammation  est  une  exaltation  des 
proprie'te's  de  la  vie  organique  ;  mais  la  douleur  ,  un  des  ca¬ 
ractères  principaux  et  primitifs  de  l’inflammation ,  n’appar¬ 
tient-elle  pas  à  la  vie  animale  ,  pour  parjer  le  langage  de  cet 
illustre  the'oricien? D’ailleurs,  cette  the'orie  est  si  vague  qu’elle 
convient  presque  à  tout ,  et  ne  convient  par  conse'quent  à  rien  j 
puisqu’elle  ne  caracte'rise  pas  avec  assez  de  pre'cision ,  et  ne 
distingue  pas  l’inflammation  des  autres  e'tats  morbides  j  tant 
de  maladies  sont,  selon  ce  même  théoricien  ,  des  exaltations 
des  propriétés  vitales.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’indiquer  des 
histoires  particulières  de  la  phlogose  dans  son  état  de  simpli¬ 
cité  ,  ni  de  ses  nombreuses  espèces.  Considérer  aussi  l’inflam¬ 
mation  dans  ses  phénomènes  essentiels  et  généraux ,  indépen¬ 
damment  des  modifications  que  lui  impriment  les  divers  tissus 
(considération  qu’il  ne  faut  pas  sans  doute  négliger j  mais  qui, 
si  importante  pour  le  médecin  naturaliste ,  n’est  que  secondaire 
pour  le  médecin  praticien  ,  puisqu’elle  n’indique  pas  les  mé¬ 
thodes  thérapeutiques ,  mais  seulement  des  modifications  de 
ces  méthodes  )  ;  est-ce  se  perdre  dans  les  ab;Stractions  ,  dans 
les  chimères  de  l’imagination  ?  N’est-ce  pas  snivre  la  marche 
qui  est  admise  dans  toutes  les  sciences  pour  les  abstractions 
faites  d’après  les  faits  ?  Est-ce  s’écarter  un  instant  du  domaine 
de  la  réalité. 

.  VI.  ÉRÉTHISME.  Nous  désiguons  sous  cette  dénomination 
tous  les  symptômes  de  ce  qu’on  appelle  réaction ,  orgasme  , 
en  médecine  ,  sans  qu’il  y  ait  cependant  ni  spasme  ,  ni  phlo¬ 
gose.  Nous  distinguons  cet  état  en  éréthisnie  du  système  ner¬ 
veux  ,  et  en  éréthisme  dû  système  sanguin  j  causes ,  symp¬ 
tômes  ,  siège,  traitement,  etc.  ,  tout  présente  ici  des  nuances 
importantes  que  l’analyse  doit  fixer  dans  ses  classifications  des 
faits. 

1".  ÉRiTHiJittE  NERVEUX.  Pre'disposiîtons  et  causes  occasion- 
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nelles.  Tempérament  nerveux,  faible  et  lymphatique  j  enfance, 
sexe  fe'minin  j  alimens  ,  boissons  ou  me'dicamens  e'chauffans  j 
vie  se'dentaire ,  e'motions  morales)  e'tudes  de  l’esprit  pre'ma- 
ture'es  ;  rachitisme  dans  l’enfance  j  excès  ve'ne'riens  ,  mas¬ 
turbation  ,  e'té*,  temps  orageux  ,  automne. 

Description  géne'rale.  Les  symptômes  sont  très-varie's  ,  et  il 
serait  aussi  inutile  qu’impossible  de  les  de'crire  j  ce  sont  tous 
les  symptômes  dits  nerveux  re'unis ,  le  spasme  formel  seul, 
étant  toujours  excepte'.  La  multiplicité',  le  de'saccord  de  ces 
symptômes,  leur  mobilité' instantane'e  déformé  et  de  sie'ge,  leur 
disparition-  subite  et  leur  retour  brusque,  leur  bizarrerie 
sont  leurs  caractères  distinctifs;  il  sont  surtout  produits-, 
modifie's,  arrête's  par  des  causes  morales.  Si  nous  essayons  d’en 
donner  une  ide'e  ge'ne'rale  ,  et  de  fixer,  par  une  description, 
ce  tableau  toujours  mouvant ,  en  voici  quelques  traits  princi¬ 
paux  :  coloration  irre'gulière  des  joues ,  l’une  très-rouge ,  l’autre 
e'tant  très-pâle  ;  alternatives  brusques  d’un  froid  glacial  et  des 
bouffe'es  d’une  chaleur  de'vorante;  quelquefois  froid  dans  une 
partie,  chaleur  dans  une  autre;  même  mobilité'  dans  le  mo¬ 
ral;  des  pleurs  involontaires  ou  d’anxie'te' succèdent  tout  à  coup 
à  des  éclats  de  rire  sans  cause  et  à  tous  les  écarts  d’une  gaîté 
■folle;  insomnie,  délire;  urines  nulles  on  abondantes,  mais 
limpides  ,  sans  sédiment  et  sans  odeur;  un  pouls  fort ,  l’autre 
faible  ,  ordinairement  serré  ,  petit  ,  lent  ou  fréquent ,  quel¬ 
quefois  très-calme  au  milieu  des  plus  grands  désordres  ;  sou¬ 
bresauts  dans  les  tendons  ;  mouvemens  automatiques  des 
mains,  bâîllemens  répétés,  yeux  brillans  ,  cornée  éblouis¬ 
sante,  regard  fixe  souvent  menaçant,  inquiétude,  agitation 
dans  le  lit ,  impatience  de  la  lumière ,  du  son,  des  odeurs ,  etc. 
Les  moindres  causes  déterminent  une  réaction  effrayante 
qu’un  rien  ramène  à  l’état  naturel  :  cet  état  se  termine  par 
des  sueurs  ,  des  urmes  copieuses  et  sédimenteuses  ,  par  une 
violente  attaque  de  spasme  ,  par  une  diminution  graduelle  des 
symptômes  ,  rarement  par  la  mort  quand  il  est  seul.  Il  est  mo¬ 
difié  heureusement  par  les  délayans  ,  l’eau  de  poulet ,  les  bains 
tièdes  ,  les  légers  antispasmodiques  (Tomme  )  ;  c’est  l’élément 
essentiel  de  quelques  fièvres  ataxiques,  dans  lesquelles  les  dé¬ 
layans  réussissent  très-bien  ,  et  les  toniques  sont  dangereux  ; 
dans  certaines  hémorragies  dités  nerveuses ,  dans  un  grand 
nombre  de  névroses  ( Observations  multipliées  dans  Pomme), 
surtout  dans  l’hystérie  et  l’hypocondrie. 

2®.  éréthisme  du  système  sanguin.  Pre'dispositions ,  causes 
occasionnelles.  Tempérameut  irritable,  jeunesse  ,  insolation, 
émotions  morales,  régime  échauffant,  boissons  alcooliques  , 

-  toutes  les  causes  irritantes,  quand  elles  ont  agi  peu  profondé¬ 
ment,  ou  peu  longtemps.  ‘  ^ 
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"Descnptlon générale .  Céphalalgie,  rougeur  delà  conjonctive, 
de  la  face  et  de  toute  l’habitude  du  corps;  éclat  desyeux,  sen¬ 
timent  d’ardeur  dans  les  orbites,  impatience  de  la  lumière; 
langue  sèche,  aride,  quelquefois  comme  brûlée,  fendillée  ainsi 
que  les  lèvres  ;  quand  cet  état  est  porté  au  dernier  degré  , 
croûte  brune  ou  même  noire ,  qu’il  faut  bien  distinguer  de 
la  croûte  que  présente  la  fièvre  putride  ;  respiration  précipitée, 
chaude  ;  douleur  des  membres,  surtout  dans  les  articulations  ; 
soif  vive,  agitation;  sentiment' d’ardeur  dans  tout  le  corps; 
froid  plus  ou  moins  vif;  pouls  frè'quent,  accéléré,  sans  être 
plein  ni  dur ,  comme  dans  la  pléthore  ;  urines  nulles  ou 
peu  abondantes,  ronges,  sans  sédiment,  rendues  avec  cuis¬ 
son  ;  constipation  ;  insomnie  ;  dégoût  absolu  des  alimens  ; 
hypocondres  tendus.  Peu  à  peu  ces  symptômes  diminuent,  • 
la  face  devient  moins  rouge  et  moins  animée,  la  langue 
plus  humide  ,  la  peau  souple  ,  les  urines  abondantes  et 
avec  sédiment,  les  selles  faciles  et  pultacées.  Ces  évacua¬ 
tions  ou  des  hémorragies  jugent  souvent  cet  état;  ici  jamais 
de  suppuration.  Si  l’éréthisme  se  concentre  dans  un  organe', 
on  n’y  reconnaît  que  des  symptômes  qui  approchent  de 
ceux  de  la  phlogose,  mais  qui  ne  méritent  pas  encore  ce  nom  ; 
c’est,  ce  nous  semble,  pour  ne  pas  avoir  analysé  les  symptômes 
avec  assez  de  sévérité,  qu’on  a  donné  à  la  phlogose  une  exten¬ 
sion  excessive  ;  la  moindre  irritation,  la  moindre  rougeur  ont 
mérité  cette  dénomination  ;  toute  augmentation  de  séc^'tion 
a  été  regardée  comme  une  inflammation  franche  ;  ne  disputons 
pas  sur  les  mots  ,  mais  il  est  certain  qu’il  y  a  une  très-grande 
différence  entre  l’état  de  simple  irritation  et  celui  de  phlogose 
véritable,  sous  le  rapport  des  causes,  des  symptômes  ,  du 
traitement  ;  les  évacuations  sanguines  ne  sont  point  ici  indi¬ 
quées.  Comparons  les  états  morbides  dans  les  phénomènes 
sensibles  et  non  dans  nos  idées  générales,  dans  nos  classifica¬ 
tions  artificielles,  dans  des  hypothèses  vagues  et  souvent  erro¬ 
nées  ;  au  reste  ,  cette  confusion  des  deux  états  morbides  n’est 

F  as  peu  importante  ,  puisqu’elle  tend  à  soumettre ,  d’un  côté  , 
éréthisme  aux  évacuations  sanguines  et  aux  autres  remèdes 
antiphlogistiques ,  qui  dans  l’éréthisme  n’atteignent  pas  ce 
but ,  parce  qu’ils  vont  au  delà  ;  et  de  l’autre  ,  l’inflammation 
franche  aux  méthodes  faibles,  insuffisantes  pour  la  phlogose, 
et  qui  conviennent  si  bien  dans  l’éréthisme,  telles  que  le  simple 
repos  ,  l’absence  de  tout  irritant ,  les  délayans ,  etc.  C’est 
ainsi  que  M.  Broussais  ,  dans  son  excellent  Traité  des  phleg- 
masies  chroniques  ,  rejette  trop  souvent  les  moyens  éner- 
gigues  appropriés  aux  phlogoses,  ou  donné  une  extension  illi¬ 
mitée  à  cet  état ,  en  rapportant  à  l’inflammation  simple  l’éré¬ 
thisme  qui  accompagne  les  hémorragies  activés.  Toutes  les 
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maladies  ne  tendraient-elles  pas  alors  à  être  prises  pour  des 
inflammations?  L’e're'thisme  local  est  analogue  à  l’e're'thisme 
ge'ne'ral  ou  fébrile  du  sjslème  sanguin  ,  que  certains  auteurs  , 
entraînés  par  le  même  genre  d’erreur  que  nous  venons  de  re¬ 
lever,  ont  considéré  à  tort  comme  une  inflammation  générale  j 
c’est  abuser  singulièrement  des  analogies  qu’on  peut  établir 
entre  les  divers  états  morbides.  Nous  ne  rejetons  pas  toute 
analogie  entre  la  phlogose  et  l’éréthisme  du  système,  sanguin  , 
aussi  avons  -  nous  placé  l’un  immédiatement  après  l’autre  ; 
mais  nous  croyons  qu’ils  difiercnt  assez  pour  les  séparer;  si  l’on 
Voulait  les  confondre ,  toujours  faudrait-il  convenir  que  l’ éré¬ 
thisme  est  un  degré  différent  de  phlogose  ;  ce  qui  reviendrait 
à  peu  près  au  même  pour  l’analyse  clinique.  Au  reste  ,  l’éré¬ 
thisme  fébrile  ,  si  souvent  symptomatique  ,  plus  souvent  élé¬ 
ment  combiné ,  peut  se  présenter  dans  son  état  de  simplicité  et 
d’isolement.  La  fièvre  éphémère  prolongée  ,  quand  elle  n’a 
aucun  des  caractères  de  la 'fièvre  inflammatoire  ou  autre,  nous 

Î)araît  en  être  un  exemple;  on  aurait  beau  dire  que  cette  ma- 
adie  est  courte ,  c’est  enfin  une  maladie  existante ,  et  il  faut 
la  retrouver  dans  nos  systèmes  comme,  elle  est  dans  la  nature. 
M-  Fizeau  a  observé  plusieurs  fois  la  fièvre  simple;  M.  Laën-" 
nec  en  a  vu  deux  cas.  Elle  ne  doit  pas  être  aussi  rare  qu’on  le 
penserait  d’après  les  écrits  des  obsers'ateurs  qui  n’ont  pas  eu  , 
d’ailleurs,  l’occasion  de  la  décrire  ,  puisque  nous  en  avons  pu 
recueillir  deux  histoires  dans  un  mois.  Nous  ne  pouvons  pas 
les  tapporter  ici  dans  leurs  détails  ,  il  nous  suffira  de  remar¬ 
quer  que  c’étaient  deux  fièvres  intermittentes,  que  d’après  l’ana¬ 
lyse  la  plus  sévère  et  la  plus  impartiale  ,  il  était  impossible  de 
les  rapporter  aux  fièvres  inflammatoires  ,  gastriques  ou  autres; 
qu’enfin ,  ce  qui  est  décisif,  on  les  a  guéries  très-prompte¬ 
ment  toutes  les  deux  sans  évacuations  sanguines  ou  saburrales, 
l’une  par  les  délayans  ,  l’autre  par  le  quinquina. 

Selle  parle  de  ces  intermittentes  sans  cause  matérielle ,  comme 
il'dit  dans  son  langage  ;  mais  par  simple  irritation.  M.  Brous¬ 
sais  ,  dans  sa  thèse  sur  la  fièvre  hectique,  établit  d’après  les 
faits  l’existence  d’une  fièvre  essentielle  chronique  ,  qui  n’est 
.  ni  gastrique,  ni  inflammatoire,  ni  par  phlogose  locale,  etc.;  il 
n’y  a  absolument  que  fièvre.  Tous  les  jours,  dans  ce  qu’on 
nomme  fièvres  gastriques ,  la  fièvre  persiste  longtemps  encore 
quand  l’embarras  gastrique  est  dissipé  entièrement,  ainsi  que 
toute  affection  locale  de  l’épigastre.  La  fièvre  est  donc  quelque 
chose,  elle  a  donc  une  existence  indépendante  ;  ce  n’est  donc  pas 
se  perdre  dans  les  abstractions  métaphysiques  que  d’admettre 
un  éréthisme  fébrile  essentiel. 

L’éréthisme  du  système  sanguin  se  présente  souvent  dans 
la  pratique  journalière ,  et  il  importe  beaucoup  de  né  pas 
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le  m^Gormaître  ;  l’e're'thîsme  local  se  rencontre  dans  ce  qu’oa 
nomme  inflammations  fausses ,  bâtardes  ,  bilieuses ,  pitui¬ 
teuses  j  dans  ces  cas  ,  il  est  certain  qu’il  n’y  a  pas  re'elle- 
jment  phlogose ,  du  moins  dans  le  commencement  j  l’e'me'- 
lique ,  les  vésicatoires  emportent  le  mal.  On  le  rencontre 
dans  certaines  he'morragies  habituelles  entretenues  par  un 
«'re'thisme  très-prononce'  j  par  exemple  ,  surtout  dans  des 
me'norrhagies  excessives  ;  dans  certains  flux  muqueux ,  qui 
ne  sont  dus  ni  à  la  ple'thore,  ni  à  l’inflammation,  ni  à 
l’atonie^  dans  certaines  hydropisies,  etc.  L’éréthisme  général 
ou  fébrile  joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  fièvres  :  dans 
la  fièvre  putride  ou  dite  adynamique.  à  la  première  pé¬ 
riode,  il  y  a  souvent  un  violent  éréthisme  qu’il  faut  traiter  , 
non  par  la  saignée  ,  mais  par  les  délayans  ,  les  bains,  et  sur¬ 
tout  les  bains  froids  j  il  en  est  de  même  dans  la  fièvre  jaune  , 
dans  la.peste  et  dans  toutes  les  fièvres  graves  :  c’est  ici  surtout 
qu’il  importe  d’analyser  sévèrement  la  maladie. 

VII.  ÉTAT  BILIEUX.  P rédisposîiioHS  et  causes  occasion¬ 
nelles.  Tempérament  bilieux  ,  âge  mur  ;  climat  brûlant , 
été  J  diète  animale  exclusive  ,  privation  des  végétaux  et  des 
fruits  de  la  saison  ,  alimens  gras  ,  huile  ,  beurre  j  eau  chaude 
et  saumâtre  5  abus  des  alcooliques  ;  air  sec  .et  chaud  ;  émo¬ 
tions  morales,  surtout  la  colère,  la  tristesse  ,  la  frayeur  j 
veilles  prolongées  5  marches  forcées,  principalement  si  elles 
sont  faites  à  l’ardeur  d’un  soleil  brûlant  j  chutes  ou  coup  sur 
la  tête.- Les  hommes  sont  plus  sujets  que  les  femmes  à  cette 
affection. 

Description  générale.  Habitude  du  corps  basanée  et  ver¬ 
dâtre,  ordinairement  maigre  et  sèche  j  peau  aride  et  rugueusej 
yeux  brillans,  injectés,  conjonctive  verdâtre;  cercle  pâle- 
verdâtre  autour  des  ailes  du  nez  et  des  lèvres;  langue  jaune  ; 
afflux  abondant  dans  là  bouche  d’une  salive  insipide  ou  ama- 
rescente ,  blanche  ,  écumeuse  ’,  comme  une  dissolution 
épaisse  de  savon;  expectoration  d’une  couleur  herbacée  ;  goût 
amer;  soif  vive ,  désir  des  acides  et  des  boîssoins  à  la  glace  ; 
anorexie  prononcée  pour  les  substances  animales  ,  goût  pas¬ 
sionné  pour  les  fruits  et  la  diète  végétale  ;  chaleur  générale 
sèche  ,  mordicante ,  sentiment  de  cuisson  dans  l’estomac  et 
la  région  du  foie  ,  hypocondre  droit  turgescent ,  respira¬ 
tion  gênée  ;  vivacité  dans  les  idées,  impatience;  morosité; 
pouls  leut,  dur  et  fort;  le  sang  tiré  de  la  veine  est  fluide,' 
d’un  rouge  éclatant,  avec  couenne  épaisse  et  jaune;  sérum 
verdâtre  et  amer.  (Stoll-). 

Si  l’éréthisme  fébrile  s’associe  à  l’état  bilieux ,  soit  comme 
élément  ,  soit  comme  symptôme  ,  il  est  toujours  modifié 
par  lui;  invasion  par  un  frisson  violent ,  exacerbation  plutôt 
n.  23 


354.  ELE  . 

qu’accès ,  ordinairement  vers  midi,  selon  le  type  tierce.  Cet 
«tat  morbide  n’est  presque  jamais  mortel  par  lui-même  j  il  ne 
le  devient  que  par  sa  combinaison  avec  d’autres  e'ie'mens  plus 
graves.  On  trouve  à  l’autopsie,  le  foie  plus  volumineux,  plus 
dur ,  d’une  couleur  plus  fonce'e  j  les  canaux  biliaires  obstrue's 
par  une  matière  e'paisse  et  noirâtre  j  fa  ve'sicule  du  fiel  dis¬ 
tendue,  engorge'e  par  une  bile  noire,  filante,  abondante; 
souvent  calculs  biliaires  ;  dépôt  de  matière  bilieuse  dans  le 
foie;  bile  mousseuse  jaunissant  tout  le  tube  digestif.  Si,  cet 
e'iat  persiste  dans  sa  simplicité',  il  se  termine  par  des  vomis- 
semens  bilieux  ou  par  des  e'vacuations  alvines  piîltacées , 
homogènes  ,  lie'es  ;  rarement  par  les  sueurs  ;  quelque¬ 
fois  par  un  ictère,  par  des  urines  critiques  pre'ce'de'es  de  douleurs 
aux  lombes.  L’expe’rience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  a  prouve'  que  l’on  attaquait  avec  succès  l’e'tat  bilieux  par 
les  boissons  acidule'es ,  l’eau  à  la  glace,  les  fruits,  les  ve'gé- 
taux  de  la  saison  ,  les  sucs  des  ve'ge'taux  au  printemps ,  et  sur¬ 
tout  de  ceux  qu’on  de'signe  sous  le  nom  barbare  ^apé¬ 
ritifs  doux ,  hépatiques ,  comme  cbicore'e,  pissenlit,  houblon, 
aigremoine  ;  les  purgatifs  acides  ,  tamarins  ,  casse  ,  pru- 
■neaux  ,  les  eaux  minérales  acidulés  ;  en  général ,  les  corps 
doux,  comme  le  miel,  la  manne,  aggravent  l’état  bilieux. 
L’état  bilieux  est  l’élément  simple  ou  combiné  de  la  jaunisse  , 
de  l’embarras  gastrique  et  intestinal  bilieux,  du  choléra  ,  de 
la  fièvre  bilieuse  ,  de  la  fièvre  jaune ,  de  l’intermittente  bi¬ 
lieuse  ,  des  inflammations  et  des  hémorragies  dites  bilieuses  , 
de  certaines  névroses  {Voyez  Tissot  et  surtout  Finke).  Au 
reste  ,  nous  ne  décidons  pas  si  ce  sont  les  humeurs  ou  les  so¬ 
lides  qui  sont  ici  primitivement  affectés  ;  s’ils  le  sont  chacun 
exclusivement  ou  conjointement,  et  de  quelle  manière  ils  le 
sont  ';  si  la  bile  est  acide  ou  alcaline  ,  si  elle  est  altérée  chimi¬ 
quement  ou  par  une  modification  vitale  et  une  affection  du  prin¬ 
cipe  vital.  Lemote'/af  ôi/fena?  n’est  pour  nous  que  l’expression 
abrégée ,  le  signe  représentatif  de  tous  les  symptômes  que 
nous  venons  d’énumérer  ;  nous  ne  nous  en  servons  que  pour 
la  facilité  du  langage  ;  nous  nous  servirions  indifféremment  de 
tout  autre  ,  si  on  le  voulait ,  ce  qu’il  ne  faut  jamais  oublier  à 
l’égard  de  toutes  nos  dénominations  ;  le  point  important  pour 
nous ,  c’est  que  l’état  que  nous  venons  de  décrire  nous  paraît 
devoir  être  séparé  de  tous  les  autres,  puisque  ses  phéno¬ 
mènes  ,  ses  causes ,  son  traitement  sont  particuliers  ;  si  nous 
nous  trompons  ,  c’est  à  l’analyse  sévère  et  complette  ,  portant 
non  sur  des  hypothèses ,  mais  sur  la  comparaison  légitime  des 
phénomènes  sensibles,  qu’il  appartient  de  décider.  L’état 
bilieux  n’est  ni  l’éréthisme  fébrile,  ni  l'atonie,  ni  l’embarras  ■ 
gastrique ,  états  arec  lesquels  on  l’a  confondu  ;  il  existe  sou- 
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vent  combiné ,  il  est  vrai ,  avec  tous  ces  états  différens  ;  mais 
par  cela  seul  il  est  indépendant:  d’ailleurs j  il  existe  (juelquefois 
isolé,  comme  le  reconnaît  très-bien  M.  Pinel ,  dans  sa  Noso¬ 
graphie  ,  qui  a  établi  que  l’état  bilieux  de  la  fièvre  gastrique 
peut  exister  sans  saburres  et  gastricité.  Il  est  fâcheux  qu’il 
n’ait  rapporté  aucune  histoire  particulière  j  mais  nous  ne  ré¬ 
voquons  pas  en  doute  l’observation  générale  d’un  médecin 
qu’on  n’accusera  pas  de  prévention  en  faveur  des  abstrac¬ 
tions.  Au  reste  ,  les  anci^ens  ont  tous  admis  l’état  Bilieux  , 
ils  lui  avaient  même  donné  une  extension  vicieuse  et  illimitée, 
suite  inévitable  des  hypothèses,  qu’ils  avaient  mêlées  aux 
résultats  de  la  pure  observation. 

VItl.  ÉTAT  SABüRRAL.  C’cst  l’cmbarras  gastrique  et  intesti¬ 
nal  de  M.  Pinel  ;  on  en  trouvera  une  description  dans  la  Noso¬ 
graphie  à  laquelle  nous  renvoyons ,  ainsi  qu’aux  histoires  par¬ 
ticulières  rapportées  dans  la  médecine  clinique  du  même 
auteur.  Nous  avertirons  seulement  que  notre  état  saburral 
n’est  pas  seulement  l’embarras  par  matières  bilieuses,  comme 
parait  l’établirM.  Pinel  mais  encore  par  matières  muqueuses, 
par  des  alimens  mal  ou  non  digérés ,  en  un  mot  par  tout  ce 
que  les  praticiens  désignent  sous  le  nom  de  saburres.  Tous 
ces  états  sont  identiques  par  le  fond  ,  et  séparés  par  des  nuances 
légères  qu’il  ne  faut  pas  sans  doute  oublier,  puisqu’elles  se 
retrouvent  dans  le' traitement  ;  mais  qu’il  ne  faut  pas  aussi 
trop  exagérer.  Ce  sont  des  espèces  différentes  d’un  même 
genre  ,  ou  des  variétés  d’une  même  espèce.  L’état  saburral  ne 
peut  être  confondu  ni  avec  l’état  bilieux ,  ni  avec  l’éréthisme , 
ou  avec  l’atonie  ;  quoiqu’il  soit  très-souvent  combiné  avec  eux  ; 
il  importe  beaucoup  de  les  séparer  par  une  analyse  sévère, 
pour  soumettre  enfin  le  traitement  des  maladies  gastriques  à 
un  empirisme  rationnel,  et  l’arracher  anx  prétentions  exclusives 
qui  s’en  sont  presque  toujours  emparées.  Qu’est-ce  que  l’état 
saburral  ?  Consiste-t-il  dans  l’altération  des  humeurs ,  ou  dans 
une  lésion  vitale  des  solides  ?  nous  ne  décidons  pas  :  tout  ce 
que  nous  dirons ,  c’est  que  c’est  un  état  qui^est  signalé  par  tels 
symptômes  ,  et  guéri  par  des  évacuations  naturelles  ou  provo¬ 
quées  par  les  secours  de  l’art.  Nous  rappellerons  ici  la  remarque 
de  Stoll,  qui  observe  que  ces  affections  se  jugent  difficilement, 
à  plusieurs  reprises,  et  les  grandes  et  importantes  idées  d’Hip¬ 
pocrate  sur  la  turgescence  ,  idées  défigurées  par  les  hypo¬ 
thèses  des  humoristes,  et  injustement  écartées  parles  solidistes. 

IX.  CACHEXIE.  Pre'disposiiions  et  causes  occasionnelles. 
Tempérament  lymphatique  ;  enfance  ;  état  de  misère  ,  défaut 
d  e  propreté  ;  alimens  indigestes  et  gâtés  ,  disette  ,•  abstémie  , 
eaux  corrompues,  saumâtres  ;  vallées  ,  lieux  bas  et  humides  , 
mwais  ^  suppression  des  menstrues  ,  de  la  transpiration,  d’une 
zS. 
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excrétion  habilaelle  quelconque  artificielle  ou  naturelle  ,  sur¬ 
tout  si  l’humeur  qu’elle  fournissait  était  âcre  et  fétide,  comme 
celle  des  dartres,  .de  la  teigne  et  de  la  galej  tristesse,  ennui  j 
professions  sédentaires ,  surtout  exercées  au  milieu  d’exhalai¬ 
sons  fétides  3  abus  des  sels  mercuriels  ,  des  alcalins,  ou  des  dé¬ 
layons  ,  des  boissons  tièdes  et  des  bains  j  ulcères  externes  ou 

Description  generale.  Invasion  lente ,  marche  chronique  j 
yeux  languissons ,  glande  lacrymale  volumineuse  ,  pâle  ou 
verdâtre  ,  teint  de  la  face  et  de  tout  le  corps  sale ,  terreux  et 
jaunâtre  j  chairs  bouffies  et  flasques  j  digestions  mauvaises , 
rapports  nidoreux  ,  selles  glaireuses  j  les  autres  excrétions  sé¬ 
reuses  et  âcres j  des  éruptions  variées  ,  toujours  renaissantes, 
souillent  le  cuir  chevelu  et  la  peauj  écoulemens  parles  paupières 
et  derrière  les  oreilles;  urines  crues  ,  pâles  ,  sans  sédiment ^ 
la  sueur  est  visqueuse  ,  froide  et  sale. 

L’e:xpérience  clinique  de  tous  les  temps  a  indiqué  pour 
combattre  cet  état  l’ordre  de  médicameris  nommés  de’purans  • 
comme  les  sucs  d’herbe  ,  les  bouillons  médicinaux ,  la  patience  , 
la  carotte,  la  diète  blanche,  végétale,  etc.  C’est  à  une  expérience 

Elus  rigoureuse  à  justifier  ces  prétentions  peut-être  fausses  de 
i  thérapeutique  ,  ce  n’est  pas  à  la  théorie  à  décider  cette  im¬ 
portante  question.  La  cachexie  nous  parait  être  l’élément  pri¬ 
mitif  ou  secondaire  d’une  foule  de  maladies,  comrne  de  la  teigne, 
des  dartres  ,  de  la  gale  ,  de  la  vérole  ,  du  cancer,  des  affec¬ 
tions  organiques,  des  fièvres  intermittentes,  et  de  presque  toutes 
les  maladies  qui  ont  duré  longtemps.  Presque  tous  les  nosolo¬ 
gistes  ont  si  bien  reconnu  l’existence  de  cet  état  morbide  particu¬ 
lier  qu’ils  eu  ont  fait  une  classe  entière  de  maladies;  il  est  vrai 
qu’en  cela  ils  ont  le  plus  souvent  suivi  plutôt  des  idées  gé¬ 
nérales  et  hypothétiques  que  les  résultats  d’une  analyse  com- 
plette  de  tous  les  phénomènes  sensibles.  C’est  en  suivant 
cette  dernière  méthode  que  nous  avons  cru  devoir  séparer 
l’état  cachectique  de  l’atonie ,  avec  laquelle  on  '  l’a  quelque¬ 
fois  confondu  ;  ceux  qui  croient  le  contraire ,  avouent  ce¬ 
pendant  que  l’atonie  est  ici  spécifique.  La  cachexie  tendrait 
davantage ,  peut-être  ,  à  se  confondre  avec  la  putridité  ;  il 
semble  qu’elle  n’en  est  que  le  premier  degré ,  comme  l’atonie 
n’est  que  le  premier  degré  de  l’adynamie  ;  cela  paraît  d’au¬ 
tant  plus  vrai  que  la  cachexie  se  montre  plus  souvent  asso¬ 
ciée  à  l’atonie  ,  et  la  putridité  à  l’adynamie.  Malgré  toutes 
ces  raisons ,  nous  avons  quelque  répugnance  à  confondre  ces 
deux  états  morbides,  nous  ne  voyons  pas  identité  entière 
entre  eux  ;  au  reste  ,  c’est  à  dessein  que  nous  les  avons 
rapprochés ,  afin  qu’on  puisse  les  réunir  ,  si  l’on  le  juge 
à  propos.  .Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  reje- 
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tons  toute  tlie'orie  de  la  cachexie  ;  nous  ne  recevons  ici 
que  les  faits  et  les  observations  cliniques  j  pourquoi  faut- 
il  que  les  me'decins  qui  parlent  tant  de  cachexie  ne  nous 
en  aient  pas  donne'  de  bonnes  histoires  que  nous  puissions 
indiquer  ici  ;  ce  sont  ces  histoires  que  nous  attendons  pour 
décider  les  doutes  que  l’on  peut  avoir  sur  l’existence  se'parée 
de  cet  e'ie'ment  et  sur  sa  the'rapeutique  particulière. 

X.  ÉTAT  PUTRIDE.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles. 
Air  non  renouvelé'  infecte'  d’e'manations  animales  ou  vége'- 
tales  en  putre'faction  ,  comme  dans  les  camps,  les  villes  assie'- 
ge'es  ,  les  hôpitaux  ,  tes  prisons  ,  les  vaisseaux,  les  salles,  de 
dissection,  le  Voisinage  des  voiries,  des  cimetières,  dese'goùtsj 
tempe' rature  chaude  et  sèche  soutenue  ,  surtout  celle  qui  est 
•chaude  et  humide  ;  vents  du  midi ,  e'te'  suffocant  ;  diète  ani¬ 
male  exclusive  ;  alimens  gâtes ,  eaux  corrompues  ;  régime  et 
remèdes  trop  échauffans  dans  certaines  maladies  ;  privation 
prolongée  d’alimens  et  de  boissons  ;  courses  forcées  j  vie  trop 
oisive,  abus  du  sommeil;  émotions  morales  ,  subites  et  fortes, 
ou  passions  tristeset  surtout  la  crainte  ;  vieillesse  ;  évacuations 
trop  abondantes,  et  en  général  toutes  les  causés  énervantes  ; 
corruption  d’un  fœtus  mort,  d’un  membre  gangrené ,  des  eaux 
épanchées  dansl’hydropisie  ,  etc. 

Description  ge'ne'rale.  Quelques  jours  avant  l’invasion,  pe¬ 
tites  sueurs  nocturnes  ,  nidoreuses  ;  urines  et  déjections  d’une 
odeur  forte  ;  Soulagement  du  malaise  insolite  qu’on  éprouve 
par  un  courant  d’air  frais  et  par  des  évacuations  alvines;  désir 
des  boissons  froides  et  acides  :  le  désordre  augmente-t-il  gra¬ 
duellement  ,  chaleur  âcre  et  mordicante  au  toucher ,  j^eux 
pulvérulens  ,  verdâtres;  face  terreuse;  peau  sale  et  aride;  pé¬ 
téchies  rouges  ou  brunes.  Dégoût  et  nausées  ,  surtout  pour  les 
substances  animales  ;  sélles  fétides,  langue  couverte,  ainsi  que 
les  dents,  d’une  croûte  brune  ;  odeur  désagréable  sentie  par  le 
malade  avant  que  de  l’être  par  ceux  qui  l’approchent.  Sang 
chaud  très-fluide  ,  d’une  consistance  molle  et  lâche  ,  couenne 
rutilante ,  de  couleur  de  cornaline  ou  de  gelée  de  groseilles , 
sérum  presque  aussi  rouge  que  le  vin  de  Bourgogne. 

Alasecondepériode  tous  ces  symptômes  s’aggravent;  l’odeur 
des  déjections  et  des  autres  excrétions  devient  plus  fétide  ;  hé¬ 
morragies  spontanées  ou  provoquées  par  le  moindre  contact, 
excessives  et  rebelles  aux  moyens  les  plus  énergiques;  gencives 
gonflées,  rouges,  saignantes,  et  se  déchirant  aisément  sous  le 
doigt  ;  Le  sang  ne  se  sépare  plus  en  coagulum  et  en  sérum  ; 
ce  n’est  qu’une  masse  informe  à  demi-figée,  de  couleur  de 
plus  en  plus  foncée  ou  livide,  plombée  , -irisée  ,  verdâtre, 
analogue  à  celle  de  la  viande  qui  se  corrompt ,  il  se  putréfie 
très-promptement,  à  la  fin  même  il  sent  mauvais  à  peine 
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sorü  des  vaisseaux  (  Huxham  ).  L’air  qui  sort  de  la  poi¬ 
trine  est  fe'tide  ,  les  selles  involontaires  et  colliquatives  } 
sueurs  fuligineuses ,  surtout  au  visage  et  aux  mains  5  on  essuie 
envain  ces  parties,  elles  ne  sont  jamais  nettes;  urines  sembla¬ 
bles  à  du  vin  blanc  ou  à  du  cidre  ;  longtemps  exposées  à  l’air 
elles  tournent  au  noir ,  et  de'posent  un  sédiment  furfuracé  , 
couleur  de  marc  de  café  (Huxham);  le  plus  souvent  elles 
sont  braues ,  d’un  rouge  ardent  et  brûlé  ;  à  peine  rendues , 
elles  sont  corrompues.  Déjà  les  selles  sont  d’une  odeur  insup¬ 
portable ,  càdavéreuse,  souvent  de  rpille  couleurs,  et  sem¬ 
blables  à  de  la  lavure  de  chair  qui  se  pourrit,  maintenant 
elles  sont  rendues  sans  conscience;  gangrène  par  la  moindre 
pression  ;  quelquefois  vomissemens  noirâtres  et  fuligineux  ; 
cercle  livide  autour  des  yeux  ,  qui  se  cavent  de  plus  en  plus 
d’une  manière  effrayante  ;  le  même  cercle  marque  le  con¬ 
tour  des  narines  et  celui  des  gencives  fuligineuses  et  noires 
vers  le  dernier  terme  ;  cloches  brunes  et  noires  sur  la  peau  ; 
anthrax,  bubons,  gangrène  des  plaies  des  vésicatoires;  météo¬ 
risme  du  bas-ventre,  Les  vers  intestinaux  sortent  par  la  bou¬ 
che  .et  par  le  nez  ,  ou  sont  rendus  morts  par  les  selles.  Les 
poux,  s’il, y  en  a,  abandonnent  leur  retraite;  les  mouches, 
au  contraire ,  viennent  se  poser  sur  le  cadavre  encore  vivant. 
Après  la  mort  le  cadavre  conserve  longtemps  sa  chaleur  , 
et  se-  corrompt  avec  une  rapidité  remarquable  ;  les  heures 
sont  à  ces  cadavres  ce  que  les  jours  sont  pour  les  autres. 
Souvent  alors  hémorragies  excessives  par  toutes  les  ou¬ 
vertures  naturelles  ,  météorisme  immédiatement  après  la 
mort ,  s’il  n’existait  pas  longtemps  avant  qu’elle  ait  eu  lieu  ; 
les  tissus  sont  mous  ,  se  déchirent  aisément  sous  les  doigts  ; 
rate  très-fongueuse  ;  odeur  insupportable  et  très-dangereuse  à 
l’ouverture  des  cadavres  ;  quelquefois  sérosité  sanguinolente 
dans  les  cavités.  Quand  l’état  putride  n’est  pas  porté  à  ce  de¬ 
gré,  voici  les  terminaisons  heureuses  qu’il  présente  :  i°.  gan¬ 
grène  établie  sur  une  extrémité,  avec  cercle  inflammatoire;  j’en 
ai  observé  plusieurs  exemples  aux  leçons  cliniques  de  M.  Bri- 
çonnet,  professeur  de  Montpellier,  qui  tire  même  de  cette 
circonstance  un  heureux  parti,  loin  de  s’en  effrayer;  2”.  lorsque 
l’étatputride  tend  à  se  dissiper,  les  sueurs,  quoique  fétides,  de¬ 
viennent  chaudes,  abondantes  ;  les  déjections  conservent  encore 
la  même  odeur,  mais  elles  sont  liées,  homogènes  ;'  l’enduit  noi¬ 
râtre  des  dents  et  de  la  langue  se  fendille ,  se  soulève ,  se  dé¬ 
tache  de  la  pointe  à  la  base ,  la  langue  en  dessous  paraît  rouge  , 
nette  et  humide  ;  la  peau  est  souple  :  cependant  la  maigreur  est 
excessive ,  la  face  est  sale ,  la  physionomie  conserve  un  carac¬ 
tère  particulier  qui  indique  à  l’observateur  qui  parcourt  les 
salles  d’un  hôpital  quels  sont  les  individus  qui  ont  échappé 
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à  cette  grave  maladie.  Les  remèdes  approprio's  à  cet  e'tat  mor¬ 
bide,  (juandilest  simple,  sont  les  acides' ve'ge'taux  et  mine'raux 
de'Iaje's ,  les  fruits  acidulés ,  ,1a  diète  végétale ,  l’air  frais  et  sou¬ 
vent  renouvelé,  les  boissons  froides  et  même  à  la  glace,  etc,  La 
gangrène  paraît  un  état  analogue  à  celui  que  nous  venons  de 
décrii’e  j  c’est  un  état  putride  local  :  aussi  la  putridité  géné¬ 
rale  amène  presque  toujours  la  gangrène  ,  et  la  gangrène  à 
son  tour  la  pi^tridité  générale  j  les  causes  sont  les  mêmes  , 
ainsi'que  les  symptômes  -,  la  seule  différence  peut-être ,  c’est 
que  dans  la  gangrène,  les  symptômes  sont  limités  dans  un  siège 
beaucoup  plus  circonscrit ,  et  sont  beaucoup  plus  fortement 
exprimés ,  comme  l’on  peut  s’en  assurer  par  une  comparaison 
exacte  des  deux  maladies  :  chaleur  raordicante,  couleur  vio¬ 
lette  ,  livide  ,  plombée ,  enfin  noirâtre  j  la  rougeur  se  termine 
brusquement  et  ne  se  dissipe  point  sur  la  peau  par  une  dégra¬ 
dation  insensible,  comme  dans  la  pblogose  simple-;  œdème 
emphysémateux;  odeur  fétide,  enfin  cadavéreuse;  les  tissus 
sont  flétris ,  ridés  ,  cèdent  aisément  ;  enfin ,  mort  totale  de  la 
partie  ,  et  putréfaction  prompte.  En  nous  appuyant  toujours 
sur  l’histoire  complette  des  maladies ,  et  sur  leur  comparai¬ 
son  d’après  ces  mêmes  histoires  ,  nous  rapprochons  de  l’état 
putride  le  scorbut,,  du  moins  en  partie;  car  le  scorbut  se 
complique  souvent  d’adynamie.  La  putridité  doit  être  con-r 
sidérée  indépendamment  de  la  lièvre  ,  puisqu’elle  existe 
sans  elle  dans  le  scorbut,  dans  la  gangrène;  et  dans  l’affection 
même  qu’on  nomme  fièvre  putride,  très -souvent  la  fièvre 
n’existe  pas ,  la  putridité  n’en  fait  que  plus  'de  progrès  alors  , 
et  pour  les  enrayer  on  s’efforce  de  ranimer  la  fièvre  ;  ainsi ,  la 
putridité  n’est  pas  la  fièvre  ,  bien  s’en  faut.  La  putridité  ne 
peut  pas  non  plus  être  confondue  avec  l’adynamie ,  puisqu’elle 
existe  dans  certains  cas  sans  faiblesse  marquée  ;  qu’elle  existe 
même  avec  une  vive  exaltation  des  forces  ,  comme,  dans.  la 
première  période  de  la  fièvre  dite  adynamique ,  dans  ces  fiè¬ 
vres  putrides  que  l’on  a  heureusement  combattues  par  les 
délayans,  les  émolliens  (Stoll,  Com.  de  Leipsick),  et  qu’en- 
fio  elle  est  souvent  produite  par  un  traitement  incendiaire  et 
tonique.  Nous  serons  donc  forcés  par  la  comparaison  sévère 
des  phénomènes  sensibles  des  maladies  de  regarder  l’état 
putride  comme  un  état  morbide  essentiel,  séparé  de  tous  les 
autres.  Quant  à  la  théorie  de  la  putridité ,  nous  nous  garderons 
bien  d’admettre  celle  des  humoristes ,  si  attaquable  par  tant  - 
d’endroits;  le  mot  putridité  n’est  pour  nous  que  l’expression 
abrégée  de  tous  les  symptômes  que  nous  avons  décrits.  Au 
reste  ,  la  putridité  n’est  pas  la  putréfaction  ;  odeur  ,  phéno¬ 
mènes  ,  causes  ,  etc, ,  tout  est  différent. 

XI.  r,AiBLEsss,  ADYNAMIE.  Prédispositions  et  causes  occa- 
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Sionnélles.  Constitution  faible  originaire  oü‘ actjuise  f  teitipe'- 
ïament  lymphatique  sexe  fe'minin;  enfance  j  vieillesse  j  se'joui' 
dans  les  pays  bas  ,  mare'cageux  et  ombrage's  -,  vents  du  midi , 
fempe'rature  froide  et  humide  ,  chaleurs  fortes  et  soutenues^ 
alimens  aqueux  ,  peu  nourrissans  ,  diète  ve'ge't'ale  exclusive  j- 
abus  de  l’huile  j  ahste'mie  ,  boissons  aqueuses  tièdes  ^  oisi¬ 
veté'  ou  travaux  excessifs  du  corps  et  de  l’esprit,  veilles/ 
bains  surtout  chauds ,  trop  loirgtemps  et  trop  souvent  fe'pe'tës  / 
coït  immode're',  dans  un  âge  prématuré'  ou  avance'  j  onanisme  / 
tristesse  ,  ennui  ,  chagrins  profonds  ^  e'vacuations  conside'ra- 
bles  de  sang,  de  crachats,  d’urine,- de  pus,  etc.  ;  abus  des 
narcotiques,  des  saigne'es,  des  e'mollfens ,  et  des  de'layans 
dans  le  traitement  des  maladies |  ainsi  qu’abus  des  toniquès,^ 
des  stimulans,  des  alcooliques  ;  douleur  ,  spasme  ,  phlogose  ,. 
e're'thisme  ,  etc.  si  ces  maladies  ont  e'te'  fortes  et  longues,  dans 
une  constitution  ordinairement  de'bile.  Nous  observons  qu’il 
faut  que  toutes  ces  causes  agissent  depuis  un  certain  temps  ,  à 
moins  qu’elles  ne  soient  très-intenses  ,  on  la  constitution  très- 
faible  j  cette  conside'ration  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  distinguer  la  faiblesse  re'elle  de  la  faiblesse  fausse  ,  trom-- 
peuse  ,  et  qui  cache  un  e'tat  sthe'nique  très-grand. 

Description  générale.  On  ne  doit  mesurer  les  forces,  comme 
on  le  fait  trop  souvent ,  ni  par  l’e'nergie  musculaire ,  ni  par' 
la  texture  des  tissus  ,  ni  par  le  de'veloppement  extérieur  dcs- 
forces  vitales  3  mais  bien  par  l’énergie  radicale  de  toutes  les- 
fonctions,  par  la  facilité,  l’aisance',  le  bien-être  qui  accom-^ 
pagnent  leur  exercice ,  et  surtout  par  leur  résistance  aux  causes 
les  plus  puissantes  de  dérangement.  La  faiblesse  se  présente 
sous  des  nuances  variées  à  l’intini  j  que  de  degrés  intermé¬ 
diaires  depuis  la  simple  langueur  de  fatigue  qu’on  éprouve 
après  un  violent  exercice ,  et  la  prostration  des  forces  qu’on  ob¬ 
serve  dans  la  fièvre  adynamique !  Nous  allons  essayer  dépein¬ 
dre  toutes  ces  nuances  progressives  dans  cette  histoire  géné¬ 
rale  ,  toujours  trop  resserrée  par  la  nécessité  :  face  pâle ,  bouf¬ 
fie  ,  verdâtre  ;  chairs  molles  ,  pâteuses  ,  d’un  blanc  terne  et 
sale ,  engouées  de  graisse  j  pouls  faible  et  lent ,  lèvres  déco¬ 
lorées  ,  flasques  ,  écartées  et  pendantes  /  langue  pâle  ,  peu  de 
soif,  anorexie,  digestions  pénibles,  urines  crues ^  sans  odeur, 
sans  sédiment  et  peu  foncées  en  couleur;  sueurs  habituelles^ 
abondantes ,  visqueuses  et  froides  ,  qui  ne  laissent  aucune  trace' 
sur  le  linge;  lassitude  par  la  moindre  fatigue,  chute  rapide 
des  forces  par  la  -  moindre  évacuation  '  sentiment  de  pesan¬ 
teur  ;  indifférence  morale,  peu  d’énergie  dans  les  facultés' 
intellectuelles  ,  vertiges  ,  tremblement  des  membres  ;  dé¬ 
sordre  fréquent  des  sécrétions  et  des  excrétions  ,  fluxions  va¬ 
gues  ,  incomplettes ,  toujours  avortées  et  toujours  renaissantes  f 
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par  fois  hémorragies  difficiles  à  arrêter  ,  sang  peu  abondant , 
décoloré  ,  aqueux  ,  donnant  moins  de  coagulum  ,  moins  d’al¬ 
bumine  et  beaucoup  plus  de  sérosité  que  d’ordinaire.  Cet  état 
d’atonie  augmentant  graduellement,  tissus  de  plus  en  plus  pâ¬ 
teux  J  enfin  œdématié ,  enflure  générale ,  sentiment  de  lassi¬ 
tude  sans  nul  exercice  ,  sommeil  non  réparateur  ,  le  mâtin  au 
réveil  on  est  plus  brisé  et  plus  fatigué  que  le  soir  j  évacua¬ 
tions  séreuses,  abondantes  et  colliqiiatives  j  froid  incommode 
et  Continuel  surtout  aux  extrémités;  fièvre  erratique;  tris¬ 
tesse,  ennui ,  mélancolie  ,  craintes  superstitieuses,  défiance 
ou  indifférence  absolue  sur  la  mort  qui  s’approche  ;  épanche¬ 
ment  séreux  dans  les  cavités  ;  extinction  graduelle  de  la  vie. 

La  prostration  radicale  des  forces  ,  qufe  l’on  rernarque  dans 
la  fièvre  adynamique ,  suit  une  marche  analogue  ,  mais  beau¬ 
coup  plus  rapide  et  plus  fortement  exprimée.  Sj'mptômes  pré¬ 
curseurs;  lassitudes  spontauées,  appétit  nul,  découragement, 
pressentimens  sinistres  dans  la  veille;  dans  un  sommeil  tou¬ 
jours  inquiet  et  peu  réparateur,  rêves  pénibles  et  alarmans  , 
mêmepourles  âmes  les  plus  fermes  et  les  plus  élevées  audessus 
des  préjugés  ;  douleurs  vagues  et  comme  rhumatismales  affec¬ 
tant  ordinairement  les  membres  et  surtout  les.  articulations  ; 
inaptitude  à  toute  espèce  d’exercice,  a  tout  trav.ail  physique 
ou  intellectuel  ;  froid  presque  continuel ,  douleur  obtuse  du 
front ,  pesanteur  de  tête ,  vertiges ,  ivresse ,  de  temps  en  temps 
rêvasseries  délirantes.  Ces  symptômes  s’aggravent,  et  la  ma¬ 
ladie  se  manifeste  par  les  symptômes  les  plus  effr/tyans  :  pouls 
faible  ,  fréquent ,  disparaissant  aisément  sous  le  doigt  qui  le 
presse  ;  visage  triste ,  comme  d’im  hom.me  étonné  ou  méditant 
profondément  ;  les  yeux  fixes  regardent  sans  voir  ,  le  malade 
semble  prêter  l’oreille,  si  vous  lui  parlez  à  voix  forte,  et  cepen¬ 
dant  il  n’entend  pas,  le  plus  souvent  réponses  lentes  qu’il  ou¬ 
blie  d’achever,  ne  se  rappelant  plus  ni  ce  qu’on  lui  avait  dit , 
ni  ce  qu’il  vient  de  dire  lui-même  ;  langue  tremblotante  ;  s’il 
la  sort  lorsqu’on  le  lui  demande,  il  oublie  de  la  retirer,  bégaie¬ 
ment  ou  murmure  sourd;  s’il  s’assoupit,  délire  doux  sans 
suite  ;  respiration  lente  ;  yeux  larmoyans  ,  chassieux  et  sales  ; 
excrétions  colliquatr/es  ;  effets  des  vésicatoires  nuis  ou  lents  et 
faibles  ,  leurs  plaies  blafardes  se  sèchent  aisément  ;  indiffé¬ 
rence  absolue  du  malade  ,  au  milieu  des  pleurs  de  tout  ce  qu’il 
a  de  plus  cher  et  malgré  tout  ce  qui  lui  annonce  une  mort  pro¬ 
chaine.  S’il  y  a  quelque  réaction  ,  loin  de  relever  les  forces  , 
elle  les  épuise  et  les  consume  ;  hémorragies  excessives  d’un 
sang  dissous  ;  pétéchies  ,  vibices  ,  taches  pourprées  ;  ces  symp¬ 
tômes  montent  ainsi  graduellement  jusqu’à  la  troisième  et  der¬ 
nière  période  :  coucher  à  plat ,  les  membres  alongés  ,  écartés 
les  uns  des  autres ,  abandonnés  ,  ne  résistant  pas  aux  mouve- 
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mens  qu’on  leur  imprime  ;  le  corps  entraîne'  par  son  propre 
poids,  descend  toujours  vers  les  pieds  du  lit.  Délire  continue]  j 
sans  suite  ,  ou  comme  le'thargique  ;  yeux  e'teints  ,  paupières  à 
demi-ferme'es,  pupille  immobile  ,  méte'orisme  ,  gangrène  par 
la  moindre  pression  j  face  cadave'reuse ,  affaisse'e,  tire'e  3  res¬ 
piration  grande,  stertoreuse;  bouche  béante,  aphonie  ou  gro¬ 
gnement  j  déglutition  difficile  avec  bruit  et  suffocation  j  pouls 
formicant  ;  les  extrémités  des  doigts  contractées ,  violettes  ;  les 
mains  et  les  pieds  immobiles  et  glacés  j  plus  de  pouls  dans  les 
extrémités  ,  on  le  retrouve  à  peine  à  mesure  que  l’on  remonte 
vers  le  tronc  j  quelque  reste  de  chaleur  encore  à  l’épigastre  j 
la  respiration  devient  plus  hante,  plus  précipitée,  avec  un 
certain  bruit  particulier,  le  larynx  s’élève  et  s’abaisse  fortement 
et  avec -peine  5  maintenant  plus  de  pouls ,  le  cœur  seul  frémit 
encore  sous  la  main  ;  inspirations  plus-hautes  ,  séparées  par 
de  plus  longs  intervalles ,  dans  un  desquels  l’individu  achève 
enfin  de  mourir.  Quelquefois  mort  subite  au  moindre  effort,  au 
moindre  mouvement,  et  spasme  par  une  sensation  ou  une  émo¬ 
tion  morale  assez  légères  en  elles-mêmes.  A  l’autopsie,  épanche¬ 
ment  de  sérosité  dans  les  cavités ,  surtoutdans  les  ventricules  du 
cerveau  5  muscles  poisseux  ,  chairs  flasques ,  substance  du  cer¬ 
veau  ,  du  cœur  et  des  autres  organes  parenchymateux  ramol¬ 
lie  et  pulpeuse.  Si  l’adynamie  n’estpas  portée  à  un  si  haut  de¬ 
gré  ,  les  forces  se  relèvent  insensiblement ,  le  pouls  s’anime  , 
ia  couleur  de  la  face  s’avive,  les  excrétions  reprennent  leur  cours, 
elles  sont  épaisses ,  homogènes ,  etc.  Le  traitement  de  cet  état 
consiste  dans  les  toniques ,  les  amers  ,  les  stimulans ,  le  régime 
analeptique  ,  l’exercice  proportionné  aux  forces  ,  etc. 

La  faiblesse  et  l’adynamie  constituent  l’élément  essentiel  ou 
combiné  d’un  grand  nombre  de  maladies:  hémorragies  passives 
(Nosograph.  ,  tom.  ii,  méd.  clin,  observât.)-,  flux  passifs; 
hydropisies  par  atonie  ;  certaines  névroses  {Voyez  l’Ouvrage 
de  Whytt)  ;  anévrisme  passif  (  Obs.  Corvisart)  ;  certaines  in¬ 
flammations  ,  surtout  des  tissus  parenchymateux  et  des  mem¬ 
branes  muqueuses  ,  lorsque  la  première  période  est  passée  ; 
la  fièvre  pituiteuse,  la  fièvre  adynamique  (Pinel,  Nosograph., 
tom.  i,Méd.  clin.,  obs.  i  ,  pag  56,  2'.  5'.  tr.)  ;  certaines 
ataxiques  {Méd.  clin.  ,  pag.  p5,  obs.  i ,  2,  tr.  );  la  peste  le 
plus  souvent  ;  certaines  intermittentes  avec  atonie  ,  comme 
dans  les  pays  humides  et  marécageux  ;  plusieurs  paralysies  et 
apoplexies  atoniques  ;  l’idiotisme  ,  le  crétinisme  ,  surtout  la 
démence  sénile  :  de  là  ,  le  rapport  si  marqué  entre  la 
démence  ,  le  scorbut  et  les  fièvres  adynamiques  ;  les  per¬ 
sonnes  en  démence  meurent  presque  toujours  dans  une  de 
ces  dernières  maladies  (  M.  Esquirol  ).  L’on  peut  calculer  les 
forces  vivantes  et  agir  sur  elles  sans  connaître  leur  théorie  ; 
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et  au  fond  la  Jynamîque  mécanique  repose-t-elle  sur  d’autres 
,  bases  que  les  faits  ?  a-t-on  la  moindre  explication  des  forces 
des  corps  morts ,  en  cberche-t-on  aujourd’hui  ? 

XII.  MALIGNITÉ.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles. 
Ge'nie  e'pide'mique  ;  exposition  aux  gaz  de'le'tères  des  marais  ; 
âge  avance'  ;  longue  induence  des  causes  e'nervantes ,  e'puise- 
xnent  par  des  maladies  ante'rieures  j  passions  vives  et  impe'- 
tueuses  ,  surtout  la  crainte  ,  la  tristesse  ,  le  désespoir  ;  veilles  > 
excès  d’e'tude  j  coït ,  me'ditation  ,  bain  ,  exercice  après  un  re¬ 
pas  copieux  ,  ainsi  qu’une  indigestion  durant  une  suppuration 
abondante  (Barthez  ,  iVoMe.  dlem. ,  tom.  2).  Ces  dernières 
causes  sont  les  plus  fre'quentes  et  les  plus  puissantes.  Me'dica- 
inens,  surtout  e'chauffans,  accumulés  ou  donnés  à  contre  temps, 
certains  poisons  ,  certains  miasmes  contagieux ,  comme  celui 
de  la  peste ,  des  Jièvrès  de  mauvais  caractère. 

Description  générale.  Invasion  brusque  d’une  affection  ter¬ 
rible  ,  au  milieu  de  la  santé  la  plus  florissante  ,  ou  après  des 
symptômes  très-légers  j  forme  insidieuse  des  symptômes  j 
ainsi  on  croit  reconnaître  ,  d’après  les  caractères  les  plus  mul¬ 
tipliés  et  les  plus  certains  ,  un  état  gastrique,  une  phlogose  , 
une  apoplexie ,  un  choléra  ,  une  dysenterie,  etc.  :  il  n’en  est 
rien  j  c’est  une  fièvre  que  rien  n’annonce.  Danger  de  la  sai¬ 
gnée  au  milieu  de  l’irritation  la  plus  inflammatoire  du  système, 
des  émétiques  et  des  purgatifs  dans  les  vomissemens  d’une  ma¬ 
tière  dépravée  ,  ou  dans  des  évacuations  alvines  analogues , 
des  acides  au  milieu  de  la  plus  effrayante  putridité  (  Alibert). 
Les  toniques  indiqués  par  tous  les  symptômes  ,  déterminent 
une  excitation  mortelle  j  dans  d’autres  cas ,  les  délayans  ,  aussi 
indiqués  en  apparence  ,  amènent. une  prostration  radicale  des 
forces;  quelquefois,  au  contraitre,  les  moyens  les  plus  contre- 
indiqués  ,  fournis  par  le  caprice ,  l’ignorance  ou  le  hasard  , 
ont  les  effets  les  plus  salutaires.  Le  malade  présente-t-il  tous 
les  symptômes  d’une  apoplexie ,  d’un  choléra  ou  de  toute  autre 
affection  ordinairement  mortelle  par  elle-même  ,  vous  atten¬ 
dez  la  mort  :  retour  à  la  santé  la  plus  cornplette  en  quelques 
heures  ,  sans  que  ce  changement  inattendu  soit  amené  par  la 
moindre  crise  ;  d’un  autre  côté ,  les  symptômes  paraissent-ils 
se  dissiper  et  promettre  un  espoir  certain  de  guérison  ;  mort 
subite  au  milieu  des  signes  les  plus  sinistres  ,.  pouls  naturel , 
urines  bonnes  ,  sécurité  absolue.  Quelquefois  crainte  de  la 
mort  portée  jusqu’au  désespoir,  malgré  les  symptômes  les  plus 
rassurans.  Durant  la  vie,  symptômes  de  lésions  organiques  les 
plus  marqués,  après  la  mort,  pas  la  moindre  trace  de  lésion; 
rien  ne  peut  rendre  raison  de  la  mort,  pas  même  souvent  les 
symptômes  qui  Font  immédiatement  précédée.  Irrégularité 
dans  la  marche  générale  de  la  maladie  ;  les  périodes  n’ont 
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nulle  proportion  entre  elles ,  ne  se  montrent  pas  dans  leur 
e'poque  naturelle  et  respective,  tantôt  tardives ,  tantôt  préma¬ 
turées  ,  toujours  incomplettes ,  s’entremêlant,  s’embarrassant 
l’une  l’autre  :  ainsi  dans  la  fièvre  à  accès  malins ,  des  frissons 
violens  reparaissent  au  milieu  de  la  chaleur  la  çlus  vive ,  et 
longtemps  après  que  celle-ci  était  établie  j  la  fièvre  décline 
dans  le  temps  où  devrait  se  faire  son  augmentation  -,  quelque¬ 
fois  parvenue  à  son  état,  et  disposée  à  se  terminer,  elle  prend 
un  nouvel  accroissement;  souvent,  enfin,  elle  tombe  tout  à 
coup  pour  se  relever  de  même.  En  un  mot  ce  sont  tous  les 
phénomènes  qui  ont  mérité  à  cet  état  morbide  les  noms  de 
malin,  à’insidieux,  etc.  XDes  noms  sont  très-exacts  quand  on 
leur  donneieur  sens  véritable  et  naturel  :  en  médecine  comme 
en  morale ,  malin  n’est  pas  synonyme  de  méchant.  Presque 
toutes  les  maladies  peuvent  revêtir  le  caractère  malin  ;  telles 
sont  les  fièvres  de  toute  espèce  ,  les  inflammations  ;  dans 
certaines  pleurésies,  par  exemple,  douleur  faible  et  fugi¬ 
tive  au  côté,  rougeur  irrégulière  des  pomettes,  langue  aride  , 
crachats  bons,  mort  (  Baglivi).  Il  est  des  gangrènes  sponta¬ 
nées  qui  me  paraissent  malignes  ;  l’individu  est  toujours  atta¬ 
qué  au  milieu  de  la  santé  la  plus  brillante,  il  éprouve  à  peineun 
léger  engourdissement,. un  sentiment  de  refroidissement  peu 
marqué ,  et  cependant  tout  à  coup  mort  irrévocable  de  la  par¬ 
tie.  Cette  gangrène  s’étend  rapidement ,  malgré  tous  les  se¬ 
cours  les  plus  rationnels ,  s’arrête  tout  à  coup  sans  raison  con¬ 
nue,  et  est  limitée  heureusement,  dans  sa  marche  effrayante  , 
par  une  phlogose  analogue  à  celle  qui  l’a  produite.  Dans  la 
malignité ,  ordinairement  mort;  nul  effort  critique,  les  crises  , 
quoique  régulières  en  apparence,  n’ont  rien  de  leur  effet  or¬ 
dinaire  :  quelquefois  transmutation  en  affection  du  même 
genre  ,  mais  régulière  et  bénigne  ;  c’est  ce  qui  a  lieu ,  par 
exemple  ,  pour  les  fièvres.  L’art  a  peu  de  moyens  contre 
cet  état,  il  lui  oppose  sans  confiance  les  toniques  les  pins 
puissans,  les  stimulans  les  plus  énergiques,  qui,  souvent 
alors  ,  émeuvent  à  peine  une  économie  engourdie  et  glacée. 
L’opium  ,  à  haute  dose  ,  dans  les  mains  de  Barthez  ,  méde¬ 
cin  beaucoup  plus  praticien  qu’on  ne  pense ,  a  produit  quel¬ 
quefois  les  plus  heureux  effets  ;  mais  ,  peut-être  alors  y  avait-il 
plutôt  spasme  et  oppression  de  forces  que  prostration.  Lorsque 
la  malignité  ,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent ,  est  soumise  au 
génie  périodique,  et  est  ramenée  par  lui ,  alors  on  arrête  l’un 
par  l’autre  au  moyen  du  quinquina.  Le  succès  presque  tou¬ 
jours  certain  qui  accompagne  l’application  de  cette  méthode 
fait  le  triomjîhe  et  la  gloire  de  notre  art. 

L’état  malin  nous  a  paru  devoir  former  un  élément  séparé 
de  tous  les  autres  d’après  les  faits  cliniques  ;  il  faut  bien 
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qu’il  soit  dans  la  nature ,  puisque  plusieurs  me'decins  recom¬ 
mandables  ,  malgré  tous  leurs  efforts ,  n’ont  pas  pu  l’oublier 
dans  leurs  descriptions  des  maladies.  De  Haën ,  Stpll  et  les 
meilleurs  observateurs  ont  fait  de  justes  reproches,  sans  doute, 
à  ceux  qui  voyaient  sans  cesse  la  malignité  dans  toutes  les  affec¬ 
tions;  mais  n’ont-ils  pas  été  au  delà  de  la  vérité  même,  et  des 
faits  ?N’aurait-il  pas  été  plus  convenable  de  chercher  à  détermi¬ 
ner,  d’après  de  bonnes  histoires  de  maladies,  les  caractères  sensi¬ 
bles  de  cet  état,  qu’ils  étaient  forcés  eux-mêmes  de  recevoir, 
après  l’avoir  rejeté  (Stoll).  La  malignité  ne  peut  pas  être  confon¬ 
due  avec  la  putridité  :  on  rencontre  souvent  l’une  sans  l’autre. 
Elle  aurait  plus  de  rapport  avec  l’adynamie  ou  la  prostration  ra¬ 
dicale  des  forces  (Stoll  et  Barthez  les  ont  confondues):  il  est  très- 
vrai  qu’on  observe  ordinairement  dans  la  malignité  cette  pros¬ 
tration  radicale  des  forces  ;  mais  il  y  a  de  plus  encore  ici  ce  ca¬ 
ractère  insidieux  et  trompeur  qui  caractérise,  tout  en  la  cachant, 
cette  adynamie;  si  l’on  veutàtoutes  forcesque  ce  soit  une  adyna¬ 
mie,  on  peut  y  consentir  sans  peine,  pourvu  que  l’on  accorde, 
ce  qu’on  ne  peut  refuser,  que  cette  adynamie  a  quelque  chose  de 
particulier.  C’est  pour  exprimer  ce  rapport  et  cette  différence 
que  nous  avons  placé  la  malignité  irnmédiatement  après  l’ady¬ 
namie  dans  notre  tableau  des  élémens.  Au  reste,  il  convient 
d’autant  plus  de  distinguer  sévèrement  la  malignité  dans  l’ex¬ 
position  de  la  Nosographie  des  élémens,  qu’elle  tend  davantage , 
dans  la  pratique ,  à  se  cacher  et  à  se  masquer  sous  mille  formes 
variées;  il  est  de  la  plus  haute  importance  ,  soit  pour  le  dia¬ 
gnostic,  soit  pour  le  traitement,  de  ne  pas  s’en  laisser  imposer. 
La  malignité  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  être  confondue  entiè¬ 
rement  avec  l’éréthisme  nerveux  associé  à  l’adyuamie ,  ce  qui 
constitue  le  plus  souvent  le  fond  de  ce  qu’on  nomme  Jièyres 
ataxiques:  quoique  ces  élémens  soient  ordinairement  com¬ 
binés  ,  M.  Fizeau  a  établi  sur  quelques  histoires  particu¬ 
lières  une  distinction  assez  sûre  entre  ces  deux  états.  La  mali¬ 
gnité  a  été  prise  en  général  pour  tout  état  morbide  très-grave , 
oumême  pour  un  état  contre  lequel  l’impéritie  de  l’artiste,  ou  la 
faiblesse  cfe  l’art  étaient  forcées  d’avouer  leur  insuffisance;  mais 
une  idée  si  vague,  si  indéterminée  ,  qui  réunit  tant  de  choses 
disparates  et  contraires  ,  ne  mérite  que  les  justes  reproches  de 
tous  les  observateurs.  La  sévérité  de  l’analyse  exige  d’autres 
caractères;  et  ces  caractères,  on  les  trouvera  dans  les  bonnes 
observations  {Vojez  Pinel,  Med.  cliniq.,  surtout  les  deux 
premières  observations  de  l’espèce  ,  pag.  73 ,  seconde  édi¬ 
tion  ;  le  Traité  de  M.  Alibert ,  si  riche  en  histoires  particu¬ 
lières).  Nous  laissons  à  d’autres  le  soin  de  raisonner  sur  la 
malignité  ,  de  n’y  voir  qu’une  distraction  en  sens  inverse  des 
forces  du  principe  vital ,  qu’une  lésion  de  cette  sensibilité  et 
de  cette  contractilité  qu’on  retrouve  partout,  etc. 
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XIII.  lésion  des  facultés  morales.  Cette  le'sîon  doit  être 
conside're'e  par  le  me'decin  praticien  comme  êle'ment  essentiel 
dans  le  plus  grand  nombre  des  alie'nations  mentales  qu’on  ne 
peut  rapporter  à  aucun  de'rangcmcnt  organique  ou  vital ,  mais 
qui  tiennent  à  un  de'sordre  primitif  dans  les  ide'es  ou  les  affec¬ 
tions,  de'termine'  par  des  causes  ordinairementmorales  etgue'ri 
par  des  moyens  moraux;  cette  me'thode  appropriée  est  la  meil¬ 
leure  preuve  d’un  état  particulier  ;  comme  nous  l’avons  établi 
en  commençant. 

Je  crois  devoir  considérer  cet  élément  sous  deux  rapports , 
d’après  une  analyse  sévère  ;  tantôt  en  effet  ;  d’après  l’bistoire 
des  aliénations,  il  y  a  lésion  des  facultés  intellectuelles  ou  dé¬ 
sordre  des  idées  et  de  l’entendement  ;  tantôt  lésion  des  fa¬ 
cultés  affectives  ou  désordre  des  passions  et  de  la  volonté. 
Cette  division  n’est  nullement  métaphysique,  mais  très-cli¬ 
nique  ,  puisque  la  maladie  et  le  traitement  ont  dans  l’un  et 
l’autre  cas  des  nuances  très-importantes  ,  comme  il  est  facile 
de  s’en  convaincre,  si  on  analyse  un  grand  nombre  d’histoires 
particulières  d’aliénations  mentales. 

1“.  LÉSION  DE  l’entendement  OU  DES  IDÉES.  Pj'édisposîtions 
et  causes  occasionnelles.  Excès  dans  les  travaux  de  l’esprit, 
surtout  prolongés  bien  avant  dans  la  nuit;  études  mal  dirigées  , 
sans  réflexion  et  sans  méüiode  ;  études  théologiques  ,  méta¬ 
physiques,  politiques,  plutôt  qu’études  physiques  et  naturelles 
(  Pinel).  Les  arts  d’imagination,  principalement  la  musique  , 
la  peinture,  la  poésie  ;  un  grand  génie,  habitude  de  s’occuper 
longtemps  avec  force  de  la  même  idée.  Tempérament  ner¬ 
veux  et  mélancolique  ,  climats  brûlans;  les  hommes  plus  que 
les  femmes;  croyance  dès  lapremière  enfance  aux  revenans,  aux 
sortilèges,  aux  apparitions  de  démons  ,  etc.  ;  âge  mûr;  vie 
Contemplative,  jeûnes,  solitude  absolue,  fanatisme,  supersti¬ 
tion 

Description  générale.  Tantôt  idée  juste  ,  mais  si  fortement 
fixée,  que  les  objets  extérieurs  ou  la  volonté  ne  peuvent  plus 
l’écarter,  lors  même  que  sa  cause  extérieure  et  naturelle  a  dis¬ 
paru  depuis  longtemps  ;  tantôt  idée  imaginaire  ({ue  la  réalité 
ne  peut  pas  détruire  :  tels  sont  ces  fous  qui  croient  leur  coqis 
de  verre ,  de  beurre  ,  etc. ,  qui  pensent  être  rois  ou  dieux ,  etc. , 
qui  s’imaginent  converser  avec  le  démon  ,  Dieu  ou  les  anges , 
etc. ,  qui  sont  persuadés  avoir  le  démon  dans  le  corps.  Spi- 
nelli  crut  toujours  voir  le  démon  àses  côtés.  Pascal,  un  préci¬ 
pice,  etc.  Quelquefois  désordre  complet  dans  les  idées  {dé¬ 
lire  maniaque  essentiel ,  Voyez  Traité  de  la  manie ,  Pinel, 
observ.  ). 

2°.  LÉSION  DE  LA  VOLONTÉflU  DESAFFECTIONS.  PrédispOSitionS 

et  causes  occasionnelles.  'Tempérament  nerveux ,  susceplibi- 
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lité  morale,  sexeféminin  ,  jeunesse,  passions  ,  surtout  l’amour, 
la  joie  excessive  ,  la  crainte,  la  colère  j  de  profonds  chagrins , 
lecture  de  romans  passionne's,  désirs  contrarie's,  éducation 
trop  se'vère  ou  trop  licencieuse. 

Description  ge’ne'rale.  Tantôt  affection  morale  profonde 
et  fixe  ,  persistant  après  que  sa  cause  naturelle  a  cesse'  :  ainsi 
tantôt  un  homme ,  après  un  violent  accès  de  colère ,  a  per¬ 
siste'  dans  cet  e'tat  (  J.  Dubuisson  )  j  tantôt  affection  morale 
spontane'e  sans  aucun  rapport  aux  objets  exte'rieurs  qui  la  dé¬ 
terminent  naturellement,  tristesse  sans  cause,  porte'e  jusque 
au  de'goût  de  la  vie  et  au  de'sespoir  au  milieu  de  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune. 

Il  est  inutile  de  donner  une  histoire  plus  détaille'e  de  cet 
ële'ment,  conside're'  dans  ses  deux  genres;  il  suffit  d’en  expri¬ 
mer  les  caractères  essentiels  avec  pre'cision  pour  assurer  l’ana¬ 
lyse  des  alie'nations  mentales  ,  et  imprimer  à  cette  partie  de 
la  science  toute  la  sévérité  dont  elle  est  susceptible.  L’il¬ 
lustre  M.  Pinel  a  fait  entrevoir  le  premier  résultat  de  l’ana¬ 
lyse  des  aliénations  par  sa  division  de  la  manie  sans  délire , 
et  de  la  manie  avec  délire  ;  il  reste  peut  -  être  encore  à 
rendre  cette  division  plus  tranchante  et  plus  rigoureuse,  en 
rapprochant  la  mélancolie  ou  monomanie  de  la  manie  ,  en 
confondant  ses  espèces  dans  nos  deux  genres  selon  que  ce  sont 
les  idées  ou  les  affections  qui  sont  lésées,  en  séparant  toujours 
par  l’analyse  ,  les  manies  par  désordre  essentiel  des  facultés 
morales,  des  manies  par  désordre  des  facultés  vitales ,  ou  plutôt 
en  considérant  les  aliénations' mentales  comme  pouvant  se 
composer  de  ces  divers  élémens.  Nous  nous  garderons  bien  de 
nous  engager  dans  la  théorie  de  cet  élément  ;  nous  ne  dirons 
pas  que  cet  état  est  produit  par  des  traces,  des  impressions, 
des  mouvemens  dans  le  cerveau  ;  nous  ne  nous  enfoncerons 
pas  davantage  dans  les  discussions  métaphysiques;  nous  rece¬ 
vrons  seulement  cet  état  morbide  en  praticien  comme  l’élé¬ 
ment  de  certaines  maladies  ,  élément  caractérisé  par  des  phé¬ 
nomènes  particuliers. 

XIV.  ÉTAT  RHUMATTSMAL  ET  CATARRHAL.  Pre’dlSpOSitlOnS  et 
causes  occasionnelles.  Tempérament  lymphatique  ,  constitu¬ 
tion  débile,  sensible  et  nerveuse;  enfance  ,  vieillesse  ,  sexe 
féminin;  séjour  dans  les  lieux  bas,  humides  et  marécageux; 
refroidissement  subit  et  suppression  de  la  transpiration  (c^use 
propre  et  spécifique  )  ;  alimeiis  farineux  ,  mucilagineux ,  abs- 
témic  ;  vents  du  midi ,  atmosphère  froide  et  humide  ,  au¬ 
tomne. 

Description  ge'ne’rale.  Froid  superficiel, . sensation  analogue 
à  celle  que  produit  une  toile  d’araignée  par  son  contact  in- 
eommode;  horripilation  intermittente  et  fugace  ,  fièvre  mo- 
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dérée,  souvent  pouls  plus  lent  et  moins  dur  que  dans  l’e'tat 
naturel  j  douleur  plus  prompte  à  paraijtre  que  dans  l’in¬ 
flammation  ,  ordinairement  dans  les  parties  charnues  des 
muscles,  vive,  e'tendue  ,  cohtusive  ,  augmentant  sous  la  pres¬ 
sion  et  principalement  dans  les  mouvemens  du  muscle  afi'ecte'. 
Cet  e'tat  morbide  ge'ne'ral  et  local  a  une  marche  très-lente  ,  et 
souvent  chronique  ,  se  termine  très-rarement  par  suppuration, 
à  moins  qu’il  n’y  ait  complication  d’infiammationj  par  des  sueurs 
géne'rales  ,  acides  et  d’une  odeur  forte;  par  des  e'ruptions  ,  des 
abcès  ,  des  ulce'rations ,  les  desquamations  de  l’e'piderme;  par 
des  urines  ,  qui ,  de  pâles  qu’elles  e'taient  d’abord  ,  deviennent 
un  peu  plus  fonce'es  etcharge'es  d’un  se'diment  muqueux.  L’or¬ 
gane  afi'ecte'  conserve  longtemps  du  gonflement  et  de  la  sen¬ 
sibilité';  quelquefois  il  reste  paralyse' ;  re'cidives  faciles,  mais 
non  pas  habituelles  et  re'gulières  comme  celles  de  la  goutte  : 
cette  affection  est  rarement  mortelle  ,  lors  même  qu’elle  porte 
sur  des  viscères  importans,  comme  Stoll  le  remarque  pour  des 
pe'ripneumonies  rhumatismales  ;  ce  qui  ne  s’accorde  nullement 
avec  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l’histoire  des  inflam¬ 
mations  franches  et  ve'ritables.  Après  la  mort ,  si  elle  a'  lieu  , 
on  trouve ,  lorsque  la  maladie  avait  son  sie'ge  par  exemple 
dans’  la  poitrine,  les  poumons  moins  durs,  moins  pesans  j  . 
les  morceaux  mis  dans  l’eau  surnagent  ou  dumoinsdescen- 
dentau  fond  beaucoup  plus  lentement  ,etavecplus  depeine  ;la 
couleur  en  est  naturelle,  parseme'c  seulement  de  quelques  fila- 
,mens  rose's  :  tandis  que  dans  l’inflammation  des  pourrions  elle  , 
est  d’un  beau  rose;  souvent  e'panchement  d’une  gele'e  e'paisse 
dans  les  organes  qui  ont  soufl'ert  de  l’affection  rhumatismale  :  le 
ve'sicatoire  de'cide  quelquefois  le  même  effet  à  l’exte'rieur.  Le 
sang  tire'  de  la  veine  a  une  couenne  lymphatique,  blanchâtre, 
plus  conside'rable  et  moins  dense  que  la  couenne  inflammatoire. 
Urine  avec  se'diment  briquete'  ;  avant  l’accès  elle  donne  moins 
d’acide  phosphorique  qu’ordinairement,  mais  elle  en  donne, 
beaucoup  plus  dans  l’accès.  Quelquefois,  tumeurs  lymphatiques 
dans  la  partie  affecte'e ,  rarement  nodus. 

L’e'tat  rhumatismal  est  très-mobile ,  souventihe'tastase  à  l’in- 
te'rieur;  on  reconnaît  les  douleurs  rhumatismales  et  catharrales 
en  ce  qu’elles  sont  soulage'es  par  les  diaphore'tiques  ,  et  surtout 
par  l’effet  de  la  chaleur,  comme  par  l’application  d’un  linge 

Le  traitement  de  l’e'tat  rhumatismal  et  catarrhal ,  quand  il 
est  simple  ou  qu’on  l’a  rendu  tel  en  combattant  l’e'rèthisme, 
la  phlogose  et  les  autres  e'ie'meiis  qui  sont  combine's  avec  lui, 
par  .  leurs  me'thod'’s  particulières,  consiste  dans  les  sudori¬ 
fiques  à  l’inte'rieur  ,  et  les  ve'sicatoires  à  l’exte'rieur  sur  l’en¬ 
droit  affecte'.  On  serait  autorise',  d’après  certains  faits,  à  re- 
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garder  comme  appropriés  à  cet  état  le  camphre,  l’arnica  ,  le 
polygala  ,  le  muriate  d’ammoniaque  (Barthez). 

L’état  rhumatismal  paraît  devoir  être  distingué  de  l’inflam¬ 
mation  par  plusieurs  raisons  j  la  fièvre  y  est  souvent  nulle  ;  l'a 
douleur  n’a  pas  le  même  caractère  j  il  n’y  a  jamais  suppura¬ 
tion,  symptôme  essentiel  de  l’inflammation  5  les  sudorifiques 
excitans  et  les  vésicatoires  qui  le  guérissent  j  l’aggraveraient  s’il 
n’était  qu’une  phlogose.  Sans  doute  que  l’inflammation  s’associe 
souventà  cet  état,  surtout  dans  le  rhumatisme  aigu.|  mais  l^une 
n’est  pas  l’autre  ^  c’est  ce  que  l’on  remarque  surtout  dans  le 
rhumatisme  chronique  :  aussi  Gullen  et  plusieurs  observateurs 
ont-ils  reconnu  qu’il  n’y  avait  nulle  inflammation  dans  ce  cas, 
qu’il  y  avait  même  atonie ,  quoique  d’ailleurs  ces  mêmes  mé¬ 
decins  eussent  établi  d’une  part  que  le  rhumatisme- aigu  était 
essentiellement  une  phlogose,  et  de  l’autre  que  le  rhumatisme 
chronique  n’était  le  plus  souvent  que  le  rhumatisme  aigu  pro¬ 
longé.  Les  observateurs  anciens,  Stoll,  Selle,  Barthez, etc. ,  tous, 
depuis  Hippocrate  jusque  à  nous ,  ont  séparé  plus  ou  moins 
l’inflammation  de  l’état  dont  il  s’agit;  nous  ne  tenons  aucun 
compte  ici  de  leurs  hypothèses,  mais  seulement  du  résultat  de 
leurs  observations.  On  ne  peut  dire  que  l’état  rhumatismal 
et  catarrhal  soit  inflammatoire ,  qu’en  donnant  au  mot  de  phlo- 
gose  une  extension  vicieuse.  Une  température  humide,  froide, 
automnale,  si  favorable  aux  catarrhes,  ne  l’est  pas  aux  inflam¬ 
mations;  c’est,  si  l’on  veut,  une  inflammation  particulière,  et 
cela  revient  au  même,  quand  on  tient  plus  à  l’obsgrvation  cli¬ 
nique  qu’aux  mots.  Sauvages  a  confondu  le  rhumatisme  avec 
la  douleur  ;  mais  l’on  n’a  qu’à  comparer  l’histoire  de  ces  deux 
élémens  pour  sentir  combien  ce  rapprochement  est  inexact. 
Nousavons  réuni  l’état  catarrhal  avec  l’étatrhumatismal,  parce 
quenous  avons  trouvé  la  plus  grande  analogie  dans  leurs  causes, 
leurs  symptômes  ,  et  leur  traitement  ;  l’état  catarrhal  nous  pa- 
raîtseulementplusfaiblementdes.siné;  c’est  en  quelque  sorte  le 
premier  degré  du  rhumatisme;  Stoll  a  observé  que  cas  deux 
alfections  régnaient  souvent  en  même  temps  :  au  reste  ,  nul 
inconvénient  à  les  séparer  plus  que  nous  n’avons  fait.  L’état 
rhumatismal  et  catharrhal  ainsi  considéré  est  l’élément  essen¬ 
tiel  d’un  très-grand  nombre  de  maladies ,  de  la  fièvre  pitui¬ 
teuse  ,  de  la  fièvre  quotidienne  intermittente,  de  la  lente  ner¬ 
veuse  ,  des  catarrhes  proprement  dits  des  membranes  mu¬ 
queuses  ,  du  rhumatisme  aigu  et  chronique ,  etc. 

XV.  ÉTAT  GOUTTEUX.  Prédispositions  et  causes  occasion-^ 
nelles.  Il  ne  se  développe  guère  avant  l’âge  de  trente-cinq  ans 
chez  les  hommes,  et  seulement  à  l’époque  de  la  cessation  des 
menstrues  chez  les  femmes;  tempérament  cholérico-sanguin, 
constitution  forte ,  susceptibilité  physique  ou  morale  très-vive; 
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alimens  nourrissans  pris  en  quantité' ,  chair  des  animaux  en- 
graisse's ,  fromage  ,  nourriture  et  boissons  charge'es  d’un  mu¬ 
cilage  abondant  j  abus  des  acides  ,  du  vin  et  des  alcooliques  • 
vie  se'deiitaire  ,  surtout  si  elle  est  inusite'e ,  ainsi  qu’exercices 
violens  dans  un  âge  avancé  et  après  une  vie  inactive  ;  agita¬ 
tions  d’une  fréquente  et  impétueuse  colère;  chagrin,  am¬ 
bition  ;  grande  application  à  l’étude  ou  aux  affaires  ;  coït 
immodéré ,  prématuré  ou  tardif  ;  suppression  d’une  hémor¬ 
ragie  habituelle  ,  surtout  des  hémorroïdes,  d’une  excré¬ 
tion  quelconque  ,  surtout  de  la  transpiration  générale  et  de  la 
sueur  particulière  des  pieds;  veilles  prolongés  ;  impression  du 
froid  ,  le  corps  étant  échauffé  ;  printemps;  hérédité.  Au  reste, 
les  causes .  externes  ne  sont  ici  qu’occasionnelles  ,  la  goutte 
est  toujours  produite  par  une  disposition  intérieure  ;  et  c’est 
ce  qui  la  distingue  de  l’inflammation  et  du  rhumatisme. 

Description  generale.  Pendant  quelques  jours  incommo¬ 
dité  dif&cile  à  définir  dans  la  région  précordiale;  appétit  vo¬ 
race  ;  digestions  dérangées;  gonflement  comme  venteux  de 
l’habitude  du  corps,  avec  engourdissement,  mouvemens  spas¬ 
modiques  plus  ou  moins  marqués  :  invasion  le  soir  ou  vers 
les  deux  ou  trois  heures  du  matin;  douleur  vive,  comprimante, 
dilacérant  avec  sensation  analogue  à  celle  de  l’eau  froide  qu’on 
verserait  sur  la  peau  ;  pouls  plein,  dur  ,  tendu  ;  frissons  renais- 
sans  ;  après  vingt-quatre  heures  de  souffrance ,  sueur  générale 
qui  parait  même  sur  la  partie  affectée,  et  qui,  auparavant, 
e'tait  très-sèche  ;  doux  sommeil  ;  au  réveil ,  gonflement,  rou¬ 
geur  et  chaleur  ,  transsudation  d’une  odeur  forte ,  desquama¬ 
tion  de  l’épiderme;  chaque  soir  exacerbation  de  douleur  et  de 
fièvre,  calme  le  matin;  diminution,  progression  des  paroxys¬ 
mes  ;  terminaison  complette  après  trois  ou  quatre  semaines 
de  durée.  Les  attaques  régulières ,  d’abord  séparées  par  un 
intervalle  plus  ou  moins  long  ,  se  rapprochent  déplus  en  plus; 
la  goutte  devient  ainsi  permanente;  l’état  goutteux  une  fois 
établi^  guérit  très-difflcilement ,  et  peut-être  même  jamais ,  ce 
qui  le  distingue  de  l’inflammation  et  du  rhumatisme  ,  ainsi  que 
l’hérédité  et  les  paroxysmes  habituels  et  périodiques.  Nous 
croyons,  d’après  une  analyse  sévère  des  phénomènes,  qu’on  doit 
admettre,  avec  Barthez ,  un  état  goutteux  particulier -et  distinct 
de  tous  les  autres  états  morbides  ;  la  goutte  ne  parait  pas  une 
simple  inflammation,  surtout  si  on  la  considère  qnand.elle  est 
chronique  ;  l’inflammation  peut  s’associer  à  la  goutte ,  mais 
elle  n’est  pas  pour  cela  une  inflammation  ;  elle  n’est  pas  plus 
yne  simple  douleur.  La  goutte  consiste-t-elle  dans  une  force 
Je  situation  fixe  altérée  (force  contestée  même  en  physiolo- 
jg)  J  et  dans  une  mixtion  imparfaite  des  humeurs  qui  permet 
J  juraboudaace  des  matic.res  terreuses  ;  nous  nous  en  tiendrons 
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toujours  aux  pbénomènes  sensibles,  et  à  l’application  empirique 
des  agens  de  la  matière  me'dicale  dans  un  cas  bien  détermine': 
Barthez  croit  spécifiques  de  l’e'tat  goutteux  le  musc,  le  soufre, 
la  racine  de  seneka  ,  la  ciguë,  la  bella-dona,  l’aconit  surtout. 
L’état  goutteux  ne  s’établit  pas  exclusivement  sur  les  tissus  fi¬ 
breux  des  petites  articulations,  on  voit,  d’après  les  observations 
de  Musgrave  et  autres,  qu’il  peut  s’établir  primitivement  et  sur¬ 
tout  par  une  métastase  trop  commune  sur  tous  les  organes 
intérieurs.  Les  cadavres  des  goutteux  présentent  souvent  les 
plus  grandes  lésions  dans' les  appareils  articulaires;  les  tissus 
fibreux  sont  durcis  ,  desséchés  ,  remplis  de  concrétions  cré¬ 
tacées. 

XVI.  ÉTAT  HERPÉTIQUE.  Forcés  de  resserrer  nos  idées  dans 
l’espace  qui  nous  est  donne' ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
décrire  les  symptômes  de  cet  état,  nous  renverrons  à  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Alibert  sur  les  maladies  cutanées  ,.  on  y  trouvera 
aisément  les  matériaux  d’une  bonne  description  de  l’état  her¬ 
pétique  considéré  sous  un  point  de  vue  général  et  indépen¬ 
damment  de  ses  formes  aiccidentelles  ,  qui  ne  sont  que  d’une 
utilité  secondaire  dans  la  médecine  pratique:  nous  nous  con¬ 
tenterons  ici  d’établir  que  l’état  herpétique  nous  paraît,  d’après 
son  histoire,  devoir  constituer  une  affection  essentielle  et  dis¬ 
tincte -de  toutes  les  autres  ,  en  un  mot,  un  élément  1  Nous  ne 
pouvons  pas  le, regarder  comme  une  simple  inflammation, 
quoique  noiis  reconnaissions  franchement ,  toujours  d’après 
son  histoire  ,  que  l’inflammation  lui  est  le  plus  souvent  asso¬ 
ciée.  üneinflammationneisè  guérit  pas  ordinairement,  comme 
les  dartrçs,  par  l’application  immédiate  d’un  vésicatoire  ,  ou 
d’autres  agens  irritons  sur  la.partie.affectée  ;  une  inflammation 
ne  se  traite  point  par  les  préparations  sulfureuses  ;  cette  mé- 
thode-thérapeutique  ,  qui  parait:si  spécifique  et  si  sihgulière  , 
n’ annonce-t-elle  pas  un  état  morbide  aussi  spécifique,  et  aussi 
'singulier,  qu’elle  .■*  Ces  différences .  dans  l’inflammation  tien¬ 
draient-elles  seulement  à  la  différence  des  tissusP  Mais  la  peau 
enflammée  présente  d’autres  phénomènes  dans  le  phlegmon 
et  l’érysipèle.  Il  est  donc  danslasaine  analyse  de  séparer  l’état 
herpétique  de  tout  autre  état,  morbide  ,  de  le  considérer  aussi 
dans  sa  simplicité ,  celle-ci  peut  même  n’être  établie  que 
par  abstraction  ,  ce  qui  ne  .veut .pas  dire  qu’elle  soit  sans  nul 
fondement,  dans  la  nature, ,  .  et  de  le  suivre  ensuite  dans 
toutes  ses  combinaisons  avec  les.  autres  élémens ,  et  principa- 
lementavec  l’état  bilieux  ,  saburral ,  scrophuleux  ,  avec  l’ato¬ 
nie  ou  la  phmgose  qui  l’accompagnent  le  plus  souvent  dans 
les  cas  que  nous  présente  la  pratique  journalière.  Ne.serait-ce 
pas  d’ailleurs  ouvrir  un  nouveau  champ  à  l’observation  et  à 
l’analyse  cliniques?  Ne  serait-ce  pas  fournir  à  la  médecine  i’un 
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des  moyens  lès  plus  propres  à  soumettre  aux  lois  d’un  empi¬ 
risme  rationnel  tous  ces  traitemens  oppose's,  recommande's  dans 
pette  affection.  M.  Alibert  a  très-bien  remarque'  que  dans  ï« 
traitement  de  certaines  espèces  de  dartres  les  pre'parations  sul¬ 
fureuses  ne  sont  i-e'ellement  utiles  et  efficaces  que  lorsque  l’on 
a  calmé  la  pblogose  par  les  bains  et  les  applications  e'mollientes  : 
si  l’on  ne  combine  adroitement  ces  deux  me'tbodes  ,  point  de 
succès  à  attendre.  Qui  ne  voit  que  dans  ce  cas  on  a  à  com¬ 
battre  deux,  maladies  qui  sont  si  peu  identiques  qu’elles  se' 
montrent  même  oppose'es.,  et  exigent  des  traitemens  con¬ 
traires  ?  Au  reste  ,  on  s’attend  bien  que  nous  ne  rechercherons 
pas  la  nature  de  l’e'tat  berpe'tique  ,  ni  comment  le  soufre  le 
modifié  si' heureusement;  nous  ne  rechercherons  pas  même  s’il 
y  a  un  virus  berpe'tique  :  on  peut  gue'rir  les  dartres  sans  ces 
notions  ,  et  quand  le  me'decin  en  est  arrive'  à  ce  point ,  a-t-il 
autre  chose  à  faire  ? 

XVII.  ÉTAT  scROPHULEUx.  Prédispositions  et  causes  occa¬ 
sionnelles.  Enfance  depuis  trois  ans  jusqu’à  sept,  se'jour  dans 
les  grandes  villes,  dans  les  lieux  bas  et  mare'cageux,  dans 
des  cachots  humides  privés:  d’air  pur  et  de  lumière  solaire 
(Pinel ,  Nosogr.  phil. ,  tom.  5  ,  pagi  SyS  )  ;  hérédité ,  affections 
syphilitiques  des  parens  lait  vieux  ou  d’une  nourrice  scrophu- 
lèuse,  alimens  indigestes,  farineux,  eaux  crues-;  oisiveté, 
tristesse,  état  d’abandon  des  enfans  dans  les  hospices  (Pinel); 
défaut  de  propreté  ,  surtout  pour,  les  enfans  très-jeunes  ;  abus 
du  traitement  mercuriel;  masturbation;  ende'œie,  .  ; 

Description  générale.  La  maladie  a  une  marche,  très-lente  : 
d’abord  se  développe  l’état.particulier  qu’on  -nomme  tempé-r 
rament.scrophuleux ,  et  qui  a  souvent  commencé  avec  la  vie; 

•  cheveux  blonds  ou  cendrés  et  très-fins.;  yeux  Meus;,. grands, 
saitlans  ,  Brilkns,  souvent  humides  ,  chassieux  ;  ophthalmies 
chroniques  ;  lèvres  ,  et  surtout  la  lèvre  supérieure  ,  gonflées; 
gerçures  avec  écouleraent;jaunâti'e  ;  nez  rouge  et  douloureux,  ’ 
suintement  par  les  oreilles/,  face  arrondie,  traits  indécis , 
physionomie  douce  ,  conleur.rosée  des  joues,  tète  grosse  ,  air 
de  nonchalance  ,  gaîté.;  esprit  vif  et  prématuré;  désirs  véné¬ 
riens  précoces  ,  appétit  vorace,  Eabitude  :  du  corps  molle, 
grasse  et.bouffie  ;  peau  d.’un  Marre  mat ,  épiderme  d’une  fer¬ 
meté  particulière  ;  accroissement  ralenti ,  dentition  pénible  , 
endurcissement-  des  os  tardif..Pcu  à  peu  les.  glandes  conglo-^ 
bées,  cellès  surtout  du  cou  et  de-, la  base  des  mâchoires  ,  lor- 
ment  des  tumeurs  irrégulières  ,-  superficielles,  mobiles,  molles , 
indolentes  ,  sans  changement  de  couleur  à-la  peau ;;  elles  res-- 
tent  stationnaires  un  ou  deux  ans  ;:vers  le  printemps- elles,  de¬ 
viennent  plus  larges,  plus  adhérentes  ,  chaleur.'-à:là  peau  ; 
pouls  plus  fréquent,  constipation  ;  cette  réaction  est.passagère. 
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La  peau  qui  recouvre  les  tumeurs  est  pourpre,  bleuâtre  de 
plus  en  plus  fonce'e  ,  d’un  rouge  vermeil  j  la  tumeur  de¬ 
vient  enfin  douloureuse ,  se  ramollit  davantage  ,  fluctuation  y 
longtemps  après  qu’on  a  senti  la  fluctuation  ,  la  tumeur  s’ouvre 
par  de  petites  crevasses  j  sortie  d’un  pus  séreux  ,  de  jour  en 
jour  moins  épais ,  mêlé  de  flocons  blancs  semblables  à  des 
grumeaux  de  lait  caillé  j  couleur  rosacée  circonscrite  autour 
de  l’ulcère  }  bords  durs  ,  inégaux  ,  ordinairement  décollés  , 
aplatis,  non  circonscrits,  irréguliers  dans  leurs  progrès;  peau 
rugueuse,  épaisse,  luisante  ;  l’ulcère  s’afiaisse  presque  entière¬ 
ment  par  degré  en  même  temps  qu’il  s’étend  davantage  ;  il  se 
ferme  enfin  :  bientôt  il  s’en  forme  de  nouveaux  dans  d’autres 
points  ;  ils  se  cicatrisent  en  été ,  mais  seulement  en  partie  et 
pour  se  rouvrir  au  printemps  ;  à  cette  époque  les  tumeurs  et 
les  ulcères  reparaissent ,  et  ainsi  de  suite  pendant  plusieurs 
années  :  ils  laissent  des  cicatrices  unies  ,  pâles ,  indélébiles , 
ridées  dans  quelques  endroits.  Les  scrophules  se  jugent  à 
l’époque  de  la  puberté,  ou  de  l’établissement  des  menstrues. 
Si  la  maladie  prend  une  tournure  moins  heureuse ,  les  ulcéra^ 
tions  peuvent  amener  la  carie,  le  marasme,  la  fièvre  hectique, 
des  hydropisies,  des  suppurations  intérieures  des  poumons,  du 
mésentère ,  etc. ,  enfin ,  la  mort.  A  l’autopsie ,  on  trouve  le 
foie  très-volumineux  et  gras,  la  bile  décolorée,  des  abcès  in¬ 
térieurs  ,  les  glandes  du  mésentère  tuméfiées,  un  grand 
nombre  de  tubercules  dans  les  poumons. 

L’expérience  clinique  ne  fournit  pas  encore  des  lumières 
certaines  sur  les  méthodes  appropriées  à  cette  maladie  ;  ou 
vante  le  muriate  de  baryte ,  les  alcalins  ,  la  ciguë  ,  etc.  C’est  à 
une  expérience  plus  rigoureuse,  à  confirmer  ou  à  détruire  ces 
premières  espérances.  L’état  scrophuleux  nous  .paraît  être 
l’élément  essentiel  des  scrophules  proprement  dites ,  du  cré¬ 
tinisme  ,  des  goitres ,  du  carreau ,  de  la  phthisie  tuberculeuse 
ou  scrophuleuse ,  des  tumeurs  blanches  des  articulations,  du 
spina-bifida  ,  de  beaucoup  de  caries  ,  de  certaines  teignes  ,  de 
plusieurs  dartres,  de  certains  flux  passifs  et  chroniques  des  mcnir 
branes  muqueuses ,  de  plusieursândurations  cancéreuses;  il  faut 
prendre  garde  cependant  de  ne  pas  donner  une  extension  vi¬ 
cieuse  au  domaine  de  l’état  scrophuleux;  on  évitera  ce'  dan¬ 
ger,  pourvu  que  l’on  détermine  sa  présence  ,  non  d’après  des 
conjectures  ,  mais  d’après  un  nombre  suffisant  de  phénomènes 
sensibles.  L’état  scrophuleux  doit,  à  ce  que  je  crois,  être  sé¬ 
paré  de  la  faiblesse  ,  quoiqu’il  puisse  avoir  avec  celle-ci  une 
grande  affinité  ,.  et  qu’il  soit  souvent  associé  avec  elle.  En 
effet,  les  phénomènes  de  l’un  et  de  l’autre  diffèrent  beaucoup; 
si  nous  voulons  suivre  leur  comparaison  ,  ceux  qui  les  con¬ 
fondent.  sont  forcés  de  reconnaître ,  dans  ce  qu’ils  appellent 
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atonie  scrophuleuse ,  cjnelque  chose  de  particulier.  D’aiHeurs> 
l’e'tat  scrophuleux  peut  exister  avec  une  vive  excitation  ,  s’ag¬ 
graver  par  l’emploi  des  toniques  ,  et  être  guéri  par  celui  des 
e'molliens.  Vo;^  ez  le  Traité  du  professeur  Baumes,  sur  le  vice 
scrophuleux  ,  ouvrage  si  recommandable  pour  ceux  même 
qui  voudraient  n’en  point  partager  les  théories ,  tant  il  est 
riche  en  faits  et  en  bonne  thérapeutique  médicale  !  Il  faut 
toujours  distinguer  ces  deux  parties  essentiellement  diffé¬ 
rentes  :  quand  un  ouvrage  renferme  tous  les  dogmes  pra¬ 
tiques  sur  une  maladie  ,  il  est  excellent  pour  les  praticiens , 
quelle  qu’en  soit  la  théorie.  Les  bons  lecteurs  sont  telle¬ 
ment  occupés  de  l’une  qu’ils  n’ont  fait  nulle  attention  à  l’autre; 
c’est-à-dire ,  en  d’autres*  termes ,  qu’il  est  fort  inutile  à  la 
médecine  pratique  de  chercher  la  théorie  du  vice  scrophuleux. 

XVHI.  ÉTAT  RACHiTiQÙE,  Pre'dispositions  et  causes  occa¬ 
sionnelles.  Agfe  de  neuf  mois  à  trois  ans  ;  hérédité  ;  séjour 
dans  les  régions  froides  et  humides  ;  nourriture  malsaine  ,  lait 
trop  séreux  ,  allaitement  trop  prolongé  ;  bouillie  ;  disposition 
scrophuleuse  des  parens  ,  suppression  des  maladies  cutanées  ; 
masturbation  ;  castration. 

Description  générale.  Dès  lanaissance  ,  peau  flasque ,  aride, 
de  consistance  dure ,  de  couleur  pâle  ;  chair  molle  ;  marasme, 
surtout  des  extrémités  ;  gonflement  de  l’abdomen  ;  voracité  ; 
tête  grosse  ;  front  avancé  et  bombé  ;  crâne  mon  plus  longtemps 
que  de  coutume, sutures  écartées, fontanelle  ouverte  ;  col  mince, 
veinesjngulaires  larges;  dentition  tardive,  orageuse,  et  longue; 
dents  noires  dès  leur  sortie ,  et  qui  tombent  bientôt  après  ; 
côtes  aplaties,  sternum  poussé  en  dehors;  esprit  précoce  ou 
stupide  ;  les  os  des  membres ,  de  la  coloane  épinière,  etc.  se  ra¬ 
mollissent,  se  gonflent,  se  contournent  en  divers  sens;  urines 
avec  abondance  d’un  sédiment  aqueux  et  blanchâtre  qu’on  croit 
,  être  du  phosphate  de  chaux;  les  mouvemens ,  d’abord  ralentis, 
deviennent  enfin  nuis  ;  l’enfant  ne  voulait  pas  marcher  par 
indifférence,  maintenant  il  ne  marche  plus  par  impossibilité. 
A  la  fin,  fièvre  lente,  dévoiement  colliquatif,  hydropisie , 
mort.  A  l’autopsie  ,  la  plupart  des  viscères  de  l’abdomen  ex¬ 
traordinairement  augmentés  ,  surtout  le  foie  ;  poumons- ulcé¬ 
rés  ;  cerveau  affaissé  avec  épanchement  séreux  dans  ses  ven¬ 
tricules  ;os  mous ,  de  manière  qu’on  peut  les  couperavec  le  scal¬ 
pel  ,  ou  secs  et  fragiles  ,  cariés  ;  muscles  très  -  tendres  ;  le  ca¬ 
davre  ne  prend  pas  cette  rigidité  ordinaire  après  la  mort;  sang 
séreux.  Si  le  rachitis  est  moins  grave  ,  il  se  juge  à  la  puberté. 
Les  bains  froids  passent  pour  le  traitement  spécifique  surtout 
prophylactique  du  rachitis.  Nous  avons  séparé  l’état  rachi¬ 
tique  de  l’état  scrophuleux ,  en  les  rapprochant  toutefois  , 
parce  qu’ils  nous  paraissent  distincts  sous  certains  rapports  : 
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Eeut  -  êtr&  sont-ils  clés  nuances  d’un  même  e'tat  varie'  selon 
;s  â^es  5  plusieurs  faits  porteraient  à  le  croire.  En  attendant 
que  cette  qiieslion  soit  de'cide'e  ,  nous  les  se'parons  pour  plus 
grande  précaution,  ce  qui  n’est  pas  dangereux.  Nous  avons 
cru  aussi  devoir  se'parer  l’état  rachitique  de  l’atonie  ;  quoique 
souvent  ils  soient  re'unis  par  leur  combinaison  ;  car  ceux  même 
qui  ont  exage're'  ce  rapport,  n’ont- ils  pas  reconnu  qu’il  y  avait 
une  atonie  spe'cifique  dans  l’e'tat  rachitique  j  toute  atonie  n’a¬ 
mène  pas  en  effet  cette  affection  si  singulière.  On  a  voulu  aussi 
que  le  rachitis  fût  toujours  symptomatique  de  la  sypliiiis  ,  du 
scorbut,  des  sorophules ,  etc.  :  il  nous  paraît  (|ue  l’analysé  exacte 
doit  admettre  un  rachitis  essentiel ,  distinct  de  tous  ces  e'tats 
morbides  ,  mais  souvent  combine's  avec  eux  ,  comme  l’a  si  bien 
prouve'  le  docteur  Portai  par  plusieurs  observations  particu- 

XIX.  ÉTAT  CANCÉREUX.  P rédisposîtioTis  et  causes  occasion¬ 
nelles.  Sexe  féminin  ;  tempérament  nerveux  ,  irritable,  de'- 
bile  ;  susceptibilité  très  -  vive  ;  affections  morales  ,  surtout  le 
chagrin  ,  la  tristesse  ;  suppression  d’évacuations  habituelles  j 
âge  de  tcente-einq  à  cinquante  ans  pour  les  femmes ,  et  e'poque 
de  la  cessation  absolue  de  leurs  règles.  Sensibilité  excessive  de 
certains  organes,  leur  irritation  trop  répétée  par  des  agens  -ex- 
térieurs  J  coups,  compressions  j  hérédité  ;  peut-être  contagion, 
du  moins  dans  certains  cas;  verrues,  loupes,  indurations  ; 
squirres  échauffés  par  des  stimulans. 

Description  générale.  Le  cancer  est  précédé  tautôt  par  l’état 
squirreux  ,  tantôt  par  une  .simple  pustule  ou  inflammation: 
ulcérative.  L’état  squirreux  ou  d’induration  n’est  pas  précisé¬ 
ment  le  cancer  ,  mais  il  l’amène  trop  souvent  ;  le  cancer  ,  dit 
occulte ,.  commence  avec  les  symptômes  suivans  :  tumeur  dure, 
ronde,  inégale,  raboteuse,  bientôt  grossissant  graduellement f 
d’abord  prurit^  douleur  lancinante  et  pongitive,  à  la  fin,  tour¬ 
ment  insupportable;- couleur  successivement  rouge,  pourpre  , 
bleuâtre  ,  livide  ,  noirâtre  ;  veines  autour  de  la  tumeur  gon¬ 
flées  ,  noueuses ,' variqueuses  et  courbées,  ensorte  qu’elle.? 
représentent  assez- bien  déjà  des  pattes  d’écrevisses;  la  peau- 
devenue  violacée  et  inégale  s’amincit  et  s’ouvre  par  divers 
endroits  ;  douleurs  plus  vives  ;  sentiment  insolite  d’une  cha¬ 
leur  brûlante  ;  sanie  séreuse  ,  quelquefois  sanguinolente 
comme  de'  la  lavure  de  chairs  pourries ,  noire,  d’une  odeuP 
fétide,  insupportable,  cadavéreuse,  sui  generis  ;  elle  excorie 
et  ronge  tout  ce  qu’elle  touche rebords  gonflés,  inégaux  , 
durs  ,  renversés' ou  tournés  en  dedans,  d’une  aspect  hideux  ; 
le  fond  inégal  ,  fongueux  ,  de  couleur  cendrée  ou  livide  et 
Boire;  l’ulcère  s’étend  en  profondeur  et  sur  les  côtés;  quelque¬ 
fois  les  vaisseaux  sont  ouverts  et  donnent  beaucoup  de  sang 
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noirâtre  et  fe'tide;  les  glandes  s’engorgent,  deviennent  volumi¬ 
neuses  et  douloureuses  ,  d’abord  dans  les  parties  les  plus  voi¬ 
sines  ,  ensuite  dans  les  plus  e'ioigne'es  ;  insomnie,  trouble  dans 
les  digestions  ,  marasme  ,  petite  toux  fatigante  sans  crachats  ; 
affaiblissement  progressif  j  se'cheresSe  et  couleur  jaune  terne 
de  la  peau  5  fièvre  tardive,  intermittente,  erratique  sans  fris¬ 
sons,  avec  un  ou  deux  paroxismes  par  jour,  douleurs  vagues 
dans  les  membres  ,  et  quelquefois  douleurs  oste'ocopes  ;  cha¬ 
leur  habituelle  de  la  paume  des  mains  et  de  la  plante  des  pieds. 
Les  chairs  sont  mollasses  ;  leucophlegmatie  j  fragilité'  des  os  , 
souvent  fièvre  ataxique,  enfin  mort.  A  l’autopsie,  tout  le 
système  lymphatique  engorge'',  les  glandes  volumineuses  ,  leur 
substance  case'euse  ,  sucs  lymphatiques  coagule's  dans  les  ca¬ 
naux  dilate's  et  rompus  des  glandes^  les  os  secs,  blancs  et  fra¬ 
giles  J  les  poumons  souvent  ulce're's  ;  abcès ,  surtout  dans  les 
petites  glandes  j  situe'es  sous  lé  sternum  ;  l’organe  imme'dia- 
tement  cance'reux  n’offre  qu’une  masse  grisâtre ,  homogène  ,. 
dans  laquelle  on  ne  reconnaît  aucune  organisation  et  au¬ 
cun  vestige  de  l’ancien  tissu  (  Richerand  ).  L’art  a  peu  de 
secours  contre  le  cancer  j  il  lui  oppose  l’extiqjation ,  s’il  est 
re'cent ,  mobile,  accessible  à  l’ope'ration ,  s’il  a  été'  déterminé 
par  une  cause  externe  ,  s’il  est  local ,  si  la  malade  est  jeune  et 
saine,  etc.  ;  les  cautères  potentiels  et  actuels  dont  l’emploi  est 
si  difficile  ,  la  ciguë  ,  les  méthodes  douces,  expectantes  ,  pal¬ 
liatives,  les  narcotiques  ,  .etc. 

Le  cancer  est  rarement  guéri  par  les  secours  de  l’art ,  plus 
rarement  encore  par  les  efforts  de  la  nature.  M.  Richerand  en 
rapporte  un  exemple  fort  curieux  (  Nosog. ,  1. 1-  )  ;  il  peut  rester 
stationnaire ,  (  Lorry  ), 

Le  cancer  attaqué  presque  tous  les  organes;  la  peau,  le  tissu 
cellulaire  ,  les  membranes  muqueuses ,  les  organes  glanduleux 
sécrétoires  ;  peut-être  les.  glandes  lymphatiques^  sont  les  par¬ 
ties  qui  en.  sont  le  plus  susceptibles.  Nous  ignorons  ce  qu’est 
l’état  cancéreux ,  et  la  médecine  clinique  pourrait  trouver  des 
remèdes  efficaces  .pour  le  combattre  sans  cette  connaissance. 
Stahl  et  plusieurs  autres  n’ont  vu  dans  le  cancer  qu’une  fer¬ 
mentation  putride  des  tissus  désorganisés;  mais  nulle  fermen¬ 
tation  dans  la  nature  morte  ne  présente  cette  odeur  particu¬ 
lière  ,  et  ces  caractères  singuliers.  Le  cancer ,  accompagné  de 
douleurs  si  atroces,  ne  peut  être  qu’un  état  vital  ;  c’est  une 
sécrétion  vicieuse  ,  une  désorganisation  active  et  vivante  dont 
on  ne  retrouve  nidle  trace  dans  la  chimie  ,  dont  on  ne 
connaît  pas  la  nature  ;  mais  qui  repousse  par  tous  ses  phé¬ 
nomènes  sensibles  toute  comparaison  avec  une  fermentation 
morte.  11  importe  bien  peu  de  chercher  une  théorie  que  vrai¬ 
semblablement  on  ne  trouvera  pas  ;  il  importe  bien  plus  au 
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médecin  praticien  do  bien  connaître  les  caractères  de  l’état 
cancéreux ,  signalés  par  l’observation  (  Voyez  les  recherches 
de  MM.  Bajle  et  Laënnec  sur  ce  point  de  doctrine  ) ,  d’en  dé¬ 
couvrir  de  nouveaux  ,  s’il  est  possible ,  afin  d’être  bien  assuré' 
de  la  détermination  de  la  maladie.  Souvent  de  grands  prati¬ 
ciens  disent  avoir  guéri  de  véritables  cancers  ;  s’ils  ne  se  sont 
pas  trompés  ,  le  cancer  n’est  donc  pas  incurable  :  d’un  autre 
côté  ,  l’élément  cancéreux  s’associe  ordinairement  d’autres 
élémens  qui  l’aggravent  et  l’entretiennent ,  comme  la  phlogose , 
et  surtout  la  douleur;  si  nous  n’avons  pas;des  moyens  contré 
l’état  cancéreux ,  nous  en  avons  contre  ces  élémens  qui  souvent 
seuls  le  déterminent.  Quelles  espérances  ces  considérations  ne 
donnent-elles  pas  au  médecin  qui  saurait  analyser  profondé¬ 
ment  les  maladies  et  saisir  leur  mécanisme  expérimental ,  tel 
que  l’histoire  simple  de  leurs  phénomènes  et  de  leur  marche 
peut  le  dévoiler  auxyeux  d’un  observateur  attentif!  On  ne  saurait 
trop  le  dire ,  ce  sont  moins  les  remèdes  qui  nous  manquent' 
surtout  dans  ces  maladies  chroniques  qui  passent  pour  incu¬ 
rables  ,  qu’une  analyse  sévère  de  ces  affections  ordinairement 
très-compliquées  ,  et  qui  nous  paraissent  tenir  en  grande 
partie  leur  gravité  de  cette  complication  même.  La  phthisie 
n’est  pas  essentiellement  incurable  ,  elle  ne  l’est  pas  toujours 
ni  pour  l’art  ni  pour  la  nature  ,  l’un  et  l’autre  peuvent  sus¬ 
pendre  ses  progrès  un  temps  très-long  ;  les  abcès  des  poumons 
guérissent  tous  les  jours  ;  ce  ri’est  pas  comme  simple  solution 
de  continuité  que  la  phthisie  est  incurable.  Il  en  est  de  même 
du  cancer ,  la  nature  l’a  guéri.  M.  Richerand  en  rapporte  un 
exemple.  D’autres  fois  la  nature  a  suspendu  ses  progrès  assez 
de  temps  pour  que  cela  équivalût  à  une  guérison  parfaite. 
Que  de  travaux  à  faire  sur  ces  maladies  considérées  d’après 
l’analyse  clinique  ,  à  laquelle  elles  n’échappent  pas  plus  que 
les  autres  î  . 

XX.  HABITUDE.  Souvent  une  maladie  quelconque ,  sa  cause 
bien  connue  étant  très-certainement  détruite ,  se  prolongé  in¬ 
définiment  par  cela  seul  qu’elle  a  duré  un  certain  temps.  Cette 
force  de  l’habitude  est  si  grande  que  si  l’on  arrête  brusque¬ 
ment  et  sans  précautions  une  affection  ancienne.,  elle  va'  s’é¬ 
tablir  dans  d’autres  organes  ,  sous  la  même  ou  sous  une  autre 
forme.  Dans  ce  cas  l’affection  est  déterminée  et  entretenue 
par  l’habitude  ;  celle-ci  en  est  donc  l’élément  essentiel  ;  on  re¬ 
connaît  une  maladie  à'habhude  par  le  temps  qu’elle  a  duré  et 
surtout  par  l’absence  ou  la  disparition  des  causes  capables  de 
la  produire.  Toutes  les  maladies  sont  susceptibles  de  revêtir 
ce  caractère  ;  mais  surtout  les  maladies  fluxionnaires ,  les  af¬ 
fections  nerveuses  ;  les  personnes  délicates  et  faibles  sont  les 
plus  sujettes  à  ce  genre  de  maladies.  Les  affections  habituelles 
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se  terminent  soit  en  s’épuisant  par  le  laps  même  du  temps  ; 
soit  par  les  reVolulions  des  âges,  soit  principalement  par  d’au¬ 
tres  maladies  plus  graves  ou  plus  le'gères  5  ainsi  des  flux  san¬ 
guins  etse'reux  ,  des  e'riiptions  culane'es  ,  etc.,  remplacent  sou¬ 
vent  une  maladie  habituelle.  L’art  emploie  à  son  tour  avec 
succès  les  ehangemens  considérables  de  climats  ,  de  nourri¬ 
ture,  de  manière  de  vivre  ;  l’exercice  ,  les  roe'thodes  perturba¬ 
trices,  un  cautère  ou  toute  autre  maladie  habituelle  produisent 
souvent  les  effets  les  plus  heureux.  L’opium  combiné  avec  le 
quinquina  arrête,  à^e  que  l’on  assure,  lesmaladies  habituelles. 
Il  serait  contraire  à  la  bonne  manière  de  philosopher  ,  surtout 
en  me'decine-prafique ,  de  chercher  l’explication  de  l’habitude  î 
elle  est  un  fait  ge'ne'ral ,  une  loi  que  l’on  remarque  dans  tous- 
les  phe'nr.mènes  vivans.  L’habitude  ainsi  oonside're'e  n’est  pas’ 
une  pure  abstraction  ou  du  moins  une  chimère  de  l’imagina¬ 
tion;  car  ces  deux  termes  ne  sont  pas  sjmonymes  dan?  lare'alité- 
comme  ils  le  sont  dans  le  langage  de  quelques  me'decins. 

Nul  doute  qu’il  n’existe  des  maladies  habituelles,  que  ces 
maladies  ne  soient  très-fréquentes  ,  que  l’habitude  seule  ne 
soit  leur  cause ,  leur  élément  essentiel  ,  celui  contre  lequel 
il  faut  diriger  le  traitement ,  la  maladie  apparente  n’étant 
souvent  que  le  symptôme  de  cette  disposition  vicieuse  qui  seule- 
la  reproduit. 

XXI.  PÉRIODICITÉ.  Prédispositions  et  causes  occasionnelles^ 
Tempérament  nerveux  ;  humidité  froide  ;  séjour  dans  les  lieux 
ombragés  ,  les  marais,  exposition  aux  gaz  des  substances  ve’- 
gétales  ou  animales  en  putréfaction  gui  s’exhalent  de  ees  ma¬ 
rais  ;  printemps  ,  automne;  caractère  périodique  de  l’e'pide'mie 
régnante. 

Description  générale.  Invasion  brusque ,  ordinairement 
avec  bâillement  et  frissons  ;  la  maladie  ,  quels  que  soieut  les 
symptômes  qui  la  caractérisent ,  monte  le  plus  sauvent  avec 
beaucoup  de  rapidité'  à  son  apogée ,  et  en  redescend  de  même; 
sueur  générale  ,  urines  rouges  avec  sédiment  briqueté ,  re¬ 
tour  absolu  et  complet  à  la  santé  ,  ou  du  -moins  calme  très- 
prononce',  subit  et  inattendu  ;  après  un  temps  plus  ou  moins 
court  ,  la  même  afection  revient  avec  les  mèmès  symptômes, 
sans  qu’on  puisse  la  rapporter  à  aucune  cause  sensible  externe 
ou  interne,  même  occasionnelle;  elle  revientà  la  même  époque, 
le  même  jour,  à  la  même  heure  que.-la  première  fois,  du  moins^ 
le  plus  souvent,  ce  qui  achève  de  prouvi  rque  son  retourne  de'- 
pend  que  d’une  force  essentielle  de  répétition  ;  elle  parcourt 
ses  pe'riodes  de  la  même  manière ,  cesse  de  même  ,  revient 
encore,  et  ainsi  _de  suite  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
fois.  Les  paroxysmes  reparaissent  à  des  intervalles  varie's  , 
tantôt  tous  les  jours  ,  tous  les  deux ,  trois,  quatre ,  cinq  jours,, 


etc.  i  tous  les  mois  ,  tous  les  six  mois  ,  tous  les ‘ans  ,  etc.  Les 
affections  pe'riodiques  ne  sont  pas  toujours  re'gulières  ;  alors 
elles  sont  plus  difficiles  à  reconnaître  ,  mais  toujours  cepen¬ 
dant  mêmes  caractères  :  elles  peuvent  aussi  n’avoir  qu’un  in¬ 
tervalle  très-court ,  ou  un  repos  incomplet;  telles  sont  les  fièvres 
subintrantes  et  re'mittentes  ;  dans  ce  cas  il  faut  toujours,  comme 
dans  les  pe'riodiques  les  plus  franches  et  les  plus  manifestes, 
comparer  attentivement  les  exacerbations ,  les  symptômes  qui 
paraissent  dans  le  cours  de  la  maladie,  leurdure'e  ,  leur  intensité', 
l’absence  des  causes  capables  de  déterminer  leur  retour,  l’é¬ 
poque  fixe  de  ce  retour,  etc.  Chaquepa.roxysmese  juge  ordinai¬ 
rement  en  moins  de  temps  qu’aucune  autre  maladie  ,  et  cette 
disparition  subite  sans  cause  connue  ne  sert  pas  moins  à  ca¬ 
ractériser  la  périodicité,  que  son  retour  ou  son  invasion  primi¬ 
tive  spontanés  et  sans  nulle  cause  déterminante.  L’affection  , 
prise  en  totalité  et  dans  l’ensemble  de  ses  paroxysmes ,  se  ter¬ 
mine  ordinairement  après  sept ,  neuf  accès  ,  surtout  si  c’est 
une  fièvre  tierce;  les  fièvres  quotidiennes  et  quartes  sont  les 
plus  longues  et  les  plus  rebelles.  La  manie  périodique  se  juge 
après  un  certain  nombre  d’accès  (  M.  Pinel  ) ,  ainsi  que  l’épi¬ 
lepsie  (Dumas).  On  oppose  à  la  périodicité,  avec  un  succès 
presque  assuré  ,  les  amers  et  surtout  le  quin<{uina ,  donnés 
avant  le  retour  de  l’accès  ,  d’après  une  méthode  particulière, 
différente  de  celle  qu’on  emploie  quand  on  administre  ces 
mêmes  moyens'  comme  simplement  toniques  ;  c’est  ce  qu’on 
n’a  pas  assez  remarqué.  Les  maladies  de  toutes  les  classes  et 
de  toutes  les  espèces  peuvent  se  soumettre  à  la  périodicité; 
telles  sont  surtout  les  fièvres,  les  hémorragies,  les  névroses, 
etc.  Les  affections  de  l’estomac ,  et  plus  généralement  celles, 
des  viscères  abdominaux ,  deviennent  aisément  périodiques  ; 
mais  c’est  d’après  des  vues  rétrécies  et  hypothétiques  qu’on  a 
cru  que  la  périodicité  q)artait  toujours  de  l’estomac  et  était 
toujours  causée  par  des  saburres.  Les  affections  des  nerfs  sont 
pour  le  moins  aussi  sujettes  à  la  périodicité.  C’est  encore  d’après 
la  même  manière  de  raisonner,  qu’on  a  voulu  que  toutes  les' 
maladies  périodiques  ne  fussent  que  des  fièvres  intermittentes 
cachées  ;  cette  idée  est  contraire  à  l’examen  attentif  et  com¬ 
paré  des  symptômes.  Au  reste  ,  parce  que  la  périodicité  est 
une  forme  des  maladies  ,  il  ne  faut  pas  se  croire  autorisé  à 
la  négliger  dans  l’histoire  des  maladies  ,  et  moins  encore  dans 
le  traitement  ;  ce  n’est  pas  un  simple  accident  ;  c’est  une  forme, 
il  est  vrai ,  mais  une  forme  essentielle  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  maladie  que  seule  elle  la  rappelle  et  la  reproduit, 
et  que  par  conséquent  elle  en  est  alors  la  cause  ,  ^élément , 
une  forme  si  majeure ,  qu’on  peut  détruire  très-promptement 
la  maladie  la. plus  grave  qui  existe  (la  fièvre  maligne)  en  ne 
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s’occupant  nullement  de  celle-ci  et  en  ne  traitant  «jue  la  pe'- 
riodicite'  ;  elles  sont  si  diffe'renles  dans  ce  cas ,  ces  deux  alFec  - 
tions  quoique  si e'troitement  unies,  que  quelquefois  on  emporte 
à  la  fois  la  périodicité  et  la  maladie  même  par  le  traitement 
anti-périodique  ,  contraire  d’ailleurs  à  la  maladie.  Observez 
que  l’on  ne  donne  le  quinquina  que  dans  les  intervalles  et 
dans  le  calme  de  la  maladie  ,  c’est-à-dire  ,  pour  prévenir  et 
détruire  cette  disposition  dont  l’existence  esc  aussi  manifeste 
et  sensible  par  le  fait  qu’obscure  et  cachée  par  sa  cause  inté¬ 
rieure  J  le  quinquina,  administre'  dans  le  cours  de  la  maladie, 
l’augmente  et  l’aggrave. 

Chercherons-nous  la  théorie  de  la  -périodicité  ?  oserons- 
nous  expliquer  un  phénomène  aussi  singulier  et  qui  tient  aux 
lois  primordiales  des  êtres  vivans,  lois  dont  il  est  absurde  dé 
vouloir  rendre  raison  ?  dirons-nous  qu’elle  consiste  dans  la 
faiblesse  ,  et  son  traitement  dans  les  toniques?  Mais  quelque 
probable  que  paraisse  cette  théorie  à  quelques  médecins ,  elle 
ne  l’est  pas  également  pour  d’autres  ,  et  très  -  certainement 
elle  n’est  qu’une  conjecture  pour  tous.  Si  nous  comparons  les 
phénomènes  de  l’atonie  avep  ceux  de  la  périodicité  ,  ce  qui 
est  la  seule  bonne  marche  à  suivre  en  médecine,  nous  ne 
trouverons  pas  identité  entre  eux.  Les  délayans  ,  les  caïmans 
guérissent  tous  les  jours  des  fièvres  caractérisées  par  tous 
les  symptômes  d’une  vive  excitation  ;  dans  les  intermit¬ 
tentes  atoniques  ,  car  il  y  en  a ,  souvent  la  fièvre  qui  a  résisté 
au  quinquina  seul ,  cède  promptement  aux  martiaux  ,  a.u  mu- 
riate  d’ammoniaque  seuls  oucombinésaveclequinquina.  D’ail¬ 
leurs  la  périodicité  n’appartient  pas  seulement  à  l’état  de  ma¬ 
ladie  ,  mais  encore  à  l’état  de  santé  la  plus  parfaite  ,  et  lors¬ 
qu’on  ne  peut  soupçonner  nulle  atonie  :  au  reste  ,  ceux  qui  ont 
admis  cette  théorie  ont  avoué  qu’ici  la  faiblesse  avait  quelque 
chose  de  particulier ,  puisque  toute  faiblesse  ne  produit  pas  la 
périodicité,  et  le  quinquina  quelque  chose  de  spécifique;  puisque 
tous  les  toniques  n’ont  pas  le  même  résultat  ;  il  faut  donc 
venir  toujours  à  quelque  chose  d’inconnu  et  qu’on  n’admet  que 
d’après  l’expérience  :  pourquoi  ne  pas  en  venir  là  tout  de 
suite  et  de  meilleure  grâce  ?  Ne  fût-ce  que  pour  économiser 
le  temps  et  le  consacrer  à  l’observation  seule ,  on  y  gagne¬ 
rait  assez  pour  se  défendre  toutes  ccs  hypothèses. 

XXII.  ÉTAT  d’infection  VIRULENTE  ET  d’eMPOISONNEMENT. 
Ces  dénominations  indiquent  deux  états  analogues  ,  par  le  ca¬ 
ractère  de  leurs  causes  ,  de  leurs  symptômes  et  de  leur  traite¬ 
ment.  On  s’attend  bien  à  ce  que  nous  ne  tracions  pas  ici  les 
symptômes  essentiels  de  chaque  genre  de  cette  immense 
famille  ;  nous  ne  pouvons  qu’établir  d’une  manière  générale 
l’existence  séparée  de  celte^affection  essentielle  ;  et  lui  assi- 
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gner  une  place  dans  le  tableau  des  e'ie'mêris  ;  nous  allons  en 
donner  le  caractère  fondamental.  L’infection  virulente  con¬ 
siste  dans  l’introduction  et  l’action  particulière  d’un  virus  ani¬ 
mal  ,  qui  reproduit  sur  un  autre  être  vivant  ordinairement  de 
la  même  espèce  que  celui  qui  l’a  fourni ,  la  même  maladie  cpii 
lui  a  donne'  naissance  :  telles  sont  les  infections  syphilitique  , 
variolique  ,  vaccinale  ,  pestilentielle  ,  l’infection  de  la  fièvre 
nosocomiale  ,  de  la  pourriture  d’hôpital  ,  de  la  pustule  ma¬ 
ligne ,  etc.  Ces  infections  sont  de'truites  par  divers  moyens 
ordinairement  appropriè's  et  spe'cifiques ,  la  syphilis  par  le  mer¬ 
cure  ,  la  disposition  à  l’infection  variolique  par  l’infection  vac¬ 
cinale  ,  etc.  On  emj)loie  les  caustiques  et  le  feu  quand  le  poi¬ 
son  est  place'  à  l’exte'rieur  :  c’est  ainsi  qu’on  de'truit  la  pourri¬ 
ture  d’hôpital  par  le  feu.  M.  Delpech  ,  professeur  de  cjinique 
chirurgicale  à  Montpéllier  ,  a  fait  dernièrement  ,  sur  ce  mode 
de  traitement  dans  cette  maladie,  les  expériences  les  plus  im¬ 
portantes  par  leur  nombre ,  leur  exactitude  et  leur  succès. 

L’empoisonnement  n’embrasse  pas  moins  d’espèces  que  l’in- 
fcction.  Nous  rangeons  sous  cette  dénomination  les  effets  mor¬ 
bides  que  déterminent  les  divers  poisons  introduits  par  di¬ 
verses  surfaces,  comme  le  seigle  ergoté ,  les  narcotiques  ,  le 
gaz  des  marais,  etc.  Nous  rapprochons  de  ces  lésions  les  mor¬ 
sures  envenimées  de  divers  animaux,  les  animaux  parasites,  la 
gale  si  elle  est  produite  par  un  insecte ,  ce  que  nous  n’avons  pas 
trop  besoin  de  décider  ,  les  vers  intestinaux  ,  qu’ils  viennent 
du  dehors  ou  du  dedans  ,  ce  que  nous  ne  déciderons  pas  da¬ 
vantage.  Remarquons  surtout  ici  une  preuve  frappante  qu’il 
n’est  nullement  nécessaire  de  connaître  la  nature  et  la  cause 
des  symptômes  ,  et  le  mode  d’action  de  cette  cause ,  en  d’au¬ 
tres  termes,  la  nature  intime  des  maladies  :  le  médecin  pra¬ 
ticien  qui  connaît  les  signes  qui  caractérisent  telle  infection, 
tel  empoisonnement ,  et  les  diverses  méthodes  qui  leur  sont 
appropriées,  n’a  pas  besoin  d’autres  notions  pour  traiter  ces  ma¬ 
ladies  avec  confiance  et  sécurité.  Que  lui  importe  qu’il  ne  puisse 
pas  analyser. chimiquement  le  virus  syphilitique,  a-t-il  même 
jamais  pensé  à  se  plaindre  de  ce  défaut  de  lumière  ?  Mais  lui 
importe-t-il  davantage  de  savoir  comment  le  virus  agit  sur 
,  notre  économie  ?  s’il  coagule  la  lymphe  par  sa  propriété  acide  ,• 
ou  s’il  irrite  les  vaisseaux  lymphatiques,  etc.  ?  Il  a  découvert 
dans  quelles  circonstances  le  virus  se  communique  d’ùn  indi¬ 
vidu  à  l’autre ,  quels  phénomènes  sensibles  signalent  sa  pré¬ 
sence,  et  enfin  quels  agens  le  détruisent.  Sa  marche  est  ana¬ 
logue  à  celle  de  tous  les  autres  vrais  saça'ns  en  tous  les  genres  ; 
il  a.  atteint  le  même  degré,  la  même  espèce  de  certitude, 
celle  que  consacre  l’expérience.  Ainsi.,  nous  ne  chercherons 
pas  comment  agit  le  mercure;  ceux  qui  ont  cru  que  c’était  en 
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stimulant,  se  sont  bien  hasardés,  et  il  y  aurait  un  grand  dan¬ 
ger  à  traiter  la  vérole  d’après  cette  idée  ,  si  l’on  voulait  être 
conséquent.  INous  ne  déciderons  pas  davantage  si  le  médica¬ 
ment  agit  séparément  sur  le  viriis  ou  sur  l’état  intérieur  qu’il 
détermine.  L’état  syphilitique  ,  considéré  comme  élément  , 
embrasse  à  la  fois  le  virus  et  ses  effets-  immédiats  et  néces¬ 
saires  J  on  pourra  nous  blâmer  d’avoir  confondu  sous  un  même 
élément  l’infection  virulente ,  les  empoisonnemens  et  les  ani¬ 
maux  parasites;  nous  avons  cru  qu’il  y  avait  assez  d’analogie 
entre  tous  ces  états  pour  les  réunir  et  en  faire  des  genres  de  la 
même  classe  ;  libre  à  chacun  de  les  séparer  ,  cela  ne  change  en 
rien  le  fonds  de  l’analyse  clinique.  Plusieurs  médecins  ont 
établi  que  la  présence  des  vers  intestinaux  n’était  que  sympto¬ 
matique  de  l’atonie  des  intestins  ;  mais  quoique  ces  deux  élé- 
mens.  soient  souvent  combinés,  ûls  dihèrent  par  les  causes  , 
les  symptômes  et  surtout  par  le  traitement. 

XXIII.  PRÉ  -ENCE  DES  CORPS  ÉTRANGERS.  Les  corps  étrangers 
viennent  du  dedans  ou  du  dehors  ,  quelquefois  même  ils  ont 
à  cct  égard  une  double  origine  ;  ainsi-,  -un  calcul  formé  dans 
la  vessie  a  pour  noyau  un  corps  venu  -  du  dehors.  Tous  les 
corps  étrangers  ingérés  et  insolites  dans  le  tissu  des  chairs  ou 
dans  les  ouvertures  naturelles  par  une  force  extérieure  ;  tous 
ceux  qui,  produits  dans  le  sein  des  organes  vivans,  leur  sont' 
étrangers,  comme  les  calculs  rénaux,  vésicaux ,  biliaires ,  etc.- 
appartiennent  à  cet  ordre  de  lésion.  Lorsqu’un  organe  profon¬ 
dément  altéré ,  ou  même  entièrement  désorganisé  ,  est  devenu 
corps  étranger  ,  comme  quand  il  est  gangrené  ,  il  rentre  en¬ 
core  dans  la  même  classe.  Le  sang  extravasé ,  et  qui  trop  long¬ 
temps  retenu,  peut  se  décomposer  ;  la  sérosité  épanchée  dans 
les  hydropisies ;  l’albumine  transsudée  dans  le  croup  et  autres 
affections ,  etc.  ,  doivent  être  placés  dans  cette  division ,  ces 
liquides  étant,  considérés  non  dans  l’acte  de  leur  épanche¬ 
ment  même,  mais  bien  une  fois  épanchés  et  comme  tout  au¬ 
tre  corps  étranger.  Les  organes  surnuméraires  dans  les  mons¬ 
truosités  par  excès  rentrent  dans  la  même  classe.  On  recon¬ 
naît  la  présence  des  corps  étrangers  m°.  par  la  vue  ,  sUls  sont 
extérieurs  ou  peu  enfoncés  ;  s’ils  donnent  une  configuration 
vicieuse  ou  une  couleur  propre  aux  organes  ;  aussi  le  sang 
épanché  se  montre  sous- la  peau  qu’il  rend  violette  et  livide; 
la  sérosité  des  hydropiques  donne  de  la  transparence  aux  par¬ 
ties  et  quelquefois  même  on  peut  voir  à  travers  les  tissus  infil¬ 
trés  l’éclat  d’une  vive  lumière  ;  2°.  par  le  toucher  :  un  corps 
dur  est  aisément  senti  ,  s’il  n’est  pas  profondément  situé  ;  par 
lui  on  sent  la  fluctuation  d’un  liquide  dans  Fascite ,  les  ab¬ 
cès  ,  etc.  ;  S”,  par  le  cathétérisme  :  c’est  un  supplément  du 
toucher  pour  les  corps  que  celui-ci  ne  saurait  immédiatement 
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atteindre  ;  4°-  P®*"  l’ouie  :  le  son  particulier  que  rend  le  corps 
percute'  par  la  sonde  de'cèle  sa  pre'sence  et  sa  nature  :  par  le 
son  encore,  on  reconnaît  un  e'panchement  dans  la  poitrine  , 
le  cœur,  etc.  On  distingue  l’air  dans  l'a  tympanite  par  le  son 
que  donne  la  percussion  des  organes  qu’il  distend  j  o".  par  les 
de'sordres  que  le  corps  e'tranger  produit  dans  les  fonctions  , 
désordres  qui  varient  selon  les  fonctions  et  les.organes  gênés. 
Les  corps  étrangers  peuvent  être  expulsés ,  i°.  parle  mouve- 
xnent  naturel  des  parties  au  sein  desquelles  ils  sont  plongés, 
comme  par  la  toux  ,  l’éternuement ,  une  forte  expiration  ,  le 
vomissement ,  les  contractions  de  la  vessie  et  de  la  matrice ,  etc.j 
2°.  par  la  suppuration  ;  5°.  par  un  mouvement  tonique  excan- 
trique  ,  et  une  suppuration  successive  tout  le  long  de  leur  tra¬ 
jet  j  4'*.  par  des  évacuations  naturelles  ,  même  dans  les  hydro- 
pisies  ;  5°.  par  absorption  j  6”.  un  kyste  qui  enveloppe  le  corps 
e'tranger  peut  lui  permettre  de  rpster  dans  les  chairs  impunément; 
7®.  l’habitude  produit  le  même  résultat.  Le  traitement  de  l’art 
consiste  à  favoriser  ou  à  imiter  toutes  ces  termin-aison  nalu- 
Telles,  et  à  employer  de  plus  divers  moyens  appropriés,  l’ex- 
iraction ,  la  ponction ,  l’amputation  ,  l’ustion  ,  etc.  Cet  élé¬ 
ment  présente  quelques  analogies  avec  celui  que  nous  venons 
de  tracer  précédemment ,  et  unit  ainsi  la  chirurgie  à  la  mé¬ 
decine. 

XXIV  CHANGEMENT  DANS  LA  COMPOSITION  DES  TISSUS.  Ici 
nous  plaçons  les  transformations  contre  nature  des  tissus  en 
substance  pulpeuse,  gélatineuse,  albumineuse,  fibreuse,  sé¬ 
bacée  ,  adipocireuse  ,  lardacée  ,  squirreuse  ,  granuleuse  ,  car¬ 
tilagineuse  ,  osseuse  ,  saline  ,  terreuse  ,  etc.  ;  l’on  peut  voir 
sur  ce  point  de  doctrine  souvent  trop  négligé,  ou  mal  saisi,  les 
travaux  de  M.  Dumas  {Recueil  de  la  Soc.  de  me'd.  de  Paris , 
i8o5,  6)  et  ceux  si  exacts  de  MM.  Bayle  et  Laënnec.  L’on 
ignore  les  causes  même  éloignées  de  ces  altérations  de  la  com¬ 
position  des  organes  ;  l’on  sait  seulement  que  certaines  de  Ces 
altérations  peuvent  être  primitivement  rapportées  à  une  in¬ 
flammation  chronique  des  tissus  affectés.  L’on  ignore  encore 
plus ,  et  c’est  tout  autrement  fâcheux ,  les  moyens  par  lesquels 
on  pourrait  les  prévenir  et  les  détruire.  On  ne  sait  point ,  par 
exemple  ,  quels  agens  thérapeutiques  on  pourrait  opposer  à 
ces  ossifications  contre  nature  de  certains  organes.  .On  ne 
connaît  pas  trop  non  plus  les  symptômes  qui  manifestent  ces 
altérations  ,  quand  elles  envahissent  des  organes  profondé¬ 
ment  cachés  dans  notre  économie.  Un  séiitim  -nt  de  pesan¬ 
teur  ,  le  tact,  la  viciation  de- la  configuration  extérieure  des 
parties,  la  gêne  des  fonctions,  quelque'ois  des  épanebehaens 
séreux  pour  les  obstructions  de  la  rate,  du  foie  ,  étc.  ;  tels  sont 
aos  moyens  d’investigation  :  dans  ce  cas -les  moyens  théra- 
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peutiques  qu’on  essaye  alors  sont  les  alcalins  qu’on  nomme 
Jîmiians.  Açissent-ils  en  animant  l’absorption;  ou  me'ritent-ils 
une  de'nomination  qui  leur  attribue  cette  proprie'te'  spécifique? 
Pouvons-nous  la  leur  accorder  en  praticiens  ,  sans  nou^  in¬ 
former  en  the'oriciens  comment  ils  en  jouissent,  toujours 
fidèles  à  la  me'tbode  que  nous  avons  e'tablie  !  Nous  manquons 
de  faits  pour  sortir  de  l’e'tat  de  doute  auquel  nous  soumet 
une  philosophie  -rèserve'e  :  on  s’est  tellement  occupe'  des  rai- 
sonnemens  pour  ou  contre  ,  qu’on  a  oublié'  de  recueillir  des 
expe'riences  sur  ce  point  de  doctrine.  On  trouve  d’excellentes 
histoires  particulières  de  ce  genre  de  lésions  dont  il  s’agit  ici 
dans  l’ouvrage  de  M.  Bajle  sur  la  phthisie  pulmonaire  et  dans 
celui  de  M.  Corvisart  sur  les  maladies  du  cœur,  etc.  Cet  e'tat 
morbide  constitue  l’élément  essentiel  d’une  foule  de  rnaladi^ 
de  tousjios  omanes ,  comme  de  certaines  phthisies  (Bajle);, 
de  certaine  affections  de  la  matrice,  en  un  mot  de  la  plupart 
des  maladies  organiques.  Tantôt  cet  élément  est  primitif  et 
cause  essentielle  d’une  foule  de  désordres  ;  tantôt  il  est  effet  sous 
certains  rapports  ,  et  cause  sous  d’autres  ;  sa  présence  amène 
de  nouveaux  accidens  dans  les  maladies.  Dans  tous  les  cas, 
c’est  un  élément  important ,  ne  fût-ce  que  pour  le  pronostic. 
Cet  élément  peut  exister  plus  ou  moins  de  temps  dans  son  état 
de  simplicité  ,  et  alors  il  embarrasse  seulement  les  fonctions.; 
mais  ordinairement  il  appelle  ,  il  provoque  bientôt  d’autres 
élémens  ,  comme  la  phlogose  ,  l’état  cancéreux  ,  etc.  Ce  sont 
donc  ces  élémens  accidentels  qui  en  font  le  plus  grand  danger; 
on  peut  prévenir  leur  formation  ou  la  détruire  ;  c’est  cette 
considération  qui  ouvre  de  nouvelles  espérances ,  même  dans 
ces  cas  à  celui  qui  par  une  analyse  exacte  des  maladies  ,  con¬ 
naîtra  leur  mécanisme  expérimental ,  sajis  s’enfoncer  dans  leur 
causalité.  ,  . 

XXV.  RESSERREMENT  DE  TISSU.  Prédispositioiis  et  causes 
occasionnelles.  Tempérament  mélancolique  à  fibre  sèche  et 
dure ,  vieillesse ,  repos  absolu  et  longtemps  prolongé  d’un  orr 
ganè  ,  spasmes  ,  douleur ,  goutte  ,  rhumatisme  ,  scorbut ,  si 
ces  affections  sont  habituelles  et  chroniques  ;  abus  des  stimu- 
lans  ,  des  alcooliques ,  des  astringens ,  absence  ou  diminution 
-des  dilatons  naturels  ,  comme  des  alimens  pour  les, voies  di¬ 
gestives.  Les  hommes  sont  plus  sujets  que  les.  femmes  à  cette 
affection.  ,  •  j 

Description  géne'rale.  Le  tissu  est  plus  ou  moins  épaissi ,  et 
résistant  à  la  pression;  les  mouvemetis  de  l’organe  ,  d’abord 
très-gênés,  deviennent  enfin  impossibles  ;  les  membres  ondes 
organes  se  retirent  sur  eux-mêmes  ,  toutes  leurs  fonctions 
sont  singulièrement  restreintes ,  et  enfin  détruites  :  ainsi  la 
sensibilité  se  perd  ,  quand  le  resserrement  monte  à  son  plus 
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îinut  degré  :  Loriy  a  vu  la  peau  qui  recouvre  le  thorax  ,  dur¬ 
cie  et  change'e  en  substance  granuleuse  par  l’usage  prolongé 
d’une  dissolution  de  plomb  dans  le  vinaigre,  perdre  toute  sen¬ 
sibilité'  ,  de  manière  qu’une  affection  cancéreuse  ancienne  et 
très-grave  n’excitait  plus  de  douleurs.  Peu  à  peu  la  circulation 
devient  plus  difficile  dans  le  tissu  resserré,  la  chaleur  diminue , 
les  sécrétions  et  excrétions  se  suppriment  ;  oblitération ,  adhé¬ 
rence  ,  marasme  ,  atrophie ,  dessèchement ,  mort  directe  ou 
par  décomposition  cancéreuse.'Sauvages  a  vu  un  resserrement 
scorbutique  des  deux  extrémités  si  considérable  ,  qu’elles 
étaient  dures  ,  sèches  comme  le  tissu  des  momies  (  Foyez 
aussi  Eugalénus  ,  Lind).  Ce  meme  auteur  rapporte  que  dans 
la  paralysie  invétérée,  qui  a  été  précédée  et  entretenuepar  un 
rhumatisme  chronique  ,  cas  as.scz  fréquent  ,' les  doigts  des 
mains,  le  carpe  et  le  cubitus  sont  affectés  de  contractions  très- 
fprtes  ,  et  les  chairs  et  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs 
se  roidissent  au  point  qu’ils  courent  risque  de  se  -fracturer. 
Van-Swiéten  trace  l’histoire  de  contractions  analogues,  qu’il 
dit  être  très-communes  eu  Autriche.  La  vessie  par  un  calcul  , 
l’estomac  par  l'abstinence  prolongée  et  par  certaines  affections, 
comme  la  phlogose,  le  canal  de  l’urètre  par  des  blennorrha¬ 
gies  chroniques  ou  répétées ,  le  vagin  par  des  injections  astrin¬ 
gentes,  le  rectum  et  tous  les  organes  creux,  par  diverses  causés, 
sont  susceptibles  de  resserrement  et  de  contraction  organique 
ou  de  tissu  J  la  compression  prolongée  peut  produire  le  même 
effet  sur  certains  organes  externes,  les  os  peuvent  se  durcir 
assez  pour  être  très-fragiles  ,  comme  dans  la  vieillesse  ,  l’état 
cancéreux  ,  etc.  Les  bains ,  les  corps  spongieux  qui  augmen¬ 
tent  de  volume  par  l’humidité  ,  peut-être  les  alcalins,  un 
doux  exercice  sont  les  moyens  qu’on  dirigé  contre  cet  état  in¬ 
curable  d’ailleurs  ,  quand  il  estporté  à  un  haut  degré.  Quoique 
le  resserrement  organique  du  tissu  paraisse  se  confondre  sous 
certains  rapports  avec  la  contraction  spasmodique  avec  laquelle 
il  est  souvent  combiné 5  cependant  l’on  doit,  par  une  analyse 
rigoureuse  ,  les  considérer  comme  deux  états  morbides  sépa¬ 
rés  :  les  symptômes,  le  traitement  sont  différons.  Cet  état 
morbide  est  l’élément  de  certaines  ankylosés  fausses,  des  con¬ 
tractures  des  membres,  etc. 

XX'VI.  RELACHEMENT  jiE  TISSU.  Prédispositîôns  et  causes 
occasionnelles.  Tempérament  lymphatique,  sexe  féminin, 
enfance  j  atonie  j  -tirailletnens  répétés  ,  distensions  forcées 
et  soutenues  ,  pesanteur  naturelle  ou  accidentelle  des  organes  ; 
abus  des  huileux,  des  relàchans  ,  des  fomentations ,  des  bains 
surtout  tièdes;  excitations  trop  fortes  et  trop  répétées,  comme, 
par  exemple,  pour  les  mamelles  ,  le  pénis  ,  le  clitoris  ,  etc. , 
et  abus'des  excitans  et  des  toniques  ,  des  alcooliques  ,  surtout 
II.  25 
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pour  l’estomac.  Constitution  ende'mique  et  nationaTc ,  Tes? 
£gyptiens,dit-on,sont  très-sujets  à  ce  prolongenaent  morbide  du 
pre'pucc  J  les  femmes  hottentotes  à  celui'des  grandes  et  petites 
lèvres,  selon  certains  historiens,  dont  nous  ne  garantissons 
pas  la  ve'racite'. 

Description  générale.  Le  tissu  est  mou  y  lâche  ,  ce'dant  ai¬ 
sément  à  la  pression  quand  la  partie  est  externe  la  viciation 
de  l’organisation  ordinaire  ne  permet  pas  de  me'connaîtue  l’état 
morbide;  le  sang  veineux  circule  plus  lentement ,  gonfle  ses^ 
vaisseajjx  devenus  par  là  plus  apparens  ;  à  la  fin ,  e'panche- 
mens  se'reux  ,  la  serisibilile'  s’e'mousse,  toutes  les  actions  lan¬ 
guissent  ;  les  organes  relâche's  sortent  de  leurs  cavite's  natu¬ 
relles  ,  entraine's  par  leur  seule  pesanteur  souvent  le'gère  , 
corhine  on  le  voit pour  les  intestins  ,  le  rectum ,  la  vessie  , 
et  surtout  pour  la  matrice  et  le  vagin ,  dans  les  descentes  f 
pour  les  os  par  le  relâchement  des  ligamens  e.t  de.  tout  l’ap¬ 
pareil  articulaires  dans  les  luxations  spontane'es  par  relâche¬ 
ment  de  tissu  ,  etc.  Un  jeune  Espagnol  avait  la  peau  si  lâche  , 
que  celle  des  tempes  s’e'tendait  par-dessus  la  bouche  et  le  nez; 
tandis  que  celle  de  l’epaule  couvrait  par  sa  distension  les  joues 
et  la  face  en  manière  de  voile  (  Tulpii  obs. ,  cap.  nvii ,  l  oo). 

Il  est  des  femmes  qui  ont  les  mamelles  pendantes  et  flasques  ; 
dans  certains  pays  elles  sont  assez  longues ,  dit-on  ,  pour  qu’on 
puisse  les-  rejeter  sur  le  dos  audessus  des  e'panles. 

Ce  relâchement  est  très-fre'quenf  pour  le  scrotum.  Un  jeune 
homme  dont  l’habitude  du  corps  e'tait  pâle  et  de'colore'e,  les 
cheveux  d’un  blond  ardent,  le  visage  couvert  de  rousseurs, 
les  chairs  molles,  avait  la  peau  du  scrotum  tellement  relâchée , 
que  ce  prolongement  descendait  jusque  vers  la  partie  moyenne 
des  cuisses ,  les  veines  des  bourses  étaient  très-dilatées  et  for¬ 
maient  un  énorme  varicocèle  (  Nosogr.  chir.  ).  La  paupière 
supérieure  ,  la  lèvre  inférieure,  le  lobule  de  l’oreille  externe, 
les  petites  et  grandes  lèvres,  le  clitoris  sont  très-sujets  à  celte 
k'sion.  La  peau  du  ventre  peut  devenir  flasque  et  pendante 
après  des  grossesses  multipliées;  la  luette  est  susceptible  d’un 
très-grand  relâchement.  Ce  même  état  morbide  peut  affecter 
certains  organes  internes  ,  Surtout  ceux  qui  peuvent  être  trop 
distendus  par  les  corps  qu’ils  renferment  :  ainsi  les  veines. 
sont  dilatées  et  relâchées  dans  les  varices  ,  les  oreillettes  ou  le  • 
ventricule  droit  du  cœur  dans  l’anévrysme  passif  de  cet  organe 
(  Voyez  dans  l’ouvrage  de  M:  Corvisarl  les  S3’mpiômes  qui 
caractérisent  ce  relâchement  du  cœur  avec  endurcissement 
de  ses  parois ,  symptômes  qui  ne  diffèrent  que  par  le  siège  de 
ceux  déjà  décrits).  Les  gros  troncs  artériels  dans. les  ané¬ 
vrysmes  ,  surtout  dans  ceux  nommés  vrais  ,  les  troncs  moyens  , 
et  les  petites  artères  dans  ce  , que  M.  Richerand  désigne  sous 
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îa  dénomination  de  tumeurs  sanguines  arte'rielles  et  dont  il 
rapporte  les  histoires  particulières  les  plus  exactes  ,  les  capil¬ 
laires  dans  les  hémorragies  par  défaut  de-  résistance  locale 
(  ï^oyez  Lordat ,  Traité  des  hémorragies  )  ;  la  vessie  dans  la 
paralysie  ou  la  rétention  d’urine  -,  les  intestins  et  surtout  le 
rectum  ,  par  la  constipation  :  ce  cas  est  très- commun  dans 
la  vieillesse,  comme  Desault  l’avait  observé;  l’estomac,^ 
chez  les  gros  mangeurs.  M.  Marc  a  rapporté  dans  le  journal  de 
MM.  Corvisart  et  Le  Roux  une  observation  de  ce  genre,  fort 
curieuse,  et  qui  appelle  l’attenüon  des  médecins  sur  un  point 
si  important,  puisqu’il  est  plus  fréquent  qu’on  ne  croit  et  par 
conséquent  souvent  méconnu. 

La  méthode  thérapeutique  appropriée  à  cet  état  incurable-, 
s’il  n’est  attaqué  dans  son  principe  ,  consiste  dans  la  compres¬ 
sion  ,  les  bandages  contentifs,  les  suspensoirs,  les  astringens, 
les  toniques  ;  dans  les  moyens  tendant  à  écarter  ou  diminuer 
la  cause  de  distension  ,  etc.  C’est  pour  remplir  ce  dernier  but 
qu’on  lie  les  vaisseaux  anévrysmatiques  de  manière  à  empê¬ 
cher  l’abord  dtrsang.  Nous  avons  séparé  de  l’atonie  l’état  mor¬ 
bide  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  embrasse  tant'de  ma¬ 
ladies  différentes  par  la  forme  et  identiques  par  le  fond  , 
quoique  ces  deux  états  soient  souvent  combinés  ensemble,  et 
qu’ils  puissent  se  déterminerl’un  l’autre  réciproquement.  Il  me 

Earaît  qu’il  ne  nous  était  nullement  permis  de  les  confondre  , 

;s  astringens  diffèrent  beaucoup  des  toniques,  un  resserrement 
spasmodique-  passager  n’est  pas  un  resserrement  organique 
constant. 

XXVII.  coNTimriTi  VICIEUSE,  ou  réuniond’organes  contre 
NATURE.  La  réunion  de  deux  organes  ou  de  deux  portions  d’or¬ 
ganes  qui  devraient  être  seulement  contigus  ,  mais  libres  et 
indépendans,  se  fait,  soit  par  vice  de  conformation  primitive  , 
soit  par  adhésion  accidentelle  ,  résultat  d’une  inflammation  , 
etc.  :  tous  les  conduits  naturels  peuvent  être  fermés  originai¬ 
rement,  soit  par  la  réunion  de  leurs  parois ,  soit  par  une  mem¬ 
brane  qui  bouche  leur  ouverture,  soit  par  un  tissu  intermé¬ 
diaire  ,  soit  enfin  par  une  continuité  complette  et  absolue;  les 
yeux  ,  le  nez ,  la  bouche ,  l’anus ,  le  vagin  ,  J’urètre ,  les  grandes 
et  petites  lèvres  des  partie*  génitales  dé  la  femme  ont  été  trou¬ 
vés  dans  ces  divers  états.  D’après  une  foule  d’observations  par¬ 
ticulières,  les  membranes  séreuses  sont  très-sujettes  à  cette  lé¬ 
sion  par  suite  d’inflammation  ;  ainsi  la  membrane  arachnoïde 
qui  tapisse  les  parois  des  ventricules  du  cerveau  peut  être  vi¬ 
cieusement  unie;  c’est  à  M.  Esquirol  qu’on  doit  cette-  dé¬ 
couverte  :  même  adhésion  entre  les  deux  plèvres  ,  entre  les 
deux  péricardes,  entre  les  surfaces  de  la  synoviale  dans  les 
articulations  (  ankylosé  vraie).  Les  doigts  des  mains  et  les 
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orteils  des  pieds  peuvent  être  adhe'rens,  soit  originairemenî,  spil 
par  inflammation  j  ou  peut  reconnaître  cette  le'sion  par  la  vue, 
■par  le  tact ,  par  la  sonde  ,  et  enfin  par  la  gêne  des  fonctions  j 
ainsi  la  rétention  du  me'conium  ,  ou 'des  excrémens  ,  celle  de 
l’urine  ,  celle  du  sang  menstruel  annoncent  que  leurs  canaux 
Respectifs  n’ont  point  leur  liberté'  naturelle.  Des  signes  d’em¬ 
barras  dans  la  circulation  ,  dans  la  respiration  ,  font  présumer 
une  lésion  analogue  dans  le  cœur  (  Corvisart  ) ,  dans  les  pou¬ 
mons  J  des  céphalalgies  fixes  ,  vives  et  continuelles  l’accom¬ 
pagnent  dans  le  cerveau ,  etc.  Quand  l’organe  lèse'  est  externe, 
on  sépare ,  si  l’on  peut ,  ses  parois  par  l’instrument  tranchant , 
et  on  les  maintient  dans  cet  état  par  des  dilatans  ,  etc.  Quand 
il  est  intérieur ,  nul  mo^'en  curatif  j  on  n’a  que  certaines  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  éviter  les  suites. 

XXVIIl.  SOLUTION  DE  CONTINUITÉ.  Causes  occasioTtnelles . 
Chute,  coup  ,  blessures,  efforts  violeus  des  organes  inté¬ 
rieurs  comme  pour  les  hernies ,  souvent  déterminées  par  des 
cris ,  par  une  forte  aspiration  ;  contractions  irrégulières  des 
rnuscles ,  .convulsions. 

Description  generale.  L’on  connaît  le  déplacement  des  or¬ 
ganes  is.  par  la  vue  5  les  parties  n’ont  plus  leur  configuration 
extérieure  ordinaire,  l’on  observe  des  élévations,  des  difformités 
insolites  dans  les  hernies  ,  les  luxations,  etc.  3  quelquefois  l’or¬ 
gane  dérangé  se  montre  à  nu ,  comme  dans  les  chutes  de  ma¬ 
trice  ,  de  rectum  ,  ou  de  tout  autre  organe  ,  dans  les  divisions 
des  parois  qui  les  contiennent;  2“.  par  le  tact  :  on  apprécie 
la  configuration  externe  et  interne  des  parties,  et  on  recon¬ 
naît  ainsi  les  lésions  de  leurs  rapports  naturels  de  position. 
Qn  peut  de  plus  déterminer  de  quelle  nature  est  l’organe 
déplacé  ;  un  os  ,  un  ligament ,  les  intestins  ,  l’épiploon ,  etc. , 
donnent  au  toucher  des  sensations  différentes,  que  je  ne  rap¬ 
pellerai  point  ici  3  3°.  par  la  gêne  des  fonctions  :  ainsi  les 
mouvemens  sont  bornés  ou  impossibles  dans  les  luxations; 
l’accouchement  pénible  dans  les  déviations  de  matrice  3  la  di¬ 
gestion  difficile  dans  les  hernies.  Pour  rétablir  les  rapports 
naturels  des  organes ,  on  emploie  le  taxis  pour  les  hernies ,  les 
extensions,  les  contre-extensions  et  la  coaptation  pour  les  luxa¬ 
tions,  et  enfin  les  bandages  pour  contenir  les  parties  réduites. 
Nous  avons  réuni  les  luxations  ,  les  hernies  et  les  chutes  d’or¬ 
ganes,  parce  que  dans  tous  ces  cas  il  y  a  identité  par  la  lésion 
essentielle.  Ce  rapprochement  nous  parait  simplifier  l’enseigne¬ 
ment  ,  et  vivifier  la  doctrine  par  les  comparaisons  qu’il  pro¬ 
voque. 

L’on  a  poussé  la  manie  des  explications  jusque  à  vouloir 
donner  la  théorie  des  solutions  de  continuité  ainsi  que  des 
autres  lésions  mécaniques:  et"  chirurgicales  3  comme  l’on  peut 
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îe  voir  dans  Sauvages  surtout ,  et  même  dans  quelques  ou¬ 
vrages  modernes,  où  l’on  rappelle  des  lhe'orêmes  de  me'ca- 
iiique  ,  et  où  l’on  pre'tend  très-se'rieusement  qu’on  ne  peut 
appre'cier  une  le'sion  me'canique  de  nos  organes  qu’en  Connais¬ 
sant  l’augmentation  de  pesanteur  qu’acquiert  un  grave  selon 
la  distance  d’où  il  est  lancé  et  selon  la  force  qui  le  lance ,  etc.  j 
le  chirurgien  praticien  n’a  pas  plus  besoin  de  toutes  ces 
théories  que  le  médecin  lui-même  ;  c’est  en  ne  s’arrêtant 
qu’aux  faits  et  à  leur-  analyse  expérimentale  et  clinique  que 
l’un  et  l’autre  impriment  à  leur  art  une  certitude  peut-être 
égale  j  car  si  la  médecine  est  quelquefois  incertaine  ,  elle  le 
sait  ,  elle  l’annonce  j  elle  est  donc  certaine  dans  son  incerti¬ 
tude  même  J  pourquoi  lui  demander  ce  qu’elle  ne  promet  ja¬ 
mais  que  lorsqu’elle  parle  par  la  bouche  d’un  charlatan  ?  Un 
médecin  qui  assure  qu’un  émétique  emportera  vraisemblable¬ 
ment  un  état  saburral  qu’il  reconnaît  être  simple  par  les  symp¬ 
tômes  ;  qu’il  y  a  du  moins  cent  à  parier  contre  un,  d’après 
tous  les  faits  cliniques ,  qu’il  produira  cet  effet ,  atteint  toute 
la  certitude  dont  son  art  est  susceptible  :  s’il  disait  que  l’effet 
aura  lieu  immanquablement,  il  prometlraitplus  qu’il  ne  peut, 
il  rendrait  alors  son  art  incertain. 

-  XXIX.  SOLPTION  liE  CONTINUITÉ  AVEC  OU.  SANS  PERTE  UE 
SUBSTANCE.  CausBS,  Iiicision  ,  piqûre ,  contusion  ,  arrache¬ 
ment  ,  amputation  ,  brûlure  par  le  feu  et  les  caustiques  j 
effort  trop  violent  des  organes  intérieurs  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions  j  c’est  ainsi  que  des  cris  et  des  chants  forcés 
peuvent  déterminer  la  rupture  des  vaisseaux  pulmonaires  : 
les  contractions  des  muscles  trop  énergiques  ,  trop  brusques  , 
et  surtout  convulsives  ,  mal  coordonnées  ,  et  faites  à  la  fois  en 
sens  contraire,  peuvent  rompre  les  tendons  ,  les  aponévroses, 
les  muscles  eux-mêthes  ,  ou  décider  la  fracture  des  os. 

Description  générale.  Interruption  de  la  continuité  na¬ 
turelle  des  tissus  qu’on  reconnaît  1“.  par  la  vue,  quand  la 
partie  est  externe  ou  recouverte  seulement  par  la  peau ,  comme 
lorsque  les  bords  de  la  plaie  ,  quoique  cachés,  sont  plus  ou 
moins  écartés  et  forment  un  enfoncement  insolite  apparent  5 
quelquefois  une  ligne  rouge  marque  sur  la  peau  la  présence  et 
le  trajet  de  la  division  qui  est  audessous  d’elle  ;  comme  on  le 
remarque  ordinairement  dans  la  fracture  de  la  rotule  ,  dans 
la  rupture  du  tendon  d’Achille  ,  du  muscle  plantaire  grêle, 
mais  surtout  dans  les  fractures  et  les  fêlures  des  oS  du  crâne. 

■  On  connaît  les  .expériences  des  anciens  qui ,  pour  faire  mieux 
ressortir  cette  marque  linéaire,  employaient  des  liquide  colo¬ 
rés  j  ou  des  cataplasmes  humides.  3°.  C’est  principalement 
par  le  tact  que  l’on  constate  la  division  des  parties  ;  l’on  fait 
une  pression  méthodique  ,  dans  .laquelle  on  tend  à  porter  eh 
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sens  contraire  les  bouts  dîvise's  pour  faire  mieus  paraître  leur 
division.  C’est  par  ce  proce'de'  qu’on  reconnaît  la  solution  des  os. 
5°.  Les  autres  signes  de  la  division  des  parties  se  tirent  de 
i’e'panchement  des  humeurs  soit  sanguines  ,  soit  séreuses  hors 
des  vaisseaux  rompus  ;  ce  caractère  exprimé  si  fortement  pour 
les  parties  molles  ,  l’est  encore ,  quoique  beaucoup  moins , 
pour  les  parties  dures  ;  dans  les  fractures  les  plus  simples ,  il 
y  a  toujours  pour  le  moins  ouverture  des  vaisseaux  sanguins 
de  l’os  ;  il  y  a  douleur  très-vive  pour  les  parties  molles ,  dès  le 
premier  moment  de  la  lésion  ;  elle  existe  dans  les  fractures ,  les 
premiers  jours  dans  les  parties  molles  qui  environnent  l’os  et 
qui  ont  été  tiraillées,  ensuite  dans  l’os  lui-rnême  devenu  sensible^ 
l’on  reconnaît  qu’il  y  a  fracture  d’un  os  par  une  douleur  vive 
fixée,  dans  un  point ,  douleur  qui  augmente  sous  la  pression. 
Dans  tous  les  cas  ,  la  douleur  qui  a  eu  lieu  au  moment  même 
de  la  division  et  une  sensation  particulière  éprouvée  alors  par 
le  blessé  ,  indiquent  qu’il  y  a  eu  division  j  souvent  les  assis- 
tans  et  surtout  le  blessé  ont  entendu  tantôt  un  certain  cra¬ 
quement  instantané  ,  tantôt  comme  le  bruit  d’un  vaisseau 
d’étain  qui  se  casse  ,  comme  il  arrive  dans  les  fractures  du 
crâne  ;  au  reste  ,  ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  seulement  que 
i’ouie  concourt  avec  tous  les  autres  sens  pour  constater  l’exis¬ 
tence  d’une  solution  de  continuité  j  c’est  par  elle  encore  qu’on 
entend  le  craquement  que  produit  le  frottement  de  deux  frag- 
mens  osseux. 

Les  solutions  de  continuité  présentent  les  indications  sui¬ 
vantes  :  rétablir  le  rapport  naturel  des  parties  ,  s’il  y  a  dévia¬ 
tion  j  rapprocher  les  bords  immédiatement,  de. manière  qu’il 
ii’y  ait  intermédiairement  ni  sang,  ni  sérosité,  ni  pus  épan¬ 
ché ,  etc.;  contenir  les  parties  ainsi  confrontées  par.la  posi¬ 
tion  du  membre,  le  repos,  les  compresses,  les  bandages, 
les  emplâtres  agglulinafifs  et  les  ligatures  ;  la  nature  fait  tout 
le  reste,  i". ,  par  adhésion  imédiate  ;  o.”.  par  épanchement  et 
organisation  d’une  membrane  et  d’une  substance  intermédiaire 
(  cicatrisation  )  pour  les  parties  molles  ;  S®,  par  la  formation 
du  cal  pour  les  os  ;  4'*-  par  une  matière  albumineuse  et  fibreuse 
pour  les  tendons.  Cet  élément  embrasse  un  nombre  immense 
d’espèces  ;  car  tous  les  organes  du  corps  vivant  peuvent  être 
divisés  séparément  ou  conjointement  j  ils  peuvent  l’être  non- 
seulement  par  des  causes  externes ,  mais  encore  par  des  efibrts 
internes;  ainsi  les  observateurs  ont  rapporté  des  histoires  par¬ 
ticulières  de  rupture  du  cœur  dans  une  vive  émotion  morale; 
de  rupture  de  matrice  dans  les  eâbrts  de  l’accouchement,  ou 
de  vessie  ,  d’estomac ,  de  diaphragme.  Dans  d’autres  circons¬ 
tances  ,  le  foie ,  les  poumons  ,  la  rate  ,  le  cerveau ,  la  moelle 
e'pinière  ,  etc. ,  sont  divisés ,  séparés  ,,  même  dans  leurs  mo~ 
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lécules  intimes,  par  de  fortes  commotions.  Dans  certains  aue'- 
vrjsmes  dont  on  ne  peut  guère  contester  l’existence  ,  il  y  a 
véritable  rupture  de  la  tunique  fibreuse  des  gros  vaisseaux  ar¬ 
tériels. 

Toutes  ces  affections  si  multipliées,  disse'mine'es  et  en  quel¬ 
que  sorte  perdues  dans  les  traite's  ge'ne'raux  des  maladies 
chirurgicales,  doivent  être  rapprochées,  réunies,  si  l’on  veut 
suivre  dans  leur  classification  une  analyse  rigoureuse  et  fondée 
sur  l’analogie  ou  l’identité  de  tous  les  phénomènes  sensibles.  Il 
est  certain  pour  le  chirurgien  plus  praticien  qu’anatomiste 
que  les  solutions  de  continuité  sont  toujours  des  solutions , 
quel  que  soit  leur  siège;  ces  différences  ne  sont  jamais  que  se¬ 
condaires  pour  le  diagnostic  et  le  traitement;  cela  ne  veut  pas 
dire  qu’elles  soient  à  négliger;  certes  ,  il  y  a  une  très  -  grande 
différence  sans  doute  entre  ladivisiou  de  la  peau  et  celle  d’une 
artère  ;  mais  quant  au  fond  de  la  maladie  ,  quant  à  l’élément 
qui  la  constitue  essentiellement,  il  y  a  identité;  l’hémorragie 
et  ses  suites,  quelque  graves  qu’elles  soient,  ne  sont  que  des  ao- 
cidens  ;  c’est  ce  que  l’on  ne  saurait  trop  répéter  quand'  on  veut 
asseoir  l’analyse  médicale  sur  ses  véritables  bases.  C’est  ainsi 
que  les  fractures  ne  peuvent  être  séparées  des  plaies,  d’après 
les  mêmes  principes.  Au  contraire  ,  nous  avons  .séparé  la  so¬ 
lution  essentielle  organique  par  cause  mécanique  interne  ou 
externe  de  la  solution  symptomatique,  résultat  d’une  inflam¬ 
mation  antérieure  ;  en  effet,  dans  le  premier  cas,  la  solution 
organique  est  primitive  ,  elle  constitue  toute  la  maladie,  le  rap- 
prochément  des  bords  tout  le, remède;  dans  le  second,  l’in¬ 
flammation  est  primitive  et  la  solution  decontinuité secondaire  ; 
le  traitement  est  dirigé  contre  l’inflammation  et  non  pas  contre 
la  solution.  D’après  ces  mêmes  principes  l’on  ne  peut  ni 
confondre  ni  rapprocher  les  plaies  et  les  ulcères.  La  plaie  est 
•une  maladie  mécanique  et  chirurgicale,  l’ulcère  au  contraire 
est  une  maladie  vitale ,  ou,  comme  on  dit,  médicale.  La  plaie,  il 
est  vrai ,  peut  passer  à  l’état  d’ulcère  ,  mais  c’est  par  une  dis¬ 
position  intérieure  etvitale,  analogue  à  celle  qui  détermine  l’ul- 
oère,  il  y  a  alors  une  véritable  transmutation  de  maladie  ;  aussi  le 
traitementchange-t-il.  L’inflammation  n’accompagne-t-ellepas 
cependant  toujours  les  plaies  ?  nul  doute.  Mais  l’iuflammalion 
est-elle  modérée  ?  n’est-elle  que  le  symptôme  nécessaire  de  la 
division  mécanique  des  parties  et  l’instrument  naturel  de  leur 
réunion  ?  nous  disons  que  cette  inflammation  n’est  pas  une 
maladie  essentielle,  qu’elle  ne  mérite  pas  ou  presque  pas  de 
traitement ,  en  un  mot  gifelle  n’est  que  .symptôme  ;  au  con¬ 
traire,  dans  certaines  plaies,  l’inflammation  est- elle  très- 
vive,  insolite,  tient-elle  au  tempérameut  ou  à  toute  autre 
■circonstance  intérieurs  ?  cxigc-t-ellc  enfin  un  traitement  par- 
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ticulier  et  souvent  e'nergique  ?  alors  l’inflammation  est  une 
maladie  essentielle  ,  un  e'ie'ment;  elle  est  si  peu  la  plaie  elle- 
même  ,  qu’elle  retarde  sa  gue'risoii.  La  même  seVérité  d’ana¬ 
lyse  veut  qu’on  se'pare  de  la  plaie  simple  les  plaies  enveni- 
mre'es  3  ici  il  y  a  un  e'ie'ment  particulier  qui  souvent  constitue 
toute  la  maladie  et  toujours  du  moins  le  point  le  plus  im¬ 
portant,  c’est  la  pre'sence  d’un  poison.  J’en  dis  autant  des  ul- 
ce'rafions  syphilitiques  ,  dartreuses,  scrophuleuses ,  psoriques, 
scorbutiques  ,  etc.  Aussi  quelles  diffe'rences  dans  le  traitement! 
Les  plaies  ne  seront  bien  traite'es  que  lorsqu’elles  seront  bien 
analyse'es.  Que  de  choses  à  faire  en  ce  genre  tout  autrement 
importantes  que  l’invention  d’un  nouveau  point  de  suture  I 

XXX.  PRIVATION  d’organe.  Un  organe  peut  manquer  ,  soit 
par  vice  de  conformation  primitive  ,  soit  qu’il  ait  e'té  de'truit 
par  quelque  accident  externe  ou  par  quelque  maladie  iute'- 
rieure.  Tous  nos  organes  peuvent  manquer  par  toutes  ces  cau¬ 
ses  ;  on  peut  quelquefois  connaître  leur  absence  ,  s’ils  sont 
inte'neurs  ,  par  le  toucher  ,  ou  par  le  de'sordre  correspon¬ 
dant  dans  les  fonctions.  Quelquefois  il  n’en  re'sulte  que  de  la 
gêne  et  de  l’imperfection  dans  leurs  fonctions  re-pectives  ,  sou¬ 
vent  mort  plus  ou  moins  prompte.  Par  la  prothèse  ,  ou  par 
le  remplacement  artificiel,  on  supple'e  l’organe  qui  manque 
autant  que  possible  ,  comme  pour  ,les  extre'mite's  ,  pour  les 
dents  ,  etc.  ,  ou  l’on  corrige  seulement  la  ‘difformité  exté¬ 
rieure,  comme  pour  les  yeux,  qu’on  remplace- par  des  yeux 
de  verre.  . 

SECONDE  SECTION.  De  la  combinoisoTi  des  élémens  et  des  lois 
de  leur  combinaison,  '^ous  venons  de  décrire  les  affections 
élémentaires  dans  leur  état  de  simplicité  et  d’isolenient  ;  cet 
état  est  le  moins  fréquent  dans  la  pratique  journalière  :  le  plus 
souvent  les  maladies  présentent  à  la  fois  divers  ordres  de  phé¬ 
nomènes  ,  divers  groupes  de  symptômes ,  se  montrent  en  un 
motcomposésdeplusieurs  élémens.  Soit  donnée  pour  exemple 
une  pleurésie  gastrique  ;  dès  le  premier  coup-d’œil  ou  ne 
manque  pas  d’y  reconnaître  la  réunion  de  deux  affections  élé¬ 
mentaires  ,  la  gastricité  et  la  phlogose ,  ou  quelquefois  seule¬ 
ment  l’éréthisme  du  système  sanguin,  qu’il  .n’est  pas  peu  im- 
po'rtant  de  ne  pas  confondre  avec  la  phlogose  elle-même.  Le 
tempérament  bilioso-sanguin  du  sujet  lie  ordinairement  ces 
deux  états  morbides  qui  ont  chacun  leurs  symptômes  propres, 
leur  cause,  etc.  Le  mauvais  goût  de  la  bouche,  l’enduit  de  la  lan¬ 
gue,  la  céphalalgie  ,  l’épigastralgie,  etc. ,  signalent  la  présence 
de  la  gastricité  ;  la  douleur  de  poitrine ,  la  chaleur  ,  la  fiè¬ 
vre,  etc. ,  celle  de  l’inflammation.  Nous  avons  choisi  à  dessein 
un  exemple  aussi  commun  dans  la  pratique,  et  d’une  analyse 
aussi  facile,  pour  établir  d’une  manière  incontestable  1’existenc.e 
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des  malardies  cotnpose'es  ^  et  la  ne'ccssile' ,  pour  le  me'decin 
praticien  ,  de  les  réduire  etî  leurs /éiémens.  îl  est  évident,  eu 
effet,  que  si  le  médecin  ne  voit  qu’une  maladie  ,  là  où  il  y  en 
a  réellement  deux  ,  s’il  n’oppose  qu’une  sorte  de  métliode  thé¬ 
rapeutique  à  une  maladie  qui  réclame  deux  méthodes  diffé¬ 
rentes  ,  et  quelquefois  même  opposées  ,  il  n’aura  qu’une  no¬ 
tion  très-incomplette  de  cette  affection  ,  et  il  ne  la  traitera  que 
d’une  manière  non  moins  incomplelte  ;  il  négligera  les  re¬ 
mèdes  nécessaires,  nuira  même  par  l’emploi  des  remèdes 
indiqués  ,  faute  d’avoir  combiné  avec  pl  us  ou  moins  d’habileté 
et  d’adresse  les  méthodes  thérapeutiques.  En  effet,  s’il  ne 
voit  que  l’inflammation  ,  la  saignée  qu’il  emploie  n’aura  pas 
d’effet  sur  la  gastricité  ,  et  lui  donnera  même  une  intensité 
remarquable,  comme  tous  les  praticiens  l’ont  observé;  s’il  ne 
tient  compte  que  de  la  gastricité  ,  l’émétique  peut  rendre  l’in¬ 
flammation  mortelle.  Mais  que  fera  de  plus,  dira-l-pn,  le  mé¬ 
decin  qui  analysera  avec  tant  de  soin  cètte  maladie  ?  Aura-t-il 
d’autre  ressource  qu’une  expectation  inutile  ?  Mais  quand 
même  il  en  serait  réjluit  à  ce  point ,  il  aurait'  l’aveailage  sur 
le  premier ,  d’être  expectant  avec  connaissance  de  cause  ;  il 
n’aurait  pas  du  moins  à  se  reprocher  d’avoir  aggravé  la  mala¬ 
die  ,  par  un  traitement  contraire  ;  mais  il  s’en  faut  bien 
qu’il  ne  puisse  agir  le  plus  souvent.  Il  cotobat  l’inflammation 
par  des  délayans  seulement  ou  par  de  légères  évacuations  san¬ 
guines ,  surveillées  dans  leurs  effets; -il  saisit  un  moment  dé 
rémission  pour  donner  un  émétique  plus  ou  moins  doux  ;  il  agit 
alors  avec  autant  d’habileté  que  de  snccès;  sa  marcîie  est  sûre, 
puisquelle  est  dirigée  d’après  l’ensemble  des  symptômes. 'Ob¬ 
servons  ,  en  passant,  que  ce  cas  qui  est  si  commun  dans  la  pra¬ 
tique  journalière  ,  et  qui  parait  d^abord  si  simple,  exige  cepen¬ 
dant  une  analyse  sévère  ,  demande  un  médecin  sage  et  cepen¬ 
dant  hardi  qui ,  toujours  l’oeil  sur  les  symptômes  du  moment , 
et  sur  toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé  ,  sache  com¬ 
biner  les  méthodes  qu’il  emploie  et  sauver  ainsi  un  malade  qu’eût 
très-certainement  tué  le  médecin  ordinaire  et  laissé  périr  le 
médecin  pusillanime. 

L’observation  clinique  montre  qne  chacun  de  nos  éiémens  • 
peut  se  combiner  avec  tous  les  autres  d’abord  un  à  un  :  ainsi 
le  spasme  peut  se  présenter  simultanément  avec  les  symp¬ 
tômes  des  éléments  douleur,  pléthore,  éréthisme,  etc.;  la 
douleur,  à  son  tour,  peut  se  combiner  avec  tous  les  autres, 
et  de  même  pour  tons  les  éiémens.  Si  l’on  veut  suivre  ces  com¬ 
binaisons  dans  la  pratique,  onse  convaincra  qu’ellesy, existent, 
qu’elles  né  sont  pas  le  résultat  d’une  analyse  imaginaire,  mi¬ 
nutieuse  et  fausse.  Que  ces  éjémens  ont  leurs  phénomènes 
sensibles  ;  que  ces  divisions  par  conséquent  ne  sont  point  arbi- 
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traires  et  abanâonne'es  au  caprice  de  chacun  ;  ici  il  ne  peut  pas 
y  avoir  lieu  à  de  vaines  controverses  ;  les  ouvrages  de  tous  les 
praticiens  pre'sentent  des  exemples  de  ces  combinaisons;  il 
ïi’cstpasde  me'decin  qui  ne  rencontre  tous  les  jours  des  spasmes 
avec  pléthore ,  des  états  syphilitiques  avec  atonie  :  qui  n’a  point 
vu  de  ces  véroles  avec  atonie  qu’aggrave  le  spécifique  ,  parce 
qu’il  augmente  la  faiblesse?  Que  l’on  combine  alors  les  to¬ 
niques  avec  le  mercure  ;  on  emporte  une  maladie  qui  avait  si 
infructueusement  occupé  les  routiniers  ,  ou  même  celui  qui 
n’analyse  les  maladies  que  d’une  manière  grossière.  Nous  n’in- 
sisterpns  pas  plus  longtemps  sur  cette  vérité  ,  nous  observe¬ 
rons  seulement  que  cette  première  combinaison  des  élémens 
donne  plus  de  trois  cents  cas  différens  ou  espèces  composées 
qui  se  montrent  journellement  dans  la  pratique;  il  est  impos¬ 
sible  de  les  bien  traiter  si  on  ne  les  analyse  pas. 

La  combinaison  binaire  des  élémens  est  sans  doute  la  plus 
commune  ,  la  combinaison  ternaire  l’est  encore  beaucoup  ;• 
tons  les  jours  on  rencontre  des  maladies  dans  lesquelles  on  dé¬ 
mêle  trois  élémens  coexistans  par  uneanalyse  plus  compliquée , 
mais  non  moins  sûre  que  celle  que  nous  avons  suivie  jusqu’ici; 
par  exemple,  la  gastricité  coexiste  souvent- avec  l’éréthisme 
fébrile  et  la  pléthore ,  ou  avec  l’éréthisme  fel)rile  et  la  putridité 
(fièvre  bilioso-putride  ),  ou  bien  avec  la  putridité  et  la  malignité, 
comme  dans  plusieurs  fièvres  graves.  Nous  n’analysons  pas 
plus  nos  propres  idées  que  nous-  l’avons  fait  jusqu’ici ,  nous 
analysons  les  faits  cliniques ,  les  observations  particulières  de 
maladies  ;  ne  pouvant  pas  en  rapporter,  nous  renvoyons  à  la 
médecine  clinique  de  M.  Pinel.  Ce  mode  de  combinaisons 
donne  encore  près  de  trois  cents  cas  ou  espèces  de -maladies. 
Nous  n’insistons  pas  sur  ce  point  pour  que  l’on  suive  toutes 
ces  combinaisons  dans  leur  détail  ;  ce  travail  serait  aussi  inu¬ 
tile  que  fastidieux  ;  nous  nous  appesantissons  seulement  à 
faire  remarquer  ce  grand  nombre  de  maladies ,  pour  faire  sentir 
combien  sont  audessous  de  la  nature  les  nosologistes  qui  ' 
croient  embrasser  toutes  les  espèces  réelles ,  et  qui  ne  parlent 
que  de  quelques-unes,  encore  même  analysées  d’après  des 
différences  peu  cliniques  ,  comme,  par  exemple,  celles  tirées 
du  siège.  Que  l’on  ne  dise  pas  que  nos  traités  généraux  de 
médepine  ne  doivent  nullement  s’occuper  de  ces  divisions  :  en¬ 
core  faudrait-il  ne  pas  omettre  de  les  indiquer.  Pourquoi  ne 
pas  parler  des  principales?  c’est-là  toute  la  médecine. 

La  combinaison  quaternaire  des  élémens  est  encore  moin^ 
commune,  mais  non  moins  réelle;  nous  citérons,  pour  exemple, 
les  fièvres  dans  lesquelles  on  reconnaît  par  une  analyse  sévère, 
i".  gastricité  ;  2°.  éréthisme  fébrile  ;  5°.  putridité;  4“-''adyna- 
mie  ;  les  mêmes  modes  de  combinaisons  se  tjouvent  dans  les- 
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inflammations  associées  à  des  fièvres  graves  (  Voyez  dans  la 
Médecine  clinique  de  M.  Pinel  plusieurs  histoires  particulières 
de  ce  genre).  La  combinaison  de  cinq  élémens  n’est  nullement 
impossible,  quoique  plus  rarej  le  professeur  Berthe  l’a  dé¬ 
montrée  dans  là  belle  analyse  qu’il  a  donnée  de  la  fièvre  jaune 
qui  régna  en  Andalousie  ;  il  établit  d’après  l’ensemble  des 
symptômes  qu’il  y  avait  dans  cette  maladie,  i».  état  bilieux, 
2®.  phlogose  de  l’estomac  ,  S®,  éréthisme  fébrile  ,  4'’.  putridité, 
5".  adynamie.  Nous  renvoyons  à  l’ouvrage  même  de  ce  mé¬ 
decin  distingué  pour  s’assurer  combien  cette  division  analytique 
des  élémens  de  la  maladie  lui  sert  heureusement  pour  distribuer 
et  combiner  les  diverses  méthodes  -thérapeutiques  convenables. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  combinaison  des  élémens, 
parce  que  les  faits  cliniques  ne  nous  présentent  pas  des  combi¬ 
naisons  ultérieures ,  du  moins  telles  qu’il  faille  les  séparer  dans 
le  traitement  ^  car,  que  l’on  y  fasse  bien  attention,  nous  n’ap¬ 
pelons  élément  qu’une  affection  essentielle ,  qui  a  ses  causes , 
ses  symptômes  et  surtout  son  traitement  j  si  on  prenait  un 
symptôme  pour  une  maladie ,  on  n’analyserait  plus  ,  on  muti¬ 
lerait  la  nature  ;  si  on  ne  s’en  tenait  pas  aux  phénomènes  sen¬ 
sibles  multipliés  qui  caractérisentchaque  élément,  l’analysede- 
viendraitune  hypothèse  de  cabinet,  et  non  un  système  d’obser¬ 
vation  ,  une  abstraction  métaphysique,  et  non  une  réalité  de  la 
nature.  Pour  éviter  un  inconvénient  aussi  grand,  il  ne  faut 
pas  soumettre  les  faits  cliniques  à  des  analyses  préconçues  ,  il 
ne  faut  pas  s’amuser  à  combiner  d’avance  les  élémens  entre  eux 
pour  deviner  en  quelque  sorte  la  nature,  mais  il  faut  au  contraire 
s’élever  des  faits  cliniques  et  de  la  connaissance  exacte  de  tous 
les  phénomènes  sensibles  que  présente  un  cas  particulier,  à  la 
détermination  expérimentale  des  élémens  qui  le  constituent. 
Dans  cette  dernière  méthode,  l’on  a  toujours  les  faits  sous  les 
yeux  pour  se  diriger  et  se  conduire,  pourrevenir  à  la  vérité  et 
à  la  réalité  dès  que  l’on  s’en  écarte  j  l’on  ne  court  aucun  risque 
de  se  perdre  dans  les  idées  générales  et  vagues  ,  dans  les  abs¬ 
tractions  chimériques,  comme  il  n’arrive  que  trop  souvent,  dès 
que  l’on  ne  se  tient  pas  fortement  attaché  aux  faits  particu¬ 
liers.  Dans  l’antre  méthode  au  contraire  l’on  combine  toujours 
mentalement  des  quantités  inconnues  -,  l’on  calcule  ,  comme 
les  algébristes ,  des  valeurs  fictives  ;  les  calculs  peuvent  être 
vrais  comme  faux  ;  mais  ils  ont  toujours  le  grand  inconvénient 
de  n’avoir  aucun  modèle  déterminé  dans  la  nature  ,  de  ne 
reposer  sur  aucune  chose  matérielle  et  existante,  et  d’être  par 
conséquent  d’un  enseignement  fort  difficile  et  d’une  obscurité 
très-rebutante.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  ,  les  bonnes  his¬ 
toires  de  maladies  doivent  être  le  fondement  de  toute  véritable 
analyse  médicale;  l’analyse  sans  faits  particuliers,  quelque 
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exacte  qu’elle  paraisse  ,  est  comme  uue  ame  sans  corps  :  au 
reste ,  il  est  d^aiitant  plus  important  d’analyser  avec  se've'ritd 
un  cas  de  me'decine  -  pratique  ,  qu’il  est  compose' d’un  plus 
grand  nombre  d’e'le'mens  ;  parce  qu’il  est  plus  difficile  alors 
de  combiner  et  de  faire  concourir  à  la  gue'rison  les  me'tliodes 
thérapeutiques  diffe'rentes  que  re'clame  chaque  e'ie'ment.  Si  les 
maladies  e'iaient  simples,  la  me'decine  -  pratique  serait  très- 
facile  ;  ce  sont  les  complications  qui  en  font  toute  la  difficulté'. 

Il  nous  reste  maintenant  à  e'tablir,  toujours  d’après  l’obser¬ 
vation  clinique,  les  lois  ge'ne'rales  des  rapports  re'ciproqnes 
des  e'ie'mens  dans  leur  combinaison.  1°.  Deux  e'ie'mens  peu¬ 
vent  coexister  sans  avoir  aucun  rapport  entre  eux  :  ainsi  un 
individu  affecte'  d’une  maladie  chronique ,  peut  être  attaque' 
d’uué  autre  affection,  qui  n’aura  nul  rapport  avec  la  première. 
L’e'lat  saburral,  par  exemple,  peut  se  combiner  avec  toutes  les 
maladies,  sans  les  modifier.  Dans  ce  cas,  on  traite  chacun  des 
e'ièhaens,  comme  si  l’autre  n’existait  pas.  2".  Deux  e'ièmens' 
peuvent  être  re'unis  de  telle  sorte,  que  l’un  soit  cause  et  l’autre 
effet,  l’un  primitif  et  ante'rieür,  l’autre  succe'dane'  et  secon¬ 
daire;  bien  entendu  que  toujours  fidèles  à  notre  me'thode , 
nous  ne  chercherons  pas  à  de'voiler  leur  moyen  d’union  ,  et 
que  nous  nous  contenterons  seulement  de  constater  expe'ri- 
mentalemont  leur  rapport.  Ainsi,  dans  une  péripneumonie 
gastrique,  si  les  symptômes  de  la  gastricité  ont  paru  les  pre,^ 
raiers;  s’ils  sont  prédominans  ;  si  ceux  de  la  phlogose  dimi¬ 
nuent  ou  augmentent  selon  les  révolutions  qu’éprouvent  ceux 
de  la  gastricité  ,  on  peut  établir  que  la  sjastricité  est  l’élément 
primitif:  eh  bien!  en  attaquant  celui-ci,  on  emporte  l’autre: 
c’est  un  des  plus  beaux  résultats  de  l’analyse  clinique  ;  c’èst  ~ 
par  là  que  le  véritable  médecin  montre  ce  qui  le  caractérise, 
Sarcone  trace  l’histoire  d’une  épidémie  de  pleurésies  bilieuses  , 
dans  lesquelles  la  douleur  se  montrait  d’abord  très-vive  ,  l’in¬ 
flammation  ne  paraissait  que  trois  jours  après;  il  donna  l’opium,- 
et  fit  avorter  une  maladie  presque  toujours  mortelle  dans  cette 
épidémie.  Ici  la  douleur  était  >m  véritable  élément;  cet  élé¬ 
ment  était  primitif,  par  rapport  à  l’inflammation  qu’elle  dé¬ 
terminait.  Après  le  troisième  jour  de  la  maladie,  quand  l’in- 
flamrnation  était  établie,  la  douleur  n’était  que  symptôme  de  ■ 
cette  inflammation  ,  et  si  l’on  voulait  alors  donner  l’opium ,  il 
était  nuisible.  Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  les  obser¬ 
vations  :  celle-ci  démontre  aisément  les  heureux  résultats  de 
l’application  de  notre  seconde  loi  clinique.  5®.  Deux  éléméns 
peuvent  avoir  une  intensité  égale  et  une  influence  réciproque 
i’un  sur  l’autre.  Ainsi,  dans  certaines  péripneumonies  gas¬ 
triques  ,  il  faut  attaquer  de  front  et  à  la  fois  les  deux  élémens; 
on  administre  en  même  temps  la  saignée  et  l’émétique.  ■ 
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Telle,  est  l’exposition  de  la  doctrine  des  élëmens.  Cette 
doctrine  n’est  pas  moderne  en  un  sens,  elle  est  ne'e  avec  la 
me'deciiie  elle-même  :  il  est  impossible  de  traiter  les  maladies 
avec  quelque  confiance,  sans  les  analyser.  Tous  les  praticiens 
analysèrent  les  maladies  d’une  manière  plus  ou  moins  com- 
plette.  L’iriimortel  Barthez  fut  cependant  le  premier  qui  ap¬ 
pliqua  la  véritable  analyse  à  l’ensemble  de  la  médecine-pratique, 
et  qui  conçut  la  doctrine  des  élémeus  des  maladies.  Heureux 
si  son  génie  altier  avait  pu  se  traîner  miniêtieusement  sur  les 
détails  indispensables  de  l’observation  clinique  !  Il  présenta 
sa  doctrine  d’‘une  manière  trop  générale  ;  il  n’insista  pas  assez 
sur  les  histoires  exactes  de  maladies ,  pas  même  dans  son 
traité  particulier  sur  les  maladies  goutteuses ,  qui  n’est  peut- 
être,  par  cette  raison  ,  qu’un  magnifique  programme  du  plus 
bel  ouvrage  qui  ait  été  connu  en  médecine-pratique.  D’ailleurs 
Barthez  appliquait  à  la  doctrine  des  élémens  sa  théorie  phy¬ 
siologique.  Nous  ne  décidons  pas  ici  jusqu’à  quel  point  cette 
théorie  était  fondée  5  mais  nous  établissons  que  ,  par  cela  seul , 
ce  grand  homme  ouvrait  la  porte  à  toutes  les  hypothèses  qu’il 
semblait  vouloir  proscrire ,  et  ne  faisait  peut-être  que  changer 
les  erreurs.  Le  célèbre  M.  Dumas  a  reproduit  dernièrement 
cette  même  doctrine  avec  beaucoup  plus  de  détails ,  mais  il 
n’insista  pas  encore  assez  sur  la  description  de  chaque  élément , 
faite  d’après  de  bonnes  histoires  particulières  de  maladies  ;  ce 
qui  doit  être  le  fondement  de  la  véritable  médecine;  toujours 
il  voulut  expliquer  les.  élémens.  Ces  imperfections  déparent 
en  partie ,  ce  nous  semble  ,  un  travail  d’ailleurs  digne  de  son 
auteur,  et  qui  est  un  des  plus  profondément  combinés  que 
nous  ayons  eu  médecine.  Nous  nous  sommes  efforcés  de 
remplir  ce  vide  de  la  doctrine  ;  nous  avons  cru  qu’il  ne  deman¬ 
dait  que  de  la  patience  et  de  l’exactitude  ;  nous  avons  sans 
doute  trop  présumé  de  nos  forces ,  et  pas  assez  de  la  diffi¬ 
culté  de  notre  entreprise.  Mais  le  système  de  médecine-pra¬ 
tique  ,  que  nous  venons  d’exposer ,  ne  parait-il  pas  propre  à 
réunir  tous  les  temps ,  toutes  les  opinions  ,  toutes  les  écoles  ? 
Et  cela  seul  ne  peut-il  pas  en  quelque  sorte  nous  rassurer 
contre  nous-même,  et  nous  faire  espérer  de  ne  nous  être  pas 
yloigné  de  beaucoup  de  la- vérité',  s’il, nous  a  été  impossible 
dÿ  l’atteindre.  (  bérard  ) 

ELEMI ,  et  autrefois  eceiseni  ,  s.  m.  Cette  substance,  im¬ 
proprement  appelée  gomme  élémi,  dans  les  officines  ,  est 
une  résine  ,  dont  nous  connaissons  deux  sortes  distinctes. 
L’une,  qu’on  nous  apporte  de  Cevlan,  et,  selon  quelques 
auteurs  ,  d’Ethiopie,  est  sous  la  forme  de  gâteaux  arrondis,  et 
enveloppés  de  feuilles  de  palmier  ou  de  roseau.  Elle  est  demi-, 
transparente,  et  ressemble  assez,  pour  la  couleur  et  la  consis- 


SgS  ÉLE  - 

tance,  à  la  cîre  jaune.  Lorsqu’on  la  coupe  avec  un' couteau, 
les  petits  morceaux  qu’on  enlève  perdent  leur  transparence  , 
et  sont  d’un  blanc  mat.  Elle  a  quelque  analogie  avec  le  gali- 
pot  (résine  tirée  du  piniis  picea  ,  L.) ,  qui  s’y  trouve  quelque¬ 
fois  mélangé.  Les  Indiens  en  font  une  espèce  de  chandelle, 
qui  jette  une  flamme  vive,  et  répand  une  fumée  épaisse  et 
lùligineuse.  L’opinion  générale  a  été,  pendant  longtemps, 
qu’elle  provient  d’un  arbre  qui  a  de  la  ressemblance  avec  î’o- 
îivierj  et  un  très-habile  étymologiste ,  M.  Eloi  Johanneau,  en 
conclut  que  le  moX  éléini  dérive  de  kKa.iop.tKi  (miel  d’olivier), 
dont  on  a  fait  eleméli ,  elemni  et  elemi.  Il  parait  certain, 
aujourd’hui,  que  cette  sorte  orientale  est  fournie  par  Yamyris 
zejlonica  ,  de  la  monoécie ,  monadelphie  de  Linné,  et  de  la 
famille  des  térébintbacées  de  Jussieu. 

L’autre  jorte  ,  qu’on  recueille  au  Brésil,  nous  est  envoyée 
dans  des  caisses  d’acajou,  qui  en  contiennent  environ  deux 
cents  livres.  Celle-ci  est  mollasse,  d’un  jaune  blanchâtre,  ti¬ 
rant  sur  le  gris  ou  le  vert  ;  elle  est  parsernée  de  points  rouges 
ou  bruns,  qui  paraissent  être  des  débris  d’écorce.  Les  Portu¬ 
gais  l’obtiennent ,  eu  faisant  des  incisions  profondes ,  durant 
la  pleine  lune,  à  un  arbre  appelé  par  eux  almaciga,  et  par  les 
naturels  du  pays,  icicariba{Koy.  Gui.  Piso,  de  Indice  utriusque 
re  naturali  et  medicâ,  pag.  122  ).  Cet  arbre  a  été  décrit  par 
Linné ,  sous  le  nom  de  amyris  elemifera.  Cependant  l’illustre 
naturaliste  des  Suédois  dit ,  dans  le  septième  volume  des 
Amœniiates  academicœ ,  pag.  56,  que  Yéle'mi  sort  d’un  bur- 
sen'a;  et,  dans  le  huitième  volume  de  la  même  collection, 
pag.  jqi,  il  met  en  doute  si  cette  résine  coule'véritablement 
du  burseria.  Des  observations  plus  récentes  nous  ont  appris 
que  cet  arbre  est  Vamyris  elemifera ,  comme  Linné  l’avait 
annoncé  d’abord. 

Les  deux  sortes  ÿéle'mi  dont  je  viens  de  parler,  ont,  dans 
leurs  caractères  physiques  et  chimiques ,  une  si  grande  ana¬ 
logie  ,  qu’elles  sont  et  doivent  être  considérées  comme  un 
même  produit.  Cette  résine ,  soit  qu’elle  provienne  d’Asie  ou 
d’Amérique,  est  d’une  odeur  vive  et  particulière,  qui  n’est 
point  désagréable,  et  qui  approche  de  celle  du  feihouil,  ou 
des  germes  du  peuplier.  C’est  à  cette  odeur,  principalement,, 
qu’on  en  reconnaît  la  pureté.  Elle  est  d’une  saveur  amère , 
qui  réside  dans  l’huile  essentielle  qu’elle  contient.  Lorsqu’on 
la  presse  entre  les  doigts  ,  elle  se  ramollit  et  s’y  attache.  Mise 
dans  une  marmite  de  fer,  sur  le  feu,  elle  se  liquéfie  et  entre 
en  ébullition,  en  répandant  une  odeur  semblable  à  celle  de  la 
résine  de  pin.  Elle  se  dissout,  en  totalité,  dans  l’esprit-de- 
vîn,  et  d,onne  une  teinture  citrine.  Elle  se  dissout,  en  partie, 
dans  les  huile#:  fixes  et  les  huiles  volatiles;  elle  donne  à 


celles-ci  une  couleur  jaunâtre.  Mace're'e  dans  l’eau ,  elle  lui 
communique  une  odeur  et  une  saveur  résineuses.  Distillée 
avec  de  l’eau,  elle  fournit ,  suivant  le  rapport  de  Lewis  ,  un 
seizième  de  son  poids  d’une  huile  volatile  limpide ,  qui  a  une 
saveur  piquante  et  une  odeur  assez  vive.  Il  reste  dans  la  cucur- 
bite  une  masse  friable ,  sans  saveur  et  sans  odeur. 

Hermann  (  Voyez  Cjnosura  materiœ  medicœ)  a  conscilld 
l’usage  interne  de  Vélémi ,  dans  le  traitement  des  gonorrhées 
atoniques.  Il  le  prescrit,  à  la  dose  d’un  demi-gros,  trituré  avec 
un  jaune  d’œuf.  Il  indique  aussi  trois  linimens  ,  dans  lesquels 
entre  Vélémi,  et  dont  il  recommande  l’usage,  contre  les  dou¬ 
leurs  rhumatismales.  On  ne  le  donne  plus,  aujourd’hui,  à 
l’intérieur,  ni  sous  forme  de  linimentj  mais  on  s’en  sert  pour 
la  composition  des  onguens  martiatum,  de  styrax,  et  d’^r- 
cœus.  L’inventeur  de  ce  dernier  onguent  le  vante  comme  un 
remède  merveilleux  ,.pour  guérir  les  plaies  de  tête  (Voyez  De 
rard  vulnerum  curatione,  etc.).  On  sait  à  quoi  s’en  tenir  sur  de 
pareilles  assertions.  Uélémi  entre  aussi  dans  les  emplâtres 
odontalgique ,  oppodeltoch,  de  béloine,  et  àV André  de  la 
Croix.  (vAiDT.) 

ELEPHANT,  s.  m.  .élephas ,  elephantus,  baiTus , 

La  description  de  ce  monstrueux  animal  a  été  tracée  fort  en 
détail  par  Buffon  ,  qui ,  là  comme  ailleurs,  a  mis  plus  d’une 
fois  le  roman  à  la  place  de  l’histoire. 

«  L’éléphant ,  dit  cet  écrivain  éloquent ,  est ,  si  nous  vou¬ 
lons  ne  pas  nous  compter,  l’être  le  plus  considérable  de  ce 
monde  ;  il  surpasse  tous  les  animaux  terrestres  en  grandeur  , 
etilapproche  de  l’hommepar  l’intelligence,  autant  au  moins  que 
la  matière  peut  approcher  de  l’esprit.  ...  11  est  en  même  temps 
un  miracle  d’intelligence  et  un  monstre  de  matière  ;  le  corps 
très-épais  et  sans  aucune  souplesse  ,  le  cou  court  et  presque 
inflexible  ,  la  tête  petite  et  difforme  ,  les  oreilles  excessives  et 
le  nez  encore  beaucoup  plus  excessif  ;  les  yeux  trop  petits , 
ainsi  que  la  gueule ,  le  membre  génital  et  la  queue  ;■  les  jambes 
massives  ,  droites  et  peu  flexibles  ;  le  pied  si  court  et  si  petit 
qu’il  paraîtêtre  nul ,  la  peau  dure  ,  épaisse ,  et  calleuse  ;  toutes 
ces  difformités  paraissant  d’autant  plus  que  toutes  sont  mode¬ 
lées  en  grand  j  toutes  d’autant  plus  désagréables  à  l’œil  que  la 
plupart  n’ont  point  d’exemple  dans  le  reste  de  la  nature  j  au¬ 
cun  animal  n’ayapt  ni  la  tête  ,  ni  les  pieds  ,  ni  le  nez  ,  ni  les 
oreilles  ,  ni  les  défenses  ,  faits  ou  placés  comme  ceux  de  l’é¬ 
léphant  » . 

Le  savant  Linné ,  ce  fidèle  interprète  de  la  nature  ,  ne  re¬ 
connaît  qu’une  espèce  d’éléphant,  qu’il  désigne  sous  le  titre 
ÿeleplias  maximus.  Placé  à  la  tête  du  second  ordre  des 
mamnaaux(  pirata) ,  il  olire  pour  caractères  ;  les  deux  mâchoires 
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dépourvues  de  dénis  incisives,  les  lanières  supe'rieures  aloti- 
ge'es;  la  trompe  très-longue  et  prenante  ;  le  corps  presque  nu. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  donner  à  ce  tableau  des  deVe- 
loppemens  plus  étendus ,  qui ,  indispensables  dans  un  traite'  de 
zoologie  ,  seraient  de'place's  dans  un  ouvrage  de  me'decine. 

La  chair  de  l’e'le'phant  fournit  un  aliment  recherche'  des  Hot¬ 
tentots  5  ils  sont  surtout  friands  de  l'a  trompe  et  des  pieds ,  que 
Le  Vaillant  regarde  comme  un  manger  exquis  ;  ils  emploient 
aussi  la  graisse  ,  soit  pour  pre'parer  plusieurs  mets  ,  soit  pour 
leur  toilette. 

Les  dents  laniaires  de  l’e'le'phant  sont  prodigieuses  :  ces  ter¬ 
ribles  de'fenses,  qui  ont  jusqu’à  dix  pieds  de  longueur ,  et  pèsent 
jusqu’à  cent  livres  ,  sont  connues  sous  le  nom  .d’zVoi/-<s.  Cètle 
substance  ,  si  utile  dans  les  arts  ,  avait  e'te'  introduite  par  une 
superstitieuse  cre'dulite'  dans  les  oiHcines  pharmaceutiques. 
Pioscoride  lui  supposait  une  vertu  astringente  remarquable  , 
et  les  Arabes  pre'tendaient  que  l’ivoire  e'tait  en  outre  un  bon 
ce'phalique ,  et  un  cordial  excellent  :  ils  assuraient  que  la  cal¬ 
cination  de  celte  matière  osseuse  modifiait  ses  qualite's  pre¬ 
mières,  et  lui  en  communiquait  de  nouvelles. 

Les  compilateurs  de  zoologies  me'dicales,  tels  que  Guil¬ 
laume  van  den  Bossche  ,  Emmanuel  Kœnig  ,  Joseph  Lanzoni, 
ne  se  sont  pas  borne's  à  exalter  les  proprie'te's  merveilleuses  des 
de'fenses  de  l’e'le'phant  j  ils  ont  vante'  l’ongle  ou  le  sabot,  et  les 
poils  trè.s-clairseme's  sur  le  corps  de  cet  e'normo  quadrupède. 
Fuma  quoque  qui fit  ex  ungulâ  et  pilis  elephantis  ,  fugantur 
quœlibei  venenata  animalia  ,  dit  van  den  Bossche.  Il  n’est 
plus  ne'cessaire  aujourd’hui  de  combattre  ces  hypothèses,  ré¬ 
prouvées  par  la  saine  thérapeutique  et  universellement  aban¬ 
données  ,  au  grand  avantage  de  l’art. 

CII.LF.S  (pierre) ,  Elephnnli  nova  âescripüo;  in-4°.  Samhurgi  ,161^. 

L’auteur  avait  déjà  inséré  cette  description  dans  sa  traduction  ,  du  grec  eu 
latin  ,  de  l’histoire  des  animaux  ,  d’Élien  ;  in-Bo.  Lyon  ,  1662. 

PR/ETORios  (joacbini) ,  Hisioria  elephanfi ;  in-8°.  1/amiurgi ,  1607. 
riuEZAC  (salomon  de) ,  Histoire  des  éléphans  ;  in-12.  Paris ,  i65o. 
KLEtswECHTER  (valentin) ,  Elephas  bruUim ,  non  bnitum ,  a  Justo  Lipsio 
aliisque  descriptus ,  exprimi  seorslm  curavit ,  cum  notis  ;  iu-40.  Vratis- 
laviœ ,  i65o. 

STOLUERO  (Balthasar) ,  De  elepliante  ,  Diss.  in-4°.  Fillenibergœ  ,  i665. 
STURM'(tean  Christophe),  De  elephanle ,  Diss.  inaug.  resp.  Bufhhard; 
Aüdorjii,  1696. 

PETRI  TOU  haetesfels  ( Gcorge  Christophe),  Elephantogrcqdiifi  curiosa, 
sea  elephanti  descriptio  ,  multis  selectis  observationibus  physicis ,  me- 
dicis,  et  jucundis  historiis  referla;  in-4°.  ixg.'Erfordiœ,  iyi5.  —  EJiiio 
secunda  ,  auctior  et  emendatior-:  accédant  ejtisdem  Oralio  de  clephmt-, 
fis ,  nec  non  Justi  Lipsii  ephtnla  de  eodem  araumento ,  et  index  ;  iu-4“. 
Cg.  Lipsiœ  et  Erfordiœ ,  t’j'ii. 
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ÉLÉPHANTIASIS ,  s.  f. ,  ou  lèpre  tuberculeuse  ,  du  grec 
ÈA£<p«tf ,  éléphant,  en  latin  lepra  tuberculosa.  Cette  naaladie 
est  une  des  espèces  du  genre  des  lèpres.  M.  Pinel,  dans  sa  No¬ 
sographie  ,  la  range  parmi  les  affections  lymphatiques.  Elle 
constitue  la  troisième  espèce  de  la  lèpre,  dans  l’ordre  adopté 
par  M.  Alibert ,  pour  la  description  des  maladies  de  la  peau. 
L’éléphantiasis  est  de  toutes  les  lèpres  celle  qui  a  été  la  mieux 
décrite  par  les  anciens.  Ce  mal  affreux  était  connu  des  Hé¬ 
breux  ,  des  Perses  ,  des  Grecs  ,  des  Arabes  ;  il  était  plus  com¬ 
mun  chez  ces  peuples  qu’il  ne  l’est  parmi  nous  ,  où  cependant 
il  s’observe  encore  aujourd’hui.  La  meilleure  histoire  que  nous 
ayonsdel’éléphantiasis,  est  celle  que  nous  ema  laissée  Arétéede 
Cappadocej  il  a  peint  cette  maladie  avec  les  couleurs  les  plus 
fortes  et  les  plus  vraies.  Beaucoup  d’auteurs  arabes,  p.armî 
lesquels  il  faut  citer  Avicenne  ,  rlhazès ,  Haly-Abbas  ,  ont 
parlé  de  l’éléphantiasis  ,  mais  il  semble  qu’ils  n’en  ont  connu 
qu’une  des  variétés;  on  pourrait  en  dire  de  même  des  mo¬ 
dernes  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  l’éléphantiasis  ,  tels  sont  , 
depuis  le  dernier  siècle,  Town  ,  Hillary,  Hendy,  et  f  out  récem- 
mentM.  Alard. Cet  auteur  a  fait  sur  lalèpre, nommée  eïepAu/i’ //ne 
par  M.  Alibert ,  des  recherches  vastes  ,  savantes  et  du  plus 
haut  intérêt.  Un  médecin  aussi  laborieux  ,  aussi  zélé  pour  les 
progrès  de  son  art ,  qu’il  est  savant  observateur  ,  M.  Louis 
Valentin,  a  recueilli  des  faits  de  pratique  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  l’histoire  de  l’éléphantiasis.  Nous  enrichirons  cet  ar¬ 
ticle  des  observations  que  M.  Valentin  a  bien  voulu  nous  com¬ 
muniquer. 

.  Les  affections  lépreuses  si  célèbres  chez  le  peuple  hébreux  , 
sont  assez  rares  de  nos  jours  ,  dans  nos  climats  tempérés  et 
septentrionaux  surtout;  leur  histoire  se  lie  essenlièllement  avec 
celle  du  peuple  de  Dieu,  chez  lequel  régnaient  toutes  les  espèces 
de  lèpres.  La  Genèse  ne  fait  point  mention  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  ce  n’est  qu’au  Lévitiqne  qu’il  commence  à  en  être 
question  dans  la  Bible.  Les  eaux  du  déluge  avaient  effacé  ce 
signe  de  réprobation  que  le  Seigneur  avait  imprimé  sur  le 
front  des  enfans  de  Caïn,  Jubàl  et  Tubalcain.  Il  fallait  une 
nouvelle  marque  ,  une  marque  terrible  pour  désigner  à  la  foi 
chancelante  d’un  peuple  léger ,  inconstant  et  superstitieux  en 
même  temps,  les  coupables  que  le  dieu  de  Jacob  avait  regardés 
dans  sa  colère.  La  lèpre  fut  le  fféau  dénonciateur  que  le  Seigneur 
£t  descendre  sur  ceux  qui  l’avaient  offensé  :  cette  dégoûtante 
maladie  servit  désormais  à  faire  reconnaître  d’une  manière  cer¬ 
taine  les  victimes  effrayantes  de  la  colère  céleste.  En  effet ,  su¬ 
perstitieux  ,  ainsi  que  le  sont  tous  les  peuples  barbares  ,  les 
Juifs  regardaient  comme  une  marque  infaillible  du  courroux 
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du  tout-puissant,  les  diverses  affections  le'preuses ,  avec  les¬ 
quelles  ,  sans  doute  ,  ils  confondirent  une  foulede  maladies  de 
la  peau ,  telles  que  les  dartres  ,  les  scropliules ,  la  gale  même. 
SemblàWe  à  toutes  les  nations  privées  des  lumières  de  la  civi- 
Esation  ,  la  nation  hébraïque  voyait  partout  des  ennemis  du 
ciel  j  une  différence  de  ceuleur  faisait  regarder  une  race 
d’hommes  toute  entière,  comme  des  sujets  maudits  par  Dieu  : 
une  maladie  peu  commune  ,  leur  faisait  voir,  dans  ceux  qui 
en  étaient  atteints  ,  des  victimes  d’une  punition  redoutable  , 
et  en  même  temps  méritée.  Mais  au  milieu  de  ces  brillantes 
fictions  ,  le  médecin  ne  distingue  rien  de  rationnel  sur  les  cau¬ 
ses  ,  la  nature  et  le  traitement  de  la  maladie.  Les  Grecs , 
malgré  cette  superstition  qui  leur  faisait  rapporter  aussi  la  lèpre 
à  la  vengeance  des  dieux ,  ne  laissèrent  point  de  considérer 
cette  maladie  sous  un  rapport  philosophique.  De  là  les  des¬ 
criptions  que  nous  devons  aux  médecins  de  cette  nation.  Les 
modernes  ont  pendant  très-longtemps  ,  réuni  fort  peu  de  lu¬ 
mières  sur  l’état  actuel  des  maladies  lépreuses  j  il  était  réservé 
à  M.  Alibert  d’en  tracer  les  divers  caractères ,  dans  sa  belle 
Descriptiou  des  maladies  de  la  peau.  Il  l’a  fait  avec  ce  talent 
transcendant  qui  sert  de  cachet  à  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume. 
Cet  auteur  doit  consacrer  dans  le  Dictionaire  des  sciences  mé¬ 
dicales,  un  article  au  mot  lèpre  en  général;  notre  tâche  ici  se 
borne  à  décrire  une  seule  espèce  de  cette  maladie;  nous  n’an¬ 
ticiperons  point  sur  un  travail  auquel  M.  Alibert  seul  est  fait , 
par  la  nature  de  ses  recherches  ,  pour  donner  un  grand  inté¬ 
rêt.  Comme  nous  n’avons  vu  que  peu  d’exemples  d’éléphan- 
tiasis  ,  et  encore  d’une  manière  fugitive,  nous  puiserons  dans 
l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  Alibert ,  et  dans  la  correspondance 
de  M.  L.  Valentin,  la  plupart  des  matériaux  qui  composeront 
cet  article. 

Les  médecins  désignent  sous  la  dénomination  de  lèpre  tu- 
berculeuse  ou  ele'phantiasis ,  une  lèpre  qui  se  manifeste  sur 
une  ou  plusieurs  parties  des  tégumens ,  en  prenant  la  forme 
des  tumeurs  pu  des  tubercules,  des  végétations  ou  des  fongo¬ 
sités.  L’éléph.antiasis  a  la  propriété  de  rendre  le  corps  de  cenx 
qui  en  sont  affectés  ,  plus  ou  moins  difforme.  La  peau  devient 
rude  ,  épaisse  ,  inégale ,  rugueuse  comme  celle  d’un  éléphant. 
On  voit  tomber  les  poils  et  les  cheveux  ;  daris  cert.ains  cas  ils 
blanchissent-,  quel  que  soit  l’âge  du  sujet  (Voyez  DescriptioA 
des  maladies  de  la  peau,  par  M.  Alibert). 

M.  Alibert  ,  que  nous  suivons  dans  cette  description  ,  éta¬ 
blit  deux  variétés  de  la  lèpre  tuberculeuse  :  la  le'online  et  l’e'fei 
pliantine. 

La  première  variété ,  lèpre  tuberculeuse  léontine ,  lepra 
tuberculosa  leontiasis.  C’est  sur  le  visage  des  malades  que 
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s’observent  les  phénomènes  les  plus  remarqpables  <3e  cette 
varie'te'  ;  la  peau  du  front  est  couverte  de  rides  qui  rendent  les 
malades  hideux.  Les  lèvres  deviennent  extrêmement  épaisses  j 
les  narines  se  dilatent  d’une  manière  extraordinairé.  Les  ma¬ 
lades  ont  la  voix  rauque  et  rugissante  j  les  oreilles  se  deVe- 
Joppent  et  prennent  un  accroissement  prodigieux.  Les  yeux 
deviennent  rouges  ,  scintillans  ,  enflamme's  ;  on  dirait  qu’ils 
expriment  la  plus  vive  colère.  Cet  ensemble  de  symptômes 
donne  au  malade  l’aspect  et  la  physionomie  du  lion;  de  là  le 
nom  que  M.  Alibert  a  donne'  à  cette  varie'té.  Galien  ,  de  lu- 
moribus,  cap.  xiv,  appelle  ce  mal  a-urvpteifiMf,  puisqu’il  rend 
la  face  semblable  à  la  peau  d’un  sa^re;  car  ,  dit-il ,  les  lèvrès 
s’enflent  outre  mesure  ;  le  nez  grossit  et  semble  comprime'  ;  ' 
les  oreilles  rougissent  ;  les  mâchoires  se  couvrent  de  turges¬ 
cences  ;  sur  le  front  s’e'lèvent  des  tumeurs  semblables  à  des 
cornes  ,  etc. 

La  deuxième  varie'té  ,  lèpre  tuberculeuse  éle'phanlîne  , 
lepra  tuherculosq  elephantiasis'.  Ici  c’est  aux  extrémite's  infé¬ 
rieures  que  se  manifestent  les  symptômes  caractéristiques.  La 
peau  d’une  ou  des  deux  jambes  est  dure  ,  bosselée,  de  cou¬ 
leur  grisâtre et  ressemble  exacterhent  au  cuir  de  l’éléphant. 
Les  cuisses,  les  jambes  et  les  pieds  se  gonflent,  et  parviennent 
à  un  volume  extraordinaire.  On  voit  souvent  cette  tuméfacliou 
s’étendre  jusqu’aux  hanches.  Le  tissu  cellulaire  dés  parties' 
affectées  ne  forme  plus  qu’une  masse  lardacée.  La  peau,  dans, 
beaucoup  de  cas  ,  se  rompt  et  présente  un  ulcère  fongueux  , 
dont  les  secours  de  l’art  ne  peuvent  arrêter  les  ravages.  Les 
bras  sont  quelquefois  atteints  de  cette  lèpre,  qui  plus  généra¬ 
lement  a  son  siège  aux  extrémités  inférieures.  La  tumeur  qui 
caractérise  cette  variété  ressemble  à  un  œdème  ,  seulement 
elle  est  plus  rénitente.  Souvent  le  développement  de  la  lèpre' 
dont  il  est  question  ,  est  précédé  par  un  frisson  fébrile ,  une 
douleur  et  une  tumeur  glanduleuse  à  l’aine  :  il  règne  sur  les 
parties  une  rougeur,  des  stries  particu,^ères  qui  indiquent  tout 
le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  Toute  la  période  de 
l’accroissement  des  glandes  est  caractérisée  par  la  fièvre.  Sou¬ 
vent  elle  se  reproduit  par  intervalle  ,  et-  à  chaque  paroxysme 
les  tumeurs  s’accroissent;  puis' elles  demeurent  stationnaires 
pendant  une  suite  d’années  plus  ou  moins  longuè.  Dans  cet 
état,  les  jambes  atteintes  de  la  lèpre  éléphautine  sont  insensi¬ 
bles.  Ce  sont  des  corps  inertes  ,  dont  le  poids  fatigue  les  ma¬ 
lades  toute  leur  vie.  Les  médecins  qui  ontobservé  cette  affreuse 
maladie,  l’ont  vue  résister  à  tous  les  secours  de  la  thérapeutique 
eVoyez  la  description  des  maladies  de  la  peau,  déjà  citée ;. 

La  lèpre  tuberculeuse  ou  éléphantiasisa  été  confondue  aveè 
les  autres  espèces  dé  lèpres  ,  quoiqu’elle  en-Æififêre  par  des  ca^ 
26, 


9 


4o4  ÉLE 

ractères  essentiels  et  très-distincts.  Aucune  autre  espèce .n'esî 
accoinpagne'e  des  pustules  tuberculeuses  qui  affectent  les  bras 
et  surtout  les  jambes  dans  l’e'le'phantiasis.  Les  croûtes  qui  sur¬ 
viennent  quelquefois  aux  te'gumens  ,  n’ont  point  la  forme  des 
croûtes  des  autres  affections  le'preuses^  elles  en  diffèrent  aussi 
par  la  couleur  qui  ,  dans  l’e'le'pliantine  ,  est  cendrée.  Elles  ré¬ 
sultent  d’une  humeur  sanieuse  qui  transsude  des  pustules  ,  et 
sont  peu  élevées  sur  la  peau.  Les  autres  lèpres  ne  produisent  ni 
les  tumeurs  noueuses  ,  ni  les  ulcérations  lardacées  et  rou¬ 
geâtres  qui  se  manifestent  aux  oreilles  ,  à  la  nuque,  au  dos  j 
elles  ne  déterminent  point  de  ces  engorgemens  variqueux  ,  ni 
cet  horrible  soulèvement  des  corps  muqueux,  ni  cette  hideuse 
déformation  des  traits  de  la  face,  que  l’on  voit  dans  la  lèpre 
le'ontine,  défigurer  l’homme  d’une  manière  à  le  rendre  mé¬ 
connaissable  ,  et  à  lui  donner  l’aspect  effrayant  du  lion.  L’élé- 

Ehantiasis  seul  produit  cette  altération  de  la  voix  qui  imite 
:  rugissement  des  animaux  féroces.  ' 

D’après  les  recherches  savantes  de  M.  Alibert ,  il  est  prouvé 
que  cette  espèce  de  lèpre  affecte  spécialement  l’appareil  lym- 

e tique.  La  substance  graisseuse  semble  s’accumuler  dans 
celulles  du  tissu  muqueux.  Les  membres  affectés  grossissent 
avec  rapidité  ,  et  deviennent  rnonstrueux.  Les  extrémités  ab¬ 
dominales  éprouvent  spécialement  ces  altération.s  fatales.  Leur 
surface  se  couvre  d’une  grande  quantité  de  boutons  charnus 
qui  s’ulcèrent ,  d’où  il  résulte  des  croûtes  rugueuses ,  inégales, 
verdâtres  ,  cendrées  ,  etc.  Les  veines  deviennent  variqueuses. 
Les  Jambes  acquièrent  quelquefois  le  volume  de  celles  de  l’é¬ 
léphant  J  les  mains,  chez  certains  malades,  deviennent  d’une 
grosseur  si  prodigieuse  que  les  doigts  disparaissent ,  selon  la 
remarque  d’Avicenne.  On  observe  que  c’est  le  dos  dès  mains 
et  des  pieds  qui  se  tuméfie  ^  la  texture  serrée  du  tissu  cellu¬ 
laire  de  la  plante  des  pieds  et  de  la  paume  des  mains ,  fait  qjie 
ces  parties  ne  sont  jamais  tuméfiées. 

■  Le  tissu  cellulaire  de  la  face,  dans  certains  cas  ,  s’altère  au 
point  qu’on  ne  reconnaît  plus  la  figure  humaine.  On  n’y  voit 
ni  tubercules  ,  ni  écailles  ,  ni  croûtes  5  c’étaient  le  front',  les' 
sourcils  ,  les  oreilles  ,  les  yeux  ,  les  narines  ,  les  lèvres  dont 
l’accroissement  exclusif  rendait  les  traits  méconnaissables. 
Lorsque  de  tels  symptômes  ont  lieu,  ainsi  que  l’ont  vu  Avi¬ 
cenne  et  .M.  Alibert,  cette  affection  prend  le  nom  de  satyriasis. 
Les  malades  ,  dans  ce  cas  fort  rare  ,  sont  incontinens  5  ils  ont 
une  odeur  spécifique  ,  analogue  à 'celle  du  bouc. 

M.  Alibert  qui  a  eu  plusieurs  occasions  d’étudier  lalèpre  tu¬ 
berculeuse,  remarque  que  la  peau  du  malade  n’est  pas  toujours 
affectéede  ces  tubercules  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  elle 
gst  géaérglçmeBj;  engorgée^  tous  les  ûssus  se  confondent ^  des, 


'ÉLE  4o5 

«éminences  psorîques  qui  la  recouvrent  provoquent  lin  prurit 
violent.  Les  poils  et  les  cheveux  ne  recevant  plus  de  nourri¬ 
ture  de  cet  organe  ,  les  malades  e'prouvent  une  alope'cie  uni¬ 
verselle.  Ce  phe'nomène  de'cèle  le  commencement  de  l’e'le'- 
phantiasis  ;  dès  lors  des  membres  affecte's  sont  entièrement 
prive's  de  la  sensibilité'. 

Le  climat  n’apporte  point  de  modifications  à  la  lèpre  tubercu¬ 
leuse  :  ellepre'sente  partout  les  mêmes  pbe’nomènes  ;  partout  elle 
exerce  les  mêmes  ravages. C’est  presqueinsensiblement  que  cette 
maladie  envahit  l’e'conomie  animalel  Ses  premiers  symptômes 
sont  si  peu  certains  qu’on  est  longtemps  sans  se  de'fier  dés  suites 
qui  doivent  en  re'sulter.  Peu  à  peu  le  malade  tombe  dans  un  e'tat 
de  fiiiblesse  universelle  5  il  perd  graduellement,  et  d’une  manière 
insensible  ,  la  faculté  d’exercer  les  mouvemens  habituels  du 
corps:  un  besoin  de  repos,  une  nonchalance  irre'sislible  est  son 
e'tat  ordinaire  J  il  est  continuellement  dans  une  sorte  de  tor- 

Eeur  et  d’assoupissement.  Une  soulfrance  vague  affecte  tous 
:s  membres ,  dont  les  articulations  deviennent  douloureuses 
lorsque  le  malade  veut  les  mouvoir.  Il  est  des  individus  qui 
dans  ces  circonstances  croyent  entendre  comme  un  craque¬ 
ment  dans  leurs  os.  Des  signes  plus  graves  encore  vont  bientôt 
caracte'riser  la  maladie.  Lafece  devient  violace'e  ou  bleuâtre  5 
des  taches  rouges  ,  ceintes  d’une  auréole  dont  la  couleur  est 
plus  vive  ,  ont  lieu  sur  le  front,  les  oreilles  ,  et  souvent  sur 
tout  le  corps.  Ces  taches  ,  ainsi  que  l’a  remarqué  M.  Alibert 
sur  un  homme  arrivant  de  l’Isle-de-France  ,  sont  quelquefois 
jaunes,  et  offrent  une  nuance  verdâtre.  Les  pomettes  sont  dé¬ 
figurées  par  d’affreuses  maculations.  Les  tégumens  sont  in¬ 
sensibles  ;  le  système  muqueux  participe  bientôt  à  cette  alté¬ 
ration  de  la  peau.  Une  douleur  forte,  gràvative  ,  dépendante 
d’un  état  catarrhal,  se  fait  ressentir  aux  sinus  frontaux.  Les  fosses 
nasales  se  tuméfient,  il  en  découle  une  humeur  âcre  ,  qui  cor¬ 
rode  les  tégumens.  L’odorat  s’affaiblit,  s’éteint,  la  respiration 
devient  pénible ,  l’intérieur  de  la  gorge  s’ulcère  ,  se  couvre 
d’àphtes.  L’haleine  devient  extrêmement  fétide ,  la  voix  est 
rauque  ,  rugissante  •  les  amygdales  se  gonflent ,  la  luette  se 
relâche  ,  devient  pendante  ;  ùn  ptyalisme  abondant  épuise  in¬ 
cessamment  le  malade.  Successivement  la  peau  devient  calleuse 
et'comme  raboteuse;  le, cuir  chevelu  se  gerce  d’une  manière 
affreuse  ;  le  front  se  sillonne  de  rides  larges  et  profondes  ;  il 
est  luisant,  onctueux.  Les  sourcils  sont  couverts  de  tubercules 
pustuleux.  Les  veines  des  tempes  deviennent  variqueuses  et 
noires.  C’est  sans  doute  cet  état  qui  a  fait  confondre,  par 
quelques  Arabes  ,  l’éiéphantiasis  avec  une  variété  des  varices. 
Haly-Abbas ,  qui  n’est  pas  du  même  sentiment ,  définit  cette 
maladie  :  une  affection  qui  s’attache  à  toutes  les  parties  du 
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•corps  ,  les  ronge  et  les  deVore  comme  nn  chancre.  Mais  rfeve-i 
îions  à  la  description  bien  plus  lumineuse  du  docteur  Alibert  r 
dans  la  pe'riode  où  est  arrive'e  la  lèpre  le'ontine  ,  les  lèvres  sont 
d’une  horrible  e'paisseur  ,  et  d’une  extrême  lividité'.  Les  dents 
sont  couvertes  d’un  limon  noir  et  d’une  extrême  puanteur. 
Les  oreilles  sont  monstrueuses  et  semblent  appartenir  à  un  grand 
quadrupède.  Elles  sont  flasques  ,  molles',  s’ulcèrent  facilement , 
offrent  le  spectacle  de'goûtant  de  grandes  crevasses  remplies  de 
pus;  le  tissu  cellulaire  ,  qui  se  de'nature  incessamment,  se  con¬ 
vertit  en  une  masse!  lardace'e  ,  fongueuse  et  dont  Informe 
première  est  me'connaissable.  Les  membres  affecte's  s’enflent  et 
'se  durcissent  au  point  qu’ils  ne  reçoivent  plus  l’empreinte  des 
•doigts.  La  peau  couverte  primitivement,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  ,  de  diverses  taches  ,  donne  naissance  à  des  verrues  ;  elles 
pullulent  au  visage, aux  lèvres ,  au  palais ,  aux  parties  sexuelles  ; 
elles  prennent  la  forme  de  tumeurs  d’un  volume  e'gal  à  celm 
d’un  œuf.  Ces  tumeurs  viennent  à  suppuration  ;  il  en  re'sulte 
d’affreuses  croûtes  ,  et  des  uléères  rongeans  plus  affreux  en¬ 
core  ,  lesquels  de'vorent  les  cartikges  et  les  os  même.  Lorsque 
-toute  l’habitude  du  corps  n’^est  plus  qu’une  masse  suppurante , 
on  voit  les  parties  vivantes  se  sphace'ler  ;  les  doigts  des  pieds 
et  des  mains  ,  les  oreilles  ,  le  nez ,  les  dents  se  de'tachent ,  et 
le  malade  se  voit  mourir  en  de'tail. 

Les  ulcères  qui  re'sultent  de  cette  lèpre  ont  l’aspect  d’un 
rouge  sale  ;  ils  ont  les  bords  relevés  ,  inégaux ,  durs  ,  livides. 
La  suppuration  ressemble  à  de  la  lavure  de  chair.  L’énormité 
de  cette  suppuration  ne  détermine  point  une  faiblesse  pro- 
■portionne'e ;  et  l’on  voit  des  lépreux  vaquer,  malgré  cela  ,  à 
leurs  occupations  accoutumées.  Mais  l’ensemble  de  cet  état 
plonge  les  malades  dans  une  horrible  mélancolie  ;  plus  de 
plaisirs ,  plus  de  dissipations  ;  la  vie  leur  est  insupportable. 
Le  plus  souvent  privés  de  sommeil ,  dès  qu’ils  s’endorment, 
les  rêves  les  plus  pénibles  ,  les  plus  sinistres  viennent  trou¬ 
bler  leur  repos.  Les  digestions  sont  laborieuses  ,  le  goût  se 
déprave,  et  tous  les  alimens  leur  semblent  insupportables  ;  les 
urines  sont  jumenteuses  ;  la  respiration  est  embarrassée  ,  pé¬ 
nible  ;  le  pouls  est  petit ,  comprimé  ,  souvent  insensible.  Les 
malades  sont  fréquemment  sujets  à  une  soif  dévorante  ;  et  ils 
souffrent  beaucoup  en  la  satisfaisant,  vu  l’état  d’ulcération  de 
la-voûte  du  palais. 

M.  Ajibert  et  d’autres-  observateurs  ,  démentent  l’assertion 
des  auteurs  qui  prétendent  que  les  lépreux  sont  très-portés  au 
coït  :  il  est  constant ,  au  contraire ,  qu’ils  ont  de  la  répugnance 
■pour  cet  acte  ;  et  l’altération  des  organes  de  la  génération,  le 
'trouble  qui  règne  dans  les  menstruations  justifient  cet  éloi¬ 
gnement. 
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La  maladie  se  termine  par  une  fièvre  ardente  ,  par  lede'voie- 
ment  cdlliquatif  et  quelquefois  sanguinolent.  L’odorat  se  perd 
les  malades  respirent  à  peine;  leur  pouls  est  imperceptible  ; 
ils  exhalent  les  miasmes  les  plus  infects  ,  et  ils  meurent  dans  u  n 
e'tat  de  marasme  qui  excite  en  même  tem-ps  la  compassion  et 
l’horreur. 

La  lèpre  tuberculeuse  connue  des  anciens  ^  si  redoutable 
en  Arabie  ,  en  Grèce  et  en  Egypte  ,  est  la  plus  commune  des 
maladies  du  genre  le'preux  ;  on  la  voit  re'gner  dans  les  deux 
Indes ,  et  surtout  à  C.aycnne  ,  à  Surinam  ,  à  la  Barbade ,  à  l’Isle- 
de-France,  à  l’Isle-d^-Bourbon  ,  où  elleest  ende'mique.  On  la 
de'signe  sous  le  nom  de  mal  rouge  dans  nos  colonies  améri¬ 
caines.  Plusieurs  contre'es  del’Europe  en  offrent  des  exemplef 
trop  fre'quens.  On  observe  que  cette  maladie  se  transmet  de 
ge'ne'rations  en  ge'ne'rations  ;  des  exemples  de  ce  fait  se  ren¬ 
contrent  dans  le  Pie'mont;  particulièrement  dans  la  vaJIe'e 
d’Aost ,  dans  les  de'partemens  des’ Alpes-Maritimes  ,  dejs 
Bouches-du-Rhône,  etc.  M.  Louis  Valentin,  dont  nous  avons 
de'jà  parle'  avec  de  justes  e'ioges ,  profitant  d’un  se'jour  qu’il  a 
fait  à  Marseille  ,  a  recueilli  des  raits  inte'ressans  sur  la  lèpre- 
tuberculeuse  qui ,  comme  le  savent  la  plupart  des  me'décins,. 
règne  exclusivement  dans  certaines  familles  habitantes  d’un 
village  nomme'  Vitrolles,  près  Marseille.  Nous  allons  rapporter 
plusieurs  observations  recùeillies  sur  les  lieux ,  et  qui  nous  ont 
é'te' communiquées  par  le. savant  médecin  que  nous  venons  de 
citer. 

M.  Valentin  ayant  oui  dire  depuis.longtemps,.  qu’il  existait 
encore  en  Provence  quelques  familles  atteintes  de  la  lèpre,  se^ 
transporta  deux  fois  à  Vitrolles,  qui  est  la  commune  désignée 
comme  étant  habitée  par  les  lépreux.  Ce  fut  aux  mois  d’août  et 
de  septembre  1806,, que  ce  médecin  fit  les  recherches  néces¬ 
saires  pour  vérifier  les  faits.  Vitrolles  est  un  village  à  quatre  lieues 
de  Marseille,,  situé  sur  des  rochers  calcaires,  lesquels  dominent 
les  étangs  salés  de  Berre  et  de  Marignan,  qui  en  sont  éloignés^ 
d’une  demi-lieue  ,  et  surmonté  à  l’est  et  au  nord  par  d’autres, 
rochers  plus  éleve's  ,  qui  environnent  le  village ,  dans  une- 
forme  demi  -  lunaire..  La  population  est  de  quinze  cents  ha- 
bitans.M.  Valentiny  trouva  effectivement  des  lépreux,  mais;- 
leur  nombre  était  moins  grand  qu’on  ne  le  croyait  .à  Marseille. 
Il  n’en  put  découvrir  que  cinq  j  mais  il  apprit  par  le  ebi- 
.  rurgien  du  lieu  qu’ibÿ  en  avait  eu  précédemment  un  plus 
grand  nombre.  Ce  praticien  avait  fait  l’ouverture  du  eadavre- 
mune  fenime  morte  à  la  suite  de  l’élephantiasis  ;  tous  les  vis¬ 
cères  et  les  cavités  qui  les  contenaient  étaient  dans  l’état  natu¬ 
rel  et  n’àvaient  éprouvé  aucune  altération.  Les  tumeurs  cuta¬ 
nées,  et  sous-TCutances  étaient  formées  de  petits  kystes ren— 


4o8  ELE 

férmaflt  nne  ïiumetiT  rougeâtre  et  gluante.  Le  cliirurgien  Jonî 
il  est  question  ,  qui  exerçait  sou  art  dans  le  même  village 
depuis  cinquante  ans,  dit  à  M.  Valentin  que  la  lèpre  ne  s’y  e'tait 
jamais  propage'e  par  contagion  ,  et  qu’elle  e'tait  toujours  he're'- 
ditairej  il  n’avait  vu  qu’une  seule  exception  à  cette  observation 
ge'nérale  J  elle  se  pre'senta  sur  une  fille  de  vingt -trois  ans  ^ 
chez  laquelle  la  lèpre  tuberculeuse  se  de'elara  à  la  suite  d’une 
chute  dans  un  puits  r  les  père  et  mère  et  grand-père  de  cette- 
fille  n’avaient  point  e'te'  le'preux. 

L’opinion  populaire  ,  à  Vitrolles  ,  est  que  la  lèpre  y  a  été 
apporle'e  d’une  petite  ville  voisine  appele'e  les  Martigues  ,  dont 
les  habitans  infecte's  se  sont  allie's  à  des  familles  de  Vitrolles, 
Le  fait  parait  controuve'  :  M.  Valentin  n’a  pu  dans  toutes  ses 
recherches  rencontrer  des  le'preux  aux  Martigues.  Cependant 
il  y  en  a  eu  anciennement  dans  cette  ville  :  l'a  lèpre  y  a  e'te' 
ende'mique  et  he're'ditai're  ;  mais  elle  s’est  éteinte  peu  à  peu. 
Il  y  a  quelques  ann  e'es  qu’on  y  comptait  deux  ou  trois  lépreux  j: 
ils  sont  morts  ,  sans  avoir  laissé  à  leurs  enfans  le  funeste  héri¬ 
tage  que  leur  avaient  transmis  leurs  ayeux.  M.  Valentin-,  d’a¬ 
près  des  informations  fort  exactes,  pense  que  la  lèpre  existe  de- 
temps  immémorial  dans  les  différens  endroits  autour  des  étangs- 
de  Berre  et  de  Marignan  ,  qui  avoisinent  Vitrolles  ,  ainsi  que 
sur  les  plages  de  la  basse  Provence. 

Première  observation  recueillie  par  M.  Valentin.  Louis- 
Guéridon  ,  célibataire  ,  âge'  d’environ  trente-six  ans  ,  avait  . le 
visage  couvert  de  petites  tumeurs  inégales  ,  dont  le  plus  grand 
nombre  était  de  la  grosseur  d’un  gros  pois.  Quelques-unes 
étaient  bleuâtres.  Les  plusvolumineusesoccupaienttoute  la  lar¬ 
geur  du  front  en  partant  d’une  tempe  à  l’autre  ;  elles  simu¬ 
laient  un  chapelet  qui  aurait  été  régulièrement  rangé  audes- 
sous  des  arcades  surcilières.  Les  tumeurs  du  milieu  ,  vers  là 
rac  ine  du  nez,  avaient  la  dimension  de  grosses  noisettes.  Leur 
grand  diamètre  était  perpendiculaire  j  elles  jetaient  contiguës 
les  unes  aux  antres  ,  molles  ,  un  peu  rugueuses  et  insensibles. 
Une  autre  tumeur  couvrait  le  cartilage  thyroïde ,  et  laissait 
suinter  da-ns  son  centre  un  peu' de  sanie  ;  c’était  la  seule  qiiî 
fût  en  suppuration. 

La  voix  de  ce  lépreux  e'tait  devenue  rauque  et  de'sagréable  ; 
peu  à  peu  elle  s’était  éteinte  :  lorsque  M.  Valentin  observa  la 
maladie  ,  il  y  avait  aphonie  complette.  La  luette  était  entière¬ 
ment  détruité.  Une  espèce  d’anneau,  très-calleux,  et  couvert 
de  tubercules,  fermait  l’entrée  du  pharynx  j  deux  ou  trois  tu¬ 
bercules  régnaient  aussi  dans  le  centre  de  la  voûte  palatine  ,. 
dont  la  couleur  annonçait  une  prochaine  désorganisation.  Les 
lèvres  et  les  gencives  étaient  bleuâtres.  Un  très-grand  nombre 
d’ulcérations  ,  semblables  à  des  échauboulnres  ,  ou  à  d'es  ani- 
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ponles  âe  couleur  cuîvre'e ,  dures  et  insensibles ,  re'gnaient 
surles  extre'mités.  Les  jambes  surtout  en  e'taient  recouvertes  , 
quelques-unes  e'taient  squamtneuses  ;  elles  n’e'taient  suscepti¬ 
bles  d’aucune  sensation.  L’aspect  de  ce  malade  e'tait  horrible  | 
il  ne  souffrait  cependant  point  j  seulement  sa  respiration  e'tait 
gênée  lorsqu’il  se  livrait  au  travail ,  ou  même  lorsqu’il  voulait 
s’efforcer  pour  faire  entendre  des  paroles.  Son  appétit,  son  som¬ 
meil  étaient  assez  bons  ;  il  avait  conservé  ses  cheveux  ;  il  y 
avait  huit  ans  que  les  premiers  symptômes  s’étaient  dévelop¬ 
pés.  Cet  homme  avait  été  soldat ,  et  s’était  jusqu’alors  bien 
porté  ;  il  n’avait  jamais  été  atteint  de  syphilis.  En  i8i  i,  l’état 
de  ce  lépreux  s’était  excessivement  exaspéré  ;  l’intérieur  de  la 
bouche  était  tellement  ulcéré,  qu’il  éprouvait  les  plus  grandes 
difficultés  pour  parler,  respirer  et  manger.  Un  énorme  ulcère 
couvrait  la  jambe  droite.  Trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  cetté 
e'poque  ,  et  sans  doute  la  mort  a  déjà  délivré  cet  infortuné  de 
ses  souffrances. 

Deuxième  observation.  Elisabeth  Delui,  femme  Dessolle,’, 
âgée  d’environ  trente-six  ans  ,  était  lépreuse  depuis  six  ou  sept 
ans. Son  visage  étaitmaigre,  son  teint  livide,  ses  yeux  hâves  et 
enfoncés  5  elle  nasillait  et  se  plaignait  d’un  sensation  incom¬ 
mode  dans  la  gorge.  Les  doigts  étaient  entièrement  fléchis  et 
serrés  sur  la  paume  des  mains  ;  tous  les  ongles  étaient  dé¬ 
truits  ;  quelques  phalanges  s’étaient  détachées.  Le  petit  doigt 
de  la  main  droite  était  tombé  presque  sans  qu’il  s’y  fût  manifesté 
de  suppuration  •,  le  petit  doigt  de  l’autre  main  paraissait  prêt 
à  tomber  aussi.  On  voyait,  du  côté  cubital  d’une  main,  de  larges 
ulcérations  superficielles  ayant  les  bords,  calleux;  les  doigts  por¬ 
taient  des  empreintes  ulcéreuses  et  squammeuses;  chaque  coude 
en  était  recouvert.  Il  y  avait  çà  et  là  ,  sur  les  avant-bras  ,  de 
petits  tubercules.  Toutes  les  parties  affectées  étaient  frappées 
d’insensiblilité.  M.  Valentin  n’a  pu  voir  les  extrémités  infé¬ 
rieures.  La  malade  assurait  qu’elles  étaient  saines.  Cette  femme, 
quoique  exempte  de  souffrance  ,  avait  perdu  le  sommeil;  elle 
allaitait  un  enfant  dont  elle  était  accouchée  depuis  six  mois- 
L’enfant  était  très-pâle  :  la  mère  avait  les  seins  flasques,  et  pa¬ 
raissait  avoir  perdu  son  lait.  Cette  femme  avait  une  fille  de 
seize  ans  qui  n’était  pas  encore  nubile ,  bien  qu’elle  parût 
jouir  d’une  bonne  santé. 

Troisième  observation.  La  femme  Gairon  ,  âgée  de 
trente  ans  ,  née  Delui ,  et  cousine  de  la  précédente  ,  portait 
aux  extrémités  de  petites  tumeurs  sous-cutane'es  et  mobiles, dont 
le  volume  était  depuis  celui  d’un  petit  pois  jusqu’à  celui  d’une 
noisette.  Il  y  avait  des  tubercules  nais.sans  sur  la  face  et  sur  la 
superficie  du  corps.  Ils  étaient ,  en  beaucoup  d’endroits  ,  re¬ 
couverts  d’un  épiderme  écailleux.  L’une  des  fosses  nasales 
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était  déjà  ulcérée  :  il  y  avait  nasillement  ;  la  voix  comJ 
mençait  à  devenir  rauque.  L’invasion  de  la  maladie  datait 
de  deux  ans.  Cette  femme  avait  deux  petits  enfans ,  nés 
depuis  l’invasion  ;  ils  jouissaient  d’une  bonne  santé.  La  ma¬ 
lade  était  triste,  mais  elle  faisait  régulièrement  toutes  ses 
fonctions. 

Quatrième  observation.  Marie  Constant ,  femme  Bérard  , 
était  âgée  de  cinquante-six  ans ,  et  n’avait  depuis  vingt-quatre 
ans  que  de  légers  symptômes  de  la  maladie.  Son  fils  ,  âgé  de 
trente-un  ans  ,  éprouvait  depuis  trois  ans  des  anxiétés  géné¬ 
rales  ,  des  douleurs  irrégulières  aux  extrémités  inférieures  , 
qui  le  forçaient  quelquefois  d’interrompre  son  travail. 

Il  résulte  des  renseignemens  pris  sur  les  lieux ,  par  M.  Louis  . 
Valentin,  qu’une  famille  entière  a  période  la  lèpre  à  Vitrolles; 
qu’il  y  existe  d’autres  familles  où  f  on  a  vu  mourir  des  indivi¬ 
dus  de  cette  maladie  j  mais  que  ceux  qui  y  ont  survécu  en  pa¬ 
raissent  exempts  ,  quant  au  moment  où  l’observateur  était  à 
Vitrolles  ;  que  la  lèpre  ne  se  transmet  que  des  pères  et  mères  à 
leurs  enfans  ou  petits  enfans  j  car,  souvent  une  génération  en 
a  été  entièrement  exempte  ;  que  dans  ces  derniers  temps  ,  la 
lèpre  ne  s’est  déclarée  (ju’à  l’âge  de  puberté ,  et  chez  quel¬ 
ques  individus  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  chez  les  femmes  ,  , 
après  leur  première  couche  5  que  presque  tous  les  malades, 
rapportent  l’invasion  des  irruptions  à  un  trouble  de  la  trans¬ 
piration  ,  à  l’impression  subite  de  Beau  froide  sur  la  peau  j  et 
qu’enfin  les  malades  succombent ,  les  uns  en  moins  de  trois  à 
quatre  ans  ,  tandis  que  d’autres  vivent  douze  ans  et  plus  avec 
l’afifection  lépreuse. 

Depuis  l’époque  dont  parle  M.  L.  Valentin  ,  M.  Raynaud  ^ 
médecin  très-distingué  à  Aix  ,  s’étant  transporté  à  Vitrolles, 
y  a  découvert  plusieurs  nouveaux  individus  atteints  de  Ja  lèpre 
tuberculeuse ,  qui  continue  à  se  perpétuer  dans  ce  village., 
M.  Raynaud  traitait  ,  dans  le  même  temps  (1811),  à  l’hôpital 
d’Aix  ,  une  femme  atteinte  de  la  lèpre  tuberculeuse  ^  et  la 
maladie  qui  durait  depuis  longtemps  ,  prenait  un  caractère 
qui  faisait  entrevoir  la  fin  prochaine  du  sujet. 

M.  Louis  Valentin  a  vu  ,  pendant'  son  séjour  à  Marseille  , 
an  asiatique  attaqué  d’une  lèpre  éléphantine  qui  s’était  déve¬ 
loppée  en  Égypte  ,  et  qu’il  portait  depuis  vingt-cinq  ans.  Cet 
homme  ,  alors  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  avait  de  l’embon¬ 
point  ,  et  n’éprouvait  aucun  trouble  dans  ses  fonctions.  Les 
détails  suivons  nous  ont  paru  mériter  d’être  exposés  dans  cet 
article.  Tadi ,  c’est  le  nom  ^du  malade  ,  vers  l’âge  de  trente 
ans ,  étant  mameluck  en  Égypte ,  éprouva  une  grande  fai¬ 
blesse  ,  tomba  sans  connaissance  ,  eut  un  frisson  d’environ» 
deux  heures ,  qui  fut  suivi  d’un,  long  accès  de  .fièvre  •,  après. 
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cet  accès,  la  jambe  droite  devint  rouge  et  e'iysipèlatense. 
On  appliqua  sur  cette  partie  un  topique  compose'  de  fe'nugrec 
et  d’huile  d’olive.  Au  bout  de  huit  jours  l’e'rysipèle  fut  gue'ri. 
Dès  ce  moment  la  jambe  commença  à  se  durcir  et  à  augmen¬ 
ter  de  volume. 

Les  deux  jambes  e'taient  malades,  lorsque  M.  L.  Valentin  vît 
;le  sujet;  le  volume  de  la  jambe  droite  e'tait  presque  e’gal  dans 
toute  sa  longueur.  Cette  extré'mile' ,  se'pare'e  en  quelque  sorte 
.du  genou  par  une  rainure  profonde,  ressemblait  à  une  espèce 
de  manchon.  Il  y  avait  au  dessus  du^  talon  ,  depuis  une  mal- 
le'ole  jusqu’à  l’autre',  un  enfoncement  ou  autre  rainure  semi- 
■circulaire,  qui ,  en  arrière  seulement,  semblait  se'parer  la  jambe 
du  pied.  Audessus  du  centre  de  cette  rainure  ,  la  partie  infe'- 
.rieure  et  poste'rieure  de  la  jambe  se  terminait  par  un  bourrelet 
en  forme  de  prolongement  conique  très-dur,  simulant  cette 
espèce  de  corne  molle  appelée  ergot,  qui  se  trouve  derrière 
le  boulet  du  cheval. 

Le  pied  était  dur  .et  gonflé  ,  mais  il  ne  l’était  pas  dans  la 
même  proportion  que  la  jambe  ;  il  offrait  une,  cicatrice  dans 
le  milieu  de  sa  surface.  Ou  voyait  aussi  çà  et  là  ,  autour  de  la 
jambe  ,  notamment  à  sa  partie  supérieure  et  externe  ,  où  il 
-paraît  qu’on  avait  appliqué  des  caustiques ,  des  cicatrices  plus 
ou  moins. étendues.  Le  tiers  inférieur  et  antérieur  de  cette  ex¬ 
trémité  et  une  partie  du  coude-pied  étaient  recouverts  d’une 
peau  dure  comme  du  bois ,  et  fendue  dans  différentes  direc¬ 
tions.  Cette  peau  était  insensible  ;  l’intervalle  des  fentes  res¬ 
semblant  à  des  espèces  d’écailles  très-denses ,  de  couleur  d’un 
brun  sale.  La  circonférence  de  la  jambe  ,.vers  le  tiers  supé¬ 
rieur,  était  de  vingt-cinq  pouces.  La  jambe  gauche  avait  com¬ 
mencé  ,  depuis  huit  ans ,  a  se  gonfler  comme  üautre ,  à  la  suite- 
d’un  accès  de  fièvre  et  d’un  érysipèle.  La  peau  en  était  pareil¬ 
lement  dure  et  rénitente,  et  conservait  encore  sa  couleurnatu- 
relle.  Sa  circonférence ,  un  peu  audessus  de  la  partie  moyenne,, 
était  de  dix-huit  pouces.  Le  malade  portait  un  cautère  à  sa. 
partie  supérieure  et  interne. 

Depuis  qu’il  habitait  Marseille  ,  il  avait  eu  sept  ou  huit  ac¬ 
cès  de  fièvre  ;  une  fois  le  scrotum  s’était  gonflé  considérable¬ 
ment  pendant  environ  un  mois  ,  et  alors  la  jambe  droite  ,  la 
seule  qui  fût  affectée  ,  diminua  beaucoup  de  son  volume  ;  en¬ 
suite  elle  le  reprit  lorsque  le  gonflement  du  scrotum  fut  tout 
à  fait  dissipé. 

Ce  mameluck  paraissait  être  encore  robuste.  Il  se  prome¬ 
nait  ^quelquefois  ;  on  ne  se  doutait  pas  de  son  infirmité,  qu’il 
cachait  par  une  longue  robe. 

Observation  d’un  sujet  scrophüleux ,  affecté  de  Vélephan- 
tiasis ,  faîte  a  Lyon  en  t8i  i ,  et  communiquée  par  M,  Louis;'' 
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Valentin.  Pierre  le  Cureux,  âge'  de  quarante  ans,  d’un  teint  bran 
et  de  moyenne  stature ,  orphelin  de  l’hôpital  de  la  Charité'  de 
Lyon est  atteint  de  scrophules  depuis  son  enfance ,  et  de  l’e'Ie'- 
phantiasis  à  la  jambe  droite  ,  depuis  l’anne'e  1795.  De  nom¬ 
breuses  cicatrices  occupent  le  dessous  de  la  mâchoire  depuis 
tme  oreille  jusqu’à  l’autre.  Il  en  existe  -une  très-profonde  à  la 
partie  interne  de  la  cuisse  ,  vers  ses  deux  tiers  inférieurs.  Mais 
audessous  et  sur  toute  la  partie  interne  du  genou  ^  du  côte'  de 
la  jambe  ëlèphantiaque  ,  on  voit  d’autres  cicatrices  et  des  ul¬ 
cères  en  suppuration.  '' 

Cet  homme  ^t  estropie'  des  deux  mains  et  surtout  de  la 
droite  ,  par  suite  de  carie.  Il  ne  reste  des  deux  phalanges  du 
pouce  , .  qu’un  petit  moignon  pointu  ,  d’environ  trois  lignes. 
L’exfoliation  du  deuxième  os  du  me'tacarpe  a  diminue'  la  lon¬ 
gueur  du  doigt  index  ,  qui  est  de'vîe'  de  sa  rectitude  naturelle. 
D’aussi  grandes  alte'rations  attestent  e'videmment  l’existence 
inve'te're'e  du  vice  scrophuleux. 

Lorsque  M.  Valentin  vit  le  malade  ,  la  jambe  et  le  pied 
e'taient  affectés  d’une  tuméfaction  conside'rable.  L’endurcis¬ 
sement  du  tissu  cellulaire  ,  les  tumeurs  ine'gales  qui  sont  au 
bas  de  la  jambe  ,  l’absence  apparente  des  orteils  ,  la  couleur 
blanchâtre  et  verdâtre  du  pied  ,  contrastant  avec  la  couleur 
rougeâtre  de  la  jambe,  donnaient  à  ce<membre  un  aspect  tout- 
à-fâit  difforme  et  repoussant.  Une  bande  me'thodiquement 
applique'e  en  doloire  de  bas  en  haut,  couvrait  ces  parties 
jusqu’au  tiers  inférieur  de  la  cuisse.  Ce  procédé  employé 
constamment  par  le  malade  lui-même  ,  d’après  le  conseil  de 
M.  Martin ,  habile  médecin  de  Lyon  ,  a  sans  doute  modéré 
l’accroissement  dU  volume  de  l’extrémité  :  d’ailleurs  il  facilite 
la  progression. 

Le  gonflement  du  pied  offrait  plus  de  dureté  que  celui  de 
la  jambe.  Celle-ci  était  généralement  moins  rénitente  ,  et  la 
peau  y  conservait  plus  de  rougeur  et  de  sensibilité  que  chez 
Je  mameluck  Tadi,  et  quelques  autres  éléphantiaques  que 
M.  Louis  Valentin  a  vus  en  Amérique.  Le  coude -pied ,  la 
face  supérieure  du  pied ,  surtout  sa  partie,  antérieure ,  étaient 
couverts  d’écaîlles  très-dures  et  très -adhérentes  ,  d’un  brun  f 
sale  ou  verdâtre  ,  semblables  à  l’écorce  de  certains  arbres 
médiocrement  chargés'  d’une  espèce  de  lichen.  Quelques  in¬ 
tervalles  sillonnés  vers  le  milieu  étaient  remplis  par  des  squam-  ' 
mes  blanchâtres  plus  minces  et  comme  furfuracées. 

Les  orteils  semblaient  avoir  tout-à-fait  disparu  ;  ce  ne  fut 
qu’en  examinant  vers  la  plante  du  pied  qu’on  distinguait  la  ' 
trace  des  quatre  derniers.  Le  gros  orteil  était  tellement  ren¬ 
versé  én  dessous  et  de  côté  qu’on  n’en  apercevait  que  le 
sommet  vers  la  partie  moyenne  et  interne  du  pied.  La  région 
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des  malle'oles  de  cette  hideuse  extrémité'  offrait  les  particula- 
rite's  suivantes  j  à  l’externe  trois  espèces  de  lobes  saillans  sé- 
pare's  par  deux  rainures  profondes  ,  dirige'es  d’avant  en  ar¬ 
rière.  Le  lobe  du  milieu,  assez  conside'rable  ,  avait  une  forme 
triangulaire  dont  la  grosse  extre'mite'  était  postérieurement 
en  dehors.  La  région  malléolaire  interne  était  couverte  d’une 
tumeur  déprimée  par  deux  enfoncemens  ou  sortes  de  gout¬ 
tières  snperhcielles.  Le  talon  paraissait  séparé  de  la  jambe 
par  la  continuation  de  la  rainure  externe  et  supérieure  j  en 
sorte  que  celle-ci  occupait  les  trois-quarts  de  la  circonférence 
inférieure  du  membre. 

La  jambe  avait  dix- sept  pouces  et  demie  de  circonférence 
à  la  partie  inférieure  ;  vers  les  malléoles  ,  dix-huit  pouces. 
La  circonférence  du  pied  dans  son  milieu ,  était  de  treize 
pouces  et  demi.  La  cuisse  du  même  côté  était  émaciée.  L’ex¬ 
trémité  inférieure  gauche  ne  participait  point  à  cette  maladie. 

Le  malade  assure  que  le  gonflement  de  sa  jambe  avait 
commencé  pendant  le  siège  de  Lyon,  en  jyqS  ,  parune  rou¬ 
geur  vive,  érysipélateuse,  accompagnée  d’une  fièvre  qui  a  duré 
huit  à  dix  jours. 

Observation  de  lèpre  tuberculeuse  éléphantine ,  commu- 
même  me'deczu.Le  nomméPierre  Faraud,de  Nice, 
âgé  de  cinquante  ans,  et  de  la  taille  de  cinq  pieds  sept  pouces, 
est  atteint  de  i’éléphantiasis  aux  deux  extrémités  inférieures  , 
à  un  degré  si  considérable  que  c’est  peut-être  le  seul  exemple 
d’une  affection  de  cette  nature  qu’on  ait  vu  dans  ces  derniers 
temps  en  Europe. 

Lorsque  l’observation  &  été  recueillie,  il  y  avait  environ 
vingt  ans  que  la  maladie  de  Faraud  s’était  manifestée  par  des 
érysipèles  ,  des  accès  de  fièvre  ,  des  phlyctènes  et  un  ulcère: 
U  vivait  alors  du  métier  de  pêcheur.  Pendant  quinze  ans  la 
jambe  gauche  a  été  la  seule  affectée.  La  droite  a  été  succes¬ 
sivement  couverte  d’érysipèles.  Dix-huit  mois  après  elle  s’est 
gonflée  et  durcie  comme  la  gauche.  La  peau  sur  l’une  et  sur 
l’autre  extrémité ,  s’épaissit,  se  durcit ,  devint  ridée  ,  gercée, 
sillonnée ,  verruqdeuse  et  squammeuse.  Malgré  l’énorme  gon¬ 
flement  des  extrémités  inférieures ,  dans  lequel  les  doigts  des 
pieds  sont  absorbés  et  malgré  un  bourreletà  la  partie  moyenne 
et  interne  de  la  cuisse  gauche,  qui  gêne  la  progression.  Faraud  a 
parcouru  l’Italie  en  mendiant.  Voici  les  mesures  des  deux 
membres. 

,  La  circonférence  de  la  jambe  droite,  vers  les  malléoles  ,  est 
de  vingt  pouces.  Celle  du  gras  de  jambe  ,  du  genou  et  du  tiers 
inférieur  de  la  cuisse,  où  la  peau  est  naturelle  ,  est  de  vingt- 
quatre  à  vingt-six  pouces. 

La  çirconférecce  de  la  jambe  gauche',  vers  les  œallécdes , 
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est  de  vingt -deux  à  vingt- quatre  pouces.  Celle  du  milieu  de 
la  jambe  ainsi  que  du  jarret  est  de  trente  à  trente-deux  pouces. 
Celle  du  tiers  inférieur  de  la  cuisse  est  de  trente-quatre  à  trente- 
cinq  pouces ,  et  celle  de  la  partie  occupée  par  le  bourrelet  est 
de  quarante  à  quarante-deux  pouces.  Le  pied  gauche  est  plus 
volumineux  et  plus  difforme  que  le  pied  droit. 

L’éléphantiasis  se  développe  plus  ordinairement  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  que  dans  les  climats  tempérés;  mais  on  en  voit 
néanmoins  des  exemples  dans  ces  derniers.  L’observation  sui¬ 
vante,  due  au  zèle  infatigable  de  M.  Louis  Valentin,  servirait 
de  preuve  à  notre  assertion  ,  si  elle  en  avait  besoin- 

Observation  d’un  e'ie'phantiasis  des  extrémités  inférieures. 
Marguerite  André ,  âgée  de  trente-trois  ans ,  demeurant  à' 
JVIaxéville  près  de  Nancy ,  est  affectée  d’un  éléphantiasis  mons¬ 
trueux  à  toute  l’extrémité  inférieure  droite.  Cette  fille,  maigre 
à  toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  a  une  fièvre  lente  entre¬ 
tenue  par  les  douleurs  que  lui  cause  un  horrible  ulcère  à  la 
jambe  malade.  Lorsqu’elle  est  née ,  tout  ce  membre  était  déjà 
lin  peu  plus  gros  que  celui  du  côté  gauche.  Vers  l’âge  de  sept 
à  huit  ans ,  le  volume  commença  à  augmenter  à  l’occasion  de 
rougeurs  éiysipélatèuses  qui  se  manifestèrent  à  la  cuisse  ou  à 
la  jambe.  Ces  éiysipèles  paraissaient  huit  ou  dix  fois  chaque 
année  avec  un  peu  de  fièvre. 

M.  Louis  Valentin  vit  la  malade  pour  la  première  fois  en 
i8o2  :  elle  avait  alors  vingt-un  ans.  Elle  ne  souffrait  que  lors¬ 
qu’il  survenait  des  érysipèles  qui ,  à  cette  époque  ,  ne  se  ma¬ 
nifestaient  plus  que  sur  la  jambe.  Tout  le  membre  était  vo¬ 
lumineux  ,  mais  la  cuisse  plus  que  la  jambe.  Il  était  dur , 
insensible ,  et  avait  conservé  sa  couleur  naturelle. 

Une  tumeur  de  la  grosseur  de  la  tête  s’était  formée  à  la 
partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse  dont  elle  paraissait 
être  comme  détachée.  Elle  était  pareillement  dure  et  insen¬ 
sible.  Maintenant  cette  tumeur ,  considérablement  accrue , 
donne  à  la  cuisse  un  volume  énorme;  mais  une  espèce  de 
collet  assez  lâche,  semble  toujours  l’en  séparer,  et  permet  de 
la  mouvoir  en  tous  sens  ;  de  sorte  que  le  tissu  cellulaire ,  dense 
et  très-rénitent  de  l’une ,  paraît  l’être  beaucoup  moins  dans 
son  point  de  continuité  avec  l’autre.  En  1804,  la.  jambe  s’est 
ulcérée  à  sa  partie  postérieure  et  inférieure  ,  et  l’ulcère  s’est 
agrandi  par  degré.  .Le  9  septembre  1814  j  l’ulcère,  très-con¬ 
sidérable,  qui  dévore  une  partie  de  la  jambe,  a  un  aspect 
cancéreux,  et  exhale  une  odeur  très-fétide.  La  peau  forme 
deux  bourrelets'inégaux  entre  l’ulcère  et  le  talon. 

La  circonférence  inférieure  de  la  jambe ,  environ  quatre 
travers  de  doigts  audessus  des  malléoles ,  en  passant  sur  l’ul¬ 
cère,  est  de  vingt-un  pouèes.  Audessous  du  genou,  la  cir- 
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conférence  est  de  trente-un  pouces.  A  quatre  travers  de  doigts 
audessus  du  genou ,  elle  est  de  trente  -  deux  pouces  ;  et  vers  la 
partie  supérieure,  y  compris  la  tumeur,  elle  est  de  quarante 
pouces..,. 

Il  n’y  a  pas ,  sur  la  peau ,  de  rugosités ,  de  tubercules ,  ni 
d’écailles.  Les  orteils  sont  intacts ,  et  n’ont  pas  disparu  sous 
les  bourrelets  cutanés  ,  comme  on  le  voit  quelquefois  sur 
d’autres.éléphantiaques.  La  tuméfaction ,  la  dureté,  la  dimen¬ 
sion  de  cette  extrémité  si  disproportionnée  avec  les  autres  j 
les  éruptions  éiysipélateuses  ,  survenues  pendant  plusieurs 
années ,  les  bourrelets  ou  nodosités  circulaires  à  sa  partie  in¬ 
férieure  ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  cette  maladie  ne 
soit  du  genre  de  l’éléphantiasis  des  Arabes.  C’est  la  même 
variété  appartenant  au  système  lymphatique,  qui  a  été  si  bien 
décrite  par  M.  Alard;  c’est  aussi  celle-là  qui  s’observe  sur 
des  nègres  en  Amérique. 

On  en  rencontre  assez  fréquemmenl  des  exemples  à  Paris  , 
ainsi  que  le  prouve  M.  Alard  dans  son  ouvrage  déjà,  cité. 
L’auteur  de  cet  article  l’a  vu  sur  trois  individus  mâles  ,  à 
Bruxelles ,  pendant  un  séjour  de  dix  ans.  L’un  était  un  men¬ 
diant  d’ailleurs  fort  valide  j  la  jambe  droite  était  seule  affectée 
d’éléphantiasis  j  elle  était  énorme ,  et  la  peau  absolument  sem¬ 
blable  à  celle  d’un  éléphant.  Cet  homme  est  allé  mourir  dans 
un  hospice  ,  après  avoir  traîné  son  infirmité  durant  plus  de 
vingt  ans.  Pendant  tout  le  temps  qu’il  a  été  valide,  il  était 
gras  et  vigoureux ,  et  n’éprouvait  aucune  douleur.  Le  second 
exemple  ne  nous  a  été  offert  que  dans  les  derniers  momens 
delà  viedu  sujet;  |a  cuisse,  la  jambe  et  le  pied,  d’un  seul  côtéj, 
étaient  également  tuméfiés.  Il  y  avait  de  vastes  ulcérations  à  la 
jambe,  et  les  os  étaient  cariés  à  l’articulation  du  genou;  la  peau 
ressemblait,  pour  l’aspect  comme  pour  l’épaisseur,  à  celle  de 
Féléphant  ;  le  tissu  cellulaire,  lardacé  et  fort  dur,  semblait 
intimément  adhérent  à  la  peau.  Le  troisième  sujet  que  nous 
avons  vu  se  mourait  aussi;  sa  jambe,  seule  partie  affectée,  était 
presque  aussi  grosse  que  son  corps  ;  le  chirurgien  qui  le  trai¬ 
tait  n’avait  point  connu  la  maladie,  ou  plutôt  il  ne  l’avait  jamais 
entendu  nommer  :  ce  fut  la  première  fois  que  nous  eûmes  l’oc¬ 
casion  de  remarquer  l’éléphantiasis.  Ces  trois  cas  ne  se  présen¬ 
tent  que  fugitivement  à  notre  esprit ,  n’ayant  point  recueilli  , 
dans  le  temps ,  les  détails  nécessaires  pour  en  écrire  l’histoire. 

Depuis  peu  nous  avons  été  à  portée  d’pbserver  deux  lèpres 
tuberculeuses  léontines ,  qui  présentent  quelque  intérêt.  Le 
premier  sujet  est  un  Piémontais,  âgé  d’environ,  quarante  ans  s 
il  était  infirmier  à  la  suite  de  la  grande  armée ,  à  l’époque  de  la 
funeste  campagne  de  Moscou.  Exposé,  pendant  plusieurs  jours, 
aux  rigueurs  d’un  froid  excessif,  privé  de  chauffage,  il  se  pré- 
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serva ,  avec  beaucoup  d’industrie  ,  de  la  conge’lation ,  dont  tant 
d’infortune's  furent  frap|3e's.  Mais  bientôt  la  fièvre  le  saisit;  et 
après  en  avoir  e'prouvé  quelques  accès  violens  ;  après  avoir 
langui  (jendant  quelques  semaines,  de'nue' des  choses  les  plus 
ne'cessaires  à  la  vie,  il  entra  en  convalescence.  Mais  tandis 
qu’il  acque'rait  de  nouvelles  forces ,  son  visage  se  couvrait  de 
tubercules ,  et  les  traits  de  sa  figure  prenaient  tous  les  carac¬ 
tères  de  ceux  du  lion.  Lorsque,  dans  les  derniers  jours  de- 
septembre  de  cette  année,  nous  avons  rencontre'  cet  homme, 
revenant  des  prisons  de  Russie ,  nous  l’avons  pre'sente'  à  notre 
collègue  le  docteur  Alibert ,  qui ,  comme  nous ,  reconnut  faci¬ 
lement  en  lui  la  lèpre  tuberculeuse  le'ontine.  Sa  figure  était 
horriblement  surchargée  de  tubercules  insensibles ,  d’une  con¬ 
sistance  assez  molle,  simulant  des  vessies  remplies  d’une  lym¬ 
phe  épaissie  et  de  couleur  cendrée.  Ces  tubercules  étaient 
gros,  les  uns  comme  des  noisettes,  et  le  plus  grand  nombre 
comme  de  très-gros  pois.  Sur  le  col  et  les  bras ,  régnaient  çà 
et  là  quelques  gros  tubercules  répandus  avec  moins  d’abon¬ 
dance.  Les  traits  de  cet  homme  avaient  pris  la  forme  de  ceux 
du  lion;  sa  figure  avait  l’aspect  féroce  qu’offre  celle  de  cet  animal 
terrible.  Sa  voix  commençait  à  devenir  un  peu  rauque.  Il  n’y 
avait  point  d’ulcérations  à  la  peau  ;  mais  le  malade  exhalait  déjà 
une  odeur  désagréable.  D’ailleurs  nulle  altération  notable  dans 
les  fonctions,  si  ce  n’est  que  le  sujet  résistait  moins  à  la  fa¬ 
tigue  des  marches  ,  et  que  son  sommeil  était  troublé  par  des 
rêves  sinistres.  Il  est  retourné  en  Piémont;  peut-être  était-il 
d’une  de  ces  familles  lépreuses  qu’on  voit  dans  le  pays  :  c’est  ce 
qu’il  n’a  pu  nous  apprendre.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  au  froid 
excessif  qu’est  dû  le  développement  d’une  maladie  ,  dont  le 
germe,  si  toutefois  le  sujet  le  portait,  serait  peut-être  resté 
toujours  indolent. 

Nous  observons,  en  ce  moment,  un  enfant  de  près  de  qua¬ 
torze  ans  ,  attaqué  de  la  même  variété  de  lalèpre  tuberculeuse. 
Il  est  né  àl’Isle-de-France,  d’un  père  français  de  la  métropole,  et 
d’une  mère  créole,  qui  est  morte  fort  jeune  d’une  affection  chro¬ 
nique  des  poumons.  A  l’âge  de  huit  ans ,  il  traversa  les  mers 
pour  venir  dans  la  mère-patrie.  A  son  arrivée,  on  remarqua  une 
tache  d’un  jaune  grisâtre  sur  l’une  de  ses  joues.  Ce  mal  fit  peu 
de  progrès  pendant  deux  ans ,  et  ne  fixa  que  légèrement  l’at¬ 
tention  des  personnes  chargées  dq^  l’éducation  de  l’enfant  en 
question;  mais,  depuis  environ  trois  ans,  la  lèpre  a  pris  une 
grande  activité,  qui  va  toujours  croissant.  Les  secours  très- 
rationnels  n’ont  pu  en  arrêter  les  progrès.  L’usage  du  soufre 
à  l’intérieur,  celui  des  bains  d’eau  minérale  sulfureuse,  a  été 
infructueux  :  voici  l’état  actuel  du  malade.  Il  a  la  taiUe  d’un 
enfant  de  onze  ans,  quoiqu’il  en  ait  quatorze.  Tout  son  corps 
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est  couvert  d’ampoules  îaunâtres,  et  semblables  à  celles  qui 
re'sulteraient  d’une  fustigation  faite  avec  une  baguette  de  la 
grosseur  du  petit  doigt.  Ces  ampoules  ne  sont  point  doulou¬ 
reuses  ;  le  reste  de  la  peau  est  terne ,  et  parseme'.  de  taches 
jaunâtres.  Les  membres  sont  grêles,  et  comme  le  sont  ceux 
d’un  enfant  délicat,  de  l’âge  de  dix  ans.  La  tête  forme  un 
contraste  aussi  singulier  qu’affreux.  Elle  est  plus  grosse  que 
celle  d’un  homme  adulte;  la  figure,  parfaitement  semblable 
à  ceHe  (lu  lion ,  porte  toutes  les  empreintes  de  la  caducité'.  Ôn 
y  voit,  çà  et  là ,  des  tubercules  de  la  dimension  d’un  gros  pois. 
Ils  sont  plus  abondans  sur  le  menton  et  vers  le  cou.  Plu¬ 
sieurs  sont  le'gèrement  scorie's.  Le  nez  est  tume'fie' ;  les  os’ 
propres  developpe's  et  comme  frappe's  de  carie.  La  membrane 
muqueuse ,  qui  tapisse  l’inte'rieur  des  narines ,  est  ulce're'e  et 
fongueuse;  en  sorte  que  le  malade  ne  respire  qu’avec  la  plus 
grande  difÉculté,  et  en  produisant  un  sifflement  d’où  re'sultent 
des  miasmes  d’une  Fe'tidité  fort  incommode.  Les  cils ,  les  sour¬ 
cils  sont  tombe's  ;  les  cheveux  paraissent  se  dégarnir  ;  nuis 
poils  sur  la  surface  du  corps.  Les  parties  ge'nitales  sont  de¬ 
meurées  staliopnaires,  depuis  l’âge  de  neuf  à  dix  ans.  Enfin, 
un  phénomène  remarquable,  c’est  que  la  voix,  au  lieu  d’être 
rauque,  rugissante,  comme  cela  s’observe  régulièrement  dans 
la  lèpre  léontine,  surtout  au  degré  où  celle-ci  est  parvenue, 
est  grêle  comme  dans  l’enfance;  seulement  on  s’aperçoit  que 
son  émission  est  pénible.  Il  paraît  que  la  maladie  a  suspendu 
la  puberté,  et  que  le  sujet  est  dans  le  cas  des  enfans  auxquels 
ou  a  fait  la  castration.  Les  oreilles  de  cet  enfant  ont  acquis 
un  développement  assez  considérable  ,  et  commencent  à  se  dé¬ 
former.  Le  jeune  malade  est  doux ,  docile ,  et  comme  suppliant, 
ce  qui  ajoute  uii  nouvel  intérêt  à  celui  qu’inspire  son  mai.  11  a 
excité  en  nous  une  compassion  que  nous  n’essaicrôns  pas  d’ex¬ 
primer  ici.  îl  ne  souffre  point;  son  appétit  s’altère  fréquemment, 
bien  que  ses  digestions,  soient  bonnes.  Son  sommeil  est  assez 
paisible;  mais  il  est  devenu  indolent,  taciturne,  et  perd  l’ap¬ 
titude  qu’il  avait ,  étant  plus  jeune ,  à  un  travail  instructif.  II 
a  entièrement  oublié  sa  langue  maternelle,  quoiqu’il  n’y  ait 
qu.e  cinq  ans  qu’il  a  quitté  l’LsIe-de-France.  Le  désir  de 
guérir  est  fort  ardent  chez  cet  infortuné;  ce  qui  le  rend  docile 
aux  conseils  du  médecin.  Ses  yeux  sont  un  peu  rouges;  sa 
langue  est  habituellement  saburrale;  la  mernbrane  muqueuse 
qui  tapisse  l’intérieur  de  la  bouche  est  intacte ,  mais  elle  pa¬ 
raît  un  peu  phlogosée,  et  disposée  à  s’ulcérer  bientôt.  Heu¬ 
reusement  cet  infortuné  n’éprouve  aucune  douleur  à  la  tête  ; 
toute  celte  partie  est  entièrement  insensible. 

Quoique  l’éléphantiasis  soit  une  maladie  fort  ancienne, 
puisqu’il  est  évident  qu’elle  fut  connue  des  Hébreux  et 
=7 
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des  Grecs  5  elle  est  encore  du  nombre  de  celles  dont  l’ étiologie 
et  l’histoire ,  même  ,  ne  sont  point  e'claire'es  d’une  manière 
tout-à-fait  satisfaisante  pour  le  me'decin.  Trop  peu  habitue'  à 
e'tudier  cette  maladie ,  qu’un  seul  homme  ne  pourrait  bien  con¬ 
naître  ,  par  expe'rience  ^  qu’en  se  de'terminant  à  de  longs 
voyages ,  dans  les  quatre  parties  de  l’univers ,  nous  ne  pouvons 
e'tablir  à  son  sujet,  une  doctrine  qui  soit  la  nôtre.  Nous  avons 
donc  cru  qu’un  bon  moyen  de  mettre  le  lecteur  à  porte'e  de 
se  former  une  opinion  sur  la  nature  de  ce  mal  redoutable,  e'tait 
de  lui  en  pre'senter  des  observations  exactes  ,  après  avoir  es¬ 
quisse'  son  histoire  et  celle  de  ses  varie'te's ,  d’après  les  faits  nom¬ 
breux  rassemblés  par  d’excellens  praticiens ,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  placer  M.  Alibert.  Les  bornes  d’un  article  né 
nous  permettent  point  de  rassembler  ici  toutes  les  histoires 
particulières  déjà  publiées  :  il  en  est  qui  sont  du  plus  haut  in¬ 
térêt  ,  et  qu’on  peut  lire  dans  la  Description  des  maladies  de  la 
peau  par  M.  Alibert.  Nous  nous  sommes  bornés  à  offrir  ici  des 
faits  nouveaux,  qui,  sous  ce  rapport,  doivent  intéresser.  Pré¬ 
sentons  maintenant  quelques  considérations  sur  les  causes  ,  le 
diagnostic  ,  le  traitement  et  le  pronostic  de  cette  horrible  ma¬ 
ladie. 

Des  causes.  L’obscurité  qui  les  enveloppe  ne  pourra  se  dis¬ 
siper  qu’à  l’aide  d’observations  multipliées  faites  dès  l’invasion 
de  la  maladie  ,  et  au  moyen  des  lumières  de  l’anatomie  pa¬ 
thologique.  Jusqu’ici  les  médecins  présument ,  avec  quelque 
raison  ,  que  le  climat ,  que  les  vicissitudes  des  saisons,  et  que  la 
nature  des  alimens  habituels,  doivent  être  considérés  comme  des 
causes  très-fré(Juentes  des  lèpres.  Toutes  les  causes  qui  agissent 
sur  le  système  lymphatique,  et  qui  sont  propres  à  déterminer  les . 
affections  glanduleuses ,  comme  les  scrophules  ;  celles  qui  oc¬ 
casionnent  les  maladies  de  la  peau  ,  comme  les  dartres  ^  etc. , 
doivent -être  présumées  susceptibles  de  donner  lieu  à  la  lèpre 
tuberculeuse.  M.  Alard  dit  dans  son  histoire  de  l’éléphantia-' 
sis:  «  Il  paraît  prouvé  1".  que  l’impression  soudaine  du  froid 
sur  un  corps  échauffé  par  la  température  au  milieu  de  laquelle 
il  a  coutume  de  vivre  j  2°.  quelafraicheurpénétrante  des  nuits, 
aidée  par  fois  des  courans  d’air  qu’on  établit  dans  les  apparte- 
mens  ,  comme  le  docteur  Heudy  le  reproche  aux  habitans  de  la 
Barbade  ;  3°.  que  le  passage  brusque  du  chaud  au  froid  ,  sont 
les  causes  les  plus  générales  de  cette  maladie.  Elle  est  endé¬ 
mique  ,  si  ,  comme  dans  la  zone  torride  ,  ou  dans  quelques 
lieux  particuliers  de  l’Europe  méridionale,  ces  causes  agissent 
continuellement  par  le  moyen  des  vents  réguliers  :  elle  est  au 
contraire  intercurrente  ou  épidémique, si  la  rotation  des  saisons 
ramène  une  certaine  réunion  de  ces  circonstances  propres  à  lui 
donner  naissance,  comme  le  docteur  Hjllary  et  Sydenham  pa- 
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raîssent  l’avoir  observe,  quoique  dans  des  climats  bien  oppose's .  » 

M.  Alard  ajoute  que  parmi  les  causes  particulières ,  il  faut 
compter  aunombre  desplus  frequentes  la  suppression  de  quelque 
évacuation  naturelle  ,  ou  de  toute  autre  ,  qui  e'tant  devenue 
tabituelle  ,  il  est  dangereux  de  voir  cesser. 

On  peut  comprendre  parmi  les  causes  particulières,  du  moins 
i’analogie  autorise  à  le  faire,  les  dispositions  organiques  soit 
accidentelles,  soit  he're'ditaires;  et  sur  le  dernier  point  l’ob¬ 
servation  semble  prouver  que  c’est  à  tort  que  des  auteurs ,  au 
nombrè  desquels  se  trouve  M.  Alard ,  affirment  que  l’e'le'phan- 
îiasis  ne  se  transmet  point  par  consanguinité'.  Dans  le  pajs  où 
îa  lèpre  est  ende'mique,  comme  à  Vitrolles,  dans  certains  can¬ 
tons  du  Pie'mont,.à  la  Barbade,  à  Cayenne  ,  à  l’Isle-de- 
France,  etc. ,  on  reconnaît  des  familles  le'preuses  ;  etsi,  comme 
cela  nous  paraît  raisonnable  ,  l’on  en  croit  le  rapport  des  mé¬ 
decins  qui  ont  été  sur  les  lieux  étudier  la  maladie,  on  ne  peut 
douter  qu’elle  ne  se  propage  par  la  génération. 

Parmi  les  causes  ge'nérales ,  il  en  est  une  qui,  selon  nous,  mé¬ 
rite  la  plus  grande  attention  ;  c’est  la  nourriture  habituelle. 
L’usage  principal  du  poisson  ,  comme  aliment,  nous  paraît 
tenir  la  première  place  entre  elles.  En  .  effet,  on  observe 
que  c’est  dans  les  pays  où  les  habitans  mangent  beaucoup  de 
poisson  quela  lèpre  est  endémique.  Ainsi  elle  Test  en  Norwège  , 
dans  nos  îles  des  divers  continens ,  dans  les  lieux  voisins  de  la 
mer  ,  etc.  Ce  fut  dans  les  îles  de  l’archipel  de  la  Grèce  qu0 
les  anciens  l’observèrent  J  ce  fut  dans  la  Palestine  ,vers  les  bords 
de  la  mer  Rouge ,  qu’elle  accabla  le  peuple  de  Dieu.  Or,  dans 
tous  ces  lieux  les  habitans  emploient  le  poisson  comme  un  ali¬ 
ment  ordinaire.  L’influence  que  cet  aliment  exerce  sur  la  pro¬ 
duction  des  autres  maladies  de  la  peau  et  de  la  lymphe  ,  nous 
fait  juger  ,  par  analogie  ,  de  celle  qu’il  peut  avoir  dans  l’af¬ 
fection  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  C’est  surtout  le  poisson 
putréfié  dont  se  nourissent  les  pauvres  et  tous  les  habitans  dans 
certaines  contrées. 

.  L’influence  du  climat  a  fixé  l’attention  de  tous  les  médecins 
philosophes^  «  Dans  les  lieux,  dit  M.  Alibert,  où  une  extrême 
chaleur  s’unit  à  un  air  humide  et  chargé  de  miasmes  maréca¬ 
geux,  la  lèpre  est  surtout  très-fréqüente.  Elle  abonde  chez  les 
peuples  qui  habitent  l’Arabie  ,  l’Egjplê,  l’Abyssinie  ,  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  Les  îles  de  Java  ,  de  Batavia  renferment 
des  circonstances  atmosphériques  qui  favorisent  singulièrement 
son  activité.  Elle  dévaste  le  royaume  de  Siam,  parce  que  les 
terres  y  sont  basses  et  presque  submergées  :  les  hàitations  sont 
situées  sur  les  bords  de  la  mer.  On  a  souvent  parlé  de  l’île  de 
Bourbon  comme  propre  au  développement  de  l’éléphantiasis  ; 
or  cette  île  est  remplie  dç  lacs  et  d’eaux  croupissantes.  C’est  la 
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position  malsaine  des  Martigues ,  et  son  voisinage  des  salines, 
qui  y  rendent  la  lèpre  commune  :  les  e'vaporations  continuelles 
de  l’étang  contribuent  singulièrement  à  pervertir  le  tissu  cel¬ 
lulaire.  » 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  alimens  de  mauvaise  nature,  les 
viandes  corrompues',  les  sauterelles ,  les  couleuvres  ,  les  lé=; 
zards  ,  l’usage  immodéré  du  cochon  ,  peuvent  causer  les  lèpresv 
Les  pays  où  l’on  fait  uti  usage  fréquent  de  pareils  alimens  pro¬ 
duisent  aussi  plus  de  lèpres  que  les  autres. 

L’extrême  malpropreté  est  certainement  uné  cause  des  af¬ 
fections  lépreuses  :  M.  Larrey ,  dans  ses  Mémoires  sur  l’Egypte^ 
rapporte  des  preuves  irrécusables  de  l’influence  de  cette  cause. 

Nous  avons  acquis  la  conviction  que  l’élépbantiasis  n’est 
pas  contagieux  :  il  en  est  assurément  de  mêrhe  des  autres 
espèces  de  lèpres.  Les  précautions  que  prit  le  législateur 
des  Juifs  pour  séparer  les  lépreux  des  individus  sains,  at¬ 
testent  l’ignorance  et  la  superstition  de  ce  peuple  ,  et  ne  ' 
prouve  nullement  que  la  maladie  fut  contagieuse.  Le  législa¬ 
teur  voulait  sans  doute  éviter  ,  par  cette  rigoureuse  séparation, 
la  propagation  de  la  maladie  par  la  génération,  que  sans  doute  il 
savait  pouvoir  la  transmettre.  Des  exemples  nombreux  prouvent 
même  que  ta  contagion  ne  peut  avoir  lieu  par  un  coït  habituel; 
l’opinion  contraire,  soutenue  par  les  anciens  èt  par  Schilling, 
paraît  dénuée  de  fondement.  Mais  nous  sommes  loin  de  ré¬ 
voquer  en  doute  l’assertion  par  laquelle  ce  dernier  affirme  que 
la  lèpre  peut  passer  des  nourrices  aux  nourissOns  ;  et  en  cela 
nous  jugeons  par  analogie  ,  et  d’après  le  pouvoir  de  l’assimila¬ 
tion  alimentaire. 

Les  affections  de  l’ame  exercent  une  action  remarquable  sur 
Je  développement  des  lèpres;  plusieurs  auteurs  ont  rapporté 
des  faits  qui  démOntrent  cette  assertion.  Uné  tristesse  ,  une- 
mélancolie  profonde  ,  une  vive  frayeur,  Ont  déterminé  les 
premiers  symptômes  de  cés  maladies.  Le  joug  de  l’esclavage, 
lorsqu’il  devient  trop  odieux  dans  les  coloniès ,  seul ,  dit-on  , 
a  suffi  pour  la  faire  naître.  M.  le  docteur  Lordat,  professeur 
à  la  faculté  de  Montpellier,  a  prouvé  avec  fout  le  talent  qu’on 
lui  connaît,  la  réalité  de  l’existence  des  causes  morales  dans  la 
production  de  l’élépllantiasis.  Voyez  l’un  àci .Bulletins  de  la 
soc.  me'dic.  d’émulation. 

M.  Alibert  a  vu  à  l’hôpital  de  Saint-Louis  ,  une  femme  qui 
six  mois  après  avoir  été  opérée  d’un  cancer  au  sein  ,  éprouva 
au  bras  et  à  l’avant-bras  du  même  côté  ,  une  tuméfaction  qui 
avait  tous  les  caractères  de  l’éléphantiasis.  Ce  fait  prouve  qu’une 
cause  entièrement  mécanique  suffit  pour  donner  lieu  à  cette 
maladie. 

Du  diagnostic.  L’insensibilité  de  la  partie  affectée  est  un 
signe  général  et  comm^jn  à  toutes  les  espèces  et  à  toutes  les 
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variétés  de  la  lèpre.  Ce  caractère  est  univoque  dans  l’e'le'phan- 
tiasis  ,  et  manque  quelquefois  aux  autres  lèpres.  Mais  cette  in¬ 
sensibilité'  n’a  lieu  ,  ainsi  que  Fobserve  M.  Alibert ,  que  dans 
la  partie  affectée;  et  si  l’on  enfonçait  bien  avant  un  corps  aigu, 
dans  la  propre  substance  des.tégumens  ,  il  en  re'sulterajt  cer- 
tainernent  de  là  douleur.  C’est  à  l’e'paisseur  et  à  la  durete'  de 
l’e'piderme  qu’il  faut  ra])porler  l’insensibilité'  qui  se  manifeste 
à  l’appareil  cutané'. 

Dans  l’e'le'pliantiasis  les  poils  et  les  cheveux  tombent ,  mais 
ils  ne  se  décolorent  point  cppame  cela  arrive  à  l’occasion  des 
autres  lèpres.  Le  corps  ne  se  couvre  point  de  taches  blanches, 
ainsique  cela  se  remarque  dans  les  autres  espèces. 

Les  dégénérations  du  tissu  cellulaire  en  substance  lardacée  et 
parsemée  de  tubercules,  ne  sont  point  des  signes  uniquement 
propres  à  l’éléphantiasis  :  ce  changement  est  commun  à  d’autres 
lèpres ,  et  à  d’autres  maladies  qui  ne  sont  même  point  de  leur 
genre  :  on  le  remarque  dans  plusieurs  espèces  de  tumeurs  lym¬ 
phatiques,  Les  écailles  qui  se  forment  dans  l’éléphantiasis 
peuvent  être  confondues  avec  celles  qui  résultent  des  dartres; 
mais  le  praticien  les  distingue  en  ce  que  celles-ci  sont  minces  , 
transparentes ,  et  comme  des  pellicules  ;  tandis  que  dans  les 
lèpres,  elles  sont  brunes,  opaques,  fermes;  que  les  tégumens 
sont  durs,  racornis  comme  du  cuir  desséché.  Il  en  est  de 
même  des  croûtes  qui  couvrent  les  ulcérations  qu’on  sait  avoir 
lieu  dans  l’éléphantiasis.  Les  croûtes  dartreuses  s.ont  plates  et 
peu  épaisses;  elles  se  détachept  facilement,  au  moyen  des 
émolliens;  ces  croûtes,  lorsqu’elles  dépendent  de  l’éléphantia¬ 
sis  ,  sont  rudes  ,  âpres  ,  tuberculeuses  ,  étendues  ,  adhérentéa 
aux  tégumens  ,  et  profondément  sillonnées. 

Les  affections  psoriques  n’ont  aucûne  identité  avec  l’éléphan¬ 
tiasis  ,  et  c’est  évidemment,  sans  raison ,  que  des  auteurs  ont 
cru  voir  des  rapports  entre  ces  deux  maladies  si  différentes. 

La  syphilis  a  aussi  été  quelquefois  confondue  avec  l’éléphan-r 
tiasis  ;  mais  c’est  inconsidérément.  Ces  deux  maladies  ont 
quelquefois  des  phénomènes  analogues.  Dans  la  syphilis  on 
voit  des  croûtes  tuberculeuses;  mais  jamais  la  sensibilité  n’est 
altérée  ,  comme  dans  l’éléphantiasis.  Et  comme  l’observe  lé 
savant  auteur  que  nous,  avons  pris  pour  guide ,  M.  Alibert, 
la  lèpre  est  presque  toujours,  inguérissable  ;  et  la  syphilis  se 
guérit  assez  constamment,  quels  que  soientses  progrès.  L’élé¬ 
phantiasis  diffère  des  autres  espèces  de  la  lèpre  ,  par  le  gon¬ 
flement  et  l’endurcissement  du  tissu  cellulaire  et  le  dévelop¬ 
pement  excessif  de  ces  parties  ,  par  le  changement  du  teint 
dans  la  variété  léontine,  et  par  l’énormité  des  extrénaités  in¬ 
férieures  ,  la  ressemblance  de  la  peau  avec  celle  de  l’éléphant , 
dans  la  variété  éléphânlinjs.  L’altération  de  la  sensibilité, 
sou  abolition  mênie,  est  souveut  commune  aux  trois  espèces. 
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Celse  a  souvent  confondu  l’e'le'phantiasfs  avec  les  antres 
lèpres  J  Varandeus  ,  Fischer,  Chil.  Hoffmann  ,  Niesus  ,  sont 
tombe's  dans  la  même  erreur.  Tode,  qui  a  e'crit  sur  le  radesyge 
des  Norwe'giens ,  ainsi  que  d'autres  auteurs,  ont  aussi  confondu 
cette  maladie  lymphatique  avec  l’ële'phantiasis.  M.  Alibert  a 
étudié'  à  l’hôpital  Saint-Louis  tes  diffe'rentes  espèces  de  lèpres , 
il  en  trace  d’une  manière  fort  distincte  les  caractères  particu¬ 
liers.  Rodschild  les  distingue  aussi  fort  bien  j  M.  Larrey  a  vu 
ces  diverses  lèpres  en  Egypte  ;  cet  auteur  a  reconnu  et  distin¬ 
gue'  l’éle'phantiasis  des  autres  espèces. 

Du  pronostic.  Il  est  ordinairement  fâcheux  ,  et  les  maladie.s 
lépreuses  sont  une  de  celles  qui  font'  encore  le  désespoir  de  la 
médecine.  Cependant  la  nature  quelquefois  exerce  des  effets 
salutaires  qui  détruisent  la  maladie,  lorsque  le  sujet  infecté 
est  vigoureux  :  alors  le  venin  ,  ainsi  que  le  dit  M.  Alibert,  s’use 
peu  à  peu;  il  s’élimine  de  la  masse  des  humeurs.  Lorsque  les 
traits  de  la  figure  des  individus/rappés  d’éléphantiasis  se  sont 
altérés  ,  déformés  ,  qu’ils  sont  devenus  hideux  ;  le  cas  est  jus¬ 
qu’ici  désespéré  :  telle  était  l’opinion  de  celui  des  anciens 
qui  a  le  mieux  décrit  la  lèpre  ,  de  l’immortel  Arétée  ;  telle 
est  encore  aujourd’hui  celle  des  praticiens.  Les  ulcérations  sont 
d’un  mauvais  présage. 

Tant  que  les  fonctions  intérieures ,  la  respiration  et  la  diges¬ 
tion  s’exécutent  régulièrement ,  les  malades  ne  sont  point  dans 
un  péril  imminent.  On  en  voit  même  qui  vivent  fort  long¬ 
temps  ,  qui  vaquent  à  leurs  travaux  ,  remplissent  les  actes 
du  mariage  sans  inconvéniens.  M.  Alibert  rapporte  qu’uneîa- 
mille  entière  de  lépreux  des  îles  Philippines  parvenait,  malgré 
la  maladie  ,  à  l’âge  de  soixante-dix  et  soixante-quinze  ans. 

IjOrsque  la  lèpre  se  complique  avec  laVariole  ,  le  scorbut , 
la  syphilis  ,  ces  affections  hâtent  les  progrès  de  la  maladie  :  ou 
remarque  que  la  complication  vénérienne  est  la  plus  fréquente 
et  la  plus  funeste. 

Il  n’est  pas  possible  au  médecin  de  fixer  l’époque  de  la  gué¬ 
rison  de  cette  maladie,  lors  même  que  le  traitement  paraît 
opérer  d’une  manière  favorable.  Il  est  plus  facile  de  prévoir 
l’époque  de  la  catastrophe ,  quand  les  symptômes  s’exaspèrent, 
que  la  maladie  marche  rapidernent ,  et  qu’il  s’établit  dans  les 
humeurs  une  fonte  colliquative  ,  et  que  tout  le  système  de' la 
vie  se  décompose  incessamment. 

«  Il  faut  tirer  le  pronostic  de  la  lèpre  ,  non-seulement  des 
périodes  de  la  maladie  ,  mais  encore  du  tempérament  et  de 
la  constitution  physique  des  individus.  Pour  qu’un  médecin 
puisse  fixer  son  jugement,  il  doit  préalablement  s’informer 
des  différentes  câuses  qui  ont  pu  produire  la  lèpre  :  c’est  par 
cette  explication  qu’il  parviendra  à  déterminer  un  traitement 


ELÉ  4ü5 

utile,  et  à  pre'dire  ce  qui  doit  arriver».  (Alifaert,  maladies  de 
la  peau  ). 

Du  traitement.  Rien  n’est  moins  avance'  que  l’e'tat  de  nos 
connaissances,  relativement  à  la  curation  de  la  lèpre,  et  de  l’e'le'- 
phantiasis  en  particulier.  Les  He'breux,  persuade's  que  ce  mal 
redoutable  était  un  fle'au  que  Dieu,  dans  sa  colere  ,  répandait 
sur  ceux  qui  l’avaient  offensé,  se  contentaient  où  a  peu  près,  de 
séquestrer  les  victimes  de  ce  redoutable  courroux.  Les  Grecs, 
les  Arabes,  et  des  médecins  plus  modernes,  mieux  éclairés,  ont 
bien  imaginé  des  méthodes  curatives  ;  mais  riguorauce  où  ils 
étaient  delà  vraie  cause  du  mal,  a  rendu  ces  méthodes  plus  em¬ 
piriques  que  rationnelles;  et  souvent  de  vains  arcanes  ont 
été  les  seuls  moyens  mis  en  usage.  Les  Egj'pliens  ,  encore  de 
nos  jours  j  les  nègres  de  nos  colonies  ,  ont  recours  à  des  char¬ 
mes  toujours  impuissans,  hien  que  toujours  accrédités.  Cepen¬ 
dant  Arétée  se  distingue  parmi  la  foule  de  guérisseurs ,  et  l’on, 
voit  dans  ses  ouvrages  des  conseils  qui  prouvent  qu’il  connaissait 
la  nature  du  mal  :  c’est  ainsi  qu’il  conseillait  les  bains  .sulfureux, 
les  émétiques  ,  le  lait ,  le  savon  ,  l’ellébore ,  etc.  Mais  Archi- 
gène,  Aëtius,  Fernel,  Desfrspjçois,  Arbault,  Baillou  lui-même, 
Schurig,  etc.,  conseillaient  la  castration.  L’usage  interne  du 
mercure  a  été  recommandé  par  Durand ,  de  Montpellier  (  eu 
1671  )  :  l’anglais  Mayle  a  donné  le  même  conseil.  On  a  em¬ 
ployé  ce  médicament  dans  celles  des  Antilles  où  la  lèpre  est 
endémiquej  on  l’a  employé  en  Europe,  et  toujours  sans  suc¬ 
cès  ;  il  paraît  mêtne  qu’il  n’a  fait  qu’exaspérer  le  mal.  Aètius , 
Cœlius  Aurelianus ,  Galien,  Pauld’Egine,  Oribase,  Symjjhor. 
Champier,.  Horslius,  Camerarius  ,  Frecelts,  Abbatius  ,  He- 
berden  ,  ont  préconisé  l’usage  de  la  vipère  ,  dont  on  connaît 
aujourd’hui  la  nullité  cornme  médicament. 

De  nos  jours  même  les  affections  lépreuses  sont  regardées 
universellement  comme  incurables;  de  là  le  peu  d’efforts  qui 
ont  été  faits  pour  trouver' des  remèdes  susceptibles.de  guérir. 

«  Ce  qui  est  cause,  sans  doute,  ditM.  Alibert,  qu’on  a  encore 
si  peu  perfectionné  les  procédés  curatifs  des  lèpres ,  c’est  la 
persuasion  où  l’on  est  que  cette  maladie  est  incurable.  J’ai 
déjà  eu  occasion  d’observer  que ,  dans  presque  tous  les  pays , 
on,séquestre  les  lépreux,  et  qu’on  les  abandonne  à  leur  mal¬ 
heureux  sort.  Cette  mesure  s’exécute  même  sur  les  nègres 
qu’on,  aurait  intérêt  à  guérir  et  à  conserver.  A  peine  voit-on  se- 
manifester  chez- eux  quelques  légers  accidens ,  qu’on  les  ren¬ 
ferme  dans  des  cases  séparées  ;.  et  c’est  là  qu’on  se  contente  de 
les  nourrir  pendant  le  reste  de  leur  vie.  »  Lorsque  les  blancs 
sont  atteints  du  mal  rouge  ,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de¬ 
là  lèpre  tuberculeuse ,  ils  n’osent  révéler  leur  maladie  à  per- 
Soans,  et  ils  la  cachent  aussi  longtemps  qu’ils  ,  le  peavent.j  . 
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alors- même'  qu’elle  se  manifeste  aux  mains  et  au  visage,  ils 
restent  indiffe'reiis ,  et  consultent  rarement  les,  personnes  dé 
Part  :  ils  ont, plutôt  recours  à  des  arcanes,  ou  à  dés  topiques 
insignifians ,  qui  aggravent  singulièrement  leur  position. 

On  a  infructueusement  employé',  pour  la  curation  de  l’e'le'^ 
pliantiasis ,  les  me'tbode^  sudorifiques ,  celles  antiscorbutî- 
ques  ,  etc.  M.  Louis  Valentin 'rapport?  qu’à  Saint-Christophe 
on  a  guéri  des  hommes  attaqués  de  cette  maladie,  en  leur  don¬ 
nant,  tous  le.s  jours  en  bols,  la  cKair  hachée  d’un  ou  deux 
lézards  verts.  Koiis  sommés  tentés  de  croire  que  M.  Valentin 
tt’a  pas  vu  cétte  expérience  ,  et  qu’il  faut  ranger  un  pareil  re¬ 
mède  parmi  les  plus  absurdes  que  l’ignorance  ait  proposés. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  préparations  arsénicales  précu- 
niséespar  beaucoup  d’auteurs  et  de  praticiens.  On  trouve  des 
exemples  de  guérisons  ope'rées  au  moyen  de  ces  préparations  * 
dans  lè  tome  2®.  des  Recherches  asiatiques,  et  dans  une  Disser¬ 
tation  soutenue  à  Ivœnigsberg,  eu  i8o3,  par  Matins.  Les  mé¬ 
decins  indiens-  et  ceux  du  Bengale ,  assure  M.  Louis  Valentin 
emploient,  .depuis  des  siècles,  et  avec  succès,  les  préparations- 
arsénicales  coatre  l’éléphanfiasis-  Les  Anglais  et  les  Anglo^ 
Américains  administrent  la  même  substance  dans  de  sembla¬ 
bles  circonstances;  ils  préfèrent  la  dissolution  de  Fowler,  et 
plusieurs  observations  attestent  le  mérite  de  ce  médicament 
redoutable  ,  contre  le  mal  plus  redoutable  encore ,  qui  nous- 
occupe.  Cette  dissolution  de  Fowler  peut  être  -avantageuse¬ 
ment  remplacée  par  l’arseniate  de  soude  ou  de  potasse,  em¬ 
ployée  dans  ces  derniers  temps  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  On  sait  que  la  liqueur  anglaise  est  -faite  avec  un  sel 
neutre,  formé  dc: l’oxide  blanc  d’arsenic  combiné  avec  la  po¬ 
tasse.  Les  avantages  de  cette  méthode  sont'  consignés  dans  le 
m'.  volume  du  Philadelphia  medical  muséum ,  année  1 8o5  , 
et  dans  le  London  medical  and  phjsical  Journal.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  on  lit  à  la  date  du  20  février  1806,  trois  ob¬ 
servations  de  malades  guéris  au  moyen  des  gouttes  de  Fo-vyler, 

«  On  ne  s’est  pas  contenté  de  recourir  aux  sels  neutres 
arsenicaux  ,  dit  M.  Alibert ,  on  a  osé  introduire  farsenre- 
même  dans  les  diverses  recettes  qu’on  a  proposées  pour  com¬ 
battre  un  mal  aussi  redoutable  que  la  lèpre.  »  L’auteur  rapporte 
en  entier  l’extrait  d’un  mémoire  persan,  rédigé  par  le  fils  du' 
médecin  de X1ïîfmas-Kouli-Kan,  dans  lequel  ou  lit  une  ancienne 
fbmuile  d'es  médecins  indous,  qui  ont  la  réputation  de  guérir 
i’élépbaatiasis  et  les  autres  lèpres.  Voici  la  préparation  de  ce 
remède;:  en  prend  ro5  grains  d’arsenic  blanc,  nouvellenaenf 
préparé ,  et  dix  fois  autant  de  poivre  noir;  on  les  triture  e€ 
pulvérise  ensemble,  pendant  quatre  jours  consécutifs,  dans- 
BU  mortier  de  fer;  on  les  réduit  ensuite  en  poudre  impal- 
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paBIe ,  Sans  Tin  mortier  de  pierre ,  avec  un  pilon  de  même 
matière,  et  on  ajoute  quelques  gouttes  d’è&u  pure,  pour  com¬ 
poser  dïs,pilules  de  la  graisseur  d’un  petit  pois^  on  en  prend 
une  soir  et  malin  dans  une  feuille  de  be'tel ,  ou  dans  de  l’eau 
froide.  Le  fils  du  me'decin  de  Thamas-Kouli-Kan ,  ajoute  le 
docteur  Alibert,  administra  ce  remède  à  plusieurs  malades  très- 
dangereusement  atteints.  L’e'crivain  persan  prend  Dieu  à  te'- 
moin  qu’ils  se  trouvèrent  mieux ,  qu’ils  furent  comple'temenf 
gue'ris,  et  qu’ils  sont  maintenant  vivans,  à  l’exception  d’un  ou 
deux  qui  moururent  par  d’autres  accidens. 

M.  Alibert  rapporte ,  dans  l’ouvrage  que  nous  avons  tant 
de  fois  cite',  un  fait  qui  me'rite  d’être  consigne'  dans  l’histoire 
du  traitement  de  l’e'îe'phantiasis.  Dn  homme  de  l’Isle-de-France, 
attaque'  de  cette  maladie,  s’exila  volontairement  dans  l’île  de'- 
serte  et  sablonneuse,  Diego  Garcias.  Cette. contre'e  abonde  en 
tortues  de  mer  :  il  ve'cut  du  bouillon  et  de  la  chair  de  ces  ani-' 
maux.  La  tradition,  dit  notre  auteur,  ajoute  qu’au  bout  de 
quelques  mois  il  fut  entièrement  rétabli.  Tous  les  jours, 
dit-on  ,  il  prenait  un  bain  de  sable  ,  qui  provoquait  une  sueur 
abondante. 

Une  maladie  qui,  comme  celle  qui  nous  occupe  ici,  n’a 
point  e'té  soumise  à  nue  analyse  exacte,  et  dont  le  traitement 
n’a  point  e'té  basé  snr  son  étiologie  véritable ,  parce  qu’on 
l’ignore  presque  entièrement  encore,  cette  maladie  doit  avoir 
été  combattue  par  une  foule  de  remèdes  divers.  Indépendam¬ 
ment  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  il  en  est 
d’autres  encore  ;  telles sontîa  décoction  d’un  bois  et  d’une  racine 
qu’on  appelle  tondin,  et  qu’on  dit  appartenir  au  genre  des 
paulina  :  c’est  un  arbrisseau  très-amer  et  très-astringent ,  qui 
croit  spontanément  à  Surinam.  Cette  décoction  est  vantée  par 
Schilling.  On  a  proposé  l’usage  de  toutes  les  plantes  toniques 
et  sudorifiques  ;  par  exemple ,  la  saponaire  ,  la  salsepareille ,  la 
eontrayerva,  la  serpentaire  de  Virginie,  la  zédoaire,  Vanapsis^ 
applla  (  espèce  de  raisin  de  mer) ,  le  ledum palustre ,  le  trèfle- 
d’eau ,  l’écorce  d’orme  pyramidal ,  la  douce-amère.  Un  sirop 
composé  de  sassafras,  de  gayac,  de  salsepareille  et  de  squine, 
administré  par  le  docteur  llaifFer,  a ,  dit  M.  Pons,  guéri  un 
«ujet  lépreux  à  Saint-Domingue.  L’extrait  de  ciguë  a  aussi 
été  conseillé ^  mais  ce  remède  tant  vanté  dans  sa  nouveauté, 
est  -aussi  peu  efiELcace  ici  qu’il  Ta  été  dans  d’autres  maladies 
contre  lesquelles  on  Ta  employé. 

M.  de  Sainte-Croix  rapporte  qu’un  lépreux  de  TInde  vou¬ 
lant,  terminer  ses  .souffrances  par  la  mort,  fit  usage  des  bran¬ 
ches  d’une  espèce  de  tithymale,  dont  le  suc  laiteux  et  corrosif 
est  un  viol  eut  poison.  II.  éprouva  une  commotion  extraordinaire, 
qui,  au  lieu  de  lui  ôter  la  vie,  détruisit  la  lèpre.  M-  AlibesA 
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induit  de  ce  fait  que  les  me'decins  pourraient  tirer  quelque  parti 
des  plantes  ve'néneuses,  contre  cette  terrible  maladie,  si  l’on 
e'tait  fixé  sur  leur  mode  d’administration. 

On  a  souvent  vanté  les  avantages  de  la  teinture  de  cantha¬ 
rides  contre  l’éléphantiasis  j  mais  des  expériences  exactes 
prouvent  son  insuffisance.  Le  quinquina,  l’opium,  les  émé¬ 
tiques  ,  n’out  point  été  plus  favorables.  Parmi  beaucoup  de 
moyens  externes  proposés  contre  la  lèpre  tuberculeuse,  les  bains 
tiennent  le  premier  rang,  et  l’expérience  a  justifié  leur  utilité. 
Les  bains  tiédes ,  émolliens  ;  ceux  pris  à  la  mer;  les  bains 
de  vapeurs  ,  et  surtout  les  bains  sulpburenx  d’eaux  minérales 
de  Barèges  ,  de  Bagnères - Luchon  ,  d’Aix-la-Chapelle  et 
de  Bourbonne ,  sont  justement  accrédités.  Ces  eaux  admi¬ 
nistrées  en  douche  peuvent  résoudre  les  engorgemens  du  tissu 
cellulaire,  ramollir  la  peau,  et  favoriser  l’usage  des  remèdes 
internes,  parmi  lesquels  nous  pensons  que  le  soufre  doit  figurer 
dans  une  foule  de  cas  ,  soit  en  substance ,  soit  comme  formaré; 
la  base  d’une  eau  minérale. 

Les  frictions  sèches,  faites  à  la  peau’,  ont  été  un  auxiliaire 
souvent  utile.  Jusqu’ici  l’expérience  n’a  point  justifié  l’emploi 
des  frictions  mercurielles.  Ce  moyen  a  constamment  échoué 
entre  les  mains  des  praticiens ,  et  M.  Alibert,  qui  en  a  voulu 
faire  l’essai ,  a  été  obligé  d’y  renoncer. 

La  lèpre  a  subi  d’heureux  changemens  chez  les  personnes 
qui  ont  pu  quitter  le  lieu  où.  elles  en  avaient  été  infectées  ;  un 
nouveau  ciel  ,  de  nouvelles  habitudes  ne  peuvent  qu’être 
avantageuses  aux  sujets  affectés;  ceux  qui  doivent  leur  maladie 
à  l’influence  des  contrées  qu’ils  habitaient ,  retireront  surtout 
un  grand  succès  du  changement  de  climat.  L’expérience  justi¬ 
fie  ces  assertions. 

On  conseille  pour  le  pansement  des  ulcères  lépreux  ,  les 
teintures  de  myrrhe  et  d’aloës  ,  la  décoction  de  quinquina , 
les  préparations  onguentuelles  de  goudron  ,  les  lotions  aqueuses  ■ 
ou  saturnines,  fréquemment  renouvelées.  Lorsque  l’épiderme 
se  régénère ,  Içs  lotions  spirituéuses  sont  indiquées  afin  dé  forti¬ 
fier  l’organe  cutané. 

Les  alimens  doivent  être  toniques  ,  nourrissans ,  de  facile 
digestion  ,  pris  dans  le  règne  animal ,  et  parmi  les  végétaux 
non  farineux  et  nouveaux.  Sans  abuser  des  purgatifs  ,  il  faut 
débarrasser  l’estomac  des  saburres  qui  s’y  amoncèlent  faci¬ 
lement  ,  et  altèrent  les  fonctions  digestives.  Les  malades 
doivent  être  entretenus  dans  une  grande  propreté et  respirer 
un  air  pur  et  souvent  renouvelé. 

Nous  ne  disons  rien  ici  des  recherches  très -bornées  que  la- 
.  médecine  possède  sur  les  résultats  cadavériques  des  lépreux.. 
Nous  laissons  ce  soin  à  M.  Alibert ,  lorsqu’il  fera  dans- ce  die— 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fig.  I.  Jeune  Indien  attaque'  de  l’e'le'phantiasis. 

Fig.  2.  Jambe  d’une  jeune  fille  âge'e  de  seize  ans. 

Fig.  3.  Jambe  d’un  vieillard  âge'  de  quatre-vingt-trois  ans. 
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tionaire  le  TDôt  lèpre,  conside're'e  en  ge'ne'ral.  Nous  observons  à 
cetle  occasion  que  notre  illustre  confrère  qui  naturellement 
devait  composer  l’article  que  nous  venons  d’esquisser,  n’aj'ant 
pu  se  livrer  à  ce  travail  ,  nous  a  prie'  de  nous  en. charger.  Ce 
n’a  e'te'  qu’avec  infiniment  de  de'fiance  que  nous  avons  accepté 
cette  tâche  difScile  :  c’est  un  sacrifice  que  nous  avons  fait  à 
l’amitié  tendre  qui  nous  unit  au  docteur  Alibert.  Le  public  at¬ 
tendait  cet  article  de  sa  plume  érudite  et  brillante  :  aura-t-il 
la  rigueur  de  nous  savoir  mauvais  gré  d’avoir  osé  suppléer  le 
savant  dont  il  sait  apprécier  les  ingénieuses  productions  ?  Si 
nous  eussions  consulté  notre  amour-propre  seul  peut -être 
eussions-nous  du  ne  pas  le  commettre  dans  cette  circonstance  ; 
mais  ,  comme  nous  l’avons  dit,  nous  avons  cédé  à  l’amitié  ,  et 
nous  avons  aussi  senti  que  nous  devions  un  sacrifice  à  la  belle 
enti-eprise  à  laquelle  nous  avons  associé  notre  zèle.  Toutefois 
si  le  lecteur,  comme  nous  n’en  pouvons  douter,  regrette  après 
avoir  lu  cet  article  qu’il  n’ait  été  écrit  par  M.  Alibert ,  ses  re¬ 
grets  ne  porteront  que  sur  le  style ,  car  le  fonds  de  notre  tra¬ 
vail  appartient  à  cet  habile  écrivain  ;  c’est  dans  ses  ouvrages  que 
nous  avons  puisé 3  quelques  faits  recueillis  ailleurs  ou  pris  dans 
notre  observation ,  quelques  réflexions  médicales  qui  nous  ap¬ 
partiennent  ,  sont  de  faibles  corollaires  ajoutées  aux  travaux 
de  notre  modèle  ;  et,  nous  osons  l’espérer  ,  elles  en  seront  un 
complément  qu’il  ne  désavouera  point.  (fouemier) 

HOPFmAsh  (chilian.)  ,  De  morho  illo  maximo ,  leprd,  grœcis  qui  est  ele- 
phantiasis  ;  in-4°.  Basileœ ,  1607. 

VARAMDOfEBS  (joann.)  ,  2'ractatus  de  elephantiasi  seu  leprd;  in-80.  Mans- 
pessuli,  1620. 

ARBi.vLT(oeoi^m&),EigàcastratiesoMtelephantiasim;  in-fol.  Paris, 
BESFEAHÇois  (Franc.),  Ërgo elephantiasi  eunuchismus;  in-fol.  Paris,  i645. 

Cette  singulière  opinion  sur  l’ulilite'  de  la  castration  pour  guérir 
l’éléphantiase  paraît  avoir  été  adoptée  par  Fernel  (Method.  ined.,  cap. 
19)  ,  qui  Pavait  prise  d’Aëtius.  ^etrahibl.  iv,  liL  i,  cap.  122).  On 
trouvera  des  réflexions  très-judicieuses  sur  cet  objet  dans  Baillou,_  tom. 
1. ,  pag.  141,  édit  de  ïronchiu,  et  dans  les  Recherches  sur  les  Égyp¬ 
tiens  et  les  Chinois ,  tom.  i,  p.  iSg. 

EMMERSOIÏ  (wilhelm.)  ,  De  elephantiasi  verâ  sèu  légitima  ,  prœcipuè  illd 
ulterioris  Asiœ  ;  in-4°.  Lugduni  Batavorum,  1694. 
i,trD0i.FF,  Casus  elephantiasis  inbraehio  observatee-,in-^°.  Eifurti,  tjoü. 
KMiPHOFP  (joan.  aîeronym.) ,  et  fischer  (loan.  Audr.) ,  Dissertatio  me- 
dica  exhibens  lepram  arabum  swè  elephantiasin  observatam  et  euratani; 
in-4°.  ürfhrti ,  1727. 

voiGT  (joan.  Christian.)  ,  De  leprd,  in-4“.  Erlangœ ,  1750. 

KAHKEGIESER  ,  Dissettatio  de  elephantiasi  morbo  gentibus,  Indice  orienta- 
lis  endemio  ;  in-4°-  Eilonii,  l'jSs. 

RODGKO»  («icol.  Franc.),  Dissertatio  historico-medica  de  leprd  Grceco- 
rum  et  nostratum  ;  in-4°.  Eesuntione ,  1 764. 

,ratmohd  ,  Histoire  de  Péléphantiasis ,  contenant  aussi  Porigine  du  scor¬ 
but,  du  feu  St.  Antoine  ;  de  la  vérole,  etc.  ,  avec  un  précis  de  Phis- 
toirephysique  des  tempsj  t  vol.  in-i2,  Lausanne,  1767. 
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sCKitLuroios  (g.  g.),  De  leprâ  commentationes  ;  rJLvgduniSaîa-^ 
forum,  1778. 

TiDAL  ,  Deux  mémoires  sur  la  lèpre  et  l’éîéphantiase.  Le  premier  est 
inséré  dans  les  mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  pour  l’année 
1776, p.  161.  Le  deuxième  est  dans  le  vpiume  du  même  ouvrage  pour 
l’année  1782,  p.  168.  MM.  Chamseru  et  Cotjuereau  ont  joint  à  ce 
mémoire  des  réflexions  particulières  ,  et  des  recherches  sur  l’état  ac¬ 
tuel  de  la  lèpre  en  Europe.  Ibid.  p.  196. 

TODE,  De  eïèphantiasi  ISoTwesicd ,  in-4°-  Hctuniœ,  1785. 

«APPORT  des  commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine  sur  lé 
mal  rouge  de  Cayenne  ou  éléphantiasis  ;  i  vol.  in-8°.  Paris  ,  1785. 
SEAMeitLA  (j.  A.)  ;  Beobachlung  einer  eigenen  gatlung  von  elephaUnaus- 
satze;  e’est-à-dire ,  Observations  sur  une  espèce  particulière  d’éléphan- 
tiasis  ou  lèpre  de  naissance.  —  Extrait  du  premier  volume  des  mémoi¬ 
res  de  l’acad.émie  impériale  de  chirurgie  médecine  de  Vienne  5  voyez  le 
tome  J  des  Ephémérides  pour  servir  à  toutes  les  parties  de  l’art  de  gué¬ 
rir,  par  MM.  Lassus  etPelletan  ;  in-S®.  Paris,  1790. 

ROETTE  (f.)  ,  Essai  sur  l’éléphantiasis  et  les  maladies  lépreuses;  in-8®.- 
Paris,  1802. 

MATios  ,  Disseitaüo  de  eleplicmtiasi  arsenico  curatâ  -,  in-8°.  Regiomonti, 
i8o3. , 

alaed  ,  Histoire  d’une  maladie  particulière  au  système  lymphatique  ; 
in-8®.  Paris ,  1806. 

EOUDET  (jean  Martial),  Observations  sur  la  rupture  du  périnée  et  sur  l’élé¬ 
phantiasis  ;  in-4°.  Paris,  1806. 

ÉLÉVATION,  S.  f. ,  elei^aiio ,  état  d^une  chose  qui  se  trouve 
audessus  d’une  autre ,  ou  monaentane'ment  audessus  du  point 
qu’elle  devrait  occuper;  Les  tumeurs  inflammatoires ,  par  con¬ 
gestion  et  enkyste’es ,  sont  toujours  accompagne'es  d’une  e'ie- 
vatiort ,  d’une  intumesceuce  bien  sensibles  de  la  partie  où  elles 
se  de'veloppent.  L’ élévation  des  artères,  qu’oii  appelle  ordi¬ 
nairement  diastole ,  constitue  le  poulsj  et  l’e'leVation  du  pouls, 
c’est-à-dire  la  force  plus  grande  avec  laquelle  il  frappée  le 
doigt,  annonce  presque  toujours  ou  la  fièvre,  ou  la  disposition 
à  eii  être  atteint.  Lorsque  la  chaleur  du  corps  ou  de  l’atmos¬ 
phère  devient  plus  conside'rable,  il  en  re'sulte  une  élévation 
de  tempe'rature.  On  observe  l’elêvation  de  l’estomac,  et  sa 
proe'minence  dans  Thypocondre  gauche  après  les  repas.  On 
remarque  aussi  l’eleVation  de  la  matrice’  après  la  conception 
quand  le  fœtus  se  de'veloppe  et  oblige  ce  viscère  à  se  distendre. 

ÉLÉVATOIRE,  s.  m. ,  elevatorium ,  vectîs  elevatorius , 
instrument  de  chirurgie  particulier  au  tre'pau  ,  et  qui  fait  ne'- 
cessairement  partie  de  ceux  qu’exige  cette  ope'ration  (  Voyez 
TRÉPAî().  Quelles  que  soient  l’espèce  et  la  forme  de  V e'ie'vatoire, 
il  sert  constamment ,  ainsi  que  son  nom  l’indique ,  à  relever\ei 
os.  Tantôt  on  l’emploie  pour  faire  cesser  la  compression  que 
ceux  du  crâne  enfonce's  et  brises  par  quelques  violences' exté¬ 
rieures  ,  de'terminent  sur  les  me'ningès  et  le  ■■cerveau  ,  et 
tantôt  il  sert  seulement  à  en/éfer  la  pièce  d’os  tre'pane'e,  lors- 
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que  les  aclhdrences  de  cette  pièce  avec  les  parties  voisines , 
l’ont  empêche'e  de  s’attacher  à  la  couronne  du  tre'pan. 

Pour  justifier  l’importance  que  les  chirurgiens  ont  mise 
dans  le  nombre  et  la  forme  des  élévatoires  ,-dl  suffira ,  sans 
doute,  de  faire  remarquer,  avec  le  ce'lèbre  J.  L.  Petit  (  Des¬ 
cription  d’un  nouvel  éle'vatoire ,  avec  des  réflexions  sur  ceux 
qui  ont  été  mis  ën  usage  jusqu’ici ,  Me'tnoire  de  l’Academie- 
royale  de  chirurgie ,  tome  i ,  page  5o7. ,  in-4<>  ),  que  dans  les 
plaies  de  tête  ,  qui  sont  accompagne'es  de  fi-acas  et  d’enfonce¬ 
ment  du  crâne  ,  on  peut,  à  l’aide  des  moyens  propres  à  relever 
les  pièces  d’os  enfonce'es  ,  changer  en  un  instant  le  sort  du 
blesse' ,  et  le  rappeler,  pour  ainsi  dire ,  de  la  mort  à  la  vie. 

Nous  comprendrons ,  sous  le  nom  collectif  ÿ élévatoires  , 
à  cause  de  l’usage  commun  qu’ont  tous  ces  instrumens 
de  servir  à  relever  les  os  enfonce's,  et  nous  ferons,  dès-iors, 
connaître  successivement,  dans  cet  Rrûcic ,  Y  éle'vatoire  ordi¬ 
naire,  le  triploïde,  Y éle'vatoire  de  J.  L.  Petit,  la  pince  ou 
tenaille  circulaire  des  anciens. 

a.  Élév'atoire  ordinaire >  Cet  instrument  ,  aujourd’hui  très- 
usitè ,  et  qui  remplaèe  entièrement  la  griffe  ou  le  pied  de  grif¬ 
fon  Acs  anciens,  se  compose  simplement  d’une  vergé  de  fer 
poli  de  six  à  huit  pouces  de  longueur.  Celte  verge,  releve'e  de 
pommettes  dans  lé  milieu  ,  qui  la  rendent  facile  à  assuje'tir, 
se  terminé  par  deux  extre'mite's ,  qu’on  nomme  ses  branches. 
Chaque  branche  est  aplatie  d’avant  en  arrière,  et  diminue 
successivement  d’e'paisseur  vers  son  cxtre'mité,  où  elle  repre'- 
sente  sur  un  de  ses  côte's  une  sorte  de  biseau  ou  de  plan  in¬ 
cline',  qui  est  creusé  d’inégalités  ou  de  cannelures  transver¬ 
sales  propres  à  empêcher  cette  partie  ^e  glisser  sur  l’os  au¬ 
quel"  elle  doit  être  appliquée;  Les  branches  de  Y  éle'vatoire  or¬ 
dinaire  ,  courbées  en  sens  opposé  l’une  de  l’autre,  rendent 
par  là  cet  instrument  réellement  double;  De  ces  deux  branches , 
l’une  est  ordinairement  terminée  carrément,  tandis  que  l’autre 
affecte  tantôt  une  extrémité  angulaire,  tantôt  une  courbe  cir¬ 
culaire  ou  parabolique. 

Quelques  élévatoires  sont  emmanchés,  mais  le  plus  grand 
nombre  ressemble  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  :  ces 
derniers  diffèrent,  au  reste,  les  nlrs  des  autres,  par  les  diffé¬ 
rentes  coiirbures  données  à  leurs  branches.  Quelques-uns 
sont,  à  cet  égard,  presque  rectilignes 5  d’autres  un  peu  plus 
courbes ,  tandis  que  plusieurs  sont  très-fortement  courbés-,  et 
que  quelques-uns  de  ceux-ci  offrent  même  une  sorte  de 
'.coude ,  qui  lés  ré'nd  plus  propres  à  servir  de  point  d’appui. 

Quelles  qriè  soient  les  variétés  de  Yéléçatoire  ordinaire,  le 
chirurgien  qui  veut  s’en  servir  le  convertit  constamment  en  Un 
levier  du  premier  genre  ;  dont  là  résistance  est  placée  vers  la 
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branche  qui  correspond  à  l’os  enfoncé  j  la  puissance  que  re- 
pre'sente  la  main  ,  à  l’extre'mite'  oppose'e  ;  et  le  point  d’appui 
ou  le  centre  des  mouvémens,  tantôt  dans  la  main  elle-même, 
et  notamment  sur  le  doigt  indicateur  qui  soutient  l’instru-- 
ment,  tantôt  sur  les  pièces  d’os  voisines.  Voici  quelle  est, 
au  reste  ,  la  manière  de  s’en  servir:  le  chirurgien  ,  plaçant  la 
main  droite  dans  un  e'tat  moyen  entre  la  pronation  et  la  supi¬ 
nation  ,  saisit  Vélévatoire  par  son  milieu ,  et  le  fixe  dans  la 
paume  de  la  main  à  l’aide  des  quatre  derniers  doigts,  tandis 
que  le  pouce,  place'  à  l’opposite,  le  maintient  dans  ce  dernier 
sens ,  et  l’applique  plus  particulièrement  sur  le  doigt  indica¬ 
teur  qui  est  porte'  en  avant ,  de  maniéré  à  croiser  la  direction 
de  l’instrument  :  après  quoi,  engageant  la  partie  concave  et 
cre'nele'e  de  la  branche  de  Vélévatoire  ,  devenue  ante'rieure 
par  cette  position  sous  la  pièce  d’os  enfonce'e ,  le  chirurgien 
soutenant  exte'rieurement  cette  même  pièce  avec  les  doigts  de 
ia  main  libre,  exe'cute,  soit  dans  le  poignet  de  la  main  droite  , 
soit  dans  le  bras  correspondant,  un  mouvement  dont  l’ effet  est 
de  déprimer,  par  une  sorte  de  bascule  ,  l’extre'mite'  poste'rieure 
de  l’instrument  contiguë  à  l’e'minence  hypothe'nar,  en  même 
temps  que  d’e'lever,  par  une  conse'quence  nécessaire,  celle 
qui  est  engagée  sous  l’os  ,  et  par  suite,  ce  dernier  lui-même. 
Faisons  remarquer  ici  que  dans  ce  cas  la  main  du  chirur¬ 
gien  étant  tout- à- la- fois,  et  la  force  motrice  et  le  point 
d’appui ,  agira  avec  d’autant  plus  d’énergie  et  par  con- 
séquent  -d’elficacité.que  le  centre  de, s  mouvemens  du  levier 
que  représente  l’instrument  sera  plus  rapproché  de  la  résis¬ 
tance  :  le  chirurgien  devra  ,  dès-lors  ,  pour  atteindre  ce  but , 
avancer  le  doigt  indicateur  le  plus  près  qu’il  pourra  de  la 
branche  de  l’instrument  engagée  sous  l’os ,  attendu  que  c’est 
principalement  sur  ce  doigt ,  comme  centre ,  que  Y éle'vatoire 
exécute  son  mouvement  de  bascule.  Quant  à  la  seconde  ma¬ 
nière  d’employer  Vélévatoire  qui  est  assez  communément 
usitée ,  elle  ne  diffère  de  celle  qui  vient  d’être  décrite  qu’en 
ce  que  la  main  cesse  de  devenir  elle-même  point  d’appui,  et 
que  le  chirurgien  place  Vélévatoire  de  manière  à  ce  que  ce 
levier  exécute  ses  mouvemens  sur  le  point  plus  ou  moins  ré¬ 
sistant  que  peuvent  offrir  les  os  placés  dans  le  voisinage  de 
celui  qui  est  enfoncé. 

Il  faut  convenir,  avec  J.  L.  Petit  {Académie  de  chirurgie, 
loco  citato  ) ,  que  deux  graves  iuconvéuiens  s’attachent  indis¬ 
pensablement  à  l’usage  de  Vélévatoire  ordinaire  toutes  les  fois 
que  pour  remédier  à  l’enfoncement  du  crâne,  il  devient  utile 
Remployer  quelques  efforts  considérables.  On  voit,  en  effet, 
I®.  que  lorsque  la  main  est  à-la-fois  le  point  d’appui  et  la  force 
mouvante,  étant  alors  néces«airçraent  vacillante  et  mal  assurée, 
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elle  expose  Vélévatoîre  à  glisser  sons  l’os  et  à  s’e'cîiapper  avec 
effort.  Or  on  doit  absolument  e'viter  un  semblable  accident , 
comme  capable  d’e'branler  tout  le  crâne,  et  de  causer  un 
e'tonnemeut  ou  une  espèce  de  commotion,  qui  est  toujours 
plus  ou  moins  redoutable  ;  2°.  que  si ,  d’autre  part  ,  voulant 
e'viter  l’inconve'nient  qui  tient  à  la  vacillation  de  la  main  ,  on 
donne,  â  l’e'/e'vamnie ,  un  point  d’appui  sur  la  partie  du  crâne 
voisine  de  l’os  qu’on  veut  relever,  on  s’expose  aux  dangers 
d’e'craser  cette  partie,  de  la  contondre  et  de  l’enfoncer  elle- 
même  contre  la  dure-mère  et  la  substance  ce're'brale.  Souvent 
d’ailleurs  le  peu  de  résistance  des  os  voisiiis  de  l’enfoncement 
ne  permet  pas  même  de  songer  à  les  prendre  pour  point 

1.  La  griffe,  ou\e  pied  de  griffon ,  sorte  à’ e'ie'vatoire  em¬ 
ployé  par  les  anciens  ,  et  qui  ne  figure  plus  aujourd’hui  que 
dans  nos  arsenaux  de  chirurgie,  unit  aux  inconvéniens  de 
V éle'vatoire  ordinaire  tous  ceux  qui  dérivent  d’une  simplicité 
beaucoup  moins  grande. 

c.  Le  triploïde.  Cet  instrument ,  très-anciennement  ima¬ 
giné  pour  remédier  aux  inconvéniens  des  éle'mtoires  ordi¬ 
naires  ,  est  composé  de  trois  branches  qui  s’écartent  par  une 
de  leurs  extrémités ,  et  qui  se  réunissent  par  l’autre.  Le  lieu 
de  leur  réunion  est  percé  d’un  écrou  que  traverse  une  vis. 
Cette  vis  fait  partie  d’une  longue  tige  terminée ,  d’un  côté , 
par  un  crochet  qui  descend  entre  les  branches  de  l’instrument, 
et  de  l’autre ,  par  une  sorte  de  poignée  qui  permet  de  la  faire 
tourner  dans  son  écrou.  Lorsqu’on  veut  se  servir  de  cet  ins¬ 
trument  ,  on  garnit  d’un  coussinet  chacune  des  branches  qui 
le  terminent,  et  on  le  place  de  manière  que  la  plaie  étant 
comprise  entre  ces  branches ,  le  crochet  puisse  être  introduit 
audessous  des  pièces  d’os  à  relever;  après  quoi  on  le  fait  re¬ 
monter  en  tournant  la  vis.  On  peut  aussi  se  servir  de  Yéle'va- 
toire  triploïde,  conjointement  avec  le  tire-fond  que  l’on 
engage  d’abord  dans  la  pièce  d’os  à  relever,  et  dont  l’anneau 
reçoit  ensuite  le  crochet  de  Y  éle'vatoire. 

«  Ceux  qui  ont  imaginé  cet  instrument ,  dit  Sabatier  (  de  la 
médecine  opératoire ,  toméi,  page  i53,  Paris,  1811),  ont 
bien  senti  les  inconvéniens  de  Y  éle'vatoire  ordinaire  ,  et  ils  ont 
cherché  à  y  renaédier  en  se  procurant  un  point  d’appui  plus 
fixe,  et  en  se  donnant  plus  de  force.  Mais  on  ne  peut  se  dis¬ 
penser  de  le  changer  de  position ,  toutes  les  fois  qu’il  se  pré¬ 
sente  une  nouvelle  pièce  d’os  à  relever  ;  et  le  crochet  dont  il 
est  garni,  tenant  à  une  tige  inflexible  ,  et  dont  la  direction  est , 
déterminée  par  celle  de  l’instrument,  il  ne  peut  être  introduit 
et  placé  sans  peine  audessous  de  la  pièce  d’os  qu’on  se  pro¬ 
pose  de  raroetjer  à  so»  niveau.  » 
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Tels  sont  les  i'nconve'niens  qui,  unis  au  volume  et  au  prix  cle 
cette  machine  assez  complique'e  d’ailleurs  pour  donner  seule 
une  idée  du  luxe  des  anciens  en  ce  geni-e  ,  ont  condamne'  le 
triploïde  à  ne  plus  figurer  ailleurs  que  dans  nos  collections 
d’inslrumcns.  Nous  renvoyons,  au  reste,  ceux  qui  voudraient 
en  prendre  une  idée  plus  e'tendue  et  plus- comp'ette ,  à  la 
figure  exacte  qu’on  en  trouve  dans  le  volume  de  planches  qui 
accompagne  le  dictionaire  de  chirurgie  de  l’Encyclopédie  mé¬ 
thodique.  Vojes  planche  cxii,  fig.  i. 

d.  Kle'valoire  de  Jï.  L.  Petit.  Cet  instrument,  que  Petit  a 
fait  graver,  et  qui  est  représenté  dans  les  Mémoires  de  l’aca¬ 
démie  de  chirurgie ,  lieu  cite’,  page  5o8 ,  est  une  sorte  de  le¬ 
vier  monté  sur  un  manche,  et  droit  dans  toute  sa  longueur, 
excepté  à  sa  dernière  extrémité,  qui  est. légèrement  coudée, 
pour  pouvoir  se  placer  plus  aisément  sous  les  os  auxquels  il  doit 
être  appliqué.  Le  levier  dont  il  s’agit  est  percé  à  diverses  dis¬ 
tances  de  son  extrémité,  coudée- de  plusieurs  trous  taraudés,  - 
destinés  à.recevoir  une  tige  disposée' en  vis,  qui  est  au  somhiet 
éa  chevalet.  Ce  chevalet  ,  auquel  on  donne  plusieurs  dimen¬ 
sions  ,  est  une  pièce  courbée  eh  arc ,  dont  les  extrémités  sont 
longues'  et  doivent  être  garnies  de  coussinets  :  au  milieu  de 
cette  pièce  se  trouve  la  tige  avis  dont  il  vient  d’être  parlé.  Petit 
voulait. que  cette  tige  fût  jointe  au  chevalet,  au  moyen  d’une 
charnière;  et  comme  il  se  trouve  souvent  plusieurs  pièces  d’os 
à  relever  dans  ui>e  même  plaie ,  la  vis  ne  devait  pas  être  tota¬ 
lement  engagée  dans  son  écrou,  afin  qu’on  eût  la  liberté  de 
faire  tourner  Te  Jevièr  à  droite  et  à  gauche et  dé  le  présenter 
aux  différens  points  de  l’ouverture  du  crâne.  Avec  un  pareil 
instrument,  .on  évite,  suivant  .Petit ,  le  manuel  long,  diffi¬ 
cile,  dangereux  et  presque  inséparable  du  triplo'ide,  de"  la 
griffe  et  de  tous  les  élévatoîres  qui  ont  été  employés  jusqu’à 
lui.  L’on  remplit  d’ailleurs  l’indication  commune  à  tout  enfon-  , 
cernent  des  os ,  qui  exige. principalement  que  l’on  prenne  pour 
le  levier,  un  appui  sur  le  crâne,  le  plus  près  possible  de  Tos 
qu’il  faut  relever,  et  que  cet  appui  soit  sur  un  plan  assez  solide 
pour  soutenir,  sans  se  rompre,  l’effort  que  l’on  fait  pour  rele¬ 
ver  l’enfbnçure.  ' 

\l éle'vaioire  de  Petit  a  un  inconvénient  qui  tient  à  ce  que  le 
levier  étant  une  fois  placé  sur  la-  vis;  ce  dernier  ne  peut  plus 
agir  convenablement,  que  lorsqu’on  l’élève  directement;  c’est- 
à-dire,  lorsqu’il  croise  à  angle  droit  le  chevalet;  on  voit,  én 
effet ,  que  si  l’on  vient  à  le  tourner  à  droite  et  à  gauche ,  il  est 
forcé ,  par  le  pas  de  vis  dont  il  suit  la  spirale-,  de  prendre  une 
inclinaison  vicieuse  :  aussi  arrive-t-il  alors  qu’il  se  présente  obli¬ 
quement  et  d’angle  ,  soiis  la  portion  d’os  qu’on  se  propose  de 
ramener  à  son  niveau.  Louis  a  remédié  à  cet  inconvénient. 
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«1  substituant  une  jointure  par  genou  à  la  cbarnière  qui  unit 
le  levier  au  chevalet.  Cette  disposition  ,  qui  donne  la  facilite 
de  mouvoir  le  levier  en  tous  sens  ,  permet  de  le  placer  directe¬ 
ment  sous  tous  les  endroits  qui  ont  besoin  d’être  releve's,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  changer  la  position  du  chevalet ,  qui  lui 
sert  de  point  d’appui.  Louis  a  aussi  substitué  à  la  vis  un  pivot 
dont  le  bouton  doit  être  fixé  au  moyen  d’un,é  coulisse  mo¬ 
bile ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  commode.  Tel  est  Velévatoife 
de  Petit,  perfectionné  par  Louis,  et  celui  qui  fait  indispensa¬ 
blement  partie  de  la  boîte  complette  du  trépan.  On  peut  en 
voir  une  très-bonne  figure ,  sous  le  n®.  6  de  la  planche  ex  du 
dictionaire  de  chirurgie  déjà  cité. 

.  e.  -La  pince  ou  la  tenaille  circulaire.  Cette  sorte  à'e’le’va- 
toire,  particulièrement  etnployée  pour  saisir  en  sens  opposé,  ot 
enlever  avec  facilité  la  pièce  d’os  trépanée,  s’ouvre  mécaiiique- 
ment  eu  deux,  à  l’aide  d’im  ressort  placé  entre  ses  branches. 
Connue  des  anciens  y  cette  pince  se  trouve  représentée  dans 
André  de  la  Croix ,  Paré  et  'Guillemeau.  Inusitée  parmi  nous  , 
elle  est  très-employée  par  les  Anglais.  Lassus  (  de  la  rnedecine 
opératoire,  tome  ïi  ,  page  240);  avance  qu’on  s’en  servira  tou¬ 
jours  avec  utilité,  et  il  se  demande  pourquoi  on  ne  la  trouvépas 
dans  les  boites  de  trépan  que  l’on  fait  aujourd’hui  en  Fî-ance. 
Nous  partageons  pleinement  l’opinion  de  ce  chirurgien  '  é- 
lèbre  ,  attendu  que  la  tenaille  circulaire  nous  a  paru  d’un 
usage  fort  commode  dags  le  manuel  des  opérations.  On 
peut  voir  un  modèle  exact  de  cet  instrument  ,  soit  dans 
les  planches  ,  pour  le  trépan  ,  du  dictionaire  de  chirurgie  de 
l’Encyclopédie  méthodique,  soit  dans  la  chirurgie  de  Sharp, 
planche  IX ,  page  2984 in-12.  Paris  ,  1741- 

(  fiDitlER  ) 

ELEVURE,  s.(.  ,pustula,  papula,  tuberculum  ;  pus¬ 
tule  ou  bube  qui  se  montre  à  la  surface  de  la  peau  dans  di¬ 
verses  maladies  aiguës.  Le  mot  e'fevùre  nous  semblerait  devoir 
plus  particulièrement  désigner  de  petites  élévations  en  forme 
de  petites  plaques  ,  élévations  qui  paraissent  produites  par  un 
gonflement  local  de  la  surface  cutanée.  On  observe  assez  fré¬ 
quemment  de  ces  sortes  d’élevures  durant  le  cours  des  fièvres 
printanières  et  automnales  ,  continues  ou  intermittentes;  dans 
ce  dernier  cas,  elles  paraissent  ordinairement  durant  la  pé¬ 
riode  de  la  chaleur  et  de  la  sueur  ;  elles  disparaissent  à  !a  fin 
de  l’accès ,  pour  se  reproduire  de  nouveau  dans  l’accès  suivant. 

Ces  élevures,  jusqu’à  présent ,  ont  été  peu  observées  ;  elles 
sont  quelquefois  rouges ,  d’autres  fois  très-pâles  ,  et  ne  parais¬ 
sent  pas  avoir  une  influence  marquée  sur  le  cours  et  la  nature 
des  fièvres  qu’elles  accompagnent.  (petit) 

ELIXATION ,  5.  Ç-,  elixatio ,  syponyme  de  décoction 
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(  J^ojez  ce  mot,-).Le  verbe  latin  elixare  signifie  faire  bouillir. :• 
ainsi  toiis  les  nae'dicamens  soumis  à  l’action  d’un  liquide  bouil¬ 
lant,  destine'  à  en  extraire  les  principes,  se  font  par  elixation. 
Ce  mot  n’est  plus  usité.  ( cadet  de  gassicourt  ) 

ELI!XIR  ,  s.  m.  ,  élixir,  elixirium ,  teinture  alcoolique 
composée.  On  n’est  point  d’accord  sur  l’étymologie  du  mot 
élixir  :  les  Anglais  le  font  venir  du  mot  arabe  al-ecsin  ou 
al-eksir,  qui  signifie  remède  chimique;  d’autres  le  font  de'river 
du  verbe  grec  je  porte  du  secours  :  Le'meri  le  tire  de 

,  )  extrais;  enfin  quelques  pharmacologues  disent  qu’il 
vient  du  verbe  datin  élig.ere  ,  choisir.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
c'lixirs  sont  des  liqueurs  alcooliques  charge'es  de  principes  ex¬ 
tractifs  ou.  re'siueux ,  retire's  des  ve'ge'taux.  Beaucoup  '  d’e'lixirs 
e'dulcore's  par  le  sucre  sont  de  ve'ritables  ratafiats.  Ceux  dont 
ou  fait  un  usage  fre'qucnt  en  me'decine  senties  suivons  : 

ELIXIR  DE  VIE  DE lUATHioLE.  Cct e'iixû  est  très-composc'.  Ily 
entre  du,  galanga,  du  gingembre  ,  de  la  ze'doaire,  du  calamus 
aromaticus ,  de  la  marjolaine  ,  de  la  menthe  >  du  thym  ,  du 
serpolet,  de  la  sauge,  du  romarin,  des  roses  rouges,  de 
l’anis  ,  du  fenouil ,  de  la  canelle  ,  du  girofle  ,  de  la  muscade 
et  du  macis  ,  des  cubèbes,  du  bois  d’aloes  et  de  santal  citrin  , 
du  petit  cardamome  et  des  e'corces  de  citron.  Cet  élixir  cor¬ 
dial  et  vulnéraire  est  employé  dans  l’épilepsie  à  la  dose  d’un 
gros  à  quatre. 

ELIXIR  DE  spiNA.  C’estunc  teinture  de  rhubarbe  ,  de  safran, 
de  gentiane  ,  de  thériaque ,  de  myrrhe  et  de  ze'doaire  auxquels 
on  ajoute  de  l’agaric  et  de  l’aloës.  On  le  prescrit  à  . la  dose  d’un 
scrupule  jusqu’à  un  gros,  . comme  stomachique  et  vermifuge. 

Il  était  connu  et  cmplQy.é  depujsjongtemps ,  lorsqu’un  char¬ 
latan  nommé  Lelièvre,  en  y  faisant  un  très-léger  changement 
et  en  le  vendant  sous  le  nom  de  baüme  devie  de  I^lièvre,  a 
fait  une  brillante  fortune;. 

ELIXIR  ANTI ASTHMATIQUE  DE BOERHAAVE.  C’eSt  de  l’alcOol  qui 
a.  séjourné  sur  de  l’anis  ,  du  camphre  ,  de  l’iris  ,  de  la  racine. 
ÿasarum ,  du  calamus  aromaticus ,.  de  la  réglisse  et  de  Venula 
campana,  On  le  donne  à  la  dose  de  vingt-cinq,  à  trente  gouttes 
dans  du  thé, léger  ou  dans  une,  tisane  appropriée  ,  pour  sou¬ 
lager  la  pituite  ou  l’asthme. . 

.  ELIXIR  VISCÉRAL  TEMPÉRANT  d’hOFFMANN.  C’est  UnC  infusioD 
dl absinthe  ,  dé  chardon  bénit ,  de  petite  centaurée  ,  de  gen¬ 
tiane  et  d’écorces  d’oranges  dans  du  vin  de  Hongrie  ou  de. 
Malaga, .  Cet  élixir  est  amer  et  stomachique.  On  le  donne  à  la 
dose  d’un  ou  deux  gros.  ' 

ELIXIR  STOMACHIQUE  DE  STOUGHTON.  Ce  doctcur  suédois  l’a 
composé  avec  l’absinthe  ,  la  gentiane  ,  la  rhubarbe  ,  l’aloès  , 
la  cascarille  et  l’écorce  d’orange,  amère,  le  tout  infusé  dans 
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i’alcool.  Il  l’a  indiqué  comme  un  vermifuge  et  un  stomachique 
chaud.  Ou  le  donne  à  la  dose  d’une  demi  -  cuillerée  dans  une 
tasse  de  boisson  appropriée. 

ELIXIR  DE  GARUS.  Excellent  stomaçhique  dont  la  base  est  la 
myrrhe,  l’aloës ,  le  safran ,  la  canelle  et  la  muscade.  Cette  tein¬ 
ture  alcoolique  est  fortement  édulcorée  par  le  sucre.  L’élixir 
de  Garus  a  eu  beaucoup  de  vogue  en  Angleterre  avant  d’être 
connu  en  France.  Comme  il  est  d’un  goût  très-agréable,  ou 
le  prend  à  la  suite  des  repas  en  guise  de  liqueur  de  table.  Il 
est  prescrit  dans  les  indigestions,  dans  les  coliques  venteuses 
et  dans  la  petite  vérole. 

ELIXIR  DE  PROPRIÉTÉ  DE  PARACELSE.  Ce  remèdc  est,  comme 
le  précédent,  fait  avec  la  myrrhe,  le  safran  etl’aloès.  Il  en  diffère 
parce  qu’il  est  acidulé  avec  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique. 
On  le  donne  dans  les  mêmes  cas  que  l’élixir  de  Garus. 

ELIXIR  DE  VITRIOL  DE  MYNSicHT.  Il  ressemble,  beaucoup  à 
l’élixir  de  propriété  ,  mais  il  est  beaucoup  plus  chargé  de  prin¬ 
cipes  aromatiques  ,  parce  qu’il  y  entre  dugalanga  ,  delà  sauge^ 
de  l’absinthe  ,  de  la  camomille,  de  la  menthe  ,  du  girofle  ,  de 
la  canelle ,  de  la  rnuscade  ,  du  gingembré  et  des  écorces  de 
citron.  Il  y  a  bien  aussi  du  bois  d’aloès ,  mais  non  de  l’aloës 
et  de  la  myrrhe.  Comme  il  est  très-acide  ,  il  faut  toujours  le 
donner  dans  ùn  véhicule  aqueux  très  -  étendu.  On  l’estirné 
propre  à  fortifier  l’estomac  et  le  cerveau.  On  le  conseille  dans 
l’épilepsie  et  dans  quelques  autres  névroses  :  la  dose  est  de¬ 
puis  cinq  gouttes  jusqu’à  quarante. 

ELIXIR  THERiACAL.  On  prépare  cet- élixir  avec  l’eau,  de 
mélisse  composée  ,  l’esprit  yolatil  huileux  aromatique  de  Syl- 
vius  ,  le  lilium  de  Paracplse  ,  l’eau  de  canelle  orgée  et  la  thé¬ 
riaque.  Il  est  regardé  comme  sudorifique  et  emménagogue  : 
€(n  le  donne  à  la  dose  de  dix  à  trente  gouttes  dans  une  potion 
cordiale. 

ELIXIR  PAREGORIQUE  ANGLAIS.  Ce  remède  fort  employé 
en  Angleterre,  comme  diaphorélique  ,  incisif  et  calmant, 
apaise  les  douleurs  qui  tiennent  à  des  congestions  catarrhales 
humides.  Il  est  composé  avec  l’acide  benzoïque  ,  le  safran  , 
l’huile  essentielle  d’anis  ,  l’opium  et  l’ammoniaque  liquide  : 
on  le  donne  à  la  dose  de  cinquante  à  cent  gouttes.  Comme 
l’alcool  n’est  pas  l’exciprent  qui  entre  dans  cette  préparation, 
elle  ne  devrait  pas  porter  le  nom  d’éZériV. 

ELIXIR  ANTISCROFULEUX  DU  DOCTEUR  PEYRILHE.  Dans  beau¬ 
coup  de  maladies  lymphatiques  on  fait  usage  de  cet  élixir  qui 
se  prépare  avec  l’eau-dc-vie  ou  l’alcool  à  vingt  degrés ,  le  car¬ 
bonate  de  potasse  et  la  racine  de  gentiane. _  La  dose  est  d’une 
cuillerée  à  bouche  ,  réitérée  deux  à  trois  fois  par  jour. 

-ELIXIR  ANTISEPTIQUE  d’huxham.  Le  quiuquina ,  la  serpen- 
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taire  de  Virginie  ,  le  safran  ,  la  cochenille  et  l’dcorce  d*»- 
range  ,  sont  les  substances  que  le  docteur  Huxham  traitait  par- 
l’alcool  pour  composer  son  e'lixir  ,  auquel  il  ajoutait  quelque¬ 
fois  un  peu  de  camphre.  Dans  les  maladies  adynamiques  et 
putrides  ,  cet  élixir  se  prescrit  à  la  dose  d’une  demi-once. 

L’élixir  fébrifuge  de  Whytt  ressemble  beaucoup  à  celui 
d’Huxham  et  s’emploie  dans  les  mêmes  cas. 

Il  est  encore  beaucoup  de  préparations  analogues  à  celles 
que  nous  venons  de  citer  et  qui  jouissent  d’une  certaine 
réputation.  Tels  sont  l’élixir  américain  de  Courcelles  ,  l’é¬ 
lixir  cordial  de  ’Methe,  l’élixir  de  salut ,  l’élixir  fortifiant 
de  Selle ,  l’élixir  .antiscorbutique  du  même ,  celui  de  Boer- 
haave  ,  Vélixir  sudorifique  de  JViïlis  ,  etc. 

Il  existe  beaucoup  de  préparations  accréditées  ,  qui  sous 
d’autres  noms  ,  sont  de  véritables  élixirs  ,  comme  l’essence 
carminative  de  TVedelius^  l’essence  céphalique  ,  la  quintes - 
setice  d’absinthe  composée ,  les  gouttes  anodines  d’Angle¬ 
terre  ,  l’esprit  aromatique  huileux  de  Sj-lvius  .*  ce  sont  des 
teintures  alcooliques.  (  cadet  de  gassicoukt  ) 

KORTOK  { Samuel ) ,  Venus  inritriolata  in  élixir  conversa ,  neenon  Mars 
victoriosus  seu  elixeratus  ;  Vrancofuni ,  t63o. 

— -  Elixir,  seu  medicinavilœ  ;  Francofurli,  i63a. 

11  suffit  d’indiquer  le  ihrc  de  ces  rapsodies  alchimiques ,  pour  en  faire  sen¬ 
tir  l’absurdité.  La  même  réflexion  s’appliqoe  parfaitement  au  'j  'ractaüis  de 
elixiie  arhoris  vitœ ,  de  Jean  Louis  Frundeck  in-8°.  Lahaye ,  1660  ;  et  à 
la  ridicule  production  de  Jean-Ghristophe  Steeh,  intitulée  :  Elixir  salis  et 
■vitee ,  vera  per  dulcem  lùjuorem  auri  solulio  ;  etc.,  in-ia.  Francofurti^ 

lAXGE  (chrétien) ,  De  elhcirio  proprietatis.  —  Inséré  dans  les  Miscellanees 
mediea  curiosa ,  de  l’auteur  ;  in-4°.  Francfort ,  \66G. 

STEPUEKS  (George),  De  elixirio  proprieUilis ,  Diss.  LugduniBata- 
pomm,  1718. 

■wEDEt  (George  woifgang) ,  De  elixirio  proprietatis.  Diss.  in-4°.  lence^ 

EUD01.FF  (Jérôme),  De  elixirio  proprietatis  Paracelsi ,  Frogr.  Er- 

fordice,  174®-  ‘ 

ECECHSEK  (jean  Frédéric) ,  De  elixirio  acido  Christiani  Demccnti,  ejusque 
actione  in  corpus  Jtumanum ,  atque  virlutibus ,  Diss.  iu-4°.  Eifordiœ  , 

1748. 

•  ,  ;(F.  F.  c-),. 

ELIXIVIATION  ,  s.  f.  ,  elixiviatio  ,  l’action  de  faire  une 
lessive.  Quand  on  fait  bouillir  dans  l’eau  des  cendres  végétales 
ou  animales  pour  en  retirer  les  sels  solubles  ,  ou  fait  uue  les¬ 
sive  ,  et  l’on  dit  qu’on  a  retiré  ces  sels  par  élixiviation.  Pour 
cela  on  filtre  la  liqueur  et  on  l’évapore  jusqu’à  siccilé.  Vojez 

ALC-SUr  ,  _  POTASSE  ,  SOUBE.  (  CADET  DE  GASSICOCRT  )  _ 

ELLÉBOllE,  s.  m. ,  du  grec  IXÂsiSofos-,  composé  detoshm 
fradui-t  clie^  les  Latins  par  elleborus ,  ou  veratrum; 
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«R  écrit  quelquefois  Jielleborus  ,\ie\\é}ior& .  Les  Latins  mettent 
toujours  une  h,  l’ortograplie  est  arbitraire  ,  car  on  trouve  indif¬ 
féremment  en  grec  ihhé^o^oç  ou  ;  nom  d’une  plante 

dont  la  racine  emploje'e  de  temps  immémorial  en  médecine  , 
a  été  préconisée  par  les  anciens,  comme  un  remède  puissant 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  ,  et  particulièrement  pour 
le  traitem'ént  de  la  folie  ,  d’où  vient,  suivant  Joubert ,  le  nom 
de  veratrum  ,  (  <fuod  mentem  vertat  ). 

Accoutumés  à  environner  de  fictions  les  découvertes  impor¬ 
tantes  ,  les  Grecs  ont  dit  que  les  filles  de  Prœtus  devenues 
folles  par  la  colère  de  Bacchus  ,  avaient  été  guéries  par  le 
berger  Melampe  ,  en  leur  faisant  boire  du  lait  de  ses  chèvres 
qui  avaient  mangé  de  l’ellébore  :  Leclerc  (  Hist.  de  la  médecine  ) 
trouve  dans  cette  fable  le  premier  exemple  d’une  purgation  , 
et  pense  expliquer  par  là  le  surnom  de  Kctêa^TUf ,  quelquefois 
appliqué  à  Melampe  ,  comme  on  a  donné  celui  de  Melam- 
podium  à  l’ellébore. 

Les  anciens  connaissaient  deux  espèces  d’ellébores  ,  le  blanc 
et  le  noir  ,  distinction  tirée  de  la  couleur  de  la  racine  :  le  blanc 
ne  se  trouvait ,  suivant  Théophraste  ,  que  dans  une  partie  du 
mont  OEta  ,  qu’il  nomme  Pyra  :  nous  manquons  absolument 
de  renseignemens  sur  l’espèce  et  l'es  caractères  de  cette  plante, 
les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  les  anciens  sont  trop 
vagues  pour  nous  instruire.  Les  Latins  donnaient  aux  deux 
espèces  le  nom  de  veratrum  ,  ou  d’ùe/Zeèom^  indifféremment^ 
de  nos  jours  on  connaît  ïe  veratrum  album.  L. ,  et  \everatrum 
mgrum ,  L.  j  mais  aucun  des  deux  ne  présente  les  caractères 
-des  ellébores.  Linné  les  a  placés  dans  sa  polygamie  monœcie  , 
et  Jussieu  parmi  les  joncs  ,  classe  5  ,  ordre  3  ,  tandis  que  les 
ellébores  sont  de  la  polyandrie  polygynie  de  Linné,  et  de  la 
division  des  renoncules  ,  classe  i5  ,  ordre  r ,  de  Jussieu. 

'  il  reste  à  savoir  si  les  anciens  confondaient  notre  ellébore 
et  notre  veratrum,  sous  le  nom  commun  d’ellébore,  ques¬ 
tion  parfaitement  inde'cise,  puisque  les  botanistes  disent  qu’ils  ne 
connaissent  pas  l’ellébore  blanc  des  anciens  (  Desfontaines  , 
Choix  de  plantes ,  etc.  )  ,  tandis  que  le  professeur  Pinel  ne  fait 

J)as  de  difficulté  de  regarder  \e  veratrum  album,  L.  comme 
’ellébore  blanc  des  anciens  (  Eiuprclop.  méth.  ).  Quant  à 
notre  veratrum  nigrum  ,  il  n’a  jamais  été  confondu  avec  au¬ 
cune  espèce  d’ellébore. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  l’ellébore  blanc  était  fort  employé  par  les 
médecins  grecs  comme  vomitif,  purgatif,  et  propre  à  guérir 
les  maladies  longues,  et  surtout  les  affections  mentales.  Celse 
recommande  de  ne  pas  le  donner  en  été  ni  en  hiver  ,  ni  surtout 
dans  les  maladies  accompagnées  de  fièvres  j  mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  ces  précautions  s’appliquent  à  tous  les  purgatifs 
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é'nérgîqües  ,  et  iie  sont  pas  particulières  à  l’éllèbore  ,  cotiame 
on  pourrait  le  conclure  de  la  manière  dont  on  a  cite'  cet  au¬ 
teur  :  il  e'tablit  en  effet ,  liv.  xi  ,  chap.  xn  ,  que  dans  les  ma¬ 
ladies  où  il  y  a  fièvre,  on  doit  pre'fe'rer ,  aiix  purgatifs  pro¬ 
prement  dits,  les  moyens  qui  nourrissent  et  qui  lâchent  le 
ventre. 

Il  faut  remarquer  que  l’ellébore  blanc  était  plus  particuliè¬ 
rement  employé  comme  émétique  j  au  reste  il  règne  dans  les 
relations  de  l’antiquité  une  grande  incertitude  à  cet  égard  , 
puisque  d’une  part  ,  Mésué  dit  que  les  hommes  ne  peuvent 
pas  supporter  l’ellébore  blanc ,  tandis  que  Pline  le  trouve 
moins  violent. 

Quant  au  veratrum  album  ,  L. ,  qu’il  soit  ou  non  l’ellé¬ 
bore  blanc  des  anciens  ,  on  en  fait  peu  d’usage  en  médecine  , 
on  ne  l’emploie  guère  que  dans  l’art  vétérinaire  ,  et  on  le  re¬ 
garde  comme  analogue  dans  ses  effets  à  l’ellébore  noir. 

La  r&cme  An  veratrum  album  est  blanche  ,  fusiforme,  et 
garnie  de'  rameaux  nombreux  j  elle  est  grise  en  dedans  ;  sa 
saveur  est  âcre  et  nauséabonde  ;  elle  excite  de  l’ardeur  dans 
la  gorge  -,  elle  est  en  général  indiquée  comme  vénéneuse  , 
émétique  ,  di-astique,  et  stêrnntatoire. 

L’infusion  de  celte  racine  est  rouge  et  artière  ;  elle  produit, 
quand  on  l’administre  sans  précaution ,  la  cardialgie ,  les  tran¬ 
chées  ,  etc.  comme  l’ont  éprouvé  Bergius  et  Conrad  Gesner  : 
ce  dernier  a  pourtant  vanté  à  l’égal  des  anciens  les  vertus  de 
ce  médicament  5  il  dit  en  avoir  obtenu  constamment  les  plus 
heureux  effets,  comme  alexitère  ,  désobstruant,  etc.  Il  tad- 
ministrait ,  ou  le  prenait  fréquemment  lui-même,  en  infusion 
dans  du  vin'  de  Candie  ,  ou  dans  l’oximel.  I/illustre  médecin 
de  Zurich,  aussi  laborieux  qu/érudit ,  n’avait  pas  craint  d’imi¬ 
ter  les  anciens  dans  l’usage  dés  moyens  lés  plus  énergiques: 
aussi  eut-il  de  grands  succès  dans  le  traitement  des  maladies 
qui  échappent  à  une  médecine  plus  facile  et  plus  timide. 

L’ellébore  blanc  était  employé  àvèc  les  mêrnes  préparations 
et  aux  ihênnes  doses  que  l’ellébore  noir  dont  nous  allons  par¬ 
ler.  Malgré  l’exemple  de  Gésner  ,  l’usage  An.  veratrum  al¬ 
bum,  qui  remplacé  l’ellébore 'blanc  parmi  nous  ,  est  entière¬ 
ment  tombé  en  désuétude  ’,  sans  motifs  bien  raisonnables  ;  il  est 
•encore  de  quelque  usage  contré  la  ^  gale  dè^  chevaux' et  des 
bceufs.  .  ,  ,  '  .  ' 

L’ellébore  noir  ,  particulièrement  employé  par  les  Arabes, 
quoique  mal  décrit  par  Dioséoridé  ,  se  reconnaît  mieux  que 
le  blanc.  Pline  s’accorde  àvéc  cét  auteur  pour  comparer  ses 
feuilles  à  Cèlles  du  platane  ,  en 'ajoutant  qii’ elles  'sont  plus  pe¬ 
tites  ,  plu.s  foncées,  et  pliis  divisées.  Théophraste  dit  qu’on 
le  trouvait  partout.  Tout  confirmé''qu’il  était -côinmiin  aux 
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îles  d^Anticyre ,  sur  lè  mont  Olimpe  ,  sur  lés  mes  de  la'  Mer 
Noire  ;  dans  l’Eube'e  ,  dans  la  Be'otiè  ,  etc.  Celui  d  Anticjre 
e'tait  pre'fe're' ,  et  l’on  se  rendait  dans  une  ville  de  ce  nom  , 
pour  se  faire  traiter  de  la  folie, tellement  qu’elle  e'ùit  deve¬ 
nue  en  quelque  sorte  les  Petites-Maisons  de  la  Orèce. 

La  racine  de  cet  ellébore  e'tait  noire  en  dehors  et  blanche 
en  dedans;  les  branches  ou  chevelus  qui  en  partaient,  suivant 
Dioscoride ,  comme  d’une  petite  tête  j  e'taient  préférés  au 
tronc  lui -même  ;  on  le  choisissait  sans  tache  et  bien  sain  ,  on 
évitait  de  l’employer  trop  récent  ou  trop  ancien  ;  dans  le 
premier  cas  il  produisait  la  strangulation ,  dans  le  second  il 
avait  perdu  une  partie  de  ses  vertus. 

On  l’administrait  en  substance  ,  après  l’avoir  fait  macérer 
dans  l’eau  et  sécher  à  l’ombre  ;  la  dose  était  de  huit  oboles 
{  quatre-vingt-seize  grammes  )  ,  à  deux  ou  trois  drachmes  ;  on 
pensait  qu’en  moindre  quantité  il  causait  plus  d’accidens  -, 
sans  doute  parce  qu’il  ne  faisait  pas  vomir,  ce  qui  est  d’accord' 
avec  la  méthode  de  donner  la  décoction  à  ceux  chez  lesquels 
cette  évacuation  n’arrivait  pas  assez  vite  (  /^dyezELLEBOjiisME  ). 
On  le  faisait  prendre  dans  de  l’oximel ,  dans  des  gâteaux ,  dans 
des  alimens.  Ou  y  ajoutait  dés  substances  propres  à  diminuer 
:son  action  irritante,  ou  à  augmenter  son  action  purgative  ;  oh 
y  joignait  aussi  des  aromates  pour  en  déguiser  la  saveur. 

L’ellébore  en  substance  était  particulièrement  appliqué  au 
traitement  des  névroses  des  fonctions  cérébrales;  on  le. don¬ 
nait  encore  en  extrait  préparé  avec  le  miel,  en  infusion-  dans 
le  vin  ,  dans  le  moût,  etc,  ;  mais  dans  ce  Cas  on  en  augmen¬ 
tait  la  dose  proportionnelle.  .  .  - 

Nous  connaissons  maintenant  six  espèces  d’ellébdrés:,:,qui 
forment  un  genre  dans  la  famille  des  renoncules,,  J.  Gés 
plantes  croissent  naturellement  dans  les  pays-arides  et  monta¬ 
gneux,  on  lés  cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  leur 
port  et  de  leurs  fleurs.  Ges  six  espèces  sont  :  .  ; 

L’ellébore  d’hiver  ,  qiri  n’est  point  employé.cn  médeoine.  • 

•  L’ellébore  noir ,  qu’on  a  pris  pour  celui  des- anciens  ,  et 
qu’onemploiedanslespréparationsmodernés;  ;  ■  :  - 
L’ellébore  vert ,  dontdès  caractères  se  rapprCchenf;assez  de 
celui  des  anciens  ,  mais  qtti  en  diffère  par 'ses 'feuilles,  radi¬ 
cales  moins  dures,  moins  grandes  .ét  moins,  épaisses, -et.  sm-- 
tout  par  ses  fleurs  beaucoup  plus  petites et  qnineasant  pas 
■nuancées,  de  rose.  'ç  rrJ:  r  .-  i  -, 

-  L’ellébore,fétide,  ou.pied -de  griffon,. qu’il  importe  déiné  pas 
confondre  avec  lés  autres  iledofctea'r  Bisset  'quH’a'recbmmandé 
comme  un  excellent  vérmïFugè,  énidonnàit  les  feuilles  dessé¬ 
chées;  eh  nature  à  la  dose 'de^ quinze  grains  , bon- l’infusion  des 
mêmes  feuilles  à  celle  d’un  gros.  -  ;  ;  ' 
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L’clléboTe  lividie ,  sans  usage  ;  et,  enfin ,  l’elle'bore  onentaT, 
qui  pataîl  être  le  véritable  ellébore  noir  des  anciens-.  Les  bo¬ 
tanistes  ne  purent  réussir  à  faire  cadrer,  avec  les  descriptinns 
des  anciens  ,  aucune  des  espèces  connues ,  jusqu’à  l’époque  où 
le  célèbre  Tournefort,  pendant  son  voyage  du  Levant,  crut 
avoir  reconnu  l’ellébore  des  Grecs;  il  se  fonde  :  i®.  sur  ses 
caractères  ;  2“.  sur  ce  qu’il  l’a  rencontré  seul  et  très-abondant 
dans  tous  les  lieux  d’où  on  le  lirait  autrefois;  3®.  sur  l’analo- 
“  gie  de  ses  effets,  qu’il  a  essayés  ,  en  le  donnant  à  plusieurs- 
Arméniens.  Voici  la  description  qu’il  fait  de  sa  racine  : 

«  La  racine  de  cette  espèce  d’ellébore  ,  que  les  Turcs  ap¬ 
pellent  zoptême  ,  est  un  tronçon  gros  comme  le  pouce  ,  cou- 
clié  en  travers  ,  long  de  trois  ou  qnatreponces ,  dur,  ligneux, 
divisé  en  quelques  racines- plus  menues  et  tortues.  Toutes  ces 
parties  poussent  des  jets  de  deux  ou  trois  ponces  de  long,  ter¬ 
minés  par  des  œilletons  ou  bourgeons  rougeâtres  ;  mais  le 
tronçon  et  ses  subdivisions  sont  noirâtres  en  dehors ,  et  blan¬ 
châtres  en  dedans  ;  les  fibres  qui  les  accompagnent  sont  touf¬ 
fues  ,  longues  de  huit  ou  dix  pouces ,  grosses  depuis  une  ligne 
jusqu’à  deux  ,  peu  ou  point  du  tout  chevelues. 

»  Les  plus  vieilles  sont  noirâtres  en  dedans  ,  d’autres  soiïÉ 
brunes  ,  les  nouvelles  sont  blanches  ;  les  unes  et  les  autres  ont 
la  chair  cassante  ,  sans  âcreté  ni  odeur.  » 

Tournefort  ne  s’est  pas  contenté  d’examiner  cette  plante  en 
botaniste  ,  il  dit  que  son  extrait  est  brun  ,  résineux  et  très- 
amer;  et  il  conclut,,  de  quelques  effets  nuisibles  qu’il  a  pro¬ 
duits,  que  l’on  doit  rabattre  de  la  haute  opinion  que  les  anciens 
nous  ont  donnée  de  ce  remède.  Voyez  ELCÉBORtSME. 

On  fait  usage  de  nos  jours  des  racines  de  l’ellébore  noir,  L.  ; 
du  veratrutn  album,  L.  ,  et  dè  quelques  autres  espèces ,  qui  sont 
confondues  dans  le  commerce  ;  on  les  tire  plus  particulière¬ 
ment  de  la  Suisse;  on  ne  les  administre  jamais  en  nature, 
mais  leur  extrait  entre  dans  la  composition  de  quelques  remè¬ 
des  ,  dont  les  auteurs  ont  eu  pour  but  de  préparer  et  d’asso¬ 
cier  l’ellébore,  de  manière  à  corriger  ses  propriétés- délé¬ 
tères  ;  la  petite  dose  de  ce  médicament  qui  entre  dans  ces 
préparations  ,  l’incertitude  de  sa  qualité ,  et  les  opérations  pré¬ 
liminaires  qn’on  lui  fait  subir  ,  ont  presque  réduit  à  la  nullité 
un  moyen  héroïque  chez  les  anciens. 

L’elléborè  noir  J  tel  que  nous  l’avons,  entre  dans  la  compo¬ 
sition  des  pilules  balsamiques  de  Stahl  ;  du  sirop  de  pomme 
elléborisé  ;  de.  l’extrait,  pancbimagogue  de  Crollius  ;  des  pi¬ 
lules  de  Starkey  ;  des  pilules  tartarisées  de  Qùercelan  ;  de  la 
teinture  de  mars  elléborisée .  de  Wedelius ,  toutes  prépara¬ 
tions  reléguées  dans  les  anéfens  formulaires  ,  et  dont  on  ne 
fait  plus  aucun  usage. 
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11  n’en  est  pas  de  même  des  pilules  toniques  de  Bâcher  j 
elles  sont  compose'es  d’extrait  d’ellc'bore  préparé'  suivant  une 
métlïode  particulière  ,  et  incorpore'  avec  la  myrrhe  et  le  char¬ 
don  be'ni.  Leur  efficacité'  a  e'te'  bien  reconnue  dans  certaines 
hydropisies. 

Les  proprie'te's  chimiques  de  notre  elle'bore  noir  ont  e'te'  exa¬ 
minées  par  Neumann ,  par  Cartheuser  et  par  Boulduc. 

La  de'coction  de  cette  racine'  est  très-rouge  et  fort  amère  , 
le  sulfate  de  fer  en  fonce  la  couleur. 

Son  eau  distille'e  a  une  odeur  âcre  et  piquante  ,  elle  est  for¬ 
tement  irritante.  Son  extrait  brun  et  amer,  est  fort  abondant, 
et, toute  la  partie  extractive  peut  être  obtenue  indiffe'remment 
par  l’eau  ou  par  l’alcool  ;  Boulduc  a  observe'  qu’après  l’action 
de  l’alcool ,  l’eau  n’enlève  plus  rien  •  il  remarque  que  l’extrait 
re'sineux  purge  peu,  mais  avec  beaucoup  d’irritation,  tandis 
que  l’extrait  préparé  à  l’eau  purge  bien  et  utilement. 

Ges  recherches  sont  très-imparfaites  ,  d’abord  parce  qu’on  a 
examiné  un  ellébore  qui  n’est  pas  celui  des  anciens  |  ensuite  , 
parce  que  les  essais  de  Boulduc,  qui  datent  de  1701  ,  ont  été 
faits  dans  l’enfance  de  la  chimie  j  on  peut  cependant  en  tirer 
ces  conclusions  importantes  : 

1°.  Que  l’ellébore  contient  un,  principe  volatil,  abondant 
lorsque  les  racines  sont  fraîches,  et  qui  diminue  par  la  dessic¬ 
cation;  que  ce  principe  passe  avec  l’eau  distillée  ;  que  par  con¬ 
séquent  on  en  diminue  la  proportion  par  des  ébullitions  ré¬ 
pétées  ; 

Que  c’est  ce  principe  qui  agit  sur  le  système  nerveux  , 
puisque  l’eau  distillée  contracte  cette  propriété  ; 

5".  Que  ces  vertus  gissent  particulièrement  dans  la  portion 
résineuse ,  puisque  l’extrait  alcoolique  purge  peu  et  avec  irri- 
.  tation  ; 

4°.  Que  l’ellébore  contient  un'  autre  principe  qu’on  obtient 
par  l’eau  ,  que  l’on  sépare  du  premier  par  de  longues  ébulli¬ 
tions,  et  qui  est'simplement  purgatif.  • 

Ces  considérations  expliquent  les  différentes  méthodes  de 
préparer  l’ellébore  et  de  l’administrer  ;  elles  montrent  com¬ 
ment  les  anciens  pouvaient  l’appliquer  avec  succès  an  traite¬ 
ment  de  maladies  qui  semblent  absolument  différentes  , 
comme  la  manie  et  l’hydropisie  ,  et  elles  ne  nous  permettent 
pas  de  le  confondre  dans  la  classe  nombreuse  des  drastiques. 

Voyez  ELLÉBORISME.  (PElLETAtt  fils) 

CODROKCHI  (Baptiste),  elleboro  cammentarius . 

Ce  commentaire  termine  l’ouvrage  de  Codronchi,  intitulé  :  £)e  rabie,  etc.; 

în-8a.  Francfort,  1610 

KoitHF.iM  (pierre),  Essentia  heUebori  extrada;  in-8°.  ColonUs ,  1616. 
—  Essentia  heUebori  rediviva ,  secundo  extracta  ,  sive  rectyicata  et 
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muita  in  graliani  novorum  hujus  patricé  et  scecidi  medicoriai ,  non. 
minus  Jaceta  quam  neceSsaria  ;  in-8o.  Coloniœ  Agrippinæ  ,  1 6a3. 
cASTEtii  (pierre) ,  Epistola  ad  Joannem  Manelphum  et  Aetium  GleUim 
condiscipulos  suos ,  in  quâ  agitur,  nomine  hellebori  sittipliciter  prolato , 
non  apud  Uippocratem,  tum  alios  auctores ,  intelligendum  album ,  et  ab 
hoc  purgatas  àMelampode  Prœti  regis  Argivorum  furentes  jilias,  atque 
ab  Anticrreo  sanaUanHerculem  insanientèm;  1622.  Ibid., 

1628. 

—  Epistola  secunda  de  héüeboro  ,  in  quâ  coirfîrmàntur  ea  quœ  in  priore 
.  aliata  fiierunt;  m-\o,  Romœ ,  1622.  —  Ibid.,  1628. 

Dans  ces  deux  lettres ,  dit  le  savant  naturaliste  Dn-Petit-Thouars ,  Cas¬ 
telli  déploie  beaucoup  d’érudition  -,  et  une  grande  connaissance  des  auteurs 
grecs ,  pour  prouver  que  toutes  les  fois  qu’il  est  parlé  de  l’ellébore  dans  les 
écrits  d’Hippocrate  et  des  autres  médecins  de  l’antiquité ,  ce  n’est  pas  de  l’el¬ 
lébore  noir  qu’il  s’agit ,  mais  du  blanc  {veratrum  album).  Le  sentiment  de 
Castelli  prévalut  sur  l’opinion  contraire ,  qui  était  auparavant  généralement 
adoptée ,  et  vivement  défendue  par  le  docteur  Jean  Manelfi  :  Disceptalio  de 
helleboro  ;  m-S°.  Romœ  ,  1621. 

CAstERARiüs  (Rodolphe  Jacques),  Helleborus  nigermedicè  delineatus.  Diss. 

inaug.prœs.  Genrgi  Ballh..Metzger  Tubingœ ,  1684. 

woLLEB  (luc)  ,  De  helleboro  nigro  ,  Diss.  in-4°-  Basüeœ,  1721. 

EAcHov  (ootdpb  Charles)  ,  De  elleboro  nigro ,  Diss.  in-4°.  Altdoifii,  ijSS. 
EUECHKER  (André  Élic) ,  De  salutari  et  tioxio  ellebori  nigri ,  ejusque  prcepa- 
ratorum  usu ,  Diss.  inaag.  resp.  Stegmann  ;  in-4°-  Halœ  ,  ijSi. 
BOEHMER  (Philippe  Adolphe) ,  De  hellebori  nigri ,  atque  præsertim  -viridis , 
usu  medico  ,  Diss.  111-4°.  Aalæ  ,  1774. 

HARTMAKH  (pieire  Emmanuel),  P'irlus  hellebori  nigri  hydragogi  hydrngoga. 
Diss.  inaug.  resp.  Chr.  Gottl.  Frara  :  in-4°.  Francofurli  ad  Fiadrum  , 
1787. 

(F.  P.  C.) 

ELLEBORISME,  s.  m. ,  elleborismus .  On  «ntend- par 
.ce  mot  l’ensemble  des  proce'de's  mis  en  usage  par  les  an¬ 
ciens  pour  l’administration  de  l’elle'bore.  L’action  e'nergique 
de  ce  ve'ge'lal  paraissait  d’une  telle  importance,  que  l’elle'bo- 
risme  forme  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la  Ihe'ra- 
peutique  des  anciens  j  il  nous  offre  un  modèle  de  leurs  prin¬ 
cipes  dans  l’art  d’appliquer  les  mè'dicamens  ,  d’autant  plus 
intéressant  à  étudier ,  que  la  médecine  actuelle  ,  malgré  sa 
tendance  au  retour  vers  la  méthode  hippocratique  ,  s’éloigne 
davantage,  en  ceipoint,  de  la  médecine  grecque. 

Les  anciens  ne  regardaient  pas  seulement  Tellébore  comme 
un  émétique  ou  un  purgatif;  ils  lui  attribuaient  des  vertus 
particulières  qui  s’exercaient  par  son  mélange  avec  le  sang , 
comme  on  le  voit  dans  Actuarius  ,  qui  dit  que  sa  principale 
action  est  d’enlever  au  sang,  lorsqu’il  lui  est  mêlé,  tout  ce 
qu’il  peut  contenir  de  vicié,  et  qui  ajoute.même ,  en  indiquant 
la  méthode  de  l’administrer,  que  si  l’on  veut  obtenir  une 
bonne  purgation,  il  faut  y  joindre  la  scammonée. 

C’était  doncaune  action  générale  sur  l’ensemble. dé  l’or¬ 
ganisme  que  les  anciens  attribuaient  les  effets  de  l’ellébore  : 
les  secousses  violentes  et  lés  effets  variés  qui  accompagnaient 
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oii  suivaient  cette  action ,  autorisaient  cette  îde'e  j  son  influence 
;particulière  sur  le  cerveau  et  les  nerfs  produisait  les  verti¬ 
ges  ,  la  strangulation ,  l’eVanouissement  ;  sa  pre'sence  dans 
restomac  donnait  lieu  à  une  e'norme  se'cre'tion  de  pituite,  et 
les  évacuations  subséquentes  n’e'taient  qu’une  circonstance 
Æiccessoire  de  son  action,  circonstance  qui  souvent  n’e'tait  de'- 
•lermine'e  que  par  des  moyens  e'trangers. 

La  se'rie  des  proce'de's  mis  en  usage  dans  l’elle'borisme  nous 
p>rouvera  que  les  anciens  e'taient  dirige's  par  ces  principes , 
dans  l’administration  d’un  remède  dont  on  aurait  une  ide'e 
très-fausse  en  le  conside'rant  seulement  comme  emétique  ou 
purgatif. 

Les  anciens  employaient  particulièrement  l’elle'bore  au  trai¬ 
tement  des  maladies  qui  sont  maintenant  connues  sous  le  nom 
•de  névroses  des  fonctions  cérébrales,  comme  la  manie ,  l’épi¬ 
lepsie  ,  l’hypocondrie,  l’apoplexie,  l’hydrophobie ,  etc.  Ils 
l’employaient  aussi  dans  quelques  affections  chroniques , 
^omme  la  sciatique ,  la  goutte ,  les  douleurs  de  tête  ;  dans 
quelques  maladies  de  la  peau,  comme  la  lèpre:,  etc.  et  même 
au  traitement  de  quelques  affections  cancéreuses ,  puisque 
Oribase,  qui  met  en  doute  son  utilité  pour  les  ulcères,  con¬ 
vient  qu’il  a  vu  une  femme  guérie  d’un  cancer  par  la  bonne 
■administration  de  l’èllébore. 

Hippocrate  conseille  l’ellébore  dans  les  premiers  jours 
•d’une  grande  fracture  ou  luxation  ;  et  si ,  dans  ce  cas  ,  on  lé 
considère  seulement  comme  purgatif,  on  trouve  le  père  de  la 
ïnédecine  d’accord  avec  les  chirurgiens  de  nos  jours ,  qui  con- 
•scillent  une  évacuation  dans  les  grandes  blessures  ,  pour 
■éviter  l’ernbarras  gastrique  qui  èn  est  si  souvent  la  suite. 

•  L’époque  de  la  maladie  où  les  anciens  plaçaient  l’usage  de 
l’ellébore ,  dépendait  de  la  marche  et  de  la  nature  de  l’affec¬ 
tion.  Ils  s’empressaient  de  l’administrer  dans  l’épilepsie,  parce 
que  le  retour  des  attaques  pouvait  produire  la  manie ,  l’idio¬ 
tisme  ,  ou  l’incurabilité  ;  ils  en  retardaient  l’usage  dans  les 
affections  irrégulières  et  mal  déterminées ,  enfin  ,'dans  les  ma¬ 
ladies  régulières  et  périodiques;  on  choisissait  le  temps  où  un 
accès  venait  de  finir  ;  dans  tous  les  cas  on  avait  égard  à  l’état 
actuel  de  force  ou  de  débilité  du  malade ,  aux  saisons  et' aux 
heures  de  la  journée  ;  on  se  laissait  mêrne  influencer  par  des 
idées  superstitieuses  sur  le  cours  des  astres.  C’est  ainsi  qu’en 
.  'préférait,  pour  administrer  un  purgatif,  le  temps  du  décrois- 
■sofnent  de  la  lune. 

■  Les  anciens  proscrivaient  l’usage  de  l’ellébore  dans  certaines 
'circonstances  qui  se  rapportent  toutes- à  un  état  d’excitation 
violente  ou  de  faiblesse  du  malade  ;  c’est  ainsi'  qu’Hippo-- 
crate  nous  a  laissé,  dans  ses  préceptes-,  -dont  là  sagesse  porte 
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particulièrement  sur  les  clioses  dont  il  faut  s’abstenir,  d’utiles 
avertissemens  de  ne  point  administrer  l’elle'bore  à  ceux  qui 
crachent  le  sang  ”,  à  ceux  qui  sont  de'biles  et  lymphatiques ,  à 
ceux  qui  ont  la  vue  faible ,  à  ceux  dont  les  oreilles  tintent ,  etc. , 
affections  qui ,  le  plus  souvent ,  viennent  de  la  faiblesse  ou  la 
produisent  ;  tandis  que  d’autre  part  il  dit  :  «  Ne  donnez  pas 
»  l’ellebore  à  ceux  qui  ont  une  forte  santé'  ;  car  il  leur  donne 
»  des  convulsions.  » 

On  peut  en  conclure  que  l’elle'bore,  substance  très-active, 
exigeait,  dans  l’individu  soumis  à  son  usage,  une  re'action 
proportionne'e  à  l’ énergie  du  me'dicament ,  et  qu’une  pareille 
lutte  pourrait  devenir  dangereuse  chez  un  individu  fortement 
constitué. 

L’usage  de  l’ellébore ,  dans  le  traitement  de  la  folie,  a  donné 
lieu  au  proverbe  :  Navîgare  anticjras ,  parce  qu’on  tirait  le 
meilleur  ellébore  des  îles  d’Anticyre  j  et  notre  poète  fabuliste, 
nourri  de  la  lecture  des  anciens,  auxquels  il  emprunte  sans 
cesse  des  tournures  ou  des  images  ,  a  fait  dire ,  par  le  lièvre  , 
à  la  tortue ,  qui  veut  lutter  avec  lui  de  vitesse  : 

,  Ma  commère,  il  vous  faut  purger 
Avec  quatre  grains  d’ellébore. 

Hérophile  disait ,  au  rapport  de  Galien ,  que  les  médica- 
mens  n’étaient  rien  quand  ils  étaient  mal  administrés,  mais 
qu’ils  étaient  les  rKurns  des  Dieux,  quand  leur  application 
était  sagement  dirigée. 

Sur  ce  principe  ,  les  anciens  apportaient  la  plus  scrupuleuse 
attention  et  les  soins  les  plus  détaillés^  à  préparer  le  malade  à 
l’administration  de  l’ellébore  ;  ils  disaient  que ,  pour  en  éprou¬ 
ver  les  bons  effets,  l’homme  devait  être  fort  et  courageux, 
que  ses  humeurs  devaient  être  fluides  et  son  estomac  disposé 
à  vomir  facilement. 

Sans  rien  décider  sur  l’importance  et  la  sagesse  des  pré¬ 
parations  qui  précédaient  l’administration  de  ce  remède,  je 
vais  exposer  la  méthode  des,  anciens  j  ils  étaient  trop  bons  ob¬ 
servateurs,  et  nos  théories  sont  trop  incertaines  ,  pour  qu’il 
soit  permis  de  condamner  sans  examen  ,  dans  leur  conduite, 
les  choses  même  qui  nous  semblent  inutiles  ou  ridicules. 

Lorsqu’un  malade  devait  prendre  l’ellébore,  on  commen¬ 
çait  par  l’évacuer  doucement  j  on  le  nourrissait  bien  pendant 
quelques  jours,  puis  on  le  faisait  vomir,  en  choisissant  le 
temps  du  déclin  de  la  lune  -,  on  réitérait  le  vornitif  cinq  jours 
après  ,  puis  on  rétablissait  les  forces  par  une  bonne  nourriture 
pendant  un  mois  ;  onrecommençaitalorslamême  série,  d’éva¬ 
cuations  de  trois  entrois  jours;  après  le  dernier  vomissement, 
on  donnait  un  jour  de  repos,  pendant  lequel  on  faisait  prendre 
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au  malade  un  lavement ,  un  bain  j  et  quelque  nourriture  j  le 
lendemain  on  administi'ait  l’elle'bore  après  une  friction  huileuse 
sur  tout  le  corps. 

Les  vomissemens  dont  nous  venons  de  parler  avaient  tou¬ 
jours  lieu  après  le  repas  du  soir;  cac'les  anciens  pensaient 
que  la  condition  la  plus  favorable  à  cette  e'vacuation  e'tait  la 
plénitude  de  l’estomac  5  on  les  déterminait  par  un  moyen 
mécanique  ,  ou  par  l’action  d’un  vomitif  y  dans  le  premier 
cas  on  nourrissait  le  ma!ade»d’âlimens  doux  et  miellés ,  accom¬ 
pagnés  de  boissons  de  même  nature  ,  en  évitant  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  être  astringent;  on  faisait  suivre  le  sou¬ 
per  d’une  promenade,  et  au  retour  on  de'terminait  le  vomis¬ 
sement  par  l’introduction  des  doigts  ou  d’une  plume  dans 
rarrière-bouche;  l’évacuation  était  en  général  facile  et  abon¬ 
dante. 

D’autres  fois ,  après  une  nourriture  et  des  boissons  du  même 
genre ,  on  faisait  manger  au  malade  une  livre  et  plus  de  rai¬ 
forts;  on  faisait  succéder  la  promenade,  un  peu  de  repos,  et 
des  mouvemens  circulaires  qui  provoquaient  des  nausées  : 
alors  une  plume  ou  les  doigts  complétaient  l’effet,  et  des  mu¬ 
cosités  abondantes  étaient-  rejetées  avec  le  raifort  ;  on  éloi¬ 
gnait  la  saveur  désagréable  de  ces  substances  par  un  garga¬ 
risme  ,  et  on  sollicitait  un  sommeil  réparateur,  par  le  repos  et 
par  des  attouchemens  sur  les  jambes  et  les  pieds. 

Si  nous  comparons  cette  manière  de  faire  vomir  avec  celle 
qui  est  mise  en  usagç  de  nos  jours,  nous  les  trouverons  très- 
différentes.  Les  médecins  modernes  attendent  le  moment  de 
la  vacuité  de  l’estomac,  et  donnent  le  vomitif  le  matin  à  jeun  , 
au  lieu  de  l’administrer  après  un  repas  :  l’état  du  ventri¬ 
cule  ,  dans  ces  deux  cas,  diffère  sous  deux  rapports. 

1°.  Le  développement jde  sa  cavité,  dans  le  cas  de  pléni¬ 
tude  ,  facilite  les  effets  de  sa  contraction  et  de  celle  des  pa¬ 
rois  abdominales;  mais  cette  différence  est  devenue  moins  es¬ 
sentielle  depuis  que  ■  nous  savons  que ,  pendant  les  nausées  , 
l’estomac  se  gonfle  d’air.  La  seconde  différence  ,  plus  im- 
jportante  ,  consiste  dans  le  degré  de  sensibilité  et  de  vie  de 
l’organe  vide  ou  plein  ;’  l’estomac  ,  rempli  d’alimens  ,  est 
excité  par  leur  présence  ;  il  s’anime  de  forces  propres  à  réagir 
sur  ces  substances;  ses  .sécrétions  augmentent  à  proportion, 
la  peau  se  refroidit  ;  en  uu  mot ,  une  grande  partie  de  la  vie 
.générale  semble  se  concentrer  sur  l’organe  qui  va  exécuter 
l’œuvre  importante  de  la  digestion.  Je  laisse  aux  médecins 
habiles  à  décider  s’il  est  indifférent  d’agir  par  un  vomitif  sur 
un  organe  déjà  stimulé  à  ce  point,  o'u  d’appliquer  le  meme 
agent  à  l’estomac ,  vidé  et  en  repos. 

'  Le  choix  et  le  mode  de  préparation  de  l’ellébore  n’exigeaieat 
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pas  de  la  part  du  me’decin  moins  d’attention  que  le  traitement 
pre'liminaire  dont  nous  venons  de  parler. 

On  distinguait  les  elle'bores  par  le  lieu  d’où  on  les  tirait  y 
celui  d’Anticyre  et  du,Mont-OEta  c'tait  pre'fe're'  ;  venait  en¬ 
suite  celui  de  Sicile.  Quant  à  la  ve'ritable  indication  de  l’es¬ 
pèce,  les  descriptions  des  anciens  sont  trop  confuses  pour 
nous  e'clairer  j  Dioscoride  confond  probablement  l’ ellébore 
noir  avec  le  blanc..  Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  que  les  me'dcr 
çins  grecs  employaient  le  blanc et  que  les  Arabes  préfé-. 
raient  le  noir }  en  sorte  que ,  suivant  l’observation  du  savant 
professeur  Pinel  ,  on  doit  ,  lorsque  les  Arabes  l’indiquent 
sans  épithète ,  entendre  le  noir ,  tandis  que  c’est  l'e  blanc 
dont  veulent  parler  les  me'decins  grecs  dans  îeinême  cas  j  pour 
Hippocrate ,  qui  se  fait  toujours  distinguer  par  son  exactitude 
et  sa  précision,  il  a  fait  usage  de  l’un  et  de  l’autre,  mais 
q  eu  presque  toujours  le  soin  de  les  spécifier  par  une  épi¬ 
thète. 

Quelle  que  fût  l’espèce  d’ellébore  dont  on  faisait  usage  ,  on 
le  choisissait  bien  sain,  sans  aucune  tache  ,  et  cueilli  depuis 
quelque  temps  ;  car  on  pensait  qu’il  suffoquait  lorsqu’il  était 
frais.  On  préférait  au  tronc  lui-même,  les  petits  rameaux  qui 
partent  do  la  racine ,  et  on  les  divisait  d’abord  suivant  leur 
longueur  ,  ensuite  en  fragmens  plus  ou  moins  gros. 

Les  anciens  nous  ont  transmis  plusieurs  méthodes  de. pré¬ 
parer  l’ellébore ,  qui  toutes  avaient  pour  but  de  lui  enlever 
une  partie  de  ses  principes  irritans  et  de  l’associer  à  d’autres 
substances  pour  modérer  ses  effets  et  couvrir  sa  saveur.  En 
voici  quelques  unes.  ' 

Actuarius  dit  qu’il  faut  faire  macérer  l’ellébore  dans  un  peu 
d’eau  ,  le  faire  sécher  à  l’ombre ,  après  avoir  séparé  l’écorce 
de  la  petite  moelle,  et  l’administrer  ensuite  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  gros,  plus  ou  moins,  avec  de  l’oximel  et  quelques 
graines  aromatiques  j  mais  que  si  l’on  veut  obtenir’ une  bonne 
purgation  ,  il  faut  joindre  la  scammonée.  ,  . 

Hérodote  rapporte  la  formule  suivante  :  on  fait  bouillir>une 
livre  d’ellébore  dans  neuf  livres  d’eau  5  on  réduit  au  tiers  ,  on 
ajoute  trois  livres  de  miel,  on  réduit  encore,  et  on  donne  six 
dragmes  de  cet  extrait ,  qui  purge  sans  danger. 

Aulillus  conseille  son  infusion  faite  à  froid  pendant  trois 
jours ,  comme  tonique. 

On  le  donnait  aussi  eu  décoction  dans  le,  vin  ou  dans  le 
moût.  ,  '  » 

On  en  faisait  des  suppositoires ,  dés  pessaires  ,  qui  provor 
quaient  le  vomissement  ,  dés  emplâtres  qui  agissaient  par 
absorption,  cômraie  les  lotions  sur  les  membres  goutteux.  .  ; 

Lorsqu’on  le  . donnait  en  substance ,  on  avait  égard  an,  vo- 


lume  des  fragmens  -,  ils  étaient  gros  pour  agir  avec  douceur, 
menus  quand  on  voulait  purger  vivement. 

On  doit  admirer  le  zèle  et  la  patience  des  anciens  dans  le 
concours  des  moyens  accessoires  '  qu’ils'  mettaient  en  usage 
pour  modifier  et  diriger  l’action  de  l’elle'bcre  pendant  son 
effet  ;  pour  en  avoir  une  ide'e  claire  ,  il  faut  se  repre'senter , 
que  son  action  curative  devait  s’exercer  pendant  son  se'jour 
dans  l’estomac  ,  que  le  vomissement  e'tait  le  dernier  effet  de 
cette  action  ,  et  que  par  conséquent  il  importait  de  le  re¬ 
tarder  assez  pour  donner  au  me'dicament  tout  le  temps 
d’agir  sur  le  système  en  ge'néral  -,  et  que  d’une  autre  part  cette 
vive  influence  de  l’ellébore  sur  l’économie  animale,  se  pro¬ 
nonçant'  par  des  symptômes  dont  quelques  -  uns  pouvaient 
devenir  dangereux ,  il  était  essentiel  de  se  procurer  tous  les 
moyens  possibles  d’arrêter  à  temps  des  effets  trop  violéns. 

Ainsi,  les  ressources  accessoires  au  médicament  lui-même, 
consistaient  dans  une  réunion  de  moyens  qui  pussent  au  be¬ 
soin  ralentir  ou  accélérer  le  vomissement  5  un  lit  horizontal , 
un  incliné,  un  antre  suspendu,  des  plumes  d’oie,  des  huiles 
de  cyprès ,  de  roses ,  d’iris ,  des  ventouses ,  des  éponges  impré¬ 
gnées  de  mélicrat ,  des  sternutatoires ,  des  suppositoires  ,  des 
clystères  purgatifs  et  anodins  ,  des  emplâtres  ,  de  l’eau  chaude , 
une  infusion  d’ellébore ,  du  vin  d’absinthe  ,  et  des  gantelets 
de  cuir  dont  les  doigts  alongés  pouvaient  s’introduire  dans 
l’arrière-gorge-,  étaient  préparés  à  l’avance  ,  et  servaient.  Sui¬ 
vant  le  besoin  ,  à  produire  un  de  ces  deux  effets  j  on  y  joi¬ 
gnait  les  frictions  manuelles,  la  traction  des  membres  et  les 
coups  sur  ■  l’estomac  5  enfin ,  des  moyens  moraux  ,  capables 
de  calmer  ou  d’exciter  ,  tels  que  des  contes  agréables  ou  des 
injures  et  des  provocations. 

On  appliquera  facilement  ces  divers  moyens  en  suivant  là 
marche  ordinaire  des  symptômes  pendant  l’action  du  médi¬ 
cament.  D’abord  ,  chaleur  à  l’estomac  et  à  la  gorge,  salivation 
abondante ,  prolongée  pendant  une  heure  ,  vomissement  de 
matières  pituiteuses  ,  éjection  des  alimens  et  de  l’ellébore  , 
vomissement  renouvelé  de  pituite  et  de  bile,  puis  de  bile 
pure. 

Pendant  ce  temps  ,  face  rouge ,  veines  gonflées  ,  pouls 
lent  et  déprimé,  hoquets  . plus  ou  moins  violens  ;  après  ces 
effets  ,  le  pouls  se  relevait ,  la  face  revenait  à  son  état  na¬ 
turel  ,  et  souvent  il  survenait  encore  des  vomissemens  moins 
pénible.s  que  les  premiers. 

Telle  était  la  marche  convenable  et  désirée  de  la  médica-- 
tion  ;  mais,',  si  le  malade  paraissait  disposé  à  vomir  trop  promp¬ 
tement,  on  le  tenait  en  repos;  on  lui  faisait  des  frictions  soi-; 
les  jambes;  on  lui  faisait  boire  ,  de’  temps  en  temps,  un  peu 
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d’eau  et  d’absinthe  ,  on  lui  appliquait  même  des  ventouses  le 
long  de  l’êpine  et  sur  l’estomac  j  on  calmait  l’esprit  par  des 
contes  flatteurs. 

Dans  le  cas  contraire  ,  le  vomissement  n’arrivant  pas  au 
bout  d’un  assez  long  séjour  du  médicament  dans  l’estomac , 
son  action  ,  trop  prolongée,  pouvait  produire  un  sentiment~de 
strangulation ,  un  resserrement  de  la  gorge  ,  la  perte  abso¬ 
lue  de  connaissance  ;  pour  prévenir  ces  inconvéniens  ou  en 
diminuer  les  efléts  ,  on  introduisait  dans  la  gorge  de  lon¬ 
gues  plumes  d’oies ,  ou  les  gantelets  trempés  dans  l’huile  de 
<yprès ,  on  alongeait  les  membres  ,  on  frappait  l’estomac  ,  on 
faisait  boire  le  méiicrat  en  abondance  avec  là  rue  ,  on  frot¬ 
tait  les  doigts  avec  l’huile  de  cyprès  ou  la  scammonée ,  on 
plaçait  le  malade  sur  le  lit  suspendu  et  on  l’agitait  transver¬ 
salement  ,  en  imitant  le  roulis  d’un  vaisseau. 

On  faisait  boire  la  décoction  d’ellébore  ,  on  appliquait  des 
suppositoires  irritons  et  l’on  donnait  des  clystères  purgatifs. 

Si  le  malade  perdait  le  sentiment  ,  on  ouvrait  les  dents 
avec  de  petits  coins  de  bois  pour  introduire  la  plume;  ou  l’on 
déterminait  de  violens  éternuemens  avec  la  poudre  d’ellébore 
ou  de  l’euphorbe  ;  ces  moyens  étaient  ordinairement  suivis 
d’une  abondante  éjection  qui  calmait  tous  les  g^mptômes; 
mais  dans  le  cas  contraire ,  on  avait  recours  à  la  dernière  res¬ 
source  ,  qui  consistait  à  faire  sauter  le  malade  dans  une  cou¬ 
verture  tendue  par  des  hommes  vigoureux ,  et  à  le  faire  ainsi 
rouler  sur  lui-même ,  moyen  qui  manquait  rarement  son  effet, 
mais  après  lequel  on  regardait,  comme  sans  ressource,  ceux 
qu’il  n’avait  pas  rappelés  à  la  vie. 

Ce  terrible  appareil  d’accidens  et  de  remèdes ,  vivement 
tracé  par  les  anciens ,  semble  fait  pour  effrayer  le  médecin  et 
l’éloigner  de  l’emploi  d’un  pareil  moyen;  mais  nous  devons 
penser  que  les  symptômes  graves  étaient  très-rares  ,  ou  que 
les  anciens  attachaient  une  grande  importance  aux  propriétés 
«uratives  de  l’ellébore,  puisqu’ils  ne  laissaient  pas  d’en  faire 
un  fréquent  usage. 

Un  médicament  qui  agissait  avec  tant  de  force  sur  le  système 
nerveux,  pouvaitlaisser  des  traces  fâcheuses,  aussi  survenait-il 
quelquefois  un  hoquet  persistant  et  accompagné  d’un  spasme 
général;  on  administrait  alors  la  rue  avec  le  méiicrat,  on 
faisait  des  frietions  sur  les  membres ,  et  on  y  appliquait  des  li¬ 
gatures  ,  on  posait  des  ventouses  le  long  de  l’épine ,  on  cher¬ 
chait  à  changer  la  disposition  nerveuse  par  des  sternutatoirès  , 
des  frayeurs  subites  ,  des  injures  violentes,  etc.  . 

Une  autre  suite  de  l’elléborisme  était  le  spasme  des  muscles, 
il  avait  ordinairement  son  siège  dans  ceux  des  membres  et  de 
la  mâchoire  ;  alors  on  faisait  usage  des  bains ,  des  applications 
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'émollientes  ,  des  frictions  et  applications  de  la  main  avec  une 
compression'  graduée  ,  et  même  des  anti-ipasmodiques  ,, 
comme  le  castore'um  ,  qu’on  emp'oyait  à  l’inte'rieur  et  à  l’ex- 
te'rieur. 

L’elle'borisme  des  anciens  dont  je  viens  de  tracer  une  le'gère 
esquisse,  conduit  à  des  re'flexions  sur  la  thérapeutique  en  gé¬ 
néral  et  sur  Tusage  de  l’ellébore  en  particulier. 

I  J’ai  déjà  fait  remar(juer  combien  la  méthode  des  anciens 
différait  de  la  nôtre  dans  l’emploi  des  vomitifs  ;  et  cette  partie 
de  la  thérapeutique  est  si  importante,'  il  arrive  un  si  grand, 
nombre  de  cas  où  l’action  d’un  émétique -est  du  plus  haut,  in¬ 
térêt,  qu’Uscrait  bien  à  désirerque  l’on  examinât  cette  question 
avec  tout  le  soin  qu’elle  mérite  3  mais  indépeuda'mment  de, 
la  vacuité  ou  de  la  plénitude  de  l’estomac,  quelle  négligence 
et  quelle  inertie  dans  notre  manière  d’administrer  ces  remèdes, 
comparée  à  ces  soins  multipliés  etféclairés  qui  ,  chez  les  an¬ 
ciens  ,  précédaient  et  accompagnaient  la  médication  !  nature 
des  alimens  et  des  boissons  pour  disposer,  l’estomac  au  vo-- 
missement,  promenade  en  tel  bu  tel  lieu  ,  situation  pend-ant . 
l’effet  du  remède  ,  moyens  accessoires  soigneusement,  pré¬ 
parés  et  sagement  appliqués  ,  pour  retarder,  hâter  ,  ou  com- 
pletter  les  effets  dont  on  attendait  un  'résultat,  utile ,  tout  est. 
parfaitement  disposé  ,  rien  n’est  oublié  pour  accomplir  cebe.au 
précepte  d’Hippocrate  :  autem  non  niodà  seip  um 

exhibera  quœ  oportet  facientem,  sed  etiain  œgrum,  et  prœ- 
s entes  et  externa. 

Side  jjareils  soins  accompagnaient  l’administration  d’un  simple 
vomitif,  quelles  précautions  hé  devaient  pas  prendre  le.s  an¬ 
ciens  lorsqu’ils  employaient  l’ellébore.  On  les  a  .toutes  mises 
sur  le  compte  des  dangers  de  ce  médicament  -,  on  n’a  pas  as¬ 
sez  remarqué  qu’un  grand  nombre  de  ces  moyens  étaient  pré¬ 
paratoires  ,  d’autres  destinés  à  completter  l’etiét  du  rcmèd  , 
et  que  ceux  qui  avaient  pour  but  de  parer  aux  accidms  graves  . 
étaient  .dictés  par  utie  sage  prévoyance.  En  effet,  l’usage  de  , 
l’ellébore  était  général,  on  ne  mettait  point  en  doute  son  effi-, 
cacité ,  les  maîtres  de  l’art  devaient  donc  s’attacher  particulière¬ 
ment  à  signaler  les  dangers  j  de  nos  jours  tout  médecin  iiis-  . 
truit  administre  sans  aucun  inconvénient  les  préparations 
mercurielles  les  plus  dangereuses,  'et  nos  livres  sont  pleins  de 
sage.s  conseils  sur  les  dangers  qui  peuvent  en  résulter. 

Nos  plus  célèbres  médecins’  outrejeté  l’usage  de  l’éllébore, 
ils  en  ont  donné  pour  raison  que  nous  possédons  beaucoup 
d’émétiques  plus  doux  et  moins  dangereux  :  est-ce  donc  seu¬ 
lement. comme  émétique  que  nous  devons  le  considérer  ? 

Il  suffit  d’examiner  un  moment  les  symptôrries- produits  par 
l’ellébore  pour  se  convaincre  que  le  vomissement  n’était  que 

II.  2q 
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la  mmn<3re  partie  de  ses  effets  j  les  fonctions  ce're'brates  et  tout 
le  système  nerveux  en  ressentaient  la  plus  grande  influence  j 
on  pouvait  le  re'duire  au  simple  rôle  de  purgatif,  par  des  pré¬ 
parations  ,  qui  sans  doute  lui  font  perdre  la  partie  la  plus  pré¬ 
cieuse  de  scs  proprie'tés  ,  puisque  dans  tous  lés  cas  importans 
les  anciens  le  donnaient  en  substance. 

L’action  de  l’elle'bore  peut  causer  des  accidens  très-graves  , 
mais  où  chercherons-nous  des  remèdes  contre  les  névrosés  des 
fonctions  ce're'brales  qui  résistent  si  souvent  à  nos  moyens,  si 
nous  répudions  les  substances  qui  agissent  puissamment  sur  le 
système  nerveux ,  et  sur  les  fonctions  cérébrales  en  parti¬ 
culier. 

Il  est  certain  que  les  anciens ,  à  l’aide  d’uii  petit  nombre  de 
ressources ,  étaient  parvenus  à  prévenir  les  inconvéniens  de 
l’ellébore  j  son  emploi  était  devenu  tellement  habituel  qu’il 
avait  donné  naissance  à  des  proverbes ,  et  qu’au  rapport  d’Au- 
lugèleet  de  Valère  Maxime ,  les  orateurs,  jaloux  de  véritable 
gloire ,  prenaient  ,  à  l’exemple  de  Carnéade,  une  dose  d’el¬ 
lébore  avant  la  dispute,  pour  se  fortifier  le  cerveau.  Enfin  , 
si  nous  voulions  révoquer  ses  succès  en  doute ,  il  faudrait  ôter 
toute  créance  aux  hommes  les  plus  illustres  de  la  médecine 
grecque  ,  et  aux  observateurs  les  plus  parfaits  que  nous  puis¬ 
sions  choisir  pour  iriodèles. 

Si  tel  était  le  succès  des  anciens  dans  l’administration  de- 
l’ellébore  ,  que  ne  pourrions-nous  pas  en  attendre  j  aidés  de 
moyens  multipliés  et  de  puissans  antispasmodiques  inconnus 
dans  lés  temps  reculés  ! 

On  a  tenté  de  nos  jours  l’emploi  de  substances  éminemment  ■ 
vénéneuses,  et  qui  n’avaient  en  leur  faveur  que  quelques  as-  ■ 
sertions  de  succès  douteux  :  pourquoin’essayerait-onpas  l’usage 
de  l’ellébore  dans  les  maladies  affligeantes  qui  attaquent  dans 
l’homme  sa  plus  belle  prérogative  ?  Serait -il  plus  dangereux 
que  les  douches  d’eau  fraîche  sur  la  tête.,  les  douches  ascen¬ 
dantes  par  l’anus  ,  une  chute  inopinée  dans  la  mer ,  etc.  , 
moyens  qu’on  a  souvent  employés ,  quelquefois  avec  des  suc¬ 
cès  qui  sans  doute  n’ont  été  dus  qu’à  la  secousse  violente  qu’en 
ont  éprouvée  les  appareils  nerveux  et  surtout  le  cerveau? 

En  résumant  les  relations  partielles  des  anciens ,  et  suivant 
jusqu’à  nos  jours  l’emploi  de  l’ellébore ,  on  s’aperçoit  aisé¬ 
ment  qu’il  est  susceptible  de  produire  deux  genres  d’actions 
bien  distincts  :  en  substance  et  à  une  dose  convenable ,  il  agit 
avec  force  sur  le  système  nerveux,  et  c’est  de  cette  manière 
qu’il  devient  un  moyen  curatif  pour  quelques  maladies  qui 
dépendent  de  ce  ^stème  ;  ces  propriétés  paraissent  tenir  à 
des  principes  volatils  qu’on  peut  en  séparer,  ou  dont  on  peut 
diminuer  la  proportion. 
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Réduit  en  extrait  convenatlement  prépare'  et  donne'  à  plus 
petites  doses, il  paraît  devenir  excitant,  tonique,  et  propre  à  gue'- 
rir  ces  maladiies  qui  semblent  de'pendre  d’un  de'faut  de  vie  dans 
quelque  système  j  il  devient  un Jbndant  pour  les  engorgemens, 
et  les  anciens  en  obtenaient  la  gue'rison  des  maladies  de  la  peau 
les  plus  difficiles  à  traiter. 

Les  pilules  de  Bâcher  où  l’elle'borè  se  trouve  dans  ce  der¬ 
nier  e'tat ,  ont  eu ,  au  rapport  de  M.  Richard  et  de  plusieurs 
autres  me'decins,  des  succès  prononce's  dans  l’hydropisie  ;  elles 
sont  coBserve'es  parmi  les  moyens  dont  nous  faisons  usage.  Or, 
si  nous  avons  acquis  par  notre  expe'rience  la  certitude  que  la 
plus  obscure  des  deux  actions  de  l’ellébore  est  telle  que  le 
pensaient  les  ancieris  ,  n’avons-nous  pas  un  motif  de  plus  de 
croire  qu’ils  ne  se  trompaient  pas  en  lui  attribuant  d’autres 
vertus  plus  saillantes ,  plus  remarquables,  et  par  conséquent 
bien  plus  faciles  à  constater  ? 

La  dernière  objectioh  contre  l’usage  de  l’elle'bore  en  méde¬ 
cine  ,  peut  se  tirer  des  expériences  tentées  dans  les  temps 
modernes  :  on  a  fait  prendre  à  quelques  chiens  de  l’eau  distil¬ 
lée  d’ellébore  ,  et  ils  ont  été  violemment  purgés  j  un  coq  est 
mort  par  la  présence  d’un  fil  trempé  dans  le  suc  d’ellébore  et 
laissé  dans  sa  crête.  On  ne  peut  rien  conclure  de  ces  faits  j 

1®.  Parce  que  telle  substance  est  un  violent  poison  pour 
quelques  animaux ,  tandis  que  l’homme  en  supporte  l’usage , 
et  réciproquement  j 

2®.  Parce  que  les  substances  vénéneuses  agissent  en  raison 
inverse  de  la  masse  de  l’individu  j 

3°.  Surtout ,  parce  que  nous  savons  que  l’administration  de 
l’ellébore  exige  des  préparations  et  des  soins. 

Mais  Tournefort,  pendant  son  voyage  du  Levant,  ayant 
retrouvé  le  véritable  ellébore  des  anciens ,  en  a  administré 
l’extrait  à  des  Arméniens  qui  en  ont  éprouvé  de  mauvais  effets. 
Il  dit  qu’il  fut  obligé  d’y  renoncer  et  qu’il  revint  alors  de  la 
haute  opinion  qu’il  avait  de  ce  remède ,  et  il  ajoute  qu’un  mé¬ 
decin  lui  a  dit  qu’il  avait  été  obligé  d’abandonner  ce  moyen  , 
à  cause  de  ses  inconvéniens  |  il  dit  pourtant  aussi  que  les  Turcs 
lui  attribuent  de  grandes  vertus. 

Que  peut-on  conclure  de  pareilles  expériences ,  sinon  quer 
l’ellébore  oriental ,  ayant  produit  de  nos  jours  ,  quand  on  l’a 
mal  administré,  les  mêmes  accidens  si  bien  retracés  par  les 
anciens ,  aurait  sans  doute  produit  tous  les  bons  effets  qu’ils 
ont  préconisés ,  s’il  eût  été  donné  dans  les  circonstances  con¬ 
venables  ,  si  on  l’eût  accompagné  de  cet  ensemble  de  moyens 
accessoires  auxquels  ces  maîtres  de  l’art  attachaient  le  succès  , 
qu’ils  nous  ont  transmis  avec  tant  de  soins ,  et  que  nous  pou¬ 
vons  encore  perfectionner  par  cette  foule  de  ressources  pré- 
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cieuses  ,  dont  les  découvertes  pcjgte'rieures  ont  enrichi  la  the'- 
rapeutique  moderne.  (  pelletas  fils  ) 

SCHUtzE  (jean  Hemi) ,  De  ellehorismis  vetemm ,  Diss.  in-4?.  Haîœ ,  1717. 

Ou  retrouve  ceue  thèse  érudite  dans  le  Fasciculus  dissenationum  ;  d» 

,  l’ameur,  1743.,  ■  .  . 

HiHü'EvAïS  ('samnel) ,  De  hellehotismo  •vetemm  ,  Dissevtaiio  historico-me- 
diea  :  ia-S°.  Liusiœ  ,  1812.  ■ 

^  (F.  P.  c.) 

.  EL0DE,'5.  fij  du  shoi ,  marais,  eau  dormante.  On 
donne  ,ce  nom  à  une  espèce  de  fièvre  continue  adjnamique  , 
caractérisée  par  des  sueurs  continuelles,  et  tellement  abon¬ 
dantes,  que  le  malade  se  croit  couché  dans  un  marais.  C’est 
de  ce  phénomène ,  et  de  l’impression  qu’on  en  reçoit,  que  la 
fièvre  e'idde  lire  son  nom.  On  l’appelle  vulgairement  JÇèvre 
suante  -■  quelques  auteurs  )a‘  nomment,  mais  improprement , 
sueur  anglaise.  La  fièvre  élode  est  toujours  une  affection  grave, 
et  quelquefois  très-aiguë  ;  elle  së  termine  ordinairement  par  la 
mort,  du  cinquième  au  septième  jour.  Dans  d’autres  occasions 
celte  fièvre  a  une  marche  lente,  et  alors  elle  se  prolonge 
jusqu’aux  sixième,  septième  et  neuvième  septénaire.  Lorsque  la 
maladie  affecte  cette  marche ,  elle  passe  assez  commune'ment 
à  l’état  chronique  ,  et  devient  une  fièvre  hectique. 

Dans  la  fièvre  élode  aiguë,  les  hjpocondres  sont  elevés, 
tendus  et  douloureux  ;  les  urines,  sont  noirâtres  5  le  majade 
éprouve  une  soif  ardente  et  continuelle.  L’invasion  de  la  ma¬ 
ladie  est  câraclériséè  par  une  vive  agitation,  une  fièvre  vio¬ 
lente.  La  nuit  est  plus  laborieuse  que  le  jour.  Le  délire  sur¬ 
vient  promptement ,  quelquefois  dès  le  second  jourj  l’insom-. 
nie  accompagne  bientôt  des  symptômes  aussi  graves  ;  des  crain¬ 
tes,  desjdées  sinistres  se  joignent  à  tous  ces  accidens  et  fatiguent 
singulièrement  le  malade.  Quelque  temps  avant  la  mort,  l’es¬ 
prit  reprend  sa  lucidité  ;  il  s’établit  dans  toute  l’habitude  du 
corps,, cofaime  dans  l’e.sprit,  un  calme  fallacieux j  mais  cet 
état  dure  peu;  le  délire  reparaît  et  devient  furieux.  Les  extré- 
ipités  sont  alors  froides  et  livides  ;  les  urines  ,  de  noirâtres 
qu’elles  étaient- d’abord ,'  deviennent  limpides,  crues,  et  la 
rnort  survient.  C’est  à  l’entrée  de  la  nuit  qu’arrive  cette  funeste 
terminaison.  La,  sueur  abondante  qui  accompagne  la  fièvre 
élode ,  ne  cesse  qu’avec  la  vie. 

Dans  la;  variété  où  cette  fièvre  passe  à  l’état  chronique , 
le  malade  sue  continuellement,  comme  cela  s’observe  pour 
l’état  aigu;  mais  le  système  lierveux  n’est  pas  sujet  auxmêmes 
troubles.  L’abondance  des  sueurs  dessèche  incès.samment 
Içs  sujets  i  et  ils  tombent  à  la  fin  dans  un  état  de  consomp.- 
tion  toujours  funeste.  Alors  les  sueurs  n’ont  plus  lieu,  et  la 
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fièvre  devient  hectique.  La  bouche  se  remplit  d’aplites  ;  les 
me'dicamens  n’exercênt  plus  aucun  effet  salutaire,  et  les  rna^ 
lades  ,  après  avoir  langui  plus  ou  moins  de  temps,; quelque¬ 
fois  plusieurs  tilpis,,  meurent  dans  un  état  déplorable... 

La  fièvre  élodg^st  une  affection  ad_ynamique  ataxique..  Ce 
dernier  caractère  est  dominant  lorsque  la  fièvre  suit  la  marche 
aigue;  il  l’est  beaucoup  moins  quand  la  maladie  sè  prolongé 
jusqu’à  l’état  chronique.  Çe  senties  sujets  forts  et, déjà. d’un 
âge  mur  qui  sont  atteiuts.de  cette  variété. 

La  terminaison  de  la  fièvre  élode  .est  généralement' funeste, 
Hippocrate  ,  et,  longtemps  après  lui,  Forestus,  nous  oot  laisse 
des  histoires  fidèles  de  cètte  maladie  redoutable.,' 

C’est  mal  à  propos  que  plusieurs  auteurs  ont  confondu  là 
fièvre  élode  avec  la  sueur  anglaise  ou  suelte-.  Celte  dernière 
fièvre  diffère  e.ssentiellement^  de  celle  que  les  .anciens  nom¬ 
ment  élode  {T^qyez  sve/cte).  Nous  ne  parlerons  point. ici 
des  moyens  thérapeutiques  qui  conviennent;  dans  la  fièvre 
e'iode  :  ç’ést  à  l’articleyîèe^e  qu’il  en  sera  traité. 

(  FOCRWIER  }  ,  . 

ÉLÆdSACCHAllUM  ,  s.  m. ,  lÀ4ti«iraz5(,«,|io!'  des  .Grecs  , 
des  radicaux  êKniov  huile  ,  et  _s-u.y/^ct^ov,  sucre.  Quelques  au¬ 
teurs  écrivent  oledsaççJiarum.  On  appelle  ainsi  ùn  simple  mé¬ 
lange  de  sucre  av^c  une 'huile  volatile. 

Cette  préparation  se  fait  suivant  deux  procédés  différons;  le 
premier  consiste  à  frotter  un  morceau  de  sucré  sur  l’écorce 
fraîche  d’iin  citron  ou  d’une  orange.  On  enlève  la  portion 
de  sucré  qui  a  été  imbibée  par  l’huile  volatile  ,  et  on  la  met 
dans  la  boisson  qu’on  veut  aromatiser.  C’est  la  méthode  la 
plus  usitée  eu  France,  Elle  a  l’avantage  de  présenter  l’huile 
dans  so'n  état  de  pureté;  mais  cet  elœos.acchantni  ne  peut 
être  dosé  exactement,  et  l’on  ne  s’en  sert  guère  que  pour 
rendre  plus  agréables  les  boissons  auxquelles  on  l’ajoute.  En 
Allemagne  ,  \ elœosciecharum  cstunmédicament  officinal  qu’on 
ajouté  fréquemment  aux  poudres  ou  aux  mixtures".  On  le  pré¬ 
pare  eh  triturant ,  dap.s  un  mortier  de  verre ,  .une  encc  de  sucré 
pulvérisé  ,  av.ee  une  quantité  déterminée  d’iiuiie  v&lâlil'e,  qui 
varie  suivant  les  diverses  pharmacopées...  Lorsqu’on  suit  'ce 
procédé,  le  pharmacién  doit' apporter  une"  grande  attentiop 
dans  le  choix  des  huiles  ,'  qu’on  trouve  souvent  altérées. 

U elœosaccharum  donne  aux  liqueurs  aqueuses  une  couleur 
blanchâtre  ;  cependant  l’huile  ne  se  sépare  point  du  sucre,,,  et 
toute  la  boisson  est  également  aromatisée.  (  vaidy  ) 

ELONGATION,  s.  f.  ,  èïongattp ,  ■Tra.papèpisy.cf-  des  Grecs.; 
luxation  imparfaite,  dans, laquelle  lès  ligamens  qui  entourent 
une  articulation  ont  été  tiraillés  et  alongés'  de  manière  que  l.e  ' 
membre  a  acquis  un  peu  plus  de  longueur-,  sans  que  toutefois 
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l’os  ait  aLandonné  entièrement  la  cavité'  qui  le  loge.  Ce  terme 
re'pond)  parfaitement  à  l’expression  populaire  de  foulure.  On 
observe  assez  souvent  de  semblables  luxations  incomplcttes  au 
pied  ainsi  qu’à  la  main  :  les  ligamens  auxquels  le  tiraillement 
a  fait  perdre  leur  ressort  sont  en  ge'néral  fort  lents  à  le  recou¬ 
vrer  ,  et  les  fonctions  du  membre  sont  longtemps  anéanties  ou 
au  moins  très-gênées  :  la  carie ,  les  tumeurs  blanches  ,  et  l’hy- 
drarthrose  peuvent  être  les  suites  d’un  déplacement  de  cette 
nature  des  surfaces  articulaires. 

Quelques  chirurgiens  ,  Fallope  entre  autres ,  ont  aussi  em¬ 
ployé  le  terme  d! élongation ,  comme  synonyme  d’extension  , 
et  par  conséquent  pour  indiquer  l’un  des  principaux  moyens 
nsite's  dans  le  traitement  des  luxations.  Voyez  extension. 

ELYTROCÈLE  ,  s.  f. ,  elytrocele ,  de  ehvlpov ,  gaine,  et 
de  ,  tumeur.  Vogel  a  inventé  ce  nom  pour  désigner  la 
hernie  vaginale.  Voyez  vagin.  (  jourda»  ) 

ELYTROIDE,  adj. ,  d’êAWTfor ,  gaine ,  enveloppe ,  et  , 
semblable  -,  semblable  à  une  gaine  :  nom  donné  assez  impro¬ 
prement  à  une  des  membranes  du  testicule  ,  à  celle  que  l’on 
a  nommée  plus  improprement  encore  tunique  vaginale  hé- 
licoide ,  èt  qu’on  doit  appeler  péritonéale ,  parce  qu’elle  est 
en  effet  une  expansion  de  cette  membrane  générale  qui  tapisse 
tout  l’intérieur  de  l’abdomen ,  recouvre  les  organes  qui  y  sont 
contenus.  Lorsque  le  testicule  en  effet  a  passé  de  l’abdomen 
dans  le  scrotum  à  travers  l’anneau  sus-pubien  ,  il  a  entraîné 
devant  lui  une  portion  du  péritoine  ,  qui  a  formé  par  la  suite 
celle  de  ses  enveloppes  qui  nous  occupe.  On  la  décrira  avec  le 
testicule,  /^qyez  testicule.  ( chaussier  et  adelon  ) 

ELYTROPTOSE,  s.  f.  ,  ely trop to sis ,  de  eKUTpov  ,  gaine  , 
enveloppe  ,.et  de  ^asts ,  chute.  Nom  donné  au  renversement 
du  vagin,  par  Callisen  ,  qui  écrit  à  tort  elythroptosis.  Voyez 

VAGIN.  '  (JOURDA»} 

ÉMACIATION,  s.  f.  On  se  sert  ordinairement  du  mot 
émaciatioTi -çaoi  désigner  un  état  général  de  grande  mai¬ 
greur;  cependant  il  est  aussi  quelquefois  employé  pour  indi¬ 
quer  la  maigreur  partielle  d’un  membre.  Nous  ne  dirons  rien 
de  particulier  sur  l’émaciation ,  afin  d’éviter  des  redites  inu¬ 
tiles.  Voyez  les  mots  atrophie  et  consomption. 

(petit) 

EMAIL,  s.  m.,  dentium  m'tor;  substance  qui  revêt  l’exté¬ 
rieur  des  dents,  qu’on  a  aussi  appelée  émaillée  ou  vitrée, -et 
qui  doit  ces  diverses  épithètes  à  sa  dureté  ainsi  qu’à  sa  blan¬ 
cheur  éclatante. 

L’émail ,  quelquefois  assez  dur  pour  faire  feu  avec  le  bri¬ 
quet,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  compacte  que  la  subs-: 


EMA  455 

tance  osseuse  des  dents ,  est  formé  d’un  phosphate  de  chaux 
plus  pur  et  plus  de'gagé  de  ge'latine  j  en  sorte  qu’il  se  dissout 
dans  les  acides ,  sans  laisser  presque  aucun  re'sidu  ,  et  que  , 
soumis  à  l’action  du  feu  ,  il  ne  prend  point  une  teinte  noire  , 
comme  le  font  les  os  ordinaires.  Bertin  croyait  qu’il  revêt  la 
dent  depuis  le  sommet  de  la  couronne  jusqu’à  l’extre'mile'  des. 
racines  ,  ,ét  Winslow ,  qui  partageait  la  même  opinion  ,  le 
croyait  seulement  plus  mince  sur  ces  dernières.  Mais  ces  deux 
anatomistes  e'taient  dans  l’erreur;  car  l’e'mail,  à  la  ve'rite'  plus  ■ 
e'pais  à  la  surface  de  la  couronne  qui  doit  broyer  les  alimens , 
que  sur  les  parties  late'rales  du  corps,  se  termine  au  collet  par 
une  espèce  de  rebord  qui  en  rend  la  cessation  très-e'vidente  , 
et  les  racines  ne  se  trouvent  revêtues  que  d’une  couché  de 
-substance  osseuse ,  remarquable  par  sa  noirceur  et  par  sa  cou¬ 
leur  jaunâtre.  Quelques,  animaux  seulement ,  entre  autres  les 
morses  et  les  vieux  cachalots,  font  exception  à  c'ette  règle  ge- 
ne'rale  pour  le  restant  des  quadrupèdes,  et  particulièrement 
pour  l’homme,  leurs  dents  e'tant,  de  toutes  parts,  entoure'es». 
q)ar  la  substance  émaiH’e'e. 

Pour  bien  concevoir  la  manière  dont  se  forine  l’e'mail ,  il  est 
nécessaire  de  se  rappeler  que  la  cavité  alvéolaire,  remplie  de- 
la  pulpe  dentaire,  est  tapissée  par  une.  capsule  qulla  double, 
en  quelque  sorte,  et  qui  adhère  à  sa  partie  inférieure  au  moyem 
des  nerfs  et  des  vaisseaux.  Par  sa  face  externe,  cette  capsule 
repréfîente  un  corps  de  forme  ovalaire,  ou  à  peu  près  semblable 
à  celle  que  doit  avoir  la  dent  prise  en  gros.  Intérieurement  elle 
renferme  une  seconde  membrane  ,  qui  est  simple ,  lorsque  la 
dent  elle-même  doit  l’être,  ou  divisée,  quand  celle-ci  doit 
être  formée  de  plusieurs  lames ,  en  autant  de  feuillets  qu’il  y 
aura  de  ces  lames ,  et  dans  les  interstices  desquels  se  logent  des 
prolongemens  da  germe  pidpeux,  qui  remplissent  ainsi  tout 
r  intervalle  existant  entre  les  deux  lames. 

La  surface  du  germé  pulpeux  sécrète  la  substance  osseuse- 
par  couches  successives  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  ,• 
mode  de  production  dont  les  paresseux  nous  fournissent  un 
exemple  frappant^  car,  chez  eux,  ce  germe  qui  ne  transsude 
que  par  la  partie  supérieure ,  donne  naissance  à  des  plaques- 
rondes  ,  lesquelles  ne  sont  pas  întimément  réunies ,  et  se  lais¬ 
sent  séparer  avec  facilité.  Une  fois  la  partie  osseuse  du  corps- 
de  la  dent  ainsi  formée,  la  metab/ane  interne  de  la  capsule 
dépose ,  à  sa  surface ,  non  pas  au  moyen  des.  follicules  que- 
Hérissant  avait  cru  entrevoir ,.  mais  par  les  extrémités  des  ca-- 
pillaires  exhalans  qui  la. parcourent ,  la  substance  émaillée, 
sous  la  forme  de  petites  fibres  ou  de  petits  ciystaux  qui ,  en.  se- 
rapprochant ,  ont  dans,  l’origine  l’apparence  de  l’àsbeste  ,  ou- 
d’un  velours  très-serré.  Ces  fibres,  presque,  toujours  perpeaf 
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diculaires  à  la  surface  de  la  dent,  offrent  cependant  quelque¬ 
fois comiue  chez  l’éléphâut ,  une  courbure  telle  que  leur 
convexité  est  tournée  en  haut,  et  leur  concavité  en  bas  vers  la 
racine.  Quand  la  dent  est  composée,  et  la  membrane  interne 
de  la  capsule  divisée  çh  plusieurs  lames  ou  cloisons,  chacune 
de  cés  lames  sécrète  également  par  ses  deux  faces,  une  couche 
d’émail  qui  se  trouve  ainsi  interposée  entre  les  couches  de  la 
Substance  osscusej  mais  comme,  cette  membrane  ne  s’étend  pas 
au-delà  du  collet  de  la  dent,  il  en  re'sulte  que  l’émail  ne  peut 
se  former  et  ne  se  forme  effectivement  pas  à  la  surface  des 
•racines. 

On  voit,  d’après  cela ,  que  les  dents  croissent  à  la  manière 
des  coquilles ,  par  une  véritable  transsudation  ,  et  que  les  subs¬ 
tances  osseuse  et  émaillée,  une  fois  formées,  peuvent  être 
considére'es  cpnime  mortes  ,  et  sont  réellement  des  corps  iner¬ 
tes.  Le  professeur  Cuvier  l’a  de'montré  en  reconnaissant,  chez 
l’éléphant,  que  les  capillaires  sanguins  n’y  pénètrent  en  aucune 
manière.  Nous  ne  saurions  donc  trop  nous  étonner,  qu’après 
les  travaux  d’un  savant  connu  par  le  rare  esprit  d’observation 
qui  guide  toutes  ses  recherches,  M.  Léveillé,  sans  aucune 
preuve ,  et  d’après  des  raisonnemens  purement  spéculatifs , 
compare  la  formation,  la  structure  et  le  développement  des 
dents,  à  ceux  des  autres  os  de  l’économie  animale.  Il  assure 
qu’elles  paraissent  à  peine  recouvertes  d’émail ,  au  moment  où. 
elles' sortent  de  la  gencive,  et  que  la  dureté,  le  poli,  l’aspect 
brillant  de  leur  surface  proviennent  de  la  compression  qu’elles 
éprouvent  en  traversant  cette  production  cellulo-membraneuse , 
du  frottement  habituel  que  les  lèvres  exercent  sur  elles,  et  de. 
la  nature  savoneuse  de  la  salive  qui  les  arrose  sans  cesse.  Il 
ajoute  encore  que  l’aspect  perlé  de  leur  surface  extérieure  doit 
jêtre  attribué  à  la  dureté  qu’elles  acquièrent  de  cette  manière, 
taudis  qu’ évidemment  il  dépend  de  la  disposition  régulière  ,  et  ■ 
en  quelque  sorte  crystallinq  des  fibres  déliées  ,  dont  le  rappro¬ 
chement  constitue  la  substance  émaillée.  Je  serais  fort  curieux 
de  savoir  comment  on  s’y  prendrait  pour  expliquer  la  forma¬ 
tion  des  lames  émaillées ,  du  centre  des  dents  composées,  avec 
cette  théorie  nouvelle  qui  nous  fournit  une  nouvelle  preuve 
dés  écarts  que  l’on  commet'  en  physiologie,  lorsqu’on  veut 
baser  ses  explications  sur  la  seule  connaissance  de  la  structure 
du  corps  humain ,  sans  s’éclairer  du  flambeau  de  l’anatomie 
comparée. 

'L’émail  est,  à  cause  de  sa  dureté,  destiné  à  protéger  la 
substance  osseuse  contre  l’action  des  alimens  qui  ne  tarde¬ 
raient  pas  sans  lui  à  l’user ,  et  en  même  temps  à  faciliter  l’acte 
de  la  mastication;  Chez  les  animaux  herbivores,  et  dont  les 
dents  sont  composées,  il  a  encore  pour  usage  de  donner  à  la  . 
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couronne  une  surface  inégale,  ne'cessaire,  pour  que  les  végé¬ 
taux  puissent  être  brojés.  En -elfe  t ,  s’usant  bien  moins  promp¬ 
tement  que  la  substance  osseuse,-  il  forme  à  la  surface  de  cettè 
.couronne,  des  crêtes  .ou  des  lignes  qui  agissent  à  la  manière  des 
aspérités  dont  les  meules  à  moudre  lé  grain  sont  hérissées.- 

'  ;  '  (  JOORD  AK  ) 

EMANATION,  s.  î.  àe  emanare,  provenir ,  tirer  son 
origine  ,  se  dit  quelquefois  ,  en  physique  ,  de  Tacte  par  lequel 
les  corpsplus  ou  moins  volatils  se  répandent  dans  l’atmosphère. 
Cependant,  cette  expression  s’applique  .plus,  ordinairement 
aux  substances  même  qui  :sont  réduites  en  vapeur  ou  dans  un 
état  de  division  tel  qu’elles  échappent  à  nos  3'eux.  Nous  consi¬ 
dérerons  ici  le  moi  émanation  principalement  dans  ce  dernier 
•sens  ,  et  en  le  prenant  dans  son  acception  la  plus  étendue,  nous 
le  donnerons  aux  molécules  raréfiées,  solides  ou  gazeuses  qui 
s’échappent  de  tous, les  corps  connus  ,  et  qui  restent  su.spendues 
.on  dissoutes  dans  Talmosphère  ,  ou  s’attachent  et  se  fixent  aux 
corps  environnans.  Lorsque  ces  molécules  sont  humides  ou 
dissoutes  dans  -Teau;,  elles  prennent  souvent  l’apparence  de 
vapeurs.  Elles  reçoivent  le  nom  d’odeurs  dès  qu’elles  alfecteht 
Fodorat  d’une  manière  quelconque,  et  celui  d’exhalaisons  si 
elles  sont  à  l’état  de.  vapeurs  odorantes  ,  mais  dans  beaucoup 
.de  cas  nos  sens  et  nos  moyens  physiques  sont  trop  bornés  pour 
que  nous  puissions,  reconnaître  et  distinguer  les  émanations 
.d’un  grand  nombre.de  coqjs.  L’observation  des  lois  physiques 
et  le  raisonnement  nous  portent  à  croire  que  tous  sont  suscep¬ 
tibles  d’être  usés  et  attaqués  par  l’atmosphère  ,  .  et  que  par 
con^'quent  ils  sont  environnés  d’une  espèce  particulière  d’at- 
;mpsp|ière  composée  des  émanations  de  leur  masse. 

:  L’évaporation  des  liquides  par  l’action  de  la  chaleur  est  une 
chose  depuis  longtemps  bien  connue,  mais  une  foule  de  corps 
jsolides  ,  tels  que  le  camphre  ,  l’acide  benzoïque  ,  et  beaucoup 
d’autres,  se  dissolvent  très-promptement  dans  l’atmosphère  à 
raison  de  leur  affinité  pour  le  calorique  ou  pour  d’autres  corps  j 
lés  substances  même  les.plus  dures,  telles  que  les  pierres  et  les 
métaux,  sont  soumises  de  même  aux  lois  des  affinités  qui  dé- 
.terminent  l’émanation  et  qui  sont  sans  cesse  en  opposition  avec 
la  .force  ;  d’aggrégation  qui  tend  à  maintenir  les  molécules  si¬ 
milaires  rapprochées.  Il  n’est  pas  toujours  nécessaire  cepen- 
•danl  qu’il  y  ait  une  nouvelle,  combinaison  des  molécules  des 
corps  pour  que  l’émanation  ait  lieu;  il  suffit  qu’elles  soient  dis¬ 
soutes  dans  l’atmosphère  par  le  calorique  ou  l’eau  gazeuse. 
Quelquefois' même,  dès  que  la  pression  atmosphérique  cesse 
d’agir  sur  certains  corps  ,  ils  se  raréfient  en  entier  'et  se  vapo¬ 
risent  a-vec  une  promptitude  étonnante  j  c’est  ce  qu’on  observe, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  lorsqu’on  place  de  l’alcool,  de 
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J’éther, -du  camphre,  etc.,  sous  la  machine  pneumatique  ou  d'ans 
le  tube  de  Toncélli  ;  au  moment  où  l’on  fait  le  vide ,  ces  subs¬ 
tances  deviennent  entièrement  gazeuses  ,  jouissent  alors  des 
proprie'te's  des  corps  qui  leur  ont  donne'  naissance,  et  se  com¬ 
portent  à  peu  près  de  la  même  manière  :  la  pression  de  l’at¬ 
mosphère  leur  rend  leur  premier  état.  La  plupart  des  substances 
solides  ne  se  raréfient  point  dans  le  vuide  ,  et  par  consé¬ 
quent  n’y  fournissent  point  d’émanations,  c’est  ce  qui  fait  qu’elles 
s’y  conservent  ordinairement  sans  aucune  espèce  d’altération. 

Certains  corps  paraissent  plus  facilement  solubles  dans  quel¬ 
ques  espèces  de  gaz  ,  que  dans  l’atmosphère  j  le  soufre  par 
exemple ,  dans  le  gaz  hydrogène ,  le  phosphore  dans  le  gaz  oxi- 
gène,  etc.;  mais  cette  solubilité  plus  grande  ne  tient  pas  à  ce 
que  ces  substances  fournissent  alors  une  plus  grande  quantité 
^émanations ,  mais  à  ce  qu’elles  ont  une  bien  plus  grande  affi¬ 
nité  de  composition  avec  ces  gaz.  Des  corps  peuvent  donc 
être  très  -  solubles  dans  l’atmosphère  ou  dans  certains  gaz  sans 
fournir  presque  aucunes  émanations. 

Il  existe  aussi  une  classe  de  corps  particuliers  qui  sont  pour 
ainsi  dire  en  entier  en  émanations  qui  ne  sontpas  toujours  vi¬ 
sibles  et  pondérables  ,  mais  dont  l’existence  nous  est  néan¬ 
moins  démontrée  par  l’observation  de  leurs  effets.  Tels  sont 
le  calori(£ue  ,  la  lumière  ,  et  les  fluides  électrique  et  magné¬ 
tique.  Ces  corps  sont  souvent  concentrés  et  rassemblés  dans 
des  espèces  de  foyers  d’où  ils  s’échappent  cornme  autant  d’éma¬ 
nations  soumises  à  des  lois  particulières.  ' 

Indépendamment  de  toutes  ces  émanations  minérales  ,  la 
plupart  des  êtres  organisés  sains  ou  malades,  vivans  ou  morts, 
et  en  putréfaction ,  fournissent  une  foule  d’émanations  souvent 
impondérables  ,  inattaquables  même  parles  moyens  physiques 
connus  jusqu’à  ce  jour,  mais  qui  néanmoins  s’étendent  à  de 
plus  ou  moins  grandes  distances  et  ont  elles  -  mêmes  une  in- 
üuence  très-marquée  sur  l’économie  animale  vivante.- 

Ces  émanations  animales  et  végétales  qui  ont  souvent  reçu 
le  nom  particulier  de  miasmes  ,  et  toutes  celles  des  corps  inor¬ 
ganisés,  viennent  se  confondre  dans  l’atmosphère  qui  nous  en¬ 
vironne  ,  et  sont  ensuite  absorbées  de  nouveau ,  et  par  les  mi¬ 
néraux  ,  et  par  les  corps  vivans  ,  pour  former  différentes 
combinaisons;  de  sorte  que  l’atmosphère  est  un  vaste  labora¬ 
toire  où  la  plante  et  l’animal  reprennent  sans  cesse  les  produits 
minéraux  de  leur  décomposition ,  pour  les  rendre  à  la  vie  et 
perpétuer  ainsi  le  cercle  non  interrompu  qui  réunit  les  êtres 
organisés  aux  êtres  inorganiques.  Au  reste,  toute  cette  physique 
des  émanations ,  malgré  les  écrits  qui  ont  e'té  publiés  depuis 
Boyle  jusqu’à  l’auteur  de  la  chimie  des  atomes ,  est  encore  à 
sa  naissance  et  même  dans  le  chaos.  Nous  nous  contenterons- 
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donc  ici  de  quelques  considérations  ge'ndrales  sur  les  e'mana- 
tions  salubres  et  utiles  pour  l’homme  et  les  animaux ,  et  sur 
celles  qui  peuvent  être  dè'le'tères. 

I.  Des  e'manations  salubres  et  utiles  pour  l’homme  et  les 
animaux^  Elles  appartiennent  e'galement  à  la  classe  des  subsr- 
tances  minérales,  et  à  celles  des  coiq)s  organise's j  mais  les 
premières  sont  beaucoup  mieux  connues  que  les  autres ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’elles  sont  presque  toujours  le  produit  de  l’art  chi¬ 
mique  ,  applique'  à  la  gue'rison  des  maladies ,  tandis  que  les 
autres ,  au  contraire ,  sont  le  re'sultat  de  quelques  phe'nomènes 
naturels.  Je  fais  ici  abstraction  des  e'manations  électriques  et  ma¬ 
gnétiques,  dont  l’influence,  extrêmement  importante,  doit  être 
examinée  aüx  articles  e'ieciricite' elmagnétisme.  J^oy.  ces  mots. 

Des  émanations  salubres  et  utiles  pour  l’homme  et  les  ani¬ 
maux ,  appréciables  parnos  moyens  physiques.  Ou  doit  pla¬ 
cer  au  premier  rang  les  émanations  à  l’e'tat  de  gaz  ou  de 
vapeurs  ^ui  s’échappent  des  corps  minéraux ,  à  l’aide  de  cer¬ 
taines  aflinités  chimiques.  La  plupart  ont  été  misés  à  contri¬ 
bution  par  la  médecine  prophylactique  et  la  thérapeutique.  De 
ce  nornbre  sont  les  émanations  des  airs  factices  qui ,  étant 
mélangées  dans  différentes  proportions,  soit  entre  elles,  soit 
avec  l’air  atmosphérique ,  modifient  l’air  respirable  et  agissent 
non-seulement  sur  la  surface  du  tissu  pulmonaire,  mais  même 
aussi  sur  la  peau  saine  ou  malade  ,  et  réagissent  ensuite  quand 
elles  sont  absorbées  sur  tonte  l’économie  animale.  Les  unes, 
comme  celles  du  gaz  acide  carbonique,  semblent  ralentir 
l’activité  de  la  circulation  pulmonaire,  affaiblir  l’excitalion 
morbifique  de  cet  organe ,  et ,  suivant  Peyrilhe  ,  calmer  même 
les  douleurs  du  cancer.  D’autres  émanations ,  comme  celles 
du  gaz  oxigène,  augmentent  au  contraire  l’activité  de  l’organe 
pulmonaire  et  de  la  circulation  en  général ,  et  excitent ,  par 
cette  raison ,  l’exhalation  pulmonaire  et  la  transpiration  cu¬ 
tanée.  Les  Anglais  sont  surtout  ceux  qui  se  sont  le  plus  occu¬ 
pés  de  l’influence  des  émanations  gazeuses  dans  la  phthisie 
pulmonaire.  Voyez,  pour  le  détail  des  expériences  de  With , 
de  Hunter,  de  Beddoes,  etc. ,  les  articles  §az  et  phthisie. 

Les  émanations  acides  et  alcalines  sont  souvent  employées, 
avec  un  grand  succès ,  comme  moyens  préservatifs  et  curatifs  : 
on  connaît  assez  les  heureux  effets  des  émanations  d’acide  mu¬ 
riatique,  muriatique  oxigéné ,  nitreux,  nitromuriatique ,  etc., 
comme  moyens  désinfectons  pour  les  hôpitaux ,  les  prisons , 
les  casernes ,  etc.  Ces  moyens  utiles  ont  été  exposés ,  avec- 
beaucoup  de  détail,  dans  un  autre  article  :'je  me  bornerai  ici 
à  rappeler  l’influence  des  émanations  acides  et  alcalines  dans 
les  maladies. 

M.  Favre,  de  Bruxelles,  s’est  servi^  avec  un  très-grand  avan- 
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tage,  des  émanations  de  l’acide  muriatique  oxige'né,  pour 
combattre  l’asphyxie  par  submersion.  MM.  Dupuytren  et  Thé¬ 
nard  les  ont  essaye'es  sur  dés  animaux  dans  l’asphyxie ,  par 
l’hydrogène  sulfure'  y  et  le  succès  qu’ils  ont  obtenu  porte  à 
croire  que  ce  moyen  est  celui  qu’on  doit  employer  de  pre'fe'- 
rence ,  au  moment  de  l’asphyxie  des  fosses  d’aisances ,  qui 
paraît  prihcipalèment  produite  parce  gaz.  Plusieurs  praticiens,; 
et  particulièrement  M.  Tourtelle,  avaient  conseille'  les  vapeurs 
d’acide  muriatique  oxige'ne' ,  contre  la  gangrène  d’hôpital ,  et, 
suivant  le  rapport  de  M.  le  docteur  Lodibert,  ces  e'manations 
ont  été  applique'es  en  grand  à  l’hôpital  militaire  de  Leyde , 
par  le  chirurgien  de, cet  hôpital,  M.  Gamb.sjacger ,  qui  en  a 
obtenu  les  plus  heureux  effets’.  11  faisait  diriger  plusieurs  fois, 
par  jour,  ces  e'manations  acides  sur  les  plaies  gangrenées  ,  à 
l’aide  d’un  urinai.  Le  docteur  Lodibert  a  conseillé  le  niêtn.e, 
remède  dans  les  affections  cânce'reuses  ,  et  il  est  probable, 
qu’il  serait  utile,'  en  neutralisant  au  moins  l’odeur  infecte  qui 
s’exhale  de  ces  dégénérescences  organiques ,  arrivées  au  der¬ 
nier  degré.  Les  émanations  acides,  et  particulièrement  celles 
de  l’acidë  muriatique  ordinaire,  ont  été  encore  employées 
avec  avantage  dans  l’angine  gangréneuse  et  les  bubons  véné¬ 
riens  gangréneux.  Dans  le  premier  cas  surtout,  où  il  est  soù- 
rent  impossible  au  malade  de  se  gargariser,  et  où  il  n’est  sou¬ 
vent  pas  sans  inconvénient  d’injecter  des  liquides  dans  la 
gorge ,  les  vapeurs  acides  paraissent  très-recommandables. 

Les  émanations  alcalines ,  quoique  moins  généralement  en 
usage  que  les  acides,  ont  cependant  une  assez  grande  in-, 
fluence  sur  ]e  système  nerveux  des  membranes  muqueuses  et 
du  derme.  On  connaît  les  effets  des  émanations  ammoniacales,^' 
pures  ou  combinées  avec  d’autres' substances,  et  dirigées  vers 
l’organe  de  l’odorat ,  vers  la  vulve  ,  ou  même  introduites  dans 
le  vagin  et  l’anus  ,  pour  prévenir  et  faire  cesser  des  accès  d’hys¬ 
térie  ,  d’épilepsie,  de  syncope,  pour  ranimer  des  organes 
paralysés ,  etc.  Les  émanations  de  quelques  substances  végé¬ 
tales  jouissent,  à  un  assez  haut  degré,  des  mêmes  propriétés 
stimulantes. Telles  senties  vapeurs  de  l’ammoniaque,  de  l’assa- 
foetida  et  de  la  plupart  des  gommes  résines  j  celles  du  camphre, 
de  l’acide  benzoïque  et  des  baumes,  qui' contiennent  toujours 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de.çéï^acide.  Les  ré¬ 
sines  et  les  térébenthines  fournissent  aussi  à  la  thérapeutique  , 
des  émanations  excitantes ,  employées  avec  succès  dans  diffé¬ 
rentes  circonstances,  et  principalement  dans  les  affections  dé 
poitrine  catarrhales  chroniques  ,  ou  au  début  des  phlhisies 
pulmonaires.  On  sait  fous  les  avantages  que  les  médecins  grecs, 
retiraient  des  émanations  balsamiques ,  qu’ils  recommandaient 
particulièrement  dans  ces  maladies  :  ils  envoyaient  leurs  phthî- 
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âques  dans  les  îles  de  l’Archipel,  plantées  de  tére'binthes  et 
d’arbres  re'sineux.  Ces.e'manations ,  imite'es  artificiellement  par 
l’e'vaporation  et  la  combustion  lente  des  substances  balsami¬ 
ques  et  re'sineuses ,  produisent  aussi  de  très-grands  effets  j  elles 
augmentent  l’activité'  de  l’organe  pulmonaire  ,  et  l’exhalation 
de  cet  organe;  et  en  modifiant,  par  une  excitation  mode're'e, 
la  sensibilité  des  membranes  muqueuses  des  bronches  ,  elles 
diminuent,  l’irritation  sympathique  de  la  toux  ,  et  semblent 
agir  comme  sédatives  ,  quoiqu’elles  soient  re'ellement  dans  la 
classe  des  excitans  diffusibles.  J’ai  vu  les  émanations  balsami¬ 
ques  ,  celles  de  simples  clous  fumans  en'  combustion ,  calmer 
la  toux,  comme  par  enchantement,  chez  certains  phthisiques, 
à  un  degré  très-avancé  de  leur  maladie ,  lorsque  les  différentes 
préparations  d’opium  cessaient  d’être  d’aucune  utilité.  Je  pense, 
én  général,  avec  Cabanis,  qu’on  néglige  trop  les  émanations 
résineuses  dans  les  affections  chroniques  du  poumon ,  et 
qu’elles  seraient  beaucoup  plus  utiles  sous  cette  forme,  que 
lorsqu’èllés  sont  introduites  dans  l’estomac.  Plusieurs  autres 
excitans  diffusibles,  simples  ou  composés,  qui  fournissent, 
par  l’actioa  delà  chaleur,  des  émanations  abondantes,  tels, 
que  l’éther,  chargé  de  ciguë  ou  de  substances  balsamiques  et 
résineuses,  agissent  aussi  de  la  même  manière.  , 

Des  émanations  salubres , mais  ùiappréciablespar  nos  moyens . 
physiques.  Jusque  ici  nous  n’avons  examiné  que  les  émana¬ 
tions  de  certains  corps  parfaitementbien  connus,  et  qui ,  toutes  , 
jouissent  des  propriétés  des  corps  même  qui  leur  avaient, 
donné  naissance  ;  mais  il  est  des  émanations  beaucoup  plus 
composées  qui,  pour  la  plupart ,  échappent  à  toutes  les  ana¬ 
lyses  :  ce  sont  celles  qui  s’exhalent  en  général  des  v.égétaux 
et  des  animaux  vivan s..  Un  air  plus  pur  ,  comme  on  le  dit  or¬ 
dinairement,  et  qui  estchargé  d’émanations  végétales  en  grande 
abondance  ,  n’offre  souvent  aucune  différence  eudioraétrique, 
remarquable.  L’atmosphère  de  la  ville  la  pins  insalubre  et, 
celle  d’une  campagne  très-saine  ,  donnent  à  peu  près  à  l’ana¬ 
lyse  les  mêmes  résultats  ,  et  cependant  qui  n’en  a  pas  observé 
la  prodigieuse  différence  ?  Quelle  influence  étonnante  que 
celle  de  ces  deux  sortes  d’atmosphèrés  dans”  plusieurs  mala- , 
dies,  et  particulièrement  dans  la  phthisie  pulmonaire  î  Le  pou-  , 
mon  malade  acquiert  une  susceptibilité  si  grande  et  telle  qu’il 
perçoit  pour  ainsi  dire  l’impression  des  émanations  que  tous  . 
lés  moyens  physiques  ne  peuvent  apprécier.  Cet  organe  de-, 
vient  alors  un  espèce  d’instrument  eudioméfrique  d’une  grande  , 
perfection  ,  mais  dont  la  susceptibilité  .cependant  est,  toujours  , 
relative  à  l’état  individuel  et  au  tempérament  particulier  du  , 
malade  ,  de  sorte  que  tel  se  trouvera  bien  dès  éipapations  bu-  , 
mides ,  tel  autre  au  contraire  des  émanations  sèches  et  re'sir,. 


462  EMA  • 

fieüsés  .  Quel;  me'decîn  n’a  pas  va  en  effet  des  plitîiisiqüei  à'ccà- 
ble's  par  l’opprèssjon  et  la  toux,  être  peu  à  peu  dè'bàrrass'es 
de  cès  symptômes  fatigans  à  mesure  qu’ils  s’e'loignàiéat  du 
centré  infect  dé  Paris  ,  et  s’approcliaient  des  barrières ,  quoi¬ 
qu’il  Soit  alors  à  peine  possible  d’admettre  une  légère  diffé¬ 
rence  daiis  les  émanations  dont  l’air  est  chargé.  Cé  ri’est  qué 
dans  l’étude  et  l’observation  des  maladies  qu’on  peut  seul  se 
faire  une  idée  de  cette  étonnante  sensibilité  dés  organes  de 
certains  individus. 

G’est  aussi  à  cet  ordre  d’émanations  composées  qu’il  faut 
rapporter  les  effets  de  l’atmosphère  des  étables,  recoirimdndée 
avec  raison  dans  certaines  phthisies  pulmonaires  ,  et  préconisée 
dans  ces  derniers  temps  contre  l’épilepsie  ;  car  ce  n’est  pas  séü- 
lémënt  à  la  surabondance  des  vapeurs  aqueuses  et  de  l’acide 
carbonique  dont  l’air  des  étables  est  surchargé  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  l’impression  qui  en  résulte  sur  l’individu  malade.  Dif¬ 
férentes  émanations  animales  odorantes  fournies  par  la  trans¬ 
piration  cutanée  et  l’exhalation  pulmonaire  des  animaux,  sont 
aussi  répandues  dans  cette  atmosphère ,  et  contribuent  beau¬ 
coup  à  en  modifier  les  propriétés.  Tout  le  monde  sait  combien 
lès  émanations  dés  chairs  palpitantes  de  nos  boucheries  ont 
d’influence  sur  la  nutrition ,  et.  avec  quelle  facilité  ellesvsont 
absorbées  parla  peau,  et  il  est  probable  qu’il  se  passe  quelque 
chose  d’analogue  chez  les  malades  qui  vivent  quelque  temps 
dans  l’atriiosphère  imprégnée  de  la  transpiration  dés  animaux 
de  nos  étables.  L’influence  que  les  .jeûnes  individus  sains  et 
bien  portans  exercent  par  leur  rapprochement  sur  les  individus 
plus  âgés'  et  malades  ,,  prouve  encore  ,  s’il  en  était  besoin  , 
que  si  il  ÿ  a  accroissement  de  nutrition  et  par  conséquent  ab¬ 
sorption  d’uri  côté  ,  il  y  a  nécessairement  émanation  de  parties 
nutritives  de  l’autre.  Nous  sommés  loin  de  savoir  jusqu’à  quel 
degré  cette  transfusion  cutanée  peut  avoir  lieu,  mais  elle  n’en 
est  pas  moins  certaine. 

D’autres  éndahations  animales  ne  sont  nullement  nutritives, 
mais  agissent,  quoique  très- faiblement ,  à  la  manière  du  corps 
dont  elles  faisaient  partie,  etsCrablent  modifier  l’irritation  dusys- 
tèrne  nerveux: par  une  sorte  d’action  sédative,  tout  en  excitant 
cependant  l’appareil  circulatoire.  Ce  sont  les  émanations  odo¬ 
rantes  de  l’ambre  gris,  de  la  civetté,  du  eastoréum,  du  musc, 
qui  fournissent  dés  exemples  de  cette  divisibilité  extrême  des 
émanations  odorantes  animales.  Leur  influence' est  extrême- 
rrient  bornée  ,  excepté  cependant  chez  quelques  individus  dont 
lé  système  nerveux  est  très-faible  et  très-irritable  j  mais  aussi 
chez  ces  individus  très-susceptibles ,  ces  émanations  odorantes 
oüf-elles  une  action  souvent  plus  nuisible  qu’utile.  Voyez  cas- 
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ÎL  Dôs  émànations  délétères  pour  l’Tiomrne  et  les  ani~ 
maux.  Ott  retrouve ,  dans  ces  e'manatioiis  nuisibles ,  la  même 
difiérence  que  parmi  celles  qui  sont  salubres  ;  les  unes  sont 
beaucoup  mieux  connues  que  les  autres ,  et  on  peut ,  par  coü- 
se'quent,  espe'rer  da  les  de'truire  plus  facilement; 

Des  émanations  délétères ,  appréciables  par  nos  moyens 
physiques.  La  plupart  des  e'manations  gazeuses ,  qui  altèrént 
la  purete'  de  l’air  ,  et  qui  peuvent  être  parfaitement  détermi- 
ne'es  maintenant  par  nos  moyens  chimiques,  produisent  sur 
l’homme  et  les  animaux  des  effets  plus  ou  moins  dangèréux , 
suivant  la  nature  de  ces'  gaz  et  la  proportion  dans  laquelle  ils 
sont  répandus  dans  l’atmosphère.  Si  les  gaz,  tels  que  ceux 
d’acide  carbonique ,  d’azote ,  d’hydrogène ,  sont  seulement 
non  respirables,  et  en  petite  proportion,  comme  dans  les  lieux 
où  se  trouve  accumule'  un  grand  nombre  d’individus ,  les  plus 
faibles  éprouveîront  une  le'gère  oppression ,  de  l’acce'le'ratio'n 
dans  le  pouls,  de  la  soif,  delà  sueur,  delà  faiblesse,  du  mal¬ 
aise  ,  et  tous  les  signes  souvent  précurseurs  de  la  syncope  ; 
mais  si  les  émanations ,  toujours  croissantes  de  ces  gaz ,  sont 
répandues  en  plus  grande  quantité ,  et  que  là  partie  respirable 
de  l’air  ne  soit  plus  suffisante  à  l’entretien  de  la  vie,  il  en  ré¬ 
sultera  une'  véritable  asphyxie  par  privation  d’air.  T^oyez  as¬ 
phyxie. 

Les  émanations  gazeuses,  vraiment  délétères,  sont  céllês 
des  gaz  vénéneux ,  tels  que  les  gaz  nitreux ,  hydrogène 
carboné,  hydrogène  sulfuré,  etc. ,  qui  agissent  non-seulemertt 
en  s’opposant  aux  fonctions  de  la  respiration,  mais  aussi  en 
frappant  directement  les  propriétés  vitales.  Le  premier  peut 
se  développer,  accidentellement,  dans  certains  ateliers;  les 
autres  s’échappent  spontanément  de  quelques  marais  en  partie 
desséchés,  d’anciennes  crevasses  volcaniques,  des  matières 
animales  en  putréfaction  ,  et  particulièrement  des  fosses  d’ai¬ 
sance.  D’après  les  expériences  du  professéür  Chaüssier,  ré¬ 
pétées  par  M.  Nysten ,  les  émanations  de  cés  gaz,  et  particu¬ 
lièrement  celles  de  l’hydrogène  sulfuré,  déterminent  l’asphyxie 
et  la  mort,  non  seulement  lorsque  cé  gaz  pénètre  dans  les 
poumons,  mais  lorsqu’il  est  introduit  en  certaine  quantité 
dans  le  canal  intestinal ,  le  tissu  cellulaire ,  ou  même  lorsqu’il 
est  appliqué  à  nu  sur  une  surface  cutanée  assez  étendue 
pour  qu’il  y  ait  absoiqition.  Voyez,  pour  les  effets  de  ces 
émanations ,  asphyxie  ,  plomb. 

Quelques  émanations  métalliques  à  l’état  de  vapeurs ,  telles 
que  celle  d’arsenic,  de  mercure,  de  plomb  intéressent  'un  grand 
nombre  d’ouvriers ,  qui  emploient  ces  métaux  natifs  ou  à  l’état 
d’oxide,  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  et  la  plupart  d’entre  eux 
en  sont  affectés  d’une  manière  très-remarquable.  Les  émana- 
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tiens  de  mercure  de'ferminent  ordinairement  des  tremble- 
mens  J  celles  de  plomb  provoquent  des  coliques  d’un  caractère 
particulier^  et,  ce  qu’il  y  a  de  très-remarquable  dans  la  manière 
d’agir  de  ces  e'manations,  c’est  que  les  mêmes  substances 
donne'es  à  l’inte'rieiir  en  masse  et  à  des  doses  assez  fortes ,  ne 
produisent  aucun  accident  analogue.  Ces  e'manations  me'tal- 
liques  excitent  le  système  nerveux  d’une  manière  qui  leur  est 
propre  J  de  sorte  que  les  mêmes  corps,  dans  deux  e'tats  dif- 
fe'rens  de  division ,  ont  des  proprie'te's  entièrement  diffe'rentes. 
Voyez  PLOMB  et  tremblement. 

,  On  pourrait  classer,  dans  la  division  des  e'manations  de'le'- 
tères  appre'ciabl.es  par  les  moyens  physiques  ,  celles  de  cer¬ 
tains  corps,  qui  agissent  comme  les  corps  eux-mêmes  dont  ils 
e'manent,,et  qui  n’en  diffèrent  que  par  leur  extrême  divisionj- 
telles  sont  les  e'manations  de  quelques  substances  me'dicamen-- 
teuses.  Les  décoctions ,  comme  celles  de  séné',  de  manne, 
d’aloès  provoquent  souvent  des  évacuations  intestinales  par 
leurs  seules  émanations  odorantes. 

Des  e'manations  délétères  qui  sont  i/iappréciables  par  les . 
moyens  physiques  :  Ces  ém^a&iioxxi ,  qui  sont  presque  tou¬ 
jours  dues,  à  des  substances  végétales  ou  animales ,  souvent- 
alteye'es,  ou  même  en  décomposition,  sont  d’autant  plus  dan¬ 
gereuses  que  leur  nature  est  entièrement  inconnue.  Quelques-  : 
unes  sont  odorantes  ;  mais  la  plupart  ne  peuvent  être  recon¬ 
nues  par  aucun  de  nos  sens,  ne  peuvent  être  saisies  par  aucun 
de  nos  instrumens  de  physique  ,  et  échappent  à  tous  les 
moyens  d’analyse.  Ces  atomes  invisibles  ne  peuvent  être  ap¬ 
préciés  que  par  leurs  différens  effets  sur  l’économie  animale  ' 
vivante,  et  ces  effets  varient.  Tantôt  leur  influence  est  cir- -, 
conscritè ,  bornée  à  un  pays ,  à  une  localité ,  à  un  indi¬ 
vidu  ,  qui  est  le  foyer  d’infection  ,  et  ces'  émanations  ne  ■ 
peuvent  pas  être  transportées  hors  de  cette  atmo.spllère  ,  ■ 
sans  perdre  leur  activité.  Tantôt  au  contraire  cés  particules  ’’ 
délétères,  quoique  déjà  très-nuisibles  dans  leur  principe ,  ■ 
peuvent  s’attacher  à  différens  corps,  et  être  transportées  à 
des  distances  plus  où  moins  considérables ,  sans  perdre  l’acti-  ” 
vité  dont  elles  jouissaient  d’abordj  de  sorte  que  les  unes  sont 
bien  plus  dangereuses  que  les  autres.  Les  premières  ne  peu¬ 
vent  jamais  agir  que  sur  un  petit  nombre  d’individus  locale¬ 
ment  ou  tout  au  plus  d’une  manière  endémique,  et  quoique"' 
souvent  très-actives,  elles  s’éteignent  pour  ainsi  dire  .sur  les 
personnes  qu’elles  frappent.  Les  secondes  au  contraire  peu- 
vent.  semer  la  maladie  et  la  mort  partout  où  eliés  seront 
transportées. 

A,  Des  émanations  délétères  dont  l'influence  est-  circo'ns-  - 
crite  et  bornée  .'a  un  foyer  d’infection.  Il  faut  placer  au  pçe- 
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Eiier  rang  de  cette  division  les  e'manations  des  bois  très-hu- 
xnides ,  des  eaux  stagnantes  des  marais ,  des  bassins  où  on  a 
mis  rouire  du  chanvre  et  du  lin.  Le  développement  de  ces 
émanations  est  dû  à  la  décomposition  des  matières  végétales 
et  de  quelques  matières  aiiimales  en  putréfaction.  Elles  ont , 
pour  l’ordinaire,  une  odeur  particulière  qui  se  rapproche  de 
celle  du  limon  des  marais  j  mais  leur  nature  est  entièrement 
inconnue  ,  et  nos  moyens  èudiomè'triques  ,  qui  ne  nous  indi¬ 
quent  que  les  proportions  relatives  des  parties  constituantes 
de  l’air  atmosphérique  ,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  par¬ 
tout,  ne  peuvent  nous  fournir  aucune  lumière  sur  ret  objet. 
Pour  arriver  à  Une  connaissance  plus  précise  des  émanations 
marécageuses,  le  docteur  Alibert  pensant  qu’elles  sont  vrai¬ 
semblablement  dissoutes  ou  suspendues  dans  l’atmosphère  à 
l’aide  de  l’eau,  avait  proposé  de  condenser  l’eau  atmosphérique 
des  marais  à  l’àide  d’un  réfrigérant  très-simple,  analogue  à 
celui  dont  se  servait  Leroi  de  Montpellier  pour  mesurerle  degré 
d’humidité  de  l’air  .-/le  docteur  Alibert  voulait  ensuite  .qu’ont 
Soumît,  à  l’observation  micrcjscopique  et  à  l’analyse  chimique , 
l’eau  condensée  dans  la  capsule  du  réfrigérant.  Cette  idée  est 
ians  doute  ingénieuse  j  mais  quels  moyens  employer  pour 
analyse'^  ces  produits  moléculaires  impalpables ,  résultant 
de  la  putréfaction  d’une  foule  de  substances  végétales  et  ani¬ 
males  mélangées  dont  nous  ne  connaissons  pas  même  les  pro¬ 
priétés  chimiques?  C’est  ici  que  la  chimie  cesse  de  pouvoir 
éclairer  la  médecine  ,  parce  que  ses  agens  sontinsuffisans.  I! 
faut  renvoyer  l’observation  de  ces  émanations  à  l’auteur  de  la 
chimie  des  atomes  ,  et  se  borner  à  bien  apprécier  leurs  effets, 
sans  avoir  la  prétention  de  connaître  leur  nature.  Nous  igno¬ 
rons  également  la  cause  et  la  nature  d’une  foule  d’émanations 
endémiques  qui  semblent  se  jouer  de  toutes  nos  recherches 
jnétéréologiques  et  de  toutes  les  observations  les  plus  exactes: 
d’où  viennent  les  endémies  de  fièvres  miliaires  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  maladies  particulières  à  certains'  pays?  Tout 
fait  présumer  que  Tatnaosphère  se  charge,  dans  ces  pays, 
d’émanations  particulières  à  quelques  époques,  de  Tannée  5 
mais  nous  en  sommes  réduits  à  de  simples  conjectures. 

Quant  aux  émanations  marécageuses  ,  leur  existence  ne 
peut  être  révoquée  en  doute,  et  il  est  également  cerlaia 
qu’elles  produisent  ordinairement  des  fièvres  intermittentes, 
êt  très-souvent  de  Tordre  des  ataxiques  pernicieuses ,  surtout 
dans  les  pays  chauds.  Le  temps  que  ces  miasmes  mettent  à 
agir  n’est  pas  toujours  le  même;  cependant  la  durée  de  leur 
incubation  ,  depuis  le  moment  où  ils  ont  été  absorbés  par  la 
respiration  ou  par  la  peau ,  jusqu’au  moment  du  développe- 
Sjigut  de  la  maladie ,  est  le  plu»  fréquexnraent  de  très-peu  de 
ji.  5o 
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jours. ;Le^ 'personnes  frappées  par  l’infeclîon  de  ces  inîasmes 
ne  cprtirouniquent  jarnais  leur  maladie  à  ceux  qui  leur  don- 
nent.<|.e?  soins  j  pt  on  n’a  pas,  je  pense,  d’exemple  de  véritable 
contagion  parmi^les  fièvres  intermittentes.  Les  émanations 
inaréc.ageuses;.paraissent  a^r  principalement  sur  les  hommes 
faibles  convalesceris.  Les  voyageurs,  qui  sont  moins  accoutu- 
me's  à  çctte  influence  que  les  habitans  du  pays ,  en  sont  plus 
tôt  atteints  que  d’autres.  L’activité  de  ces  miasmes  est  beau¬ 
coup,  plus  grande  dans  les  pays  chauds  pendant  les  chaleurs 
de  l’éfé  et  de  l’automne  ,•  et  surtout  pendant  la  nuit.  Il  suffit 
quelquefois ,jde  traverser  rapidement  un  marais  pour  être 
frappé  d?  la  fièvre. 

.  Il  est  certaines  émanations  vé^'tales. qui,  quoique  moins 
dangereuses  que  celles  des  marais,  agissent  cependant  sur 
quelques  individus  comme  des  miasmes  délétères.  Telles  sont 
les  émanations  du  mancenilier,  du  rhus  toxicodendron ,  de 
l’upas  tieuté,  qui.,  à  très-peu  de  distance  de  l’arbre  ,  excitent 
des  éiysipèles  plus  ou  moins  graves.  Il  est  très-probable  que 
c’est  aux  sucs  vénéneux  que  renferment  ces  végétaux ,  qu’est 
duje  rinfluence.  nuisible  de  l’atmosphère  qui  les  environne  | 
mais  ces  poisons  sont  encore  trop  peu  connuL 

D’autres  émanations  végétales  non  vénéneuses  et  tfès-odo- 
rantes  ,  comme  celles  de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des 
liliacées  ,  paraissent  produire,  une  espèce  de  syncope  ou  d’as¬ 
phyxie  par  la  manière  dont  elles  agissent  sur  le  système  ner¬ 
veux  ,  plutôt  que  par  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
qu’elles  peuvent  dégager.  fleurs. 

Quelques  végétaux  produisent  des  émanations  qui  sont  nui¬ 
sibles  pour.d’autres ,  de  sorte  qu’ils  ne  peuvent  vivre  ensemble 
dans  Tes  mêmes  lieux.  Tous  les  botanistes  savent  quel’ivraie 
fait  péfir  l,e  bjé,  et  que  la  sarette  des  champs  agit  de  la  même 
manière  sur  le  lin.  On  observe  quelque  chose  d’analogue 
parmi  iles  hommes  j  les.  médecins  ont  remarqué  que  le  rap¬ 
prochement  et  le  contact  de  certains  individus ,  qui  cependant 
ne  paraissent  pas  essentiellement  malades ,  sont  néanmoins 
nuisible's  à  d’autres.  On  voit,  par  exemple,  que  les  enfans 
qui  couchent  dans  le  même  lit' avec  des  vieillards  faibles  et 
cacochymés,  perdent  la  fraîcheur  de  leur,  teint,  et  quelquefois 
même  leur  bonne  santé.  .  ,  ' 

C’est  ici  le  lieu  de  citer  aussi  les  émanations  délétères  que 
quelques,  personnes  exhalent  par  leur  transpiration  ou  par 
d’autres  évacuations  naturelles.  La  sueur  de  certains  individus 
faitTuir  les  punaises'  et  les  autres  insectes  parasites.  Il  est 
deS: femmes  dont  les  menstrues  très- fétides  sont  propres  par 
leurs  exhalaisons  à  altérer  les  liquides  qui  sont  susceptibles 
d’une  prompte  décomposition  ,  et  qui  ne  sont  peut-être  pas 
sans  inconvénient  pour  ceux  qui  habitent  près  dlelles  ;  mais 
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nous  manquons  encore  d’observations  bien  positives  sur  l’iu- 
fluence  de  ces  e'raanations  animales. 

B.  Des  émanations  délétères  dont  l’influence  n’est  point 
circonscrite  et  qui  peuvent  être  transportées  au  delà  du  foyer 
d’infection.  Toutes  les  émanations  qui  appartiennent  à  cette 
division  sont  particulièrement  dues  aux  animaux  5  elles  sont 
toutes  plus  ou  moins  délétères,  mais  elles  diffèrent  en  ce  que 
les  unes  peuvent  donner  lieu  indistinctement  à  différentes 
maladies  ou  à  des  maladies  non  contagieuses  ,  tandis  que 
les  autres  ont  chacune  un  ,.mode  d’action  particulier  sui 
genèris  qui  produit  toujours  essentiellement  des  maladies  con¬ 
tagieuses.  .  ;; 

Il  est  nécessaire  ici  d’établir  d’abord  le  sens  que  nous  atta>- 
chons  à  ce  mot  de  contagion  quia  été  interprété  de  différentes 
manières  par  les  médecins.  Les  uns  ne  regardent  comme 
contagieuses  que  les  roaladies  qui  se  transmettent  par  un 
contact  immédiat,  comme  Tindique  Tétymologie  du  mot ,  et 
dans  ce  sens  ce  mode  de  transmission  est  une  véritable  inocu¬ 
lation.  Il  n’y  aurait  donc  dans  ce  cas  que  les  maladies  qui 
peuvent  s’inoculer  qui  seraient  vraiment  contagieuses ,  et  par 
conséquent  jarnais  d’émanations  contagieuses  dont  l’existence 
est  cependant  malheureusement  démontrée  par  un  grand  nom- 
bre  de  faits.  Les  maladies  bien  évidemment  reconnues- pour 
contagieuses,  telles  que  la  peste,  la  variole  j  peuvent,  comme 
le  prouvent  les  faits ,  se  communiquer  sans  contact  imméu 
diat  5  il  suffit  d’entrer  dans  la  chambre  d’un  variolé  ou  d’un 
pestiféré  ,  et  de  respirer  quelque  temps  l’atmosphère  de  cet 
appartement,  pour  contracter  la  maladie  ;  la  contagion,  dàns 
ce  cas ,  peut  donc  avoir  lieu  par  l’intermède  de  l’air  seulement-. 
D’un  aiître  côté ,  quelques  praticiens ,  partisans  des  émanations 
contagieuses  ,  donnent  ce  nom  à  toutes  celles  qui  s’échappent 
d’un  lieu  infect,  d’une  prison  ,  d’un  hôpital,  etc.  Quoique 
ces  miasmes  puissent  souvent  donner  naissance  à  des  maladies 
très-différentes  ,  tantôt  à  un  simple  embarras  gastrique  ,  tan-^ 
tôt  a  une  fièvre  ataxique  ,  ou  à  une  fièvre  putride  maligne-. 
D’après  cette  opinion,  il  s’en  suivrait  qu’il  n’y  a  aucune  diffé-^ 
rence  à  établir  entre  l’influence  délétère  et  contagieuse.  Nous 
avons  déjà  vu  cependant  que  des  émanations  marécageuses 
peuvent  être  endémiques  et  très-délétères  sans  qu’il  y  ait  con¬ 
tagion.  Un  hôpital  encombré  ,  une  caserne  ,  deviendront 
aussi  un  foyer  d’infection  comme  un  marais  ,  avec  cette  dife 
férence  cependant  que  les  émanations  animales  développées 
pourront  être  transportées  à  quelque  distance  sans  perdre  leur 
activité,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  émanations  marécageuses; 
mais  pour  qu’elles  fussent  véritablement  contagieuses,  il  fau¬ 
drait  qu’elles  pussent  toujours  produire  la  même  maladie 
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et  qu’elle  se  transmit  elle-même  d’individu  à  individu  :or, 
c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu. 

Très-souvent  les  e'manations  animales  donnent  naissance 
à  une  maladie  qui  n’existait  pas  primitivement  dans  le  foyer 
d’infection.  Des  hommes  sains,  entasse's  dans  des  prisons 
«ans  aucun  soin  de  propreté' ,  des  militaires  expose's  à  toutes 
les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre ,  et  tout-à-coup  ren- 
Jerme's  dans  des  casernes ,  couverts  de  leurs  vêtemens  impré- 
gne's  depuis  longtemps  des  e'manations  de  leur  corps  ,  ex¬ 
halent  sans  être  re'ellement  malades  des  e'manations  très-dan¬ 
gereuses  pour  tous  ceux  qui  les  approchent.  Il  suffit  de  rap¬ 
peler  l’exemple  frappant  des  assises  d’Oxford  en  Angleterre , 
et  les  faits  nombreux  que  pre'sentent  toutes  les  e'pide'mies 
apporte'espar  les  arme'es  à  la  suite  de  toutes  les  guerres,  pour 
être  convaincu  de  cette  ve'rite'  :  ces  e'manations  et  toutes  celles 
qui  s’e'chappent  des  cadavres  en  putre'faction ,  des  amphilhe'âtres 
d’anatomie  ,  des  hôpitaux  ehcombre's  ,  des  matières  fe'cales  , 
des  plaies  en  supuration ,  et  surtout  des  plaies  gangreneuses, 
e'tant  facilement  absorbe'es ,  affaiblissent  très  -  promptement 
toute  l’e'conômie  animale  et  surtout  les  organes  de  la  diges¬ 
tion.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d’anatomie  savent  surtout 
combien  il  existe  d’affinité'  entre  les  gaz  fe'tides  qui  s^xhalent 
des  cavités  abdominales  des  cadavres  et  celles  de  l’homme 
sain  qui  est  en  rapport  avec  .eux  ;  il  est  donc  probable  que  les 
émanations  animales  moins  odorantes  ou  même  entièrement 
inodores',  sont  de  même  plus  ou  moins  promptement  absor¬ 
bées  ,  et  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  cette  absorption 
est  la  cause  de  toutes  les  maladies  que  contractent  ceux  qui 
fréquentent  les  hôpitaux  ,  les  salles  de  dissection  ,  etc. 

Cependant  ces  émanations  ne  paraissent  pas  toutes  de  la 
même  nature,  du  au  moins  elles  n’agissent  pas  précisément 
die  la  même  manière.  Ainsi  les. émanations  des  amphithéâtres 
d’anatomie ,  des  hôpitaux  civils  encombrés  ,  etc. ,  donuent 
ordinairement  lieu  a  de  simples  embarras  gastriques ,  à  des 
fièvres  putrides  ou  putrides-malignes  ,  ou  à  des  ataxiques 
«impies,  qui  ne  sont  presque  jamais  contagieuses,  et  ja¬ 
mais  au  typhus  des  armées  J  mais  au  contraire  l’encombre¬ 
ment  des  casernes  ,  des  hôpitaux ,  par  des  militaires  arri¬ 
vant  de!  l’armée,  et  non  encore  désinfectés,  donne  plus 
particulièrement  lieu  au  typhus  des  armées  j  maladie  distincte 
des  typhus  sporadiques  ordinaires ,  et  bien  évidemment  conta¬ 
gieuse  ,  quoi  qu’en  puissent  dire  quelques  praticiens  qui  se 
refusent  à  admettre  cette  vérité  de  fait.  Certaines-émanations 
infectes  peuvent  donc  produire ,  sur  quelques  individus  ,  des 
maladies  différentes  et  comme  sporadiques ,  et  d’autres  une 
maladie  qui  se  .transmettra  ensuite  médiatement  ou  immédia- 
tpDîe.nt  d’uu  individu  à  un  autre,  avec  les  mêmes  caractères. 
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et  qui  sera  par  conséquent  contagieuse.  De  sorte  qu’on  peut 
rencontrer,  dans  une  e'pide'mie  ,  deux  especes  de  miasmes  , 
les  uns  simplement  infects  et  de'lc'lères ,  les  autres  contagieux. 
C’est  ce  qu’on  observe  même  dans  la  plupart  des  e'pide'mies  à 
la  suite  des  arme'es.  Il  faut  donc  distinguer  l’infection  de  la 
contagion. 

Les  émanations  infectes  sont  bien  plus  actives  dans  les 
temps  humides  et  froids,  et  dans  les  temps  chauds  et  humides, 
que  pendant  le  froid  sec,  ou  peut-être  ne  paraissent-elles  dlors 
plus  actives  que  parce  qu’elles  sont  absorbe'es  plus  prompte¬ 
ment  et  en  plus  grande  quantité'  dans  l’e'tat  humide  de  l’at¬ 
mosphère  ,  où  les  corps  sont  bien  plus  dispose's  à  l’absorption  , 
comme  l’a  prouvé  Sanctorius.  Ces  émanations  s’attachent 
facilement  aux  vêtemens  de  laine ,  à  la  paille  et  aux  différens 
objets  qui  sont  longtemps  restés  exposés  à  l’infection.  Elles 
peuvent  ainsi  être  transportées  à  de  plus  ou  moins  grandes 
distances ,  et  même  en  plein  air,  sans  perdre  léurs  propriétés 
délétères.  Les  foyers  les  plus  dangereux .  sont  ceux  des  vête¬ 
mens  des  militaires  entassés  dans  des  lieux  fermés.  Les  per¬ 
sonnes  qui  ont  le  rhalheur  d’j  pénétrer  sont  souvent  frappées 
de  ces  émanations  comme  subitement ,  et  semblent  presque 
a.sphjxiées  pendant  un  moment.  La  maladie  qui  ordinaire¬ 
ment  est  un  typhus  contagieux  ,  se  manifeste  alors  au  bout 
de  sept  à  huit  jours ,  et  quelquefois  plus  tôt.  Dans  d’autres 
circonstances  où  l’infection  n’a  pas  été  si  rapide  ,  l’incubatioa 
des  miasmes  parait  se  prolonger  quinze  à  vingt  jours,  peut- 
être  même  un  mois. 

Les  fumigations  acides,  et  surtout  celles  des  gaz  acides  ni¬ 
treux  et  murialiqueoxigéné,  sont  très  -  utiles  pour  atténuer  l’in¬ 
fluence  délétère  de  ces  miasmes  ;  elles  excitent,  d’une  part,  une 
réaction  vitale  contre  l’absorption ,  principalement  vers  les 
membranes  muqueuses  du  nez,  du  pharynx  et  de  la  trachée- 
artère  ,  qui  sont  surtout  exposées  au  contact  de  ces  émana¬ 
tions  :  d’une  autre  part ,  ces  acides  aâàiblissent  et  neutra¬ 
lisent  même  les  parties  odorantes  en  se  combinant  surteut 
avec  certains  gaz ,  et  particulièrement  avec  l’ammonia^ie  ; 
mais  néanmoins  elles  ne  détruisent  pas  entièrement  l’influence 
délétère  de  ces  émanations ,  comme  le  prouve  un  grand 
nombre  de  faits  j  l’action  prolongée  de  l’air  et  de  l’eau  surtout 
sont  les  plus  grands  moyens  désinfectans.  J^oyez  désinfection- 

Les  émanations  contagieuses  diffèrent  essentiellement  des 
autres,  en  ce  qu’elles  émanent  toujours  d’un  corps  malade, 
et  qu’elles  produisent,  chez  les  individus  qui  les  absorbent, 
une  maladie  de  même  nature  que  celle  qui  leur  a  donné 
naissance.  Chaque  maladie  contagieuse  a  des  émanations  qui 
lui  sont  propres,  et  qui  agissent  toujours  d’une  manière  parti¬ 
culière.  Pour  traiter  cet  objet  sous  tous  ses  rapports  ,  il  fau- 
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drait  donc  e'tudier  en  particulier  chaque'  genre  de  contagion 
et  de  maladie  contagieuse ,  ce  qui  n’appartient  qu’aux  articles 
peste  ,  tjphus ,  variole,  etc.  Je  dois  me  borner  ici  à  des  con- 
side'rations  ge'ne'rales. 

.  L’atmosphère  que  les  e'manations  contagieuses  forment  au¬ 
tour  de  chaque  malade  est  peu  e'tendue  :  ainsi,  dans  la  peste , 
par  exemple,  on  peut  se  tenir  très-peu  e'ioigne'  des  pestiférés, 
pourvu  qu’on  évite  tout  contact  avec  eux  ,  sans  courir  aucun 
danger,  comme  le  prouve  la  pratique  ordinaire  des  Euro¬ 
péens  dans  la  plupart  des  villes  de  l’Asie  et  des  côtes  d’Afrique. 
Il  en  est  à-peu-près  de  même  pour  les  émanations  dé  la  va¬ 
riole,  de  la  scarlatine  ,  du  typhus  :  la  sphère  d’activité  de  ces 
miasmes  ne  paraît  pas  s’étendre  au  delà  de  plusieurs  pieds 
du  malade  ;  mais  toutes  ces  émanations  peuvent  facilement 
s’attacher  à  différens  corps,  èl  être  transportées  à  de  très- 
grandes  distances  ,  en  conservant  toutes  leurs  propriétés  délé¬ 
tères.  Cette  vérité  est  assez  connue  par  une  loule  défaits  pour 
la  peste  et  la  variole.  Quelques  autres  semblent  prouver  que 
les  émanations  de  la  scarlatine  et  du  typhus ,  quoique  beau¬ 
coup  plus  altérables  par  l’action  de  l’air,  sont  néanmoins  dans 
le  même  cas.  Le  professeur  Hildenbrand  affirme  qu’il  a  porté 
la  scarlatine  de  Vienne  en  Podolie,  au  moyen  d’un  habit  noir 
avec  lequel  il  avait  visité  une  malade  attaquée  de  scarlatine. 
Cet  habit  n’avait  pas  été  mis  depuis  plus  d’un  an  et  demi  j  et 
dès  qu’il  l’eût  porté ,  presque  aussitôt  son  arrivée ,  il  contracta 
la  maladie,  qui  se  répandit  alors  avec  une  grande  rapidité 
par  toute  la  province  ,  où  elle  était  jusqu’alors  presque  incon¬ 
nue.  Un  assez  grand  nombre  de  faits  ,  qu’il  serait  ici  superflu 
de  rapporter,  prouvent  que  les  miasmes  du  typhus  des  armées 
et  du  typhus  occidental  peuvent  être  transportés  à  une  cer¬ 
taine  distance,  sans  perdre  leur  activité.  La  maladie  est  alors 
transmise  médiatement ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire. 
On  ne  sait  pas  jusqu’à  quel  terme  cette  contagion  médiate  ou 
immédiate  peut  s’étendre,  parce  que  lés  émanations  conta¬ 
gieuses  se  renouvellent  pour  chaque  malade ,  et  qu’elles  ne 
perdent  pas  de  leur  activité  à  mesure,  que  la  maladie  se  ré¬ 
pand.  J’ai  vu,  dans  l’épidémie  de  typhus  qui  a  régné  à  Paris 
pendant  le  printemps  de  1814,  la  maladie  se  communiquer 
successivement  à  six  individus  dans  la  même  chambre,  et  le 
père ,  qui  fut  atteint  le  cinquième ,  succomba ,  quoique  ses 
enfans  eussent  d’abord  éprouvé  un  typhus  assez  léger. 

•  Il  paraît  que  dans  quelques  cas  et  dans  quelques  espèces 
de  contagion ,  les  émanations  s’affaiblissent  à  mesure  que  lés 
rnalades  sé  déplacent.  On  a  remarqué  ,  par  exemple,  que  la 
fièvre  jaune,  qui  est  très-contagieuse  sur  les  bords  de  la  mer 
et  à  l’embouchure  des  grandes  rivières,  paraît  perdre  cette 
propriété  lorsqu’elle  est  transportée  dans  l’intérieur  des  terres 
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et  dans  des  pays  e'Ieves,  ce  qüi  avait  fait  penser  qtïé  cëttè  rna- 
ladie  e'tait  une  maladie  ende'mique  ,  mais  point  contagieuse. 
On  a  observe'  quelque  chose  d’analogue  dan's  certâinéS  é'pi- 
de'mies  de  dysenterie  contagieuse  où  la  corifa'giôri  semblait 
.se  diriger  plus  particulièrement  suivant  la  direetio'n  des 
valle'es  et  dans  les  endroits  humides,  quoique  sans'dbute  les 
e'manations  fussent  également  transportées  dans' dÇs'- lieUx 
æ'ievésj  ce  qui  dépend  peut-être  de  ce  que  Phumidité  est  né¬ 
cessaire  au  développement  et  à  la  fécondation  déS’germes  de 
cette  maladie  ,  comme  de  plusieurs  autres. . 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  que  rhumiditd'  froide  paraît 
également  plus  favorable  au  développement  du  typhus' des 
armées,  que  là  sécheresse  et  la  chaleur,  et  que- cette  maladie 
fait  des  progrès  beaucoup  plus  rapides  séus'éett'é  constitution 
atmosphérique  que  soüs  toute  autre  ;  néanmoins  il  ne  paraît 
pas  que  les  émanations  du-typhus  contagieux  sé  développent 
•de  préférence  sur  les  bords  dë  la  mer  et  vers  î’embéu'chure 
des  fleuves  comme  celles  de  la  fièvre  jaune. 

La'  différence  des  lieux  ne  paraît  avoir  aucUné' influence 
•sensible  sur  les  émanations  de  la  peste  et  de  la  variole  'qui^ÿe 
•propagent  aussi  facilement  ^ans  tous  les  pays  secs  et  humides', 
et  sous  toutes  les  latitudes.  ' 

•  Il  est  au  reste  très-probable  qu’il  y  a,  dans  l’étàt  atmos¬ 
phérique,  dans  la  température,  et  peut-être  même  dans  les 
dispositions  locales,  des-caüses  le  plus,  souvent  ignorées  qui 
favorisent  le  développement  des  miasmes  Contagieux;  car  dans 
la  plupart  des  épidémies  contagieuses,  la  maladie 'co'rnnience 
nécessairement  par  le  développement  Spontané  de  là'  rhàîâdie 
qui  est  d’abord  sporadique.  Ou  voit  même- qùelqdëfofsysah’s 
épidémie,  des  typhus  sporadiques  devenir  açcîdentéfléhiént 
contagieux;  et  les  grands  praticiens-,  tels  que  Stdl!',' Sÿ’dépham, 
ont  remarqué'  que  ,  lorsqu’il  sé-manifestait  dès  épidërtiîes -de 
maladies  contagieuses  ,  il  régnait  toujours,  sous  la  mêihe 
constitution-  et  dans-  le  même'pays';  quelques'  maladîëS'sp'ora- 
diqueS  analogues.  Enfin  certaines  maladies  cqntàgièâsès'  pa¬ 
raissent  rté  jamais  se  développer  au  delà  dé  tellè  latitudèq  lè 
typhus  occidental  par  exemple  ne  passe  pas  le  quarante-sixième 
degré  de  latitude  d’après  les  observations  de  M.  .Bally. 

Les  corps  conducteurs  des  e'hianàtions  conta'gièusé?pârais- 
sentêtne  les  mêmes  que  ceux  des  é'manalions  seuleçnentîiiféçtes: 
ce  sont’ le  coton ,  la  laine  ,  le  lin  ,  le  chanvre  ,  la  soiè  et  tous 
les  tissus'  de  ces  différentes  substancès  ;  ce  sont  encoïè  le  Loiflq 
la  paillé,  la  mousse ,  les  peaux , -les  poils',  les  plùmes.'Les 
corps  non  conducteurs- sont  les  résinés',  les  métaux ,  les  térfes 
et  lés  dififérens  composés  de  ces  malières-premières  ,  .  tels  que 
jes  verres  ,  les,  émaux  ,.  la  porcelaine  ,  etc.  -  •  .  ' 

Les' moyens  de  défrüirè  ces  '  émanations- '  conlagièUsès  s'Ont 
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aussi  les  mêmes  que  Ceux  que  nous  avons  in  Jiqüe's  pour  les 
autres  émanations  animales  ,  l’exposition  prolonge'e.à  l’air,  le 
lav'age  ,  les  fumigations ,  etc.  Mais  pour  arrêter  les  progrès  fu- 
Èestesdeleürinfluence,il  faut  ne'cessairementisolerles  malades. 

Peut-être  ne  connaissons-nous  pas  encore  toutes  les  émana¬ 
tions  contagieuses  j  on  plutôt  peut-être  certaines  contagions  se 
sont-elles  tellement  re’panducs  en  Europe,  que  ces  émanations 
y  sont  devenues  comme  endémiques ,  et-  ne  sont  plus  distinctes 
poumons  des  maladies  régnantes  ordinaires.  Cette  idée,  que  je 
ne  présente  ici  que  comme  une  hypothèse ,  n’est  peut-être  pas 
sans  fondement.  Les  voyageurs  ont  rapporté  que ,  dans  une  ile 
de  la  mer  du  sud,  il  ne  régnait  jamais  de  catarrhe;  mais  que, 
dès  qu’un  navire  européen  y  abordait,  cette  maladie  s’y  ma¬ 
nifestait  d’une  manière  épidémique.  Si  ce  fait  était  vrai,  il 
semblerait  se  réunir  avec  les  observations  des  différentes  épi¬ 
démies  catarrhales  qui  ont  régné,  à  certaines  époques,  dans 
toute  l’Europe ,  pour  prouver  que  cette  maladie  peut  quel¬ 
quefois  devenir  contagieuse  comme  la  coqueluche. 

Je  terminerai  par  une  dernière  réflexion  commune  à  plu¬ 
sieurs  divisions  de  cet  article ,  c’est  que  le  climat  paraît  avoir 
quelque  influence  sur  certaines  émanations  animales,  et  les 
rend  même  quelquefois  contagieuses.  En  effet  on  ne  peut 
douter  que  la  phthisie  pulmonaire  ne  soit,  jusqu’à  un  certain 
point,  contagieuse  dans  les  pays  chauds,  comme  en  Espagne  et 
en  Italie',  où  les  médecins  croyent,  avec  le  peuple,  qu’elle 
peut  se  transmettre  par  les  vêtemens,  les  lits,  etc.  Cependant 
dans  le  nord  de  l’Europe  ,  à  peine  observe-t-on  quelques 
exemples  de  communication  de  cette  maladie  entre  maris 
et  femmes ,  et  encore  sont-ils  pour  la  plupart  douteux  ;  de 
sorte  que  celte  maladie  ne  semble  appartenir  à  la  classe  nom- 
fcreuse  des  maladies  contagieuses  que  dans  les  pays  chauds-. 
Ce  fait  auquel  on  pourrait  peut-être  encore  en  réunir  d’autres,, 
nous  indique  un  passage  presque  insensible  entre  les  miasmes 
les  moins  délétères  et  les  plus  contagieux ,  et  nous  prouve  que 
la  contagion'‘dépend  d’une  modification  particulière  des  éma¬ 
nations  animales  qui  nous  est  encore  entièrement  inconnue. . 

(guersemt) 

CELIARITTS  (ptiHp.) ,  De  penetrahiîi  efficaciâ  effluvionim  in  qfficiendis  cor- 
poribus  animidüan  ;  Mèlmstadii  ,  1681 . 

SLE  voGT  (.^rab  Théod.) ,  Dissertalio  de  efflaoiorum  efficacld  ;  lenccf 

rtATnER  (jos.  zaeharias > ,  DÎMertano  de  morhis  ex  irrmmndilih ;  in-4“.  , 
173 1 .  Cette  Dissertation  insérée  à  la  page  70  du  i".  vol.  des  opuscules 
du  meme  auteur,  publiés  àLeipsick,  en  1748,  est  autant  remarquable' 
par  la  pureté  de  b  doctrine  que  par  l’élégance  du  style  et  l’émdition. 
Nous  en  rapprocherons  celle  qui  a  pour  titre  :  Prolusio  de  pest^eriS 
^tiarumputrescentium  expirationihus  ;  lova.  ^  des  opuscules  ,  p.  a38. 
jLlle  n  a  pas  moins  (te  mérite  que  la  première. 
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qui  indique  renlèvement,  la  privation,  et  masculus ,  mâlei 
Cette  expression ,  peu  usite'e ,  de'signe  conse'quemment  l’acte 
par  lequel  on  prive  un  mâle  de  ses  organes  génitaux.  Vojez 

CASTRATION  ,  EUNUQUE.  (  F.  F.  C.  ) 

embarras  des  premières  voies.  On  entend  par 

embarras  des  premières  voies ,  un  amas  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  de  matières  morbides  dans  une  certaine  étendue  du 
tube  diges^fj  matières  généralement  désignées  sous  le  nom 
de  saburres,  de  matières  mobiles,  et  qui  constituent,  suivant 
leur  siège  ,  soit  un  embarras  gastrique  ,  soit  un  embarras  in¬ 
testinal  ,  soit  enfin  un  embarras  gastro-intestinal. 

EMBARRAS  GASTRIQUE,  colluvies  gustrica,  Capuron  J  infarc¬ 
tus  gastricus ,  SioW.  L’embarras  gastrique  ou  stomacal,  an¬ 
ciennement  désigné  sous  les  dénominations  de  turgescence 
supérieure,  de  saburre  de  l’estomac  ,  de  plénitude  de  l’esto¬ 
mac,  de  gastricité,  se  trouve  plapé  dans  la  classification  noso¬ 
logique  du  professeur  Pinel ,  en  tête  de  l’ordre  des  fièvres  bi¬ 
lieuses.  Cette  maladie,  la  plus  fréquente  de  toutes  Celles  aux¬ 
quelles  l’espèce  humaine  est  sujette ,  Consiste  en  un  déran¬ 
gement  de  l’appétit,  avec  enduit  de  la  langue,  nausées  et 
même  vomissement,  pesanteur  au  creux  de  l’estomac ,  cépha-' 
lalgie  et  lassitude  dans  les  membres  j  phénomènes  qui  existent 
sans  fièvredorsque  l’alfection  est  dans  son  état  de  simplicité.  On 
distingue,  d’après  la  nature  des  matières  amassées  dans  l’esto¬ 
mac,  trois  espèces  ou  variétés  principales  d’embarras  gastriquesj 
l’une  est  l’embarras  gastrique  bilieux ,  l’autre  l’embarras  gas¬ 
trique  muqueux  ,  et  la  dernière  l’embarras  bilioso-muqueux. 
Les  deux  premières  variétés  diffèrent  essentiellement  entre 
elles  par  leurs  causes  ,  leurs  symptômes  ,  les  maladies  fébriles 
qui  en  peuvent  résulter,  et  même  aussi  par  le  traitement 
qu’elles  exigent,  comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  article. 

PREMIÈRE  VARIÉTÉ.  Embarras  gastrique  bilieux.  Cette 
affection ,  désignée  par  M.  Chauveau  (  Diss.  sur  les  états 
apyrectiques  )  ,  sous  le  nom  frétât  bilieux  ;  par  M.  Raikem , 
d’après  le  professeur  Leclerc,  sons  céiaïé!  embarras  gastrique 
tonique  (Voyez  Diss.  inaug.  sur  l’emb.  gast.,  Paris  1807) ,  est 
appelée  vulgairement /lie'nimde  de  ôife.  Elle  se  manifeste  prin¬ 
cipalement  chez  les  personnes  adultes  qui  sont  dans  la  force  de 
l’âge  ,  chez  celles  qui ,  douées  d’un  tempérament  bilieux  ,  ou 
prédominance  de  l’organe  hépatique  ,  joignent  à  une  grande 
irritabilité  de.s  solides,  une  extrême. sensibilité  morale.  Enfin, 
cette  variété  de  l’embarras  gastrique  se  manifeste  principale¬ 
ment  chez  les  individus  du  sexe  masculin  ,  et  chez  tous  ceux 
qui ,  en  raison  de  ces  diverses  conditions ,  ont  déjà  éprouvé 
plusieurs  fois  cette  sorte  d’affection.  Les  causes  externes  on 
éventuelles  sont,  une  température  chaude  et  humide  ,  telle 
que  celle  qui  se  manifeste  ordinairement  à  la  lin  de  l’été  et  en 
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automiie,  temps  de  l’anne’e  où  les  forces  digestives  perdent 
de  leur  e'nergie ,  comme  le  remarque  Hippocrate ,  apt.  xvm  , 
séct.  I  :  œstate  et  autumno  cibos  diffidllimè  ferunt  ;  hjeme 
facillimè  ;  deindè  vere.  Au  nombre  de  ces  causes  sont  encore 
Içs  e'manations  de'létères  que  l’on  respire  dans  les  hôpitaux  , 
les  prisons  ,  les  vaisseaux  ,  et  au  voisinage  des  e'tangs  ,  des 
marais  et  de  toutes  les  eaux  stagnantes  -,  les  alimens  de  mau¬ 
vaise  nature  ,  pris  principalement  en  trop  -petite  ou  en  trop 
grande  quantité'  j  les  excès  de  table  inaccoutüme's  ,  l’usage 
trop  dong-temps  continue'  du  poisson  ,  du  beurre  et  de  toutes 
les  substances  grasses  ou  huileuses  ,  l’abus  des  vins  frelatés  , 
des  liqueurs  spiritueuses ,  et  l’action  trop  longtemps  continue'e 
de  divers  excitans  sur  l’estoimac  ;  l’usage  inte'rieur  ou  exte'rieur 
des  pre'paràtionâ  mercurielles  j  un  refroidissement  subit  au 
moment  d’un  repas  ou  imme'diatement  après  ,  les  veilles  trop 
prolonge'es  ,  trop  rhukiplie'es  ,  les  fatigues  du  corps  ,  la  vie 
sédentaire  ,  les  excès  d’étude  ,  surtout  après  le  repas  ,  les 
affections  morales  ,  telles  que  la  tristesse  ,  un  emportement 
de  colère  ,  etc.  Enfin ,  l’embarras  gastrique  bilieux  sè  déclare 
fort  souvent  à  la  suite  de  Contusions  ,  de  blessurès  aux  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps ,  surtout  après  celles  de  la  tête ,  et  fré¬ 
quemment  à  la  suite  des  grandes  opérations  chirurgicales. 

L’affection  qui  nous  occupe ,  quoique  pouvant  se  manifester 
subitement  à  un  certain  degré  ,  commence  ordinairement  par 
un  sentiment  de  malaise  ,  une  pesanteur  générale ,  une  dimi¬ 
nution  de  l’appétit ,  un  dégoût  plus  ou  moins  persistant  pour 
les  alimens  gras  ,  accompagné  d’un  léger  enduit  jaunâtre  à  la 
base  de  la  langue  ,  quelquefois  de  nausées ,  et  souvent  de  cé- 
phalalgie^  Lorsque  cet  embarras  gastrique  existe  à  un  degré 
plus  avancé’,  la  céphalalgie  ,  qui  a  ordinairement  son  siégé 
dans  la  région  frontale  ,  est  plus  intense',  quelquefois  pulsa- 
tive ,  et  s’étend  du  front  aux  autres  parties  de  la  tête.  Les 
fonctions  cérébrales  sont  difficiles ,  embarrassées  ;  il  existe  une 
sorte  de  tristesse  ,  d’accablement  et  d’engourdissement  des 
facultés  intellectuelles.  La  conjonctive,  les  aile's  du  nez  ,  le 
tour  des  lèvres  sont  d’une  teinte  jaunâtre  ,  tandis  qüe  le  reste 
du  visage  présente  une  sorte  de  lividité  particulière  j  et  si 
l’individu  a  les  pommettes  habituellement  coloréés,  elles  sont 
alors  d’un  rouge  terne  ou  violet.  La  langue  est  couverte  d’un 
enduit  jaunâtre  plus  ou  moins  épais  ,  plus  ou  moins  tenace  j 
cet  enduit ,  ordinairement  plus  foncé  à  la  base  ,  et  dans  le 
centre  de  l’organe  ,  est  quelquefois  uniformément  blanchâtre, 
La  bouche' qui ,  dans  le  principe,  n’était  que  pâteuse,  est 
amère  ,  le  malade  y  éprouve  une  sensation  de' chaleur.  L’a¬ 
norexie  est  plus  ou  moins  çomplette  -,  assez  souvent  il  y  a  de 
la  soif,  et  toujours  de  l’appétence  pour  les  boissons  acides. 
L’haleine  est  chaude,  bilieuse  et  même  fétide.  Il  y  a,  par 
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fois,  des  éructations  qui  laissent  un  Sentiment  d’âcrete'  ,  d'e 
raricidite' ,  une  saveur  d’œuf  pourri,  ou  quelquefois  seulement 
le  goût  des  alimens  contenus  dans  l’estomac.  Il  survient  des 
nanse'es  ,  des  efforts  de  vomissemens  ,  .et  même  des  vomisse- 
mens  spontane's  de  matières  saburrales,  biliformes  ,  bilieuses, 
quelquefois  ,  mais  rarement,  porrace'es  ,  et  laissant  dans  la 
bouche ,  et  surtout  au  gosier  ,  une  amertume  assez  persistante  ' 
et  forts  de'sagre'able.  Cbez  quelques  individus  il  7  a  une  toux 
sèche  qui ,  par  son  caractère  particulier,  a  eié  nommée  toux 
stomacale.  La  re'gion  e'pigastrique ,  même  avant  le  vomisse¬ 
ment  ,  est  le  sie'ge  d’une  sensibilité'  plus  exquise  ,  et  souvent 
de  douleurs  sourdes  ,  profondes  ,  de'signe'es  sous  les  noms  ■ 
de  cardialgie ,  d’e'pigastralgie ,  de  cardium;  douleurs  fort 
souvent  poignantes  ,  mordicantes  ,  qui  augmentent  par  la 
pression,  et  que  certains  sujets  comparent  à  une  sorte  de  pin¬ 
cement.  Chez  les  uns  il  y  a  une  diarrhe'e  continuelle  ou  pas¬ 
sagère  J  chez  les  autres  ,  une  constipation  constante  ou  mo-» 
mentane'e.  Les  urines  sont  épaisses  ,  foncées  ,  de  couleur 
jaunâtre  J  ce  qui  les  fait  qualifier  de  bilieuses  par  quelques 
auteurs.  A-cette  série  de  symptômes,  il  faut  ajouter  des  dou¬ 
leurs  contusives  dans  les  membres  ,  des  bouffées  de  chaleur 
au  visage  ,  suivies  de  moiteur  dans  cette  partie  ,  un  sommeil 
plus  ou  moins  troublé  ou  pénible  ,  quelquefois  accompagné 
de  sueurs  ,  principalement  aux  parties  supérieures,  et  l’on 
aura  à  peu  près  la  série  des  phénomènes  qui  caractérisent  la 
présence  des  maires  morbides  bilieuses  dans  l’estomac. 

Dans  quelques~cas  cependant,  surtout  chez  les  sujets  ner¬ 
veux,  irritables,  faciles  à  ébranler,  et  chez  tous  ceux  qui 
offrent  une  sympathie  plus  étroite  entre  la  tête  et  l’eatomac, 
on  remarque  fort  souvent  ou  plus  d’intensité  dans  les  phéno¬ 
mènes  que  nous  venons  d’indiquer  ,  ou  des  accidens  nerveux 
plus  ou  moins  nombreux,  tels  que  des  éblouissemens,  le  trouble 
ou  l’obscurcissement  de  la  vue ,  une  cécité  momentanée  ,  des 
tintemens,  dés  bourdonnemens  d’oreille,  et. même  une  surdité 
passagère,  des  vertiges,  une  disposition  aux  syncopes,  un  délire  . 
fugace,  des  convulsions,  desmouvemens  épileptiques,  des  symp¬ 
tômes  d’apoplexie  et  de  paralysie,  des  grincemens  de  dentspen- 
dant  le  sommeil  ,  le  cauchemar,  des  hoquets,  des  douleurs 
de  différentes  natures  et  dans  diverses  parties  du  corps  j  et 
enfin  ,  tous  les  accidens  qui  peuvent  dépendre  de  la  présence 
des  vers  dans  l’estomac.  A  ces  phénomènes  accidentels  ,  qui 
se  manifestent  assez  rarement ,  on  doit  en  ajouter  un  que 
l’on  rencontre  très-fréquemmemt,  c’est  un  mouvement  fébrile-, 
une  fébricule  ,  quelquefois  même  une  fièvre  assez  prononcée , 
survenant  ordinairement  d’une  manière  irrégulière  et  rare¬ 
ment  le  malin  ,  précédée  par  fois  de  petits  frissons  ,  et  se 
terminant ,  après  un  temps  fort  variabje  f  soit  insensible- 
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aient ,  soit  par  de  petites  sueurs  locales.  Il  sc  manifeste 
encore  chez  les  individus  atteints  de  cette  espèce  d’embarras 
gastrique  des  clous  ,  des  furoncles  en  divers  endroits  ,  des 
tournioles  ,  de  le'gers  panaris.  Il  survient  aussi  des  pustules 
croûteuses  ,  des  boutons  de  diffe'rente  grosseur  ,  ayant  ordi¬ 
nairement  leur  sie'ge  aux  lèvres,  qui  sont  alors  plus  ou  moins 
tuméfie'es  et  quelquefois  même  le'gèrement  ulcdre'es.  Quoique 
le  plus  souvent  les  e'ruplions  de  ce  genre  soient  amene'es 
par  un  des  mouvemens  fe'briles  qui  viennent  d’être  signales 
et  paraissent  en  être  la  crise ,  elles  arrivent  aussi  par  le  seul 
fait  de  la  présence  des  matières  saburrales  dans  l’estomac ,  et 
disparaissent  en  peu  de  jours  ,  lorsque  ces  matières  ont  e'té 
évacuées.  Enfin  dans  quelques  cas  ,  et  par  l’effet  d’une  irrita-  . 
tion  ou  d’une  sympathie  particulière ,  il  sé  manifeste  des  pbleg- 
masies,  soit  cutanées  ,•  soit  profondes,  telles  que  des  éiysipèles, 
des  ophtalmies,  des  angines,  etc. ,  affections  évidemment  se¬ 
condaires  ,  toujours  accompagnées  de  fièvre,  et  dont  nous  par¬ 
ierons  en  traitant  des  complications,  de  l’embarras  gastrique. 

Dans  quelques  circonstances,  la  maladie  que  nous  décri¬ 
vons  ,  loin  de  se  présenter  avec  dès  phénomènes  accessoires , 
existe  sans  offrir  tous  ceux  qui  servent  ordinairement  à  la  ca¬ 
ractériser.  Ainsi  quelquefois  la  céphalalgie  est  nulle  ;  d’autres 
fois  la  langue  est  presque  dans  rétat  naturel  j  souvent  il  n’y 
a  point  de  nausée  ,  point  de  pesanteur ,  de  malaise  à  l’esto¬ 
mac;  enfin  il  n’est  pas  rare  ,  comme  le  remarque  M.  Landré- 
Beauvais  ,  de  rencontrer  dans  cette  affection  une  faim  plus  ou 
moins  impérieuse.  Dans  ce  cas  les  malades  qui  croient  avoir 
besoin  de  manger ,  prerment  des  alirhens  avec  plaisir  ;  mais 
après  le  repas  ,  ils  éprouvent  un  sentiment  de  pesanteur  à 
l’épigastre  ,  des  digestipns  laborieuses,  et  au  bout  de  quelques 
jours  succède  ordinairement  l’état  d’anorexie  ,  qui  est  un  des 
principaux  caractères  de  la  maladie.  Il  arrive  enfin  chez  cer¬ 
tains  individus  atteints  d’embarras  gastrique  ,  _  qu’après  avoir 
pris  des  alimens,  soit  solides ,  soit  liquides  ,  ils  rejettent  au 
bout  de  peu  de  temps ,  par  le  vomissement ,  quelques  gorgées 
de  la  matière  bilieuse  accumulée  dans  l’estomac,  et  cela  sans 
rendre  la  plus  petite  portion  des  substances  alimentaires  en¬ 
core  contenues  dans  cet  organe. 

'  Indépendamment  de  ces  différentes  formes  de  l’embarras 
gastrique  et  des  phénomènes  divers  qu’il  peut  occasionner  , . 
quelques  auteurs  admettent  un  état  préliminaire,  un  état  an¬ 
térieur  à  cette  affection  ainsi  qu’à  l’embarras  intestinal.  Cet 
état  est  celui  où  la  saburre  ,  répandue ,  disent-ils ,  dans  toute  l’é¬ 
conomie,  n’est  point  encore  sur  la  voie  d’être  évacuée,  et  donne 
lieu  à  divers  phénomènes  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  rap¬ 
porter  à  leur  véritable  cause.  Cette  difficulté  ,  dit  Selle,  dan^ 
sa  Pyrétologie,  traduite  pay  M.  Nautile,  tient  à  ce  que  dans 
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cette  première  pe'riode  on  n’observe  pas  toujours  les  symptômes 
ordinaires  de  la  saburre.  C’est  ainsi ,  ajoute-t-il ,  que  dans 
l’e'pide'mie  de  1772,  on  ne  trouvait  quelquefois  aucun  symp¬ 
tôme  de  bile  vicie'e,  et  que  cependant  un  vomitif  administré 
produisait  une  évacuation  copieuse  de  bile  verdâtre.,  et  termi¬ 
nait  ainsi  une  maladie  inquiétante  {  W'ojez  la  préface  sur 
Broklesby).  Les  symptômes  particuliers  qui  annoncent  des  cru¬ 
dités  dans  toute  l’économie  sont  les  suivans  :  pouls  intermit¬ 
tent  (  Ferrein  assure  que  cet  état  du  pouls  est  le  signe  le  plus 
constant  des  crudités,  et  que  ce  sont  elles  seules  qui  se  repro¬ 
duisent.  Galien  avait  aussi  remarqué  cette  obscurité  du  pouls 
dans  la  saburre  des  premières  voies  )  j  soif,  tremblement  des 
lèvres  et  de  la  mâchoire  inférieure  ,  insomnie  (  Tissot ,  De 
feh.  bit.  );  stupeur  et  assoupissernent  (  Strack)j  convulsions 
(  Van-Swieten)  J  prostration  des  forces,  hémorragie  ( Glass)j 
sérum  du  sang  d’un  jaune  verdâtre  (  Rec.  pe'tiod.  de  la  soo. 
me'd.  d’dm.  ,  tom.  vu  ,  pag.  209).  Cette  saburre  étant  mise 
en  mouvement  et  portée  de  la  masse  du  sang  dans  les  voiek 
digestives,  il  y  a,  selon  Hippocrate,  turgescence;  turgescence 
qu’il  distingue  en  supérieure  et  en  inférieure,  selon  que  }e  dé¬ 
pôt  ou  l’amas  saburral  se  fait  dans  l’estomac  ou  dans  les  intestins. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l’origine  de  cette  saburre,  dont 
la  présence  est  caractérisée  par  des  symptôrnes  plus  pu  moins 
marqués.  Stoll  observe  qu’elle  peut  provenir  de  causes, très- 
diverses.  Parmi  ces  causes ,  il  faut  nécessairement  placer  l’al- 
tération  qui  peut  survenir  dans  les  propriétés  vitales  des  or¬ 
ganes  digestifs ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  assimilations  incom- 
plettes  ou  à  des  dégénérations  particulières  que  peuvent  con¬ 
tracter  les  alimens  ,  surtout  lorsqu’ils  sont  d’un  mauvais 
choix.  Les  matières  alimentaires  mal  digérées  ,  comme  cela 
a  lieu  aussi  dans  l’indigestion  proprement  dite  ,  irritent  l’ex¬ 
trémité  des  conduits  glandulaires  de  la  surface  où  elles  sé¬ 
journent,  et  déterminent  une  plus  grande  sécrétion  de  sucs 
muqueux  susceptibles  eux-mêmes  de  contracter  des  altérations 
diverses.  Quant  aux  matières  bilieuses  ,  plusieurs  circons¬ 
tances  démontrent  que  l’estomac  en  contient  ordinairement 
une  certaine  quantité  qui  y  reflue  du  duodénum ,  et  que  même 
dans  quelques  cas  le  foie  sympathiquement  affecté  fournit 
une  plus  grande  quantité  de  bile  qui  peut  également  re¬ 
fluer  dans  l’estomac  et  provoquer ,  à  cause  de  ses  qualités  par- 
ticulièreis ,  la'  conti-action  de  cet  organe  à  la  manière  d’un 
émétique.  On  sait  très -bien  que  ce  phénomène  du  reflux  de 
la  bile  dans  l’estomac  a  lieu  pendant  les  eflbrts  du  vomissement, 
durant  lesquels  la  vésicule  biliaire  secouée  et  comprimée  se  vide 
àzn&\c  duodénum.  L’irritation  de  la  surface  gastrique,  trans¬ 
mise  par  une  sorte  de  continuité  à  la  membrane,  muqueuse 
de  la  langue,  produit  une  esjpèce  fie  catarrhe  de  cet  organe, 
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marqué  par  la  sécrétion  d’une  matière  d’un  jaune  bjancliâtre 
qui  la  recouvre.  Quant  à  l’explication  de  la  céphalalgie,  des 
douleurs  contusives  et  d’une  foule  d’autres  phénomènes  de  ce 
genre,  déterminés  par  la  présence  des  matières  saburrales  dans 
l’estomac  ,  Vojez  sympathie. 

Quelques  auteurs.,  comme  nous  l’avons.dit,  pensent  qu’une 
partie  de  ces  matières  morbides  peut  se  former  primitivement 
dajis  toute  l’économie  et  être  dirigée  ensuite  vers  les  voies 
digestives  par  une  action  salutaire  des  forces  vitales.  L’art  sait 
même  attirer  vers  ces  voies  les  matières  . dont  nous  parlons!, 
en  excitant  pendant  un  certain  tensps  des  nausées  à  l’aide  de 
petites  doses  d’ipécacuanha ,  données  à  de  grands  intervalles. 
Dans  quelques  cas ,  disent  ces  mêmes, auteurs  ,  la  matière  dont 
il  est  question  ,  ne  prend  point  cette  direction  ,  mais  déter¬ 
mine  à  la  surface  cutanée  une  explosion  de  furoncles,  de  tu¬ 
bercules  par  lesquels  cette  matière  paraît  quelquefois  s’épuiser 
ou  se  dissiper.  Cependant ,  pour  le  dire  ici  par  anticipation , 
il  est  de  règle  de  nétoyer  alors  les  premières  voies  ,  surtout 
si  l’éruption  cutanée  dépend  d’une  altération  générale  ,  ce 
qu’on  peut  assez  bien  déterminer  par  la  nature  des  excrétions 
qui,  dans  ce  cas ,  ont  un  aspect  bilieux.  Ubi  fauces  œgrotant  ^ 
aut  tubercula  in  corpore  exoriuntur,  excretiones  inspicere 

oportet  ;  si  enim  biliosæ  fuerint  ,  corpus  una  ægrotat . 

(Hip. ,  Aph.  XV,  sect.  ii) ,  D’autres  fois,  au  lieu  de  furoncles,  cette 
matière  occasionne  une  inflammation  plus  étendue  ou  plus 
profonde  ,  telle  qu’un  érysipèle ,  une  angine  ,  une  péripneu¬ 
monie  ,  une  péritonite,  etc. ,  inflammations  que  l’on  traite  avec 
tant  de  succès  en  agissant  sur  les  voies  digestives  aflectées  d’une 
surcharge  déjà  manifeste  avant  l’inflammation,  ou  qui  n’a  été 
sensible  pour  nous  que  depuis  l’apparition  de  cette  même 
inflammation. 

L’embarras  gastrique  dont  la  durée  dans  divers,  cas  est  à 
peine  de  quelques  jours ,  se  prolonge  souvent  pendant  plusieurs 
mois  même  à  un  certain  degré  d’intensité,  ce  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  lorsque  l’individu  continue  de  vivre  dans  les  circons¬ 
tances  qui  ont  donné  naissance  à  son  affection.  Lorsque  la 
maladie  se  prolonge  un  certain  temps ,  elle  est  loin  de  se  pré-; 
senter  journellementavec  un  égal  degré  d’intensité  j  il  est  même 
assez  ordinaire  de  remarquer  que  le  sujet  qui  d’ailleurs  maigrit 
sensiblement,  a  des  jours  oùil  est  à  peu  près  dans  son  état  na¬ 
turel.  Cette  diminution  momentanée  de  l’affection  survient 
soit  à  la  suite  de  l’expulsion  spontanée  d’une  partie  des  ma¬ 
tières  amassées  dans  l’estomac,  soit  par  l’effet  de  changemens 
secrets  qui  s’opèrent  dans  l’économie.  Quelquefois,  au  lieu 
d’une  diminution  générale  de  tons  les  phénomènes  morbi¬ 
fiques  ,  il  s’opère  seulement  un  amendement  dans  tel  et  tel 
symptôme ,  de  manière  qu’il  peut  n’en  rester  qu’un  seul  de 
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prédominant,  lequel,  selon  son  espèce,  peut  être  pris,  au  pre¬ 
mier  abord,  pour  une  affection  idiopathique,  et  faire  me'con- 
naître  la  maladie  essentielle.  Ainsi,  suivant  que  la  ce'phalalgie 
sera  dominante ,  que  les  lassitudes  spontane'es  seront  plus  in¬ 
tenses  ,  on  pourra  croire  que  la  douleur  de  tête  tient  à  une 
autre  cause  qu’à  l’embarras  de  l’estomac,  que  la  lassitude  ou 
les  douleurs  dans  les  membres  tiennent  à  un  principe  rhu¬ 
matisant  ,  etc.  ' 

En  ge'ne'ral ,  quelle  que  soit  la  dure'e  de  l’embarras  gastrique , 
il  peut  se  terminer  i“.  par  une  sorte  de  résolution  }  2°.  par  le 
vomissement  ou  par  la  diarrhée  ,  3®.  par  une  autre  maladie. 
Ces  diverses  terminaisons  peuvent  toutes  survenir  spontané¬ 
ment,  ou  être  produites,  les  deux  premières  par  un  traitement 
bien  entendu. 3  la  dernière  par  quelques  écarts  dans  le  régime 
ou  quelques  fautes  dans  le  traitement.  Enfin,  d’après  les  obser¬ 
vations  de  M.  Fizeau,  l’embarras  gastrique  est  susceptible  de 
passer  à  l’état  cbrbnique  et  de  produire  des  affections  secon¬ 
daires  dont  la  nature  est  souvent  méconnaissable,  telles  que 
des  . coliques  d’apparence  nerveuse  ,  etc. ,  etc. 

La  terminaison  par  la  résolution  n’a  lieu  ordinairemsnt  que 
quand  l’affection  est.  récente  ou  légère:  Cette  terminaison 
s’opère  tantôt  d’une  manière  insensible  et  par  un  travail  dont 
la  nature  nous  cache  les  produits  j  taïUôt  par  une  véritable 
excrétion  de  la  matière  morbide,  expmsée  au  dehors  par  di¬ 
vers  couloirs,  et  donnant  à  certains  produits  excrétionnels  des 
qualités  particulières  On  voit  par  exemple ,  à  la  suite  de  la 
disparition  de  l’espèce  d’embarras atomacal  qui  nous  occupe, 
les  urines  devenir  jumenteuses  ,  prendre  une  teinte  jaunâtre, 
déposer  un  sédiment  jaune  briqueté  j  on  voit  des  sueurs  plus 
abofidantes ,  d’une  odeur  particulière  j  et  enfin  plusieurs  autres 
excrétions  qui  s’éloignent  plus  ou  moins  de  l’état  naturel.  Les 
moyens  que  l’art  emploie  pour  provoquer  cette  espèce  de  termi¬ 
naison,  la  plus  doucepourle  malade ,  seront  indiqués  plus  loin. 

La  terminaison  par  le  vomissement  survient. ordinairement 
quand  l’affection  est  portée  à  un  certain  degré ,  ou  lorsqu’elle 
dure  déjà  depuis  quelque  temps.  Il  arrive  donc  assez  commu¬ 
nément  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  circonstances  que  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature  les  matières  accumulées  dans  l’es¬ 
tomac  sont  expulsées  au  dehors  par  un  on  plusieurs  vomisse- 
mens  spontanés  ,  plus  ou  moins  rapprochés  ,  plus  ou  moins 
abondans  ,  vomissemens  qui  produisent  un  soulagement  mo¬ 
mentané  ou  qui  sont  suivis  d’une  guérison  complette  ,  suivant 
que  les  matières  sont  évacuées  partiellement  ou  en  totalité. 
Ces  vomissemens  ,  souvent  précédés  de  longues  et  pénibles 
napées,  sont  quelquefois  excités  par  le  malade  lui-même_  à 
l’aide  de  ses  doigts  introduits  plus  ou  moins  profondément 
dans  l’arrière-bouche.  Les  matières  ainsi  rendues  d^ns  cette 
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première  variété  de  l’embarras  gastrique ,  quoiqu’ayant  presque 
toujours  pour  caractère  principal  de  participer  de  la  nature 
de  la  bile  ,  varient  néanmoins  par  leur  aspect,  par  leur  quan¬ 
tité  et  par  l’ordre  dans  lequel  elles  sont  expulsées.  Ainsi  il  est 
des  cas  où  la  totalité  du. vomissement  se  compose  de  bile  pure, 
c’est-à-dire,  de  bile  jaunâtre  claire  ,  et  légèrement  amère  , 
ou  de  bile  verdâtre ,  un  peu  épaisse ,  plus  amère,  et  telle  qu’on 
nous  dit  être  la  bile  cystique.  Il  est  d’autres  cas  où  la  sortie 
de  la  bile  est  précédée  ou  suivie  de  l’expulsion  de  matières 
muqueuses,  filantes,  brunes  ou  grisâtres.  D’autres  fois  l’in¬ 
verse  a  lieu  ,  c’est-à -dire  ,  que  des  matières  bilieuses  sont 
rendues  avant  ou  après  les  mucosités  dont  nous' venons- de 
parler.  Selon  la  remarque  de  Stoll ,  c’est  surtout  au  printemps 
que  lés  saburres  gastriques  ont  par  leur  nature  une  plus  grande 
analogie  avec  la  bile.  Presque  toujours  ces  diverses  matières 
sont  accompagnées  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
sucs  gastriques  et  salivaires  et  des  boissons  amassées  dans  l’es¬ 
tomac.  Enfin,  il  s’y  trouve  quelquefois  des  alimens  non  di¬ 
gérés;  quelquefois  aussi ,  mais  rarement ,  des  vers  morts  ou 
vivans.  La  terminaison  de  l’embarras  gastrique,  par  le  vomis¬ 
sement  ,  est  celle  que  l’art  sollicite  le  plus  ordinairement ,  et 
cela  par  des  moyens  que  nous  indiquerons  ailleurs.  - 

Quelquefois  les  matières  morbides  contenues  dans  l’esto¬ 
mac  ,  au  lieu  d’être  expulsées  par  le  vomissement ,  refluent 
d’une  manière  plus  ou  moins  complette  dans  le  duodénum  ,  et 
deviennent  l’occasion  d’une  diarrhée  passagère,  mais  qui  peut 
récidiver  si  d’autres  matières  morbides,  amassées  de  nouveau 
dans  l’estomac,  prennent  encore  la  même  direction.  Cette  tèr-  ' 
minaison,  que  l’art  provoque  dans  certaines  circonstances  , 
sui'vient  encore  accidentellement,  comme  nous  le  dirons  en 
parlant  du  traitement. 

La  conversion  de  l’embarras  stomacal  en  une  autre  maladie , 
constitue  le  troisième  et  dernier  mode  de  terminaison  qiie' nous 
avons  établi.  Lorsqu’un  foyer  bilieux  n’est  ni  dissipé  ,  ni  éva¬ 
cué  par  les  voies  qui  viennent  d’être  indiquées  ,  il  peut ,  dans 
quelques  cas ,  en  déterminant  un  genre  particulier  de  mou- 
vèmens  fébriles ,  devenir,  jusqu’à  un  certain  point,  la  cause 
matérielle  d’une  fièvre  bilieuse  continue  ,  rémittente  ou  inter¬ 
mittente,;  fièvre  pendant  laquelle  les  matières  saburrales  peu¬ 
vent  disparaître  de  l’estomac,  et  qui  est  susceptible  de  dégéné¬ 
rer  en  putride  ,  et  ainsi  de  se  terminer  d’une  manière  funeste.  ' 
Cette  conversion  ou  cette  terminaison  ,  qui  peut  dépendre  de 
différentes  causes  ,  arrive  souvent  aussi  spontanément,  l’em¬ 
barras  gastrique  étant ,  suivant  l’heureuse  expression  de  M.  Pa- 
riset ,  une  sorte  d’ébauche,  de  la  fièvre  bilieuse.  L’opinion  que 
nous  émettons-ici  d’après  beaucoup  d’auteurs,  parmi  lesquels 
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nous  pouvons  citer  Stoll ,  aph.  542  et  345,  et  aussi  d’après  ce 
qui  nous  a  paru  arriver  dans  quelques  cas ,  ne  doit  pas  être 
regarde'  comme  devant  infirmer  la  doctrine  de  M.  le  profes¬ 
seur  Pinel ,  mais  seulement  comme  une  sorte  de  restriction 
qui  nous  parait  fort  admissible.  On  sait  que  ce  savant  noso¬ 
graphe  ne  pense  pas  que  la  fièvre  gastrique  ou  bilieuse  soit  due 
à  un  embarras  gastrique  pre'existant,  affection  qu’il  regarde ,  par 
rapport  à  cette  fièvre,  seulement  comme  une  complication  qui 
pont  se  manifester  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin. 

Toutes  les  affections  qui  sont  accompagne'es  de  nause'es  et 
de  vortiissemens ,  peuvent  en  imposer  dans  beaucoup  de  cas, 
pour  un  embarras  gastrique  j  tels  sont  le  volvulus  ,  les  her¬ 
nies  c'trangle'es,  la  gastrite  et  l’entérite  aigue  et  chronique, 
la  diaphragmite  ,  l’hépatite  ,  la  péritonite  et  la  néphrite  ,  ma¬ 
ladies  qui  peuvent  être  essentielles  ou  dépendre  d’un  principe 
goutteux  ou  rhumatisant.  Le  squirre  de  l’estomac  et  les  affec¬ 
tions  organiques  des  viscères  voisins  ,  les  calculs  biliaires  en¬ 
gagés  dans  les  conduits  cystique  et  cholédoque,  les  vomisse- 
meiis  spasmodiques}  tous  les  vomisscmens  sympathiques ,  tels 
que  ceux  qui  arrivent  pendant  la  grossesse ,  etc. ,  peuvent  in¬ 
duire  en  erreur  des  gens  inattentifs  ou  peu  instruits ,  surtout 
si  la  langue  se  trouve  -  recouverte  d’un  enduit  quelconque, 
comme  cela  a  lieu  habituellement,  chez  quelques  personnes. 
Aussi  un  auteur  que  nous  avons  déjà  cité ,  M.  Dalché ,  exige- 
t-il  une  réunion  de  signes  positifs  pour  confirmer  l’existence 
de  l’embarras  gastrique.  Néanmoins  un  praticien  exercé  se 
trompe  rarement  ou  difficilement.  C’est  ainsi  que  M.  le 
professeur  Pinel  se  détermine  à  donner  un  vomitif,  lors  même 
que  l’affection  n’est  indiquée  que  par  un  ou  deux  des  signes 
qui  lui  sont  propres. 

La  gastrite  chronique ,  ou  inflammation  lente  de  l’estomac  , 
étant ,  de  toutes  les  maladies  que  nous  venons  d’indiquer , 
celle  qui  peut  être  confondue  le  plus  facilement  avec  l’embar¬ 
ras  gastrique,  nous  exposerons  ,  d’après  M.  Broussais,  les  ca¬ 
ractères  qui  peuvent  en  faire  ressortir  la  différence.  Ces  ca¬ 
ractères  sont  une  douleur  transversale  à  la  base  de  la  poitrine, 
douleur  plus  forte  du  côté  droit ,  et  plus  vive  lorsque  l’estomac 
est  chargé  de  substances  échauffantes  }  quelques  malades  se 
plaignent  d’éprouver  une  espèce  de  constriction ,  de  barre 
transversale ,  qui  semble  gêner  le  passage  des  alimens  et  des 
boissons.  Les  alimens  sont  pour  l’ordinaire  vomis  peu  de  temps 
après  qu’ils  ont  été  pris  }  plus  ces  alimens  sont  stimulans  et 
plutôt  les  malades  vomissent  et  sont  soulagés.  Les  souffrances 
rendent  les  individus  tristes  ,  impatiens ,  taciturnes }  ils  ont 
un  air  souffrant ,  la  face  est  ridée  ,  les  pommettes  sont  colo¬ 
rées.  On  voit  ordinairement  au  milieu  de  la  langue  un  encroû¬ 
tement  muqueux  desséché,  en  forme  de  fausse  membrane.  Lors- 
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<jue  le  mal  a  fait  certains  progrès,  le  pouls  est  roîde  et  fréquent, 
la  peau  chaude  et  sèche ,  le  soir  il  y  a  redoublement  fébrile. 

La  variété  de  l’embarras  gastrique  qui  nous  occupe  ,  existe 
souvent  sans  aucune  complication  ;  cependant  on  la  rencontre 
fréquemment  avec  la  variété  de  l’embarras  intestinal  ,  qui  lui 
est  analogue  ,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  de  l’embarras 
gastro-intestinal.  Cette  variété  de  l’embarras  gastrique  se  ma¬ 
nifeste  aussi  dans  les  diverses  périodes  de  beaucoup  de  mala¬ 
dies  aiguës,  et  principalement  à  leur  début ,  telles  sont ,  sur¬ 
tout  ,  les  phlegmasies  cutanées.  Elle  complique  ,  ou  elle  se 
rencontre  avec  un  grand  nombre  d’autres  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  péripneumonie  ,  qui 
en  reçoit  alors  une  telle  influence,  qu’on  lui  donne  ,  dans  ce 
cas,  le  nom  de  péripneumonie  bilieuse;  affection  sur  le  trai¬ 
tement  de  laquelle  Stoll  donne  des  préceptes  de  la  plus  haute 
importance ,  surtout  par  rapport  à  l’emploi  des  vomitifs.  L’em¬ 
barras  stomacal  se  rencontre  plus  rarement  avec  les  affections 
chroniques;  cependant  on  le  voit  assez  souvent  dans  le  cours 
de  certaines  phthisies  ,  revenir  plusieurs  fois  ,  et  même  deve¬ 
nir  assez  intense  pour  être  traité  par  les  vomitifs ,  et  cela  sans 
aucun  inconvénient,  comme  nous  l’avons  observé  très-souvent: 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  chirurgicales ,  dans  les 
plaies  de  tête  surtout,  et  après  les  grandes  opérations,  il  se 
manifeste  par  fois  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  un  embarras  sto¬ 
macal,  dont  l’influence  s’étend  jusque  sur  la  plaie,  laquelle 
prend  alors  un  aspect  particulier  ,  qui  cesse  à  l’aide  d’un  vomi¬ 
tif  administré  convenablement;  enfin  ,  pour  le  dire  d’une  ma¬ 
nière  générale ,  il  arrive  dans  une  foule  d’affections  ps^tholo- 
giques  ,  que  des  saburres  contenues  dans  l’estomac  oppriment 
tellement  les  forces  vitales  ,  qu’elles  enrayent  les  mouvemens 
morbifiques,  et  constituent  une  nouvelle  maladie  qui  réclame 
une  attention  particulière. 

L’embarras  gastrique  peut  être  idiopathique  on  symptoma- 
ti<jue  ;  enfin  ,  il  peut  être  sporadique  ,  ènd^ique  et  épidé¬ 
mique.  Le  premier  degré  de  l’épidémie  de  Lausanne,  observée 
par  Tissot,  en  1755,  et  la  première  période  de  celle  de  Te- 
cklembourg,  en  1776  ,  décrite  .par  Finke  ,  donnent  une  juste 
idée  de  cette  maladie  lorsqu’elle  est  épidémique.  Voici  com¬ 
ment  l’illustre  auteur  de  la  Nosographie  philosophique  trace 
l’histoire  de  la  première  de  ces  épidémies.  «Les  malades,  dana 
l’épidémie  de  Lausanne,  se  plaignaient  d’abord  de  pesanteur 
générale,  de  lourdeur  de  tête  ;  ils  étaient  faibles  ,  éprouvaient 
du  dégoût,  une  lassitude ,  une  sensation  incommode  et  presque 
continuelle  de  froid  ;  de  la  somnolence  sans  véritable  som¬ 
meil  ;  la  bouche  était  pâteuse,  et  la  langue  couverte  d’un  ei.- 
duit  jaunâtre.  Au  bout  de  trois  à  quatre  jours  au  pins  ,  survc- 
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liait  un  frisson  auquel  succédait  une  clialeur  peu  considérable 
et  mordicanté,  qui,  chez  plusieurs  ,  durait  jusqu’au  lendemain 
matin  ,  et  alors  se  dissipait  peu  à  peu  sans  aucune  e'vacuation 
sensible,  et  chez  d’autres  aboutissait ,  après  quelques  heures ,  à 
une  le'gère  moiteur  qui  n’e'tàit  point  suivie  de  calme.  Pendant 
la  duree, du  paroxysme,  il  j  avait  souvent  céphalalgie  ,  mais 
jamais  difficulté  de  respirer.  Dans  les  premiers  jours  ,  le  pouls 
presque  naturel  ,  était  seulement  un  peu  faible,  plus  petilpendant 
le  frisson;  il  étaitprompt,  contracté  et  fréquentdans  la  période 
de  la  chaleur.  La  langueur  succédait  au  paroxysme  ;  alors  les 
malades  pouvaient  quitter  le  lit  ;  mais  ils  étaient  incapables 
de  vaquer  à  leurs  affaires.  Le  paroxysme  revenait  tous  les  jours 
sans  être  assujéti  à  une  heure  ni  à  une  marche  fixe.  Chez  plu¬ 
sieurs  il  n’observait  pas  de  périodicité  ,  et  alors  il  y  avait  des 
alternatives  irrégulières  de  froid  et  de  chaud.  Dans  quelques- 
uns  le  paroxysme  n’était  marqué  que  par  une  anxiété  et  une 
débilité  plus  considérables  qu’à  l’ordinaire ,  et  qui  se  manifes¬ 
taient  vers  le  soir;  mais  leur  marche  vers  la  guérison  n’en 
était  pas  plus  rapide.  Dans  quelques  cas ,  parmi  les  femmes 
âgées  surtout,  il  y  avait  seulement  dégoût,  faiblesse  d’estomac, 
insomnie  ;  cependant  leur  rétablissement  n’arrivait  qu’au  bout 
de  quelques  semaines.  » 

L’embarras  gastrique  est  une  des  maladies  les  plus  simples 
et  les  plus  légères  ,  dont  s’occupe  la  médecine  proprement 
dite.  Jamais  il  n’est  funeste  par  lui-même ,  bien  qu’il  précède  , 
qu’il  accompagne  ou  qu’il  complique  des  affections  qui  sont 
souvent  mortelles  ,  comme  on  le  verra  à  l’histoire  de  la  fièvre 
bilieuse  ,  de  la  fièvre  putride ,  de  la  fièvre  maligne ,  du  typhus, 
de  la  variole,  de  certaines  inflammations  de  poitrine,  appelées 
përipneumonies  bilieuses,  etc.  Malgré  cette  extrême  innocuité 
de  la  maladie  en  elle-même,  il  ne  faut  cependant  point  l’aban¬ 
donner  aux  seuls  efforts  de  la  nature.  Un  embarras  gastrique  , 
surtout  dans  les  hôpitaux  et.  dans  certaines  épidémies,  peut 
devenir  la  cause  occasionnelle  , de  rnaîadies  graves.  Il  faut  même 
éviter  le  risque  de  le  voir  sé  prolonger  ,  ainsi  qué  le  recom¬ 
mande  Stoll  dans  ses  aphorismes.  Tissot,  en  traitant  de  l’épi¬ 
démie  de  Lausanne  ,  observe  fort  bien  que  lorsqu’on-  négli¬ 
geait  d’administrer  les  émétiques  ,  on  décidait  lé  développe¬ 
ment  de  la  fièvre  adynamique.  Sarconé  ,  dans  sa  description 
de  l’épidémie  de  Naples,  fait  la  même  remarqué.  . 

L’embarras  gastrique  n’étant  point  mortel  par  lui-même,  on 
ne  possède  que  très -peu  de  données  positives  sûr  l’état  cada¬ 
vérique  des  organes  intéressés  dans  cette  affection  ,  laquelle  est 
peut-être  assez  difficile  à  reconnaître  après  la  mort,  l’estomac 
de-presque  tous -les  cadavres  contenant  une  certaine  quantité 
de- matières  bfliformes,  muqueuses  et  adhérentes  aux  parois  de 
cet  organe  ,  ou  ramassées  dans  sa  i^artie  la  plus  déclive. 
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Le  traitement  de  l’embarras  gastrique  consiste  ,  suivant  les 
circonstances  ,  à  solliciter  la  résolution  des  matières  qui  le 
constituent,  ou  à  de'terminer  leur  expulsion  hors  du  corps, 
soit  par  le  vomissement ,  soit  parles  de'jections;  il  consiste 
encore  à  preVenir  la  troisième  terminaison  que  nous^avons  re¬ 
connue,  c’est-à-dire  ,  la  conversion  de  la  maladie  en  une  autre 
maladie  plus  longue  ou  plus  fâcheuse. 

On  s’attache  à  dissiper  ,  à  l’aide  d’une  sorte  de  re'solution , 
les  matières  qui  constituent  l’embarras  gastrique,  dans  les  deux 
cas  suivans  :  i  lorsque  l’afifection  est  le'gère  ou  commençante  j 
2°.  lorsqu’ e'tant  plus  ou  rnoins  intense  ,  il  existe  des  circons¬ 
tances  qui  s’opposent  à  l’administration  d’un  vomitif.  Dans  le 
premier  cas,  il  suffit  le  plus  ordinairement ,  pour  dissiper 
l’embarras  de  l’estomac ,  de  prescrire  une  diète  un  peu  te'nue , 
de  conseiller  quelques  boisspns  acffiules  ou  légèrement  amères, 
et  surtout  un  sommeil  un  peu  plus  prolongé  que  de  coutume  : 
à  l’aide  de  ces  moyens  ,  les  matières  accumulées  dans  l’estomac 
sont  élaborées  ,  assimilées  ,  et  redeviennent  peut-être  parties 
constituantes  de  l’individu.  Dans  le  second  cas  ,  c’est-à-dire  , 
lorsque  l’embarras  stomacal ,  beaucoüp  plus  intense  ,  existe 
chez  des  individus  chez  lesquels  le  vomissement  serait  dange¬ 
reux  ,  tels  sont  ceux  qui  sont  sujets  à  l’hémoptysie  ou  'affectés 
de  phthisie  P  ruèfd/  verà ,  vitantes  {  purgatiories  ) ,  sursùih 
(Hipp.  aph.  viji,  sect.  4)  >  lui  sont  atteints  d’un  anévrysme,; 
qui  éprouvent  des  convulsions  en  vomissant  ou  qui  vomissent 
très-difficilement,  et  enfin  les  femmes  grosses  ;  dans  ce  second 
cas,  disons-nous  ,  il  faut  employer  des  moyens  un  peu  plus 
actifs  ,  et  en  continuer  l’usage  un  certain  temps  ,  toutefois , 
bien  entendu  ,  s’il  ne  survient  aucun  changement  notable  dans 
le  caractèiy  de  la  maladie;  Or  ,  après  avoir  soustrait  l’individu 
aux  influences  extérieures  qui  ont  pu  déterminer  l’affection, 
un  des  premiers  soins  du  médecin  sera ,  comme  dans  tout 
autre  rriode  de  traitement  de  l’embarras  gastrique  ,  de  pres¬ 
crire  une  diète  convenable.  Impura  corpora  qub  magis  nu- 
triverîs  eb  magis  Icedes  (Hipp.,  aph.  x,  sect.  2).  Cette  diète 
aura-  pour  objet  principal  l’abstinence  du  laitage,  des  corps 
gras  ,  des  pâtisseries  ,  des  ragoûts  et  des  viandes  noires.  Le 
malade  fera  usage  de  potages  aux  herbes  ;  si  les  bouillons  de 
viande  sont  jugés  convenables  ,  soit  pour  les  prendre  seuls  , 
soit  pour  en  préparer  des  potages ,  on  aura  soin  qu’ils  soient 
bien  dégraissés  et  d’y  ajouter  de  l’oseille  cuite.  Le  malade 
pourra  faire  usage  de  viandes  rôties  ,  mais  en  petite  quantité  ; 
de  quelques  légumes  ,  tels  que  l’oseille  ,  là  chicorée ,  les  ca¬ 
rottes  cuites,  etc.  Pendant  la  saison  des  fruits,  on  pourra  per¬ 
mettre  ceux  qui  sont  acides ,  tels  que  les  groseilles  ,  certaines 
cerises,  etc.  Les  confitures  de  groseilles  ,  d’épine-vinette  se¬ 
ront  très-convenables.  Le  vin  sera  de  bonne  qualité,  ordinai^ 
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rement  trempé  d’eaaj  cependant  on  pourra  en  boire  un  peu 
de  pur  J  les  vins  doux  ,  sucre's  ne  conviennent  nullement.  On 
e'vitera .  le  plus  possible  ,  une  chaleur  de'bilitante  et  un  froid 
humide.  On  se  livrera  à  un  exercice  modère' ,  surtout  à  jeun 
et  en  plein  air.  Dans  une  saison  chaude ,  le  malade  boira  prin¬ 
cipalement  à  jeun  de  la  limonade,  de  l’eau  de  groseilles  ,  de 
l’eau  acidule'e  avec  du  vinaigre  ;  ou  bien  on  lui  indiquera  à 
son  choix  les  sirops  de  limon ,  de  groseilles  ,  d’e'pine-vinette  , 
d’oseille  ,  de  vinaigre  j  l’oximel  simple.  Ces  diffe'rens  sirops 
seront  mis  à  la  dose  d’une  à  trois  onces  dans  une  pinte -d’eau 
ou  de  de'coction  d’orge  monde'e ,  de  chiendent,  etc.  Ces  bois¬ 
sons  seront  bues  froides,  autant  que  possible.  On  a  vu  l’eau  à 
la  glace  produire  à  elle  seule  l’effet  de'sire'.  Dans  les  temps 
froids  et  humides  ,  ou  lorsqu’il  y  a  quelque  tendance  vers  la 
peau  ,  on  fera  tenir  le  malade  dans  son  lit  plus  que  de  cou¬ 
tume  j  on  lui  donnera  quelques  boissons  doucement  diaphore'- 
tiques  ,  qu’il  prendra  aussi  chaudes  que  possible  ;  ce  sera  du 
the'  avec  quelques  gouttes  de  jus  de  citron,  une  infusion  the'i- 
forme  de  bourrache  .  de  fleur  de  sureau  e'dulcore'e  avec  du 
*ucrc  ou  du  sirop  de  capillaire.  Dans  les  temps  froids  et  secs 
de  l’hiver  ,  on  pourra  pousser  doucement  aux  urines  en  em¬ 
ployant  les  substances  de'signe’es  dans  les  anciennes  matières 
médicales  sous  les  noms  de  diurétiques  chauds  ,  tels  sont  le 
thé,  Tache,  le  fenouil,  donnés  en  infusion.  En  un  mot, 
îl  faudra  diriger  les  moyens  de  manière  à  conduire  la  ma¬ 
tière  morbifique  au  dehors ,  par  la  voie  vers  laquelle  elle  a 
le  plus  de  tendance,  per  loca  convenientia.  On  parvient  à 
connaître  cette  tendance  ,  en  ayant  égard  au  tempérament  de 
l’individu ,  à  son  idiosyncrasie,  à  la  saison  où  Ton  se  trouve, 
à  la  constitution  atmosphérique  et  médicale  régnante ,  etc. 
Cette  terminaison  par  la  résolution  s’opère  aussi  paroles  seules 
forces  de -la  nature  et  sans  être  provoquée  par  aucune  espèce 
de  moyens  ;  ainsi  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  individus  qui 
ont  négligé  de  s’administrer  un  vomitif  jugé  nécessaire  ,  re¬ 
prendre  insensiblement  leur  santé  habituelle  ,  et  être  com¬ 
plètement  quittes  d’un  embarras  gastrique  qui  existait  depuis 
plus  ou  moins  de  temps. 

Comme  à  l’article  vomitif  W.  sera  certainement  fait  mention 
de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l’administration  des  vomitifs  ,  nous 
ne  ferons  ici  qu’indiquer  sommairement  les  principaux  soins 
qu’il  faut  avoir  lorsqu’on  a  recours  à  ce  genre  de  moyens 
pour  le  traitement  de  l’embarras  gastrique.  Le  premier  de  ces 
soins  sera  de  soumettre  ,  pendant  quelques  jours,  le  malade  à 
une  boisson  délayante  ,  de  la  nature  de  celles  qui  ont  déjà 
été  indiquées ,  et  cela  afin  d’humecter  ,  d’assouplir ,,  de  dé¬ 
tendre  des  organes  que  les  efforts  du  vomissement  pourraient 
fatiguer,  et  de  rendre  plus  mobiles  les  matières  à  évacuer. 
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L’emploi  de  ces  mcÿenS  pre'paratoires  sera  plus  prolonge'  chez 
les  individus  secs  et  irritables  ,  que  chez  les  autres.  D’après 
Stoll ,  on  insistera  encore  plus  ou  moins  sur  l’usage  des  dé- 
lajans,  selon  le  temps  del’anne'e.  Ainsi  dans  l’e'te''et  l’automne, 
où  ,  suivant  lui ,  les  matières  saburrales  sont  plus  adhe'rentes 
aux  parois  de  l’estomac ,  on  fera  pre'céder  le  vomitif  par  des 
boissons  plus  abondantes  que  dans  les  autres  saisons.  Hip- 

Eocrate  ,  qui  dans  ses  aphorismes  e'tablit  diverses  règles  re- 
itives  à  l’emploi  des  vomitifs  ,  de'termine  même  la  saison 
où  il  veut  qu’on  les  mette  en  usage.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  la  quatrième  section  ,  aph.  iv  et  yi ,  on  lit  ce  qui  suit  : 
purgandwn,  œstate  quîdem,  magis  superiores  ventres;  hjre- 
me  verb  ,  -inferiores.  Graciles ,  et  facile  vomentes ,  sursitm 
purgandi,  vitantes  hjemem.  Un  autre  soin  qu’il  faudra  avoir  , 
sera  de  de'barrasser  le  canal  intestinal  des  excrémens  qui 
pourraient  s’y  trouver.  Ainsi,  si  l’individu  a  le  ventre  serre', 
ou  seulement  s’il  n’a  point  eu  de  garde-robe  le  jour  pre'ce'- 
dent ,  on  aura  soin  de  lui  faire  prendre  un  ou  deux  lavemens  , 
afin  de  vider  le  gros  intestin  et  de  faciliter  ainsi  l’action  que 
la  substance  vomitive  peut  de'terminer  vers  les  voies  inférieures. 
Par  ce  moyen  on  e'vitera  encore ,  en  grande  partie  ,  les  dou¬ 
leurs  de  colique  qui  surviennent  ordinairement  lorsque  là 
masse  des  matières  fécales ,  pousse'e  au  dehors  en  une  seule 
fois  ,  est  en  quelque  sorte  chasse'e  par  les  boissons  e'me'tise'es 
qui  cheminent  dans  les  intestins,  et  les  distendent  en  raison 
de  l’obstacle  qu’elles  ont  à  vaincre. 

Malgré  que  la  prudence  exige  ,  et  qu’il  soit  en  quelque 
sorte  de  règle  de  ne  point  employer  de  vomitifs  dans  le 
traitement  de  l’embarras  gastrique  ,  lorsque  cette  affection  a 
lieu  chez  des  femmes  grosses  ,  ou ,  comme  nous  l’avons  dit , 
chez  des  individus  sujets  à  l’hémoplysie,  atteints  de  phthisie, 
d’anévrysme  ,  etc.  ,  l’expérience  prouve  que  souvent  on  a 
fait  vomir  dans  telle  ou  telle  de  ces  circonstances,  sans  qu’il 
en  soit  résulté  d’accidens.  Ainsi ,  chez  les  femmes  grosses  , 
dont  les  vomissemens  dépendent  quelquefois  d’un  véritable 
embarras  gastrique  ,  on  pourra  bien  employer  le  vomitif, 
et  cela  surtout  dans,  les  premiers  mois  de  la  gestation  ,  où 
des  vomissemens  sympathiques  secouent  toute  leur  économie , 
sans  nuire  au  produit  de  la  conception.  Des  observateurs  font 
mêmemention  de  l’emploi  des  vomitifs  à  des  époques  de  la  gros¬ 
sesse  assez  avancées.  C’est  ainsi  que  M.  Delamazière  rapporte 
dans  l’ancien  journal  de  médecine,  pour  l’année  1761  ,  avoir 
donné  deux  fois  l’émétique  ,  à  la  dose  de  quatre  ^ains,  à 
une  femme  grosse  de  sept  mois  ,  et  cela  sans  le  moindre 
accident.  Quant  à  la  femme  nourrice  on  peut  la  faire  vomir 
toutes  les  fois  qu’elle  en  a  besoin  ,  les  secousses  du  vomisse- 
înent  n’ayant  riea  de  contraire  à  la  fonction  qu’elle  fempUÏ. 
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Nous  devons  seulement  faire  remarquer  que  l’embarras  sto¬ 
macal  est  assez  rare  chez  les  femmes  qui  allaitent ,  même  chez 
celles  qui  .vivent  constamment  dans  les  circonstances  les  plus 
capables  de  produire  cette  affection  j  ce  qui  tient  probablement 
à  l’augmentati’on  d’activité'  des  forces  vitales  de  l’estomac.  Re¬ 
lativement  à  l’embarras  gastrique  dans  le  cas  d’ane'vrysme ,  nous 
citerons  ici  un  fait  dont  la  connaissance  pourra  être  utile  à  ceux 
qui  pratiquent  les  grandes  ope'rations.  Un  individu  ope're'  à 
l’Hôtel-Dieu  d’un  ane'vrjsme  de  l’artère  fémorale,  est  atteint  le 
quatrième  'jour  d’un  embarras  gastrique. -M.  Dupuytren  qui 
sait  vaincre  tant,  de  difficultés ,  n’est  point  arrêté  dans  l’emploi 
du  vomitif  par  celles  qui  existaient-;  il  prescrit  ce  remède  , 
mais  il  place  près  dn  malade  un  élève  attentif  qui  pendant  > 
chaque  vomissement  comprime  l’artère  à  son  passage  sur  l’ar¬ 
cade  crurale.  A  l’aide  de  cette  importante  précaution ,  le  ma- • 
jade  vomit  avec  sécuinté  et  se  trou  ve  débarrassé  d’une  affection 
qui  aurait  pu  influer  d’une  manière  fâcheuse  sur  sa  maladie 
principale.  Si ,  avec  des  précautions  bien  entendues  ,  on  a 
pu  employer  un  vomitif  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  il  est 
évident  qu’on  peut  le  prescrire  malgré  l’existence  d’une  her-' 
nie  en  ayant  .soin  ,  bien  entendu  ,  d’appliquer  convenable¬ 
ment  le  bandage  destiné  à  la  maintenir,  ou  de  la  faire  con¬ 
tenir  par  le  malade  ou  par  un  assistant.  S’il  existait  un  état’ 
de  pléthore  soit  générale  soit  locale',  il  faudrait  employer  les 
moyens  convenables  pour  le  faire  cesser  avant  de  songer  à  sol¬ 
liciter  le  vomissement. 

Le  sujet  étant  suffisamment  préparé  ,  se  trouvant  dans  le.s  ‘ 
conditions  convenables  pour  prendre  un  vomitif,  et  parmi  ces 
conditions  nous  rangerons  l’état  d’apyrexie  et  de  vacuité  de 
l’estomac  ,  il  faut  s’occuper  de  l’administration  de  ce  remède. 
Le  choix  de  la  substance  vomitive ,  sa  dose  et  sa  distribution , 
le  véhicule  qui  la  contient,  sont  donc  les  choses  que  nous  avons 
à  considérer  ici ,  toujours  bien  entendu,  par  rapport  à  la  va-, 
riété.de  l’embarras  gastrique  qui  nous  occupe.  La  substance 
qui  convient  dans  l’affection  dont  il  s’agit  ',  nonobstant  une 
foule  de  préventions  et  de  craintes  mal  fondées  ,  est  certaine¬ 
ment  l’émétique  (  tartrate  de  potasse  antimonié  ) ,  substance 
si  facile  à  prendre  ,,si  commode  à  fractionner,  et  dont  les  effets 
sont  en  général  les  plus  certains  ,  ce  que  Wédélius  affirme 
hautement  d’après  sa  longue  expérience.  Pour  un  individu  ’ 
adulte ,  d’une  constitution  ordinaire ,  la  dose  est  de  deux  grains 
dans  trois  verres  d’iiau  tiède  que  l’on  fait  prendre  séparément 
à  la  distance  de  vingt  minutes  ou  d’une  demi-heure.  Pour  fa-., 
ciliter  ou  pour  provoquer  le  vomissement ,  on  donne,  comme 
tout  le  monde  sait ,  de  grands  verres  d’eau  tiède ,  soit  simple , 
soit  émétisée,  selon  les  intentions  du  médecin;  si  l’individu 
est  d’une  constitution  ou  d’un  tempérament  qui  exige  une  dose 
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plus  considérable  d’e'me’tique  ,  on  en  met  un  g!<a.in.'|5ar  verre. 

Il  est  assez  rare  que  dans  l’affection  qui  nous  occupe  on  soit 
oblige'  de  porter  cette  dose  au  delà  de  trois  grains  ,  à  moin* 
què  ;ce  sel  ne  soit  pas  prépare'  convenablement,  ou  , qu’il  soit 
donné  dans  un  véhicule  capable  d’altérer  plus  ou  moins  sa  com¬ 
position  ,  tel  est  entre  autre  le  petit  lait,  ainsi  que  l’a  reconnu 
M.  Boudet,  pharmacien  distingué  de  la  capitale.  La,  manière  de' 
préparer  le  tartre  stibié  dans  certains  endroits  influe.  aussi  telle¬ 
ment  sur  ses  effets,  qu’ayant  prescrit  dans  une  ville,  de  province 
deux  grains  de  cette  substance  à  une  jeune  personne,  d’une  très- 
faible  constitution ,  atteinte’  d’un  embarras  gastrique ,  bien  pro¬ 
noncé  ,  nous  ne  pûmes  obtenir  aucun  vomissemenj;; il  fallut  en 
porter  la  doseà  quatre  grains,  lesquels  ne  produisirent  même  pas’ 
antant  d’effet,  toutes  circonstances  appréciées,  que-deux  grains 
de  la  même  substance  telle  qu’on  la  prépare  dans  les  bonnes 
pharmacies  de  Paris.  '  ' 

Lorsque  l’embarras  stomacal. est  accompagné  de  diarrhée  , 
quand  il  existe  avec  un  catarrhe  pulmonaire  déjà  ancien  ,  ou 
lorsque  l’individu  est  trop  fortement  prévenu  contre  bémétique,. 
on  a  recours  à  l’ipécacuanha  que  l’on  prescrit  à  la  dose  de 
quinze  ,  dix-huit ,  vingt-quatre  grains  en  deux  du  trois  prises. 
Chaque  prise  délayée,  ou  plutôt  suspendue  dans  un  verre 
d’eau  tièdè,  est  donnée  à  un  quart-d’heure  ou  une  demi-heure 
de  distance.  Dans  certains  cas  où  l’on  veut  ajouter  à  l’effet  de 
l’ipécacuanha  ,  médicament  souvent  infidèle  ,  on  le  combine 
avec  le  tartre  stibié  •,  on  mélange  par  exemple  dix-huit  grains, 
d’ipécacuanha  et  un  grain  d’émétique  que  l’on  délaye  dans 
trois  verres  de  véhicule  ,  ou  bien  on  peut  émétisér  l’eau  tiède 
destinée  à  favoriser  le  vomissement,  en  mettant  par  exemple 
un  grain  d’émétique  dans  deux  ou  trois  pintes  de  ce  liquide. 
En  général  la  dose  des  médicarnens  évacuans  doit;  être  moins 
forte  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes  :  aussi 3e,  prati¬ 
cien  a-t-il  toujours  le  soin  de  leur  prescrire  les  vomitifs  à  des 
quantités  moins  considérables  qu’aux  hommes,  ou  au  moins 
d’une  manière  plus  fractionnée.  Le  tartre  stibié  convient  très- 
bien  aux  enfans,  lesquels . vomissent- d’ailleurs*  avec  une  ex- j 
trême  facilité.  Un  grain  de  cette  substance  dans  un  verre- 
d’eau  tiède  sucrée  dont  on  leur  donne  à  boire  tous  les  quarts 
d’heure  de  petites  quantités,  telles  qu’un  dixième ,  un  huitième,  ■ 
un  sixiènie  ,  etc.,  jusqu’à  ce  que  le  vomissement  s’accomplisse,, 
est  le  moyen -que  nous  employons  ordinairement  :  dans  le  cas 
d’embarras  gastrique  chez  les  jeunes  sujets.  Cependant,  comme  ■ 
il  arrive  assez  .souvent<que  malgré  l’avis  du  médecin,  les  parens 
répugnent  à  eînployer  l’émétique  pour  leurs  jeunes  enfans  ,  et 
qu’ils  préfèrent  qu’on  leur  donne  Pipécacuanha ,  il  faut  bien 
employer  cette  substance  que  l’on  prescrit  communément  alors 
-en  sirop  à  la  dose  d’une  once  ,  étendue  dans  deux'  ou  trois 
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parties  d’eau.  Ce  me'lange  est  administré  en  deux  ou  trois  por¬ 
tions  ,  ou  même  par  petites  cuillere'es  suivant  l’âge  de  l’enfant. 
Lorsqu’on  a  lieu  de  craindre  que  le  sirop  soit  insuffisant  pour 
de'terminer  des  vomissemens  convenables  ,  on  y  fait  ajouter  , 
ainsi  que  le  pratique  M.  Jadelot,  deux  ,  quatre  ,  ou  six  grains 
d’ipe'cacuanlîa  en  poudre.  M.  Alibert  emploie  avec  succès  pour 
les  jeunes  enfans  une  teinture  anise'e  d’ipe'cacuanha  qu’il 
prescrit  à  la  dose  d’une  à  deux  onces  (  Voyez  ses  Nouv.  Ele'm. 
de  Mat.  méd.  )".  Chez  les  individus  de  tout  âge  où  l’on  a  à 
craindre  les  convulsions,  on  donne  la  substance  éme'tique  dans 
une  infusion  de  fleurs  de  tilleul ,  ou  même,  à  l’exemple  de  Des¬ 
bois  de  Rochefort,  dans  une  potion  antispasmodique.  Chez  ceux 
dont  l’estomac  naturellement  de'bile  a  besoin  d’un  le'ger  to¬ 
nique  pour  se  prêter  aux  efforts  du  vomissement ,  on  se  sert  de 
l’infusion  decamomillesoitpour  véhicule  de  la  substance  vomi¬ 
tive  ,  soit  pour  faire  boire  pendant  l’action  du  remède.  Enfin , 
selon  les  indications  particulières  que  l’on  aura  à  remplir,  ou 
encore  suivant  le  goût  ou  les  préventions  dû  malade,  on  pourra 
choisir  le  vomitif  parmi  ceux  dont  voici  la  formule. 

Prenez  ;  poudre  d’ipécacuanha  demi  -  gros  ;  faites  infuser 
dans  une  chopine  d’eau  bouillante,  passez  ,  ajoutez  :  émétique 
un  grain ,  sirop  de  fleurs  d’oranger  une  once  et  demie  :  à 
prendre  en  trois  fois. 

Prenez  :  ipécacuanha  en  pondre  un  gros  et  demi  ,  écorces 
d’oranges  deux  gros,  crème  de  tartre  demi-gros j  faites boiiillir 
dans  quatre  onces  d’eau  de  fontaine  ,  passez^,  ajoutez  oximel 
scillitique  demi-once.  Cette  potion  prescrite  par  Haller  se 
donne  par  cuillerées  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  l’effet  désiré. 

Prenez  :  émétique  deux  parties  ,  ipécacuanha  une  partie, 
crème  de  tartre  seize  parties  j  mélangez  et  triturez  soigneu¬ 
sement  ces  trois  substances,  passez  aü  tamis  de  soie.  Cette 
poudre ,  dont  la  formule  est  due  à  Helvétius  ,  se  donne  à  la 
dose  de  dix -huit  grains  ,  elle  excite  le  vomissement  sans  se¬ 
cousse  violente.  Nous  devons  nécessairement  nous  borner  ici  à 
ce  petit  nombre  de  préparations,  et  renvoyer  à  l’article 
où  l’on  trouvera  sans  doute  une  plus  longue  série  de  formules 
de  ce  genre  ,  et  conséquemment  les  moyens  de  remplir  un 
plus  grand  nombre  d’indications.  Ordinairement  après  l’efièt 
d’un  vomitif  qui  a  opéré  convenablement ,  l’individu  est  pris 
d’un  sommeil  auquel  il  doit  s’abandonner  ;  après  ce  sommeil 
éminemment  réparateur,  il  prendra  un  potage  au  gras  et  boira 
un  peu  de  bon  vin  pur.  Le  reste  du  jour  il  pourra  manger 
quelques  légumes  et  de  la  viande  rôtie.  Quand  il  n’y  a  qu’une 
simple  surcharge  gastrique  ,  le  bien-être  renaît  le  jour  même 
où  la  matière  morbide  a.  été  évacuée  j  les  forces  abattues  se 
relèvent  comme  par  enchantement  ,  l’estomac  reprend  une 
nouvelle  vie ,  et  h’est  plus ,  comme  l’ont  dit  quelques  patho- 
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légistes  ,  un  vase  inerte  rempli  d’un  ferment  corrompu.  Ce¬ 
pendant  si  les  jours  suivaus  il  reste  uii  peu  de  de'bilite'  dans 
l’estomac  ,  il  faut ,  outre  les  alimens  qui  doivent  se  rappro¬ 
cher  plus  ou  moins  de  ceux  qui  ont  e'te'  indique's  en  parlant 
des  moyens  d’obtenir  la  terminaison  par  la  re'solution  ,  il 
faut,  dis-je,  donner  de  le'gères  infusions  de  camomille  ,  dé 
petite  centauree  ,  de  rhubarbe  ,  de  genièvre ,  et  même  de 
quinquina,  e'dulcore'es  avec  du  sucre ,  du  sirop  de  capillaire  ou 
tout  autre  s’il  existe  une  indication  particulière.  Lorsque  l’em¬ 
barras  gastrique  tenait  à  une  mauvaise  alimentation  ,  à  une 
sorte  d’inanition  ,  il  faut  surtout  insister  pendant  longtemps 
sur  les  bons  alimens. 

Dans  quelques  cas ,  soit  que  la  matière  à  expulser  ne  se  soit 
point  trouvée  suflSsamment  mobile  ,  soit  que  le  vomitif  ait  été 
administré  à  une  trop  faible  dose ,  ou  que  par  l’effet  d’une 
idio^ncrasie  particulière  à  l’individu,  la  substance  émétique 
n’ait  point  eu  une  'action  convenable  sur  l’estomac  ,  il  arrive 
au  bout  de  peu  de  jours  que  l’embarras  gastrique  reparaît  avec 
sa  première  intensité.  Il  faut  alors  soumettre  le  malade  à 
toute  la  rigueur  du  régime  que  nous  avons  indiqué  plus  haut, 
et ,  selon  la  circonstance ,  administrer  soit  une  autre  subs¬ 
tance  vomitive ,  soit  la  même  ,  mais  à  une  dose  un  peu  plus 
forte  ou  dans  un  véhicule  moins  abondant.  Quelques  mé¬ 
decins  ,  sans  doute  pour  contenter  leurs  malades  ,  administrent 
constamment ,  apres  le  vomitif,  un  ou  deux  purgatifs  même 
dans  le  cas  d’embarras  gastrique  le  plus  simple.  Cette  mé¬ 
thode  ne  peut  être  celle  d’un  praticien  rationnel. 

L’administration  d’un  vomitif  et  les  évacuations  qui  en  sont 
l’effet ,  peuvent  déterminer  des  accidens  ,  qui  varient  selon 
la  dose  et  la  nature  du  vomitif,  selon  l’état  et  la  constitution 
de  l’individu ,  etc.  Ces  accidens  sont  des  vomissemens  trop 
prolongés ,  des  convulsions  ,  des  lipothymies  ,  et  dans  certains 
cas  une  sorte  d’état  adynamique.  On  remédie  en  général  assez 
facilement  aux  vomissemens  trop  prolongés  en  cessant  de  faire 
boire  de  l’eau  tiède  ,  en  donnant  de  l’eau  sucrée  froide  avec 
de  l’eau  de  fleurs  d’oranger ,  et  même  quelques  gouttes  de 
suc  de  citron.  Si  ce  moyen  ne  suffit  pas  ,  on  peut  avoir  recours 
à  une  potion  antispasmodique  composée  des  eaux  distillées  de 
fleurs  d’oranger ,  de  fleurs  de  tilleul,  de  chaque  deux  onces, 
d’une  once  de  sirop  de  fleurs  d’oranger  et  d’une  vingtaine  de 
gouttes  de  liqueur  d’Hoffmann.  Cette  potion  sera  donnée  eu 
trois  doses  de  demi-heure  en  demi-heure.  Enfin,  si  le  vomis¬ 
sement  ne  cesse  pas,  on  aura  recours  à  la  potion  anti-émétique 
de  Rivière  ,  ou  mieux  encore  à  celte  que  M.  le  professeur 
Chaussier  prépare  de  la  manière  suivante  :  Prenez  acide  tar- 
tarique  en  poudre ,'  un  gros  ;  carbonate  de  potasse  cristallisé 
8t  pulvérisé,  deux  grosj  sucre  blanc  en  poudre,  une  once;  mê- 


Àç)2  EMB 

lezr  exactement  pour  une  close  que  -l’oh  de'lâÿe  dans  un  verre 
de,:  tisane  ou  une  eau  dîstiile'e  approprie'ë'j  et  que  l’on  fait 
prendre  sûr  Je  champ.  Le  ü-aitemerit  des  eonvulsions  qui 
peuvent  survenir  pendant  ou  après  l’effet  d’un  vomitif,  sè  com¬ 
pose  de  tous  les  mo;yenS  ge'ne'raux  appropriés  à  ce  genre  d’àf- 
fection.  Ainsi  une  infusion  dé  fleurs  de' tilleul-,  de  feuilles 
d’oranger ,  et  la  potion  antispasmodique  pre'ce'demrhent  indi- 
,que'e,eonviennentparfaitemeul.  Les  lipétliymiesqui  surviennent 
e;n  pareil  cas  n’exigent  e'galement  que  dés  moyens  généraux. 
Ainsi  on  fera  respirer  au  malade  des  vapëûrs  de  liqueurs  sti¬ 
mulantes  etc.  j  et  aussitôt  que  la  déglutition  sera  réta¬ 
blie,  on  lui  donnera  quelques  cuillerées  d’élixir  de  Garus 
ou  de  vin  généreux.  Enfin  ,  lorsqu’on  a  administré  un  vomitif 
dans  un  cas  d’embarras  gastrique  avec  menace  d’adynamie 
il  est  de  la  plus  grande  utilité  de 'faire  suivre  rélfét  de  ce  ihé- 
diçàment  d’une  potion  tonique,  ou  même  toüt-:à-fait  antisep¬ 
tique- pour  i-elirer  l’estomac  •  de  l’état  d’affaiblissement  et  de 
collapsus  dans  lequel  cet  organe  est  -lombé  par  les  efforts  dît 
vomissement,  C’està:  ce  moyen  que  M.  Eih.  Gaultier  de  Clait- 
biy  ,  chirurgien  des  armées  françaises  éâ  Espagne ,  a  dû  la  coü^ 
servation  d’un  grand  nombre  des  maladés  çorifi'és.à  ses  soins; 
principalement  dans  les  hôpitaux  de  Val1adolidi,'0  û  nos  soldats 
arrivaient  avec  le  concours  de  toutes  les  céuSes  dè'bilithritcs.  , 
Lé  vomitif  qui  semble  le  mieux  indiqué ,  donné  à  des  dosesl 
qui  paraissent  suflîsantës  ,  et -administré  de  la  manière  qu’on' 
a  cru -la;  plus  convenable' ,  né  déterminé  quelquefois  l’expul¬ 
sion  d’aucune -matière  morbide  ;  l’individu  ne  vomit  absolu¬ 
ment  que  le  liquide  qui  a  Servi  de  véhicule  à  la  substance  émé¬ 
tique- ou  qu’il  a  bu  -pour  faciliter  ou  exciter  les  -vomissemens  ; 
et  cependant  l’ensémble  des  symptômes  qui  annoncent  la  pré-i 
sence  des  raatières  saburrâlesdans  l’estomac ,  disparaît  complè¬ 
tement  Ce  phénomène’.  Sûr  lequel  M.  Tonnelier,  de  Tournay,) 
a  particulièrement  fixé  son  attention ,  sc  trouve  indiqué  et  ex-:j 
pliqùé'de  la  manière  suivante ,  dans  sa  thèse  soutenue  à  Parisj: 
le  8  août  1806.  «  La  sensibilité  et  la  motilité  de  l’estomac,' 
dit-il ,  peuvent  être  altérées  de  manière  à  présenter  tous  les* 
signes  d’un  embarras  gastrique;  Or,  dans  cette  cifconstance  , 
il  serait. souvent  illusoire  d’admettre  la  présence  d’une  matière' 
saburrale  dans  l’estomac  ;  car  alors  le  vomitif  ne, produit  au-' 
cune  évacuation  de  celte  prétendue  matière  p  iT  excite  seule¬ 
ment  une  réaction  salutaire  ,  au  moyen  de  laquelle  ces  deux' 
propriétés  rappelées  à'ieur  type  naturel ,  font  disparaître  tous 
les  symptômes  gastriques.  »  D’autres  fois,  la  substance  vomi¬ 
tive  ,  admîmstrée  de  manière  à  produire  des  évacuations  par 
le  haut ,  n’occasionne  cependant  que  quelques  nausées  ou  des 
anxiétés  ,  mais  détermine  une  action  sur  le  cariàTintestinal , 
qui  amène  des  selles  plus  ou  moins  copieuseè  j  dont  les  der-' 
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nières  contiennent  des  matières  bilîformes  et  mêtrie  bilieuses  ^ 
évacuations  qui  sont  ordinairement  suivies  de  la  solution  com- 
plette  de  raffection  de  l’estomac.  Enfin,  quelquefois  un  vomi¬ 
tif,  donne' à  des  doses  convenables  et  également  suivant  toutes 
les  règles  de  l’art,  ne  causé  aucune  espèce  d’évacuation  ni  par 
haut  ni  par  bas.  Dans  quelques  circonstances,  cependant ,  les 
symptômes  de  la  surcharge  gastrique  disparaissent ,  soit  que 
la  substance  émétique  ait  imprimé  une  sorte  d’excitation  à 
l’estomac,  capable  d’y  rétablir  l’équilibre  dans  les  propriétés 
vitales  ,  comme  nous 'l’avons  dit  précédemment,  ou  que  cette' 
même  substance  ait  modifié  la  matière  saburrale  de  manière 
à  la  rendre  assimilable  ,  ou  bien  qu’il  en  ait  produit  l’élimi¬ 
nation  par  la  voie  des  urines  ,  en  agissant  comme  diurétique  , 
ce  qui  a  lieu  quelquefois.  M.  Magendie ,  dans  son  Mémoire 
sur  l’influence  de  l’émétique  chez  l’homme  et  les  animaux  , 
rapporte  qu’il  a  eu  occasion  d’observer  le  non  effet  de  l’émé¬ 
tique  chez  plusieurs  individus  ,  et  particulièrement  chez  une 
femme  qui  fit  deux  fois  usage  de  cette  substance,  saris  en  éprou¬ 
ver  aucun  effet  bon  ni  mauvais.  Ces  diverses  anomalies ,  dans 
l’action  des  émétiques ,  dépendent  ordinairement  de  l’idio¬ 
syncrasie  j  ou,  si  l’onveut,  du  tempérament  individuel.  Le  non 
effet  de  ces  médicamens  tient  encore  quelquefois  à  certains 
états  ,  à  certaines  dispositions  des  organes  qui  -  servent  ari  vo- 
,  missement,  ainsi, que  MM.  Hedwin  et  Alibert  l’ont  observé  , 
et  dont  il  sera  sans  doute  fait  une  mention  spéciale  à  l’article 
-vomissement. 

L’embarras  stomacal  péut  se  terminer  par  les  selles,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut;  l’art  provoque  et  obtient  sou¬ 
vent  cette  terminaison  à  l’aide  de  l’émétique  donné  en  lavage, 
c’est-à-dire  à  petite  dose  et  dans  une  grande  quantité  de  véhi¬ 
cule.  La  manière  la  plus  ordinaire  d’administrer  ainsi  le  tartre 
stibié ,  est  de  faire  dissoudre  un  grain  de  ce  sel  dans  une  pinte 
d’eau  de  veau  ,  de.  petit-lait ,  de  bouillon -d’herbes  ,  de  limo¬ 
nade  ,  etc.  ,  où  l’on  ajoute  quelquefois  deux  à  quatre  gros  de 
sulfate  de  soude  ou  de  magnésie.  Ce  mélangé  est  donné  tièdêj 
par  verre ,  et  à  dès  intervalles  assez  éloignés  pour  que  les 
nausées  qui  peuyent  survenir  ne  soient  jamais  assez  copSidé- 
rables  pour  amener,  des  vomissemens.  On  peut,  suivant  le  bfe- 
soin  ,  réitérer  deux  ou  trois  fois  cette  espèce  de  làxatif,  en 
laissant,  s’il  le  faut,  un  jour  d’intervalle.  L’émétique,  ainsi  ad¬ 
ministré  ,  après  avoir  agi  doucement  sur  l’estomac  ,  porte  spn 
action  sur  le  tube  intestinal ,  y  entraîne ,  si  on  périt  s’exprimer 
ainsi ,  les  saburres  stomacales  ,  et  déterminé  des  sellés  plus, ou 
moins  copieuses.  Eu  suivant  la  méthode  que  rioüs  venons  d’in¬ 
diquer,  on  réuss}t,ass.éz  bien  à  év.acuer  par  les  Selles  la  sùr- 
cbarge  de  l’estomac,  et  .  on.  peut  satisfaire  .ainsi  à  différentes 
indications  ;  tellé-est  celle  qui.a  donné  lieu  à  Hippocrate  d’éta- 
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blir  le  pre'cepte  suivant  ;  dîfficulterautem  vomentes ,  et  ihedio- 
critercamosii  deorsüm,  vitalités  œstatem ,  aph.  vu,  sec.  4. 

Quant  au  troisième  mode  de  terminaison  de  l’embarras  gas¬ 
trique  ,  le  me'decin  ne  doit  y  songer  que  pour  le  prévenir  :  il 
le  prévient  ,  en  empêchant  le  malade  de  se  livrer  à  des  écarts 
de  régime  ,  tel  est  entre  autre  l’abus  des  substances  e'chauf- 
fantes  •,  ou  mieux  encore ,  en  se  hâtant  de  procurer  la  résolution 
oul’évacuation  des  matières  morbides  contenues  dans  l’estomac. 

Le  traitement  prophylactique  consiste  à  soustraire  ,  autant 
que  possible ,  l’individu  à  l’influence  de  toutes  les  causes  ca¬ 
pables  de  produire  la  maladie.  Dans  le  cas  où ,  par  profession 
ou  autrement ,  l’individu  est  exposé  à  quelques-unes  de  ces 
causes  ,  telles  que  le  séjour  dans  les  hôpitaux,  dans  les  pri¬ 
sons  ,  etc. ,  il  faut  qu’il  ait  soin  de  respirer  le  plus  souvent  pos¬ 
sible  un  air  pur,  de  boire  le  matin,  à  jeun ,  un  peu  de  bon  vin , 
ou  une  infusion  de  quelques  plantes  légèrement  aromatiques,, 
de  se  nourrir  de  bons  alimens  ,  et  enfin  de  s’abstenir  de  toute 
chose  débilitante. 

DEUXIÈME  VARIÉTÉ.  Embarras  gastrique  muqueux.  Cette 
variété  de  l’embarras  gastrique ,  que  le  professeur  Leclerc,  cité 
par  Reikem,  désigne  sous  le  nom  à' embarras  atonîque ,  se 
manifeste  particulièrement  dans  l’enfance  et  dans  la  vieillesse , 
chez  les  femmes  ,  chez  les  individus  d’un  tempérament  pitui¬ 
teux  ou  lymphatique ,  et  chez  les  sujets  débiles  ou  affaiblis  par 
des  maladies  antérieures.  Cette  affection  se  développe  surtout 

Ïiendant  les  hivers  humides ,  chez  les  individus  qui  habitent  des 
ieux  bas  exposés  à  l’humidité ,  qui  vivent  de  végétaux  non 
fermentés  ,  qui  boivent  des  eaux  crues ,  dures ,  provenant  de 
la  fonte  des  neiges ,  chez  ceux  qui  abusent  des  boissons 
aqueuses  chaudes ,  qui  se  livrent  à  des  affections  tristes  ;  tels 
sont  particulièrement  les  jeunes  soldats  ,  ainsi  que  l’a  remar¬ 
qué  M.  Evrard  (Voyez  sa  Diss.  inaug.  sur  les  causes  et  la 
nat.  de  l’embarras  gast.  et  muq.,  soutenue  à  Montpellier,  en 
juin  1814  )  • 

Cette  seconde  variété  de  l’embarras  gastrique  ne  se  déclare 
jamais  instantanément  comme  cela  arrivé-^qnelqnefois  pour 
celle  dont  nous  venons  de  parler  j  elle  survient ,  au  contraire, 
insensiblement  et  graduellement.  Les  symptômes  précurseurs, 
fugaces  etpeu prononcés,  sont  faciles  à  confondre  avec  les  pré¬ 
ludes  de  diverses  autres  maladies ,  et  principalement  avec  ceux 
de  certaines  maladies  chroniques.  Les  symptômes  de  cette 
affection  confirmée ,  sont  :  une  pesanteur  de  tête  sans  cépha¬ 
lalgie  déterminée ,  un  enduit  muqueux  de  la  langue ,  blanc  ou 
blanchâtre;  une  bouche  pâteuse  quelquefois  tapissée  d’aphthes, 
l’odeur  acide  de  l’haleine  ,  des  rots  insipides  ,  une  salive  sur¬ 
abondante  qui  masque  en  partie  la  saveur  des  alinîens  ,  le- 
défaut  d’aiipétit ,  sans  dégoût,  des  najisées  légères  suivies  de 
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tempsàautre  de  voniitnritions,des  digestions  lentes, pamsetises, 
accompagnées  d’un  sentiment  de  pesanteur  à  l’épigastre,  surtout 
lorsque  le  sujet  a  pris  des  alimens  j  lorsqu’il  est  à  jeun ,  il  vomit 
quelquefois  spontanément  dés  matières  muqueuses,  filantes;  les 
selles  sont  pâles  ,  tantôt  solides  ,  tantôt  liquides  ,  et  contien¬ 
nent  souvent ,  ainsi  que  les  matières  vomies  ,  des  vers  lom¬ 
brics  ,  trichurides  ,  etc.  Les  urines  sont  pâles  ,  crues ,  abon¬ 
dantes  ,  et  déposent  un  sédiment  muqueux.  La  peau  est ,  en 
général  ,  froide ,  d’un  pâle  livide  ,  pâleur  qui  est  surtout  re¬ 
marquable  à  la  face  et  aux  lèvres  ;  les  jeux  sont  abattus  ,  lan- 
guissans  ;  pendant  le  sommeil  il  j  a  des  rêves  tristes.  Le  moral 
de  l’individu  participe  de  sa  débilité  physique  ,  il  éprouve  de 
la  tristesse  ,  de  l’ennui,  et  répugne  à  se  mouvoir.  Le  pouls  est 
mou,  lent,  les  mouvemens  fébriles  sont  assez  rares. 

L’embarras  gastrique  muqueux  est  susceptible  de  durer  très- 
longtemps  ;  il  se  termine  comme  la  variété  précédente ,  soit 
par  une  résolution  insensible ,  soit  par  une  sorte  d’excrétion 
de  la  matière  morbide  ,  par  les  crachats  ,  les  urines  ,  la 
sueur  ,  etc.  ,  soit  par  le  vomissement  oujpar  les  selles ,  soit  en¬ 
fin  par  une  autre  affection.  Cette  dernière  terminaison.,  ou 
plutôt  la  conversion  qui  la  constitue  ,  a  lieu  lorsque  la  sur¬ 
charge  de  l’estomac  persiste  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long.  C’est  ordinairement  la  fièvre  muqueuse  qui  s’établit 
alors,  et  qui  est  le  plus  souvent  continue.  Cet  embarras  mu¬ 
queux  trop  prolongé,  peut  aussi  conduire  à  cette  affection 
chronique  de  tout  le  système,  décrite  par  Rœdérer  etWagler  , 
sous  le  nom  de  maladie  muqueuse ,  et  que  M.  Chauveau , 
déjà  cité ,  appelle  e'tat  muqueux.  C’est  principalement  à  la 
variété  qui  nous  occupe  ,  que  peut  se  rapporter  la  théorie  de 
M.  Dalché  ,  qui  regarde  l’embarras  gastrique  comme  un  ca¬ 
tarrhe  de  la  membrane  muqueuse  stomacale ,  ce  qui  fournit , 
suivant  lui,  un  exemple  de  cette  particularité  des  membranes 
muqueuses,  que  la  sécrétion  dont  elles  sont  le  siège,  peut  être 
augmentée  pathologiquement  sans  affection  vraiment  inflam¬ 
matoire. 

L’embarras  gastrique  muqueux  peut  être  ,  comme  le  pré¬ 
cédent  ,  sporad;^ue  et  épidémique  ;  on  le  rencontre  fort  sou¬ 
vent  avec  la  variété  de  l’embarras  intestinal  de  même  nature. 
Lorsqu’on  l’étudie  par  rapport  aux  autres  affections  ,  on  voit 
qu’il  s’oppose  au  développement  des  maladies  éruptives,  telles 
que  la  rougeole,  la  variole  et  même  la  vaccine;  qu’il  survient  dans 
le  cours  de  plusieurs  affections  chroniques,  telles  que  la  chlo¬ 
rose,  l’hypocondrie,  certains  catarrhes ,  etc.;  qu’il  peut  exis¬ 
ter  avec  un  état  adynamique  ,  favoriser  une  affection  vermi¬ 
neuse  ,  entretenir  certaines  maladies  cutanées  ,  et  que  dans 
beaucoup  de  cas  il  réclame  une  attention  spéciale. 

Gette  affectioa  qui  se  reconuait  toujours  asses  facilement , 
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n’a  rien  de  dangereux  èn  soi ,  elle  est  seulement  fâcîieuse  Iprs- 
qu’elle  complique  certaines  maladies  chroniques ,  surtout 
quand  la  débilite'  du  sujet  ne  permet  pas  de  recourir  au  vo¬ 
mitif.  ' 

L’embarras  muqueux  léger  se  dissipe  quelquefois  sans  vo¬ 
missement  par  l’usage  d’une  boisson  tonique  et  aromatique  , 
telle  qu’une  infusion  d’angélique,  de  citronelle,  de  camomille, 
accompagnée  d’une  nourriture  animale  suWstantielle  et  d’un 
exercice  convenable.  On  peut  encore  ,  suivant  l’indication  , 
joindre  aux  moyens  thérapeutiques  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  ,  l’usage  des  poudres  dont  voici  la  formule  : 

Prenez  craie  préparée  ,  demi-once  ;  canelle  ,  deux  gros  ; 
racine  de  tormentilîe,  gomme  d’acacia ,  de  chaque  un  gros  et 
demi  ;  poivre-long ,  deux  gros.  On  pulvérise  séparément  chaque 
substance  ,  et  on  les  mélange  exactement.  Cette  poudre  indi¬ 
quée  dans  la  pharmacopée  de  Londres,  se  donne  à  la  dose  de 
six  à  douze  grains  ,  trois  fois  par  jour. 

Prenez  kermès,  deux  grains;  ipécaenanha,  quatre  grains  ; 
carbonate  de  soude,  éthiops  martial,  de  chaque  douzq grains; 
cachou ,  canelle  ,  iris  ,  de  chaque  un  scrupule  ;  poudre  de  ré¬ 
glisse  ,  un  gros  ;  mêlez  ,  divisez  en  vingt-quatre  prises.  Cette 
poudre  composée  par  le  docteur  Lasspne,  se  donne  â  la  dose 
de  trois  prises ,  une  heure  avant  chaque  repas  ;  ces  trois 
prises  se  prennent  séparément  à  un  quart  d’heure  de  distance. 
On  se  sert  d’un  peu  d’hostie  mouillée  pour  les  envelopper. 

Lorsqu’on  a  lieu  dé  penser  {jue  la  matière  morbide  peut 
être  entraînée  par  les  sueurs,  les  urines  ou  les  selles,  il  faut 
avoir  recours  aux  moyens  capables  de  provoquer  ou  de  soute¬ 
nir  ces  diverses  excrétions.  Ces  moyens  devront,  eu  général , 
être  plus  énergiques  que  dans  le  cas  d’enibarras  gastrique  bi¬ 
lieux.  Lorsque  le  vomitif  est  le  moyen  auquel  il  faut  avoir 
recours  pour  éliminer  les  matières  saburrales ,  on  le  prescrit, à 
peu  près  de  la  manière  que  nous  avons  déjà  indiquée.  Ordi¬ 
nairement  on  préfère  l’ipécacuanha ,  qui  jouissant  d’une  légère 
propriété  tonique ,  est  ici  plus  convenable.  Il  arrive  quelque¬ 
fois  que  les  matières  morbides  ne  sont  point  évacuées  en  tota¬ 
lité  par  un  premier  vomitif,  ce  qui  oblige  de  recourir  une 
seconde  fois  à  ce  moyen  ;  ce  que  le  praticien  doit  faire  sans 
hésiter,  lorsque  d’ailleurs  l’indication  est  bien  prononcée. 
Peut-être  même  ,  dans  certains  cas  d’embarras  gastri'que ,  ac¬ 
compagné  de  faibless,e,  serait-il  convenable  de  ne  déterminer 
l’évacuation  de  matières  saburrales  qu’en  plusieurs  fois  ,  et  à  ' 
un  jour  ou  deux  d’intervalle.  Quoi' qu’il  ènsoit,  les  jours  qui 
suivent  l’adiiiinistralion  du  vomitif,  on  prescrit  une  infusion 
de  camomille  ,  .de  menthé  ,  etc. ,  ' et  un  régime  alimentaire 
convenable ,  afin  de  donner  du  ton  à  l’estomac  affaibli  par  les 
matières  qu’il  contenait ,  et  jaar  les  efforts  du  vomissement'. 
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Ecs  anciens  qui  donnaient  Iü  nom  de  lapé  à  cette  mucosité 
gastrique,  vomie  principalement  par  les  femmes  dans  les  con- 
tre'es  de  la  Grèce,  prescrivaient  les  alimens  qu’ils  croyaient 
capables  de  s’emparer  de  celte  matière  morbide ,  et  l’estomac 
encore  plein  ils  faisaient  vomir.  D.-ms  certaines  occasions,  la 
the'rapeutique,  ne  pourrait-elle  pas  retirer  quelques  avantages 
de  cette  méthode  d’administrer- le  vomitif? 

Le  moyen  d’éviter  les  rechutes  ou  plutôt  les  récidives  ,  con¬ 
siste  à  éloigner  l’iridividu  des  conditions  dans  lesquelles  il  a 
contracté  cette  maladie.  Un  air  sec  ,  l’influence  du  soleil  ,  une 
nourriture  animale  un  peu  épicée ,  du  bon  vin ,  un  exercice 
soutenu,  sont  les  moyens  à  l’aide  desquels  l’hygiène  y)arvient 
à  ce  but,  en  détruisant  la  tendance  de  l’estomac  et  de  beau¬ 
coup  d’autres  parties  de  récononiie  ,  à  la  production  des  ma¬ 
tières  muqueuses.  Voyez  diathèse  muqueuse. 

TROISIÈME  VARIÉTÉ.  Embarj'os  gastrique  bilioso  -  mu¬ 
queux.  La  réunion  des  circonstauccs  individuelles  qui  favo-r 
risent  la  formation  des  embarras  gastriques  bilieux  et  mu¬ 
queux,  et  le  concours  des  causes  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces 
affections,  peuvent  donner  lieu  à  la  troisième  variété  de  l’em¬ 
barras  gastrique  que  nous'signalons.  Cette  affection  mixte  se 
reconnaît  facilement  à  certain  mélange  des  symptômes  propres 
à  chacune  des  variétés  précédentes.  Le  plus  manifesté  de'  ces 
signes  se  tire  de  J’enduit  de  la  langue,  qui  est  ordinairement 
jaune  dans  lè  milieu  et  blanc  sur  les  côtés.  L’aspect  bilioso-- 
muqueux  des  matières  rejetées  ,  lorsqu’il  survient  des  vomissc- 
mens  spontanés ,  indique  d’une  manière  certaine  la  nature  de 
l’affection. 

La  fièvre  bilioso-muqueuse  peut  naître  de  cet  état  morbi¬ 
fique  ,  lorsqu’on  néglige  d’employer  les  moyens  convena¬ 
bles  ,  et  èn  particulier  le  vomitif  qui ,  par  une  conséquence 
naturelle  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  peut  être  com¬ 
posé  d’un  mélange  de  tartre  stibié  et  d’ipécacuanhai 

L’embarras  décrit  sous  les  trois  variétés'  précédentes  ,  se 
trouve  peint  à  grands  traits  par  Hippocrate ,  dans  l’aphorisme 
dix-septième  de  la  quatrième  section.  Cet  aphorisme  peut  servir 
de  récapitulation  à  tout  ce  que  nous  avons' dit  sur  cette  ma¬ 
tière  :  Non  febricitanii  appetiius  dejectus ,  et  oris  ventriculi 
morsus,  et  tenebricosa  vertigo ,  et  '  os  amarescens ,  sursüm 
purgaiite  opus  esse ,  indicat. 

EMBARRAS  iNTESTiNAu.  Le  tube  intestinal ,  et  l’intestin  grêle 
particulièrement ,  peut  être  le  siège  de  matières' morbides  der 
même  nature  que  celles  qui  sont  contenues  dans  l’estomac 
dans  les  cas  d’embarras  stomacal  ;  c’est  cet  amas  morbifique 
que  les  anciens  appelaient  turgescence  inférieure  ou  abdo  - 
minale^qae  les  médecins  modernes  indiquent  sous  la  déno- 
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mination  de  besoin  de  purger,  et  que  les  nosograplies  actuels 
désignent  sous  le  nom  èi embarras  intestinal.  Le  professeur 
;  Pinel  pense  que  les  coliques ,  appelées  par  les  anciens  ,  bi¬ 
lieuses  oupituiteuses ,  ne  sont  autre  chose  que  dés  amas  abdo¬ 
minaux  ,  comme  ou  en  observe ,  dit-il ,  des  exemples  dans  les 
écrits  de  Galien  (  de  locis  ajfect.  ,  lib.  ii.  )  •,  de  Salmuth 
(cent.  I ,  obs.  nxxvir) ,  et  de  Chomel  (  (Commentaire  sur  les 
fièvres  ).  Cette  afléction ,  liée  par  tant  de  rapports-  avec 
l’embarras  gastrique,,  est  placée  ,  par  l’auteur  de  la  Nosogra¬ 
phie  ,  à  la  suite  de  cette  dernière  affection  ,  et  conséquemment 
en  tête  de  l’ordre  des  fièvres  gastriques.  L’embarras  intes¬ 
tinal  ,  de  même  que  l’embarras  stomacal ,  est  distingué ,  selon 
les  caractères  divers  qu’il  est  susceptible  de  présenter  ,  en  em¬ 
barras  bilieux  ,  muqueux  et  bilioso-muqueux.  Il  existe  une 
autre  variété  particulière  de  l’embarras  intestinal ,  dont  nous 
ne  devons  point  nous  occuper  ici  ;  c’est  l’embarras  stercoral 
pour  lequel  nous  renvoyons  à  l’article  eo7?sZ//5uffon. 

PREMIÈRE  VARIÉTÉ.  Embarras  intestinalbilieux.  Gelte  affec¬ 
tion,  qui  consiste  en  un  amas  de  matières  saburrales  biliformes 
dans  lè  duodénum  et  dans  une  étendue  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable  du  reste  de  l’intestin  grêle ,  était  désignée  par  les 
expressions  vagues  de  plénitude  dC humeur  ,  è,e  plénitude  de 
bile ,  etc. ,  expressions  qui  ne  la  distinguaient  nullement  de 
l’embarras  stomacal.  Les  causes  de  cette  affection  sont  toutes 
celles  de  la  première  variété  de  l’embarras  gastrique  ,  mais  , 
plus  particulièrement  la  vie  sédentaire  et  les  travaux  du  cabi¬ 
net.  Les  symptômes  sont  l’amertume  et  le  mauvais  goût  de 
la  bouche  ,  la  langue  couverte  d’un  enduit  jaunâtre ,  le  dégoût 
pour  les  alimens  ,'  des  rapports  aigres  ou  amers  ,  des  flatuo¬ 
sités  ,  des  borborygmes ,  de  la  tension  dans  l’abdomen  ,  quel¬ 
quefois  même  une  sorte  d’élévation  des  hypocondrès ,  des 
coliques  ,  des  tranchées  .,  une  diarrhée  de  matières  jaunâtres 
ou  brunâtres  ,  plus  ou  moins  fétides  et  produisant  un  senti¬ 
ment  d’ardeur  lors  de  son  passage  à  l’anus.  D’autres  fois  ,  au 
contraire  ,  il  existe  une.  constipation  qui  dure  plusieurs  jours 
et  qui  alterne  avec  une  diarrhée  bilieuse.  A  cette  irrégularité 
des  selles  qui  est  un  des  symptômes  les  plus  marqués  de  l’em¬ 
barras  intestinal ,  il  faut  ajouter  des  douleurs  obtuses  dans, 
les  lombes,  douleurs  que  Galien  appelle  heicodeœ  ou  ulcé¬ 
reuses  ,  des  lassitudes  spontanées  et  des, pesanteurs  dans  les 
genoux.  Les  urines  sont  troubles  ,  épaisses,  jumenterises.  Le 

fioul.K  est  concentré  s’ily  ade  la  diarrhée,  et  plus  dur  etplus  plein 
orsqu’il  existe  de  la  constipation.  Les  mouvemens  fébriles 
sont  assez  rares.  •  ?  ' 

L’embarras  intestinal  bilieux ,  qui  peut  durer  plus  ou  moins 
4.6  temps  ,  est  susceptible  de  se  terminer  comme  l’embarras 
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fastrique  ,  par  résolution  sensible  ou  insensible  ,  ou  par  une 
iarrhée  spontanée  que  quelques  personnes  désignent  à  cause 
de  son  heureux  effet,  sous  le  nom  de  bénéfice  de  ventre.  Il 
peut ,  comme  l’embarras  gastrique  ,  passer  à  l’état  chronique 
et  occasionner  des  coliques  habituelles  ,  une  diarrhée  opiniâ¬ 
tre  ,  etc.  L’embarras  intestinal  co-existant  assez  ordinairement 
avec  l’embarras  de  l’estomac,  peut  en  être  l’effet  ou  la  suite... 
On  le  rencontre  fort  souvent  à  la  fin  des  maladies  aiguës  , 
tandis  que  l’embarras  gastrique  se  manifeste  à  leur  commen¬ 
cement.  Nous  pouvons  même  citer,  à  ce  sujet,  une  remar¬ 
que  d’Hippocrate  qui  peut  éclairer ,  dans  diverses  circons¬ 
tances  ,  sur  le  choix  des  évacuans.  Supra  septum  transver- 
sitm  dolores ,  qui  purgatione  egent,  sursüm  purgante  opus, 
esse  indicanl;  qui  vero  infra,  deoj'sùm.  Aph.  xvin  ,  sect.  iv. 

L’embarras  intestinal  bilieux  peut  être  confondu  avec  diffé¬ 
rentes  affections  du  tube  intestinal  ,  principalement  avec  la 
diarrhée  essentielle  et  l’entérite  chronique  ,  maladies  aux¬ 
quelles  les  purgatifs  sont  plus  ou  moins  contraires  et  qu’il  est 
donc  bien  important  de  ne  pas  confondre  avec  celle  qui  noug 

Cette  affection,  par  elle-même.,  n’est  aucunement  dange¬ 
reuse  J  l’art  ou  la  nature  en  triomphent  toujours  facilement. 
Aussi  l’anatomie  pathologique  ne  possède-t-elle  rien  de  po¬ 
sitif  à  son  sujet. 

L’embarras  intestinal  bilieux  peu  prononcé  est  susceptible 
de  se  dissiper  assez  facilement  à  l’aidedu  régimequenous  avons 
indiqué  en  traitant  de  l’embarras  gastrique  ;  seulement ,  s’il 
y  a  de  la  constipation ,  on  prescrira  l’usage  journalier  des 
lavemens ,  afin  de  solliciter  l’action  des  intestins  et  de  pré¬ 
venir  les  inconvéniens  qui  résultent  de  l’accumulation  des 
matières  stercorales.  Lorsque,  par  cette  méthode.,  on  ne  peut 
obtenir  la  résolution  des  matières  saburrales  contenues  dans 
les  intestins ,  il  faut  avoir  recours  aux  purgatifs.  Ne  devant 
considérer  ici  ces  moyens  que  par  rapport  à  leur  emploi  dans 
l’embarras  intestinal,  essentiel.et  primitif,  nous  nous  abstien¬ 
drons  de  toute  considération  sur  leurs  diverses  manières 
d’agir ,  sur  les  différentes  indications  qu’ils  ]5euvent  rem¬ 
plir  ,  et  surtout  sur  leur  emploi  dans  le  cours  et  dans  le  dé-- 
clin  des  diverses  maladies  ;  renvoyant  pour  toutes  ces  con¬ 
sidérations  à  l’article  purgatif,  où  elles  seront  traitées  bien 
plus  à  propos  et  beaucoup  mieux  que  par  nous.  Il  nous  suf¬ 
fira  de  dire  ici  sommairement,  i“.  que  pour  administrer 
un  purgatif  convenable ,  il  faut  bien  connaitre  le  tempéra¬ 
ment  et  la  constitution  du  sujet,  savoir  s’il  a  été  purgé  pré¬ 
cédemment  et  de  quelle  manière  j  2°.  qu’il  faut  s’abstenir 
des  purgatifs  chez  les  vieillards ,  pendant  la  durée  des  éva- 
53.- 


5oo  '  ÉMB 

cuations  naturelles  on  morbides  qui  doivent  être  respecte'es  , 
telles  que  les  règles,  le  flux  he'morroïdal ,  etc.  j  que  les 
nourrices  ne  doivent  être  purgées  que  le  moins  possible  ;  et 
que  ,  suivant  le  précepte  d’Hippocrate  ,  les  femmes  grosses 
ne  doivent  être  purgées  que  vers  le  milieu  de  leur  grossesse. 
Prœgnantes  purgandæ ,  si  materia  turgeat ,  qua  bimestres  y 
et  usque  ad  sepiimum  mensem  :  hœ  verb  minus.  Juniores 
autem,  et  seniqresjœtus ,  cauièintare oportet;  5“.  enfin  ,  qu’il 
est  dangereux  de  purger  quand  il  existe  un  état  de  pléthore  , 
d’irritation  ,  .d’inflammatiop  ,  etc. 

Lorsqu’un  purgatif  est  jugé  convenable  ,  il  faut ,  en  géné¬ 
ral  ,  y  préparer  le  malade  ,  en  le  tenant  à  une  diète  légère 
èt  en  le  mettant,  pendant  quelques  jours,  à  l’usage  des  bois¬ 
sons  délayantes  ,  telles  que  le  bouillon  d’herbe  ,  l’eau  de  veau  y 
le  bouillon  de  poulet,  l’infusion  de  chicorée  sauvage,  etc. 
A  Faide  de  ces  boisssons  ,  que  l’on  peut  combiner  ou  varier  , 
selon  l’indication  ou  suivant  le  goût  des  malades',  on  rem¬ 
plira  le  précepte  donné  par  Hippocrate  dans  l’aphorisme  70 
de  la  septième  section  :  Corpore  oportet ,  ubi  quispurgare 
thilt ,  facilè  Jluentia  reddere.  El  si  quidem  velit  efficere  fa¬ 
cile  fluentia  sursüm  y  alvum  sistere.  Si  verb  deorsüm,  hu- 
mectare.  Lorsque  la  constipation  existe ,  il  faut  administrer 
des  lavemens  ,  soit  simples,  soit  émolliens  ,  soit  laxatifs, 
suivant  l’intensité  de  cet  état ,  ou  selon  la-  disposition  du 
sujet.  Pendant  l’action  des  purgatifs ,  surtout  lorsqu’ils  ont 
été  donnés  sous- ujrie  forme  plus  ou  moins  rapprochée ,  on 
prescrit  une  des  boissons  indiquées  ci-dessus  ,  seule  ou  avec 
addition  d’une  petite  quantité  de  bouillon  gras  bien  dégraissé. 
Quelques  individus  préfèrent  l’usage  du  thé  léger  j  d’autres 
ne  veulent  que  de  l’eau  sucrée.  Quant  au  régime  alimentaire 
qu’il  est  nécessaire  de  prescrire  le  jour  d’une  purgation, 
p-oyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  à  l’occasion  du  vomitif, 
dans  Rembarras  gastrique. 

Les  purgatifs  qui  conviennent  parliculièremcut  dans  l’em¬ 
barras  intestinal  bilieux ,  sont  ceux  qui  jouissent  d’une  activité 
moyenne  et  que  l’pn  désignait  jadis  sous  le  nom  de  catharti¬ 
ques.  Certaines  substances  salines  ,  telles  que  le  sulfate  de  po¬ 
tasse  (sel  de  duobus) ,  le  sulfate  de  soude  (sel  deGlauber) ,  le 
sulfate  de  magnésie  (  sel  d’Epsom  ),  le  phosphate  de  soude ,  le 
lartrate  acidulé  de  potasse  (  crème  de  tartre  soluble) ,  con¬ 
viennent  ici  parfaitement.  La  dose  est  de  demi-once  à  une  once 
en  solution  dans  une  pinte  de  bouillon  aux  herbes  ,  de  décoc¬ 
tion  dé  chicorée  sauvage  ,  de  chiendent ,  etc. ,  que  l’on  fait 
boire  en  cinq  ou  six  fois  dans  l’espace  de  deux  heures.  Quelques 

Ïiersonnes  préfèrent  à  telle  ou  telle  de  ces  substances  salines  , 
e  mélange  connu  sous  le  no.m  de  sel  de  Guindre  y  qui  se  com- 
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pose  de  la  manière  suivante  :  prenez  sulfate  de  soude  en  pou¬ 
dre  ,  six  gros  ;  nitrate  de  potasse,  douze  grains  j  e'me'tique  , 
demi-grain.  Ce  me'lange  est  pour  une  dose  que  l’on  prend  e'ga- 
lement  dans  une  pinte  de  bouillon  aux  herbes  ,  etc.  On  peut 
encore  prescrire  l’eau  de  Trevez ,  qui  se  compose  de  sel  de  sed- 
iitz ,  une  oncej  d’e'me'tique ,  un  demi-grain  ,  pour  une  pinte 
d’eau.  Presque  toujours  il  faut  réitérer  les  purgatifs  salins  le 
lendemain,  ou  même  suivant  l’indication  ,  administrer  un  pur¬ 
gatif  composé ,  appelé  vulgairement  médecine.  Les  formules 
de  ce  dernier  genre  de  médicament  sont  tellement  multiplie'es, 
que  nous  n’en  rapporterons  qu’un  petit  nombre  ,  en  choisis¬ 
sant  celles  qui  sont  le  moins  connues ,  ou  qui  offrent  aux  ma¬ 
lades  un  mélange  moins  désagréable  que  les  potions  purgatives 
ordinaires. 

Potion  laxative,  de  Vienne.  Prenez  follicule  de  séné ,  six 
gros;  raisins  de  Corinthe.,  polypode,  de  chaque  deux  scru¬ 
pules  ;  coriandre  ,  un  demi-gros;  crème  de  tartré  ,  un  gros  ; 
manne  eh  larmes  ,  deux  onces  ;  eau ,  dix  onces  ;  réduire  à  six. 
Cette  préparation  convient  surtout  aux  personnes  robustes  > 
difficiles  à  purger. 

Potion  purgative  du  docteur  Andry .  Prenez  eau  de  fleurs 
d’oranger,  sirop  de  fleurs  de  pêcher,  de  chaque  une  once  ; 
esprit  de  romarin  ,  un  gros;  diagrède,  douze  grains. 

Purgation  émulsionnée  du  docteur  Alibert.  Prenez  lait 
d’amandes  douces  ,  quatre  onces  ;  jaune  d’œuf,  suffisante 
quantité  pour  dissoudre  ;  résine  de  jalap ,  scammonée  ,  six 
grains  ;  sucre  blanc,  six  gros  ;  esprit  de  citron ,  suffisante  quan¬ 
tité,  f.  s.  a. 

Pilules  écossaises  du  docteur  Andersort.  Prenez  gomme- 
■gutte  (  camboge),  aloès  succotrin,  de  chaque  deux  gros  ;  huile 
volatile  d’anis ,  trente  gouttes  ;  sirop  simple,  suffisante  quan¬ 
tité  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Elles  purgent  à  la 
dose  de  trois  à  quatre.  Quand  on  veut  se  tenir  le  ventre  libre , 
on  en  prend  une  seule  en  se  couchant. 

Bols  purgatifs  du  docteur  AUbert.  Prenez  rhubarbe  et  jalap 
en  poudre,  de  chaque  un  demi-gros  ;  tartrate  acidulé  de  po¬ 
tasse  ,  un  gros  ;  sirop  de  chicorée  ,  suffisante  quantité  pour  faire 
des  pilules  de  quatre  grains.  On  en  prend  deux  toutes  les 
heures  ,  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  l’effet  désiré. 

Sucre  orangé purgatij.  Prenez  jalap  en  poudre,  demi-once; 
sucre ,  quatre  onces  ;  tartrate  acidulé  de  potasse  soluble  ,  un 
gros;  huile  essentielle  d’orange ,  demi-gros.  Faites  un  oléo- 
saccharum ,  et  mêlez-y  le  sel  et  le  jalap.  La  dose  est  de  deux  à 
■trois  -^^os ,  qu’on  fait  fondre  dans  une  chopine  d’orangeade 
'  cuite. 

Ces  diverses  préparations ,  excepté  la  première ,  conviennent 
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parfaitement  pour  purger  les  enfans ,  en  proportionnant  la 
dose  à  l’âge  et  à  la  force  des  individus.  Cependant  il  existe  des 
pre'parations  qui  leur  sont  plus  particulièrement  destinées, 
telles  sont  certains  biscuits,  certaines  dragées,  que  le  pharma¬ 
cien  prépare  et  rend  purgatifs  par  l’addition  du.  jalap  ,  de  la 
scaminonée,  etc.  Divers  sirops  purgatifs  sont  aussi  prescrits 
avec  d’autant  plus  d’avantage  ,  que  leur  saveur  plait  aux  en- 
fans  j  ce  sont  les  sirops  de  roses  pâles  ,  de  fleurs  de  pêcher  , 
de  pomme ,  de  chicorée  composée  ,  qui  se  donnent  depuis 
quelques  cuillerées  à  café  jusqu’à  une  once  ou  deux ,  et  quel¬ 
quefois  avec  addition  de  plusieurs  grains  de  jalap.  Une  pré¬ 
paration  fort  simple,  que  les  enfàns  prennent  assez  volontiers, 
et  qui  les  purge  très-bien ,  c’est  une  infusion  de  follicule  de 
séné,  dans  une  certaine  quantité  de  jus  de  petits  pruneaux 
ïioirs.  La  dose  est  d’un  gros  de  follicule  pour  les  enfans  de 
quatre  ans  ,  dose  qu’on  augmente  ou  qu’on  diminue  suivant 
l’âge  du  sujet.  On  ajoute  ordinarement  un  peu  de  rhiel. 

Il  arrive  quelquefois  qu’uhe  potion  purgative  est  vomie  soit 
en  partie ,  soit  en  totalité,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rap¬ 
proché  de  celui  où  elle  a' été  prise.  Ce  vomissement  arrive 
à  causé  de  la  répugnance  du  malade  pour  le  médicament, 
ou  par  une  sorte  d’antipathie  de  l’estomac  pour  telle  ou 
telle  substance  qui  entre  dans  la  composition  de  ce  même 
médicament ,  soit  parce  que  l’estomac  contenant  des  matières 
saburralcs  est  entré  en  contraction  et  les  a  expulsées  en  partie 
sous  l’influence  d’une  substance  nauséabonde.  Dans  le  premier 
cas  il  faut  varier  la  préparation  purgative  et  en  chercher  une 
qui  soit  appropriée  à  la  sensibilité  de  l’estomac.  Dans  le  second, 

.  où  la  nature  nous^ndique  la  nécessité  de  faire  vomir  ,  il  faut 
se  conformer  à  cette  indication  et  revenir  ensuite  au  purgatif 
si  le  cas  l’exige  encore. 

Assez  généralement  -  on  est  dans  l’usage  de  donner  deux 
purgatifs  à  un  ou  deux  jours  d’intervalle.  On  conçoit  cepen¬ 
dant  que  dans  beaucoup  de  cas  un  seul  est  suflisant ,  taudis 
que  dans  certains  autres  ,  il  faut  en  donner  trois  et  même  un 
plus  grand  nombre  j  ce  qui  est  surtout  nécessaire  lorsque  l’em¬ 
barras  intestinal  est  accompagné  de  furoncles  ou  d’éruption 
pustuleuse.  Soit  qu’on  ait  administré  un  ou  plusieurs  purgatifs, 
il  est  assez  souvent  nécessaire  de  donner  pendant  quelques 
jours  line  infusion  de  camomille,  de  rhubarbe  ,  un  peu  de  vin 
de  quinquina,  etc.  ,  pour  ranimer  les  forces  digestives. 

Les  moyens  de  prévenir  l’afiection  dont  nous  venons  de 
tracer  l’histoire  étant  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  indi¬ 
qués  en  parlant  de  l’embarras  gastrique  bilieux  ,  nous  y  ren¬ 
voyons  nos  lecteurs. 

DEUXIÈME  v.àRiÉTÉ.  Embarras  intestinal  muqueux.  Les 


EM  B  5o5 

circonstances  qui  disposent  à  cette  affection  et  les  causes  qui 
la  de'terminent  sont  en  ge'ne'ral  les  mêmes  que  pour  l’embarras 
gastrique  muqueux.  Les  symptômes  sont,  la  blancheur  de  la 
langue,  le  de'faut  d’appe'tit,  la  lenteur  des  digestions,  des 
borbotygmes ,  des  flatuosite's ,  des  coliques  sourdes ,  des  selles 
de  matières  muqueuses  faisant  place  à  une  constipation  pas¬ 
sagère  ,  laquelle  à  son  tour  est  remplace'e  par  la  diarrhe'e.  Les 
urines  sont  troubles,  le  pouls  est  ordinairement  mou,  lent; 
les  mouvemens  fe'briles  sont  assez  rares.  Cette  varie'te'  de  l’em¬ 
barras  intestinal  ,  dont  la  dure'e  estinde'termiiie'e ,  peut  conduire 
à  la  fièvre  me'sente'rique  décrite  par  Baglivi ,  et  coexister  avec 
une  affection  vermineuse.  Quant  à  cette  abondante  mucosité, 
à  ces  matières  glaireuses  qui  existent  alors  dans  le  canal  intes¬ 
tinal  ,  MM.  Alibert  et  Gardien  ne  pensent  pas  ,  comme  la 
plupart  des  auteurs,  qu’elles  soient  la  cause  du  développement 
des  vers  ;  ils  regardent  au  contraire  ces  humeurs  -  morbides 
comme  le  re'sultat  de  la  présence  de  ces  animaux  dans  les'  in¬ 
testins  où  ils  exercent  une  action  irritante  ;  eu  un  mot  ils 
pensent  que  ces  matières  sont  l’effet ,  et  non  la  cause  de  l’af- 
îêction  vermineuse. 

Lorsque  l’embarras  intestinal  muqueux  est  peu  intense  ,  il 
peut  se  résoudre  ou  se  dissiper  soit  par  les  seules  forces  de  la 
nature ,  soit  à  l’aide  du  régime  déjà  indiqué  et  de  quelques 
boissons  toniques  appropriées ,  telle  est  surtout  l’infusion  de 
rhubarbe.  Si,  par  l’opiniâtreté  ou  par  l’intensité  de  l’affection, 
un  purgatif  est  jugé  nécessaire,  on  est  souvent  obligé,  à  cause 
de  l’état  d’atonie  des  intestins ,  d’avoir  recours  à  des  substances 
plus  actives  que  dans  le  cas  précédent  ;  les  préparations  sui¬ 
vantes  peuvent  fournir  aux  praticiens  les  moyens  de  remplir 
l’indication  dont  nous  parlons. 

Prenez  î  séné ,  trois  gros  ;  manne  ,  une  once  ;  faites  infuser 
•dans  quatre  onces  d’eau;  passez,  ajoutez  vingt  grains  de  jalap 
triturés  dans  une  once  de  sirop  de  chicorée  composé. 

Prenez,:  rhubarbe  et  jalap  en  poudre,  de  chaque  demi-gros; 
tartrate  acidulé  de  potasse  ,  un  gros  ;  sirop  de  chicorée  com¬ 
posé  ,  suffisante  quantité ,  pour  faire  des  pilules  de  quatre  grains. 
On  en  prend  deux  toutes  les  heures  jusqu’à  ce  qu’on  observa 
l’effet  purgatif.  M.  Alibert  se  loue  singulièrement  de  cesf 
bols. 

Prenez  :  muriate  de  mercure  doux  ,  résine  de  jalap  ,  savon 
d’Espagne ,  de  chaque  un  gros  ;  mêlez  ,  aromatisez  avec  l’es¬ 
sence  d’orange ,  et  faites  des  pilules  de  quatre  grains  chacune. 
On  donne  deux  de  ces  pilules  de  demi-heure  en  demi-heure 
jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  une  purgation  convenable. 

L’eau-de-vie  allemande ,  depuis  la  dose  de  deux  gros  jusqu’à 
deux  onces  ,  les  sirops  de  jalap  et  de  scammonée ,  depuis  une 
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demi-once  iu^n’à  une  once  et  demie  pèuvent  encore  con^ 
venir  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

On  conçoit  facilement  que  des  pre'parations  de  ce  genre  ne 
conv:.ennent  nullement  aux  individus  faibles  ,  secs  ,•  irritables , 
et  qu’ils  ne  doivent  être  employe's  que  chez  ceux  qui,  déue's 
d’embonpoint  t  d’un  tempe'rament  lymphatique ,  sont  plus 
ou  moins  difficiles  à  purger.  Quant  aux  indications  particu¬ 
lières  qui  de'pendent  de  la  pre'sence  des  vers  et  à  la  manière 
de  les  remplir.  Voyez  ver  et  vermifuges.  Les  moyens  de 
pre'vcnir  l’embarras  intestinal  muqueux  sont  les  mêmes  que 
ceux  dont  il  a  e'te'  fait  mention  à  l’occasion  de  la  surcharge 
gastrique  muqueuse,  en  ajoutant  l’exercice  seulement  du 
cheval. 

.  Troisième  VARIÉTÉ.  hllioso  -  muqueux , 

Cette  variété'  naît  du  concours  des  causes  de  l’une  et  de  l’autre 
des  varie'te's  pre'ce'dentes.  Elle  se  reconnaît  en  ge'ne'ral  à  la 
combinaison  ou  à  la  re'union  des  symptômes  qui  leur  sont 
propres  ,  mais  surtout  à  la  nature  des  évacuations  alvines  , 
lorsqu’elles  sont  principalement  biiioso  -  muqueuses.  La  mar¬ 
che,  la  dure'e  et  la  terminaison  de  cette  affection  se  conçoivent 
facilement  d’après  ce  qui  a  e'te' dit  pre'cédemmerit.  Quant  à  son 
traitement ,  il  suffit  de  dire  qu’il  doit  se  composer  de  runion 
de  i’une  et  de  l’autre  se'rie  de  moyens  indique's  pre'ce'demmcnt. 

Pour  re'sumer  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  l’embarras  in¬ 
testinal ,  nous  rapporterons  l’aphorisme  vingt  de  la  quatrième 
section  où  Hippocrate  parle  de  cette  affection  sans  la  nommer, 
ce  qui  se  remarque  aussi  pour  l’embarras  gastrique.  iVbn  febri-, 
citantibiis  si  fiat  tarmen  et  genuum  gravitas  ,  et  lumborum 
dolor,deorsitmj>urganteopusesseindicat. 

EMBARRAS  GASTRO  -  INTESTINAL.  Chacune  dcs  varie'te's  dç 
l’ernharras  gastrique  que.  nous  avons  admises,  peut  exister  avec 
la  varie'te'  de  l’embarras  intestinal  correspondante;  d’où  re'sulte 
un  embarras  gaslro -intestinal  bilieux,  un  muqueux  et  un  bi- 
lioso-muqueux.  Les  causes  ,  les  symptômes,  le  diagnostic  et  le 
pronostic  de  ces  affections  e'tant  faciles  à  appre'cier  ou  à  e'ta- 
blir  d’après  ce  qui  a  e'te'  dit  pre'ce'demment ,  nous  ne  les 
«envisagerons  point  sous  ces  divers  rapports  ;  il  nous  suffira  d’ex¬ 
poser  ici  les  conside'rations  pratiques  qu’elles  pre'sentent,  lors¬ 
qu’elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  terminer  par  la  réso- 
Iv-ition ,  qui  peut  s’obtenir  à  l’aide  des  moyens  pre'ce'demment 
indiqués. 

PREMIÈRE  VARIÉTÉ.  Embarras  gastro  -^intestinal  bilieux^ 
Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  ,  le  praticien  remplit  en 
m  ême  temps  la  double  indication  que  présente  cette  affection 
ctunposée  ,  c’est-à-dire  ,  qu’à  l’aide  d’un  éméto-cathartique  il 
dt'termine  des  vomissemens  et  des  selles  par  où  s’échappent 
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les  matières  Saburrales  amassées  dans  les  voies  digeçtives.  Cette 
me'thode  suppose  toujours  une  certaine  vigueur  chez  l’individu  ^ 
qui  est  alors  oblige'  de  soutenir  deux  e'vacuations  en  même 
temps.  L’ême'to-cathartique  se  compose  ordinairement  d’un  à 
deux  grains  de  tartrate  dépotasse  antimonie' ,  et  de  deux  à  quatre 
gros  de  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie  dans  deux,  trois  ou 
quatre  verres  d’eau,  que  l’on  fait  boire  de  vingt  en  vingt  minutes. 
Ou  donne  ensuite  de  l’eau  tiède  ou  du  bouillon  aux  herbes 
suivant  que  l’on  veut  favoriser  le  vomissement  ou  les  selles. 

Quoiqu’un  éme'lo- cathartique  bien  administre'  soit  souvent 
suffisant;  pour  procurer  l’e'vacuation  complette  des  matières 
amasse'es  dans  le  tube  intestinal ,  on  administre  ordinairement 
ensuite  un  purgatif  qu’il  est  même  quelquefois  ne'cessaire  de 
re'ite'rer. 

Lorsqu’on  juge  convenable  de  ne  de'terminer  qué  successi¬ 
vement  l’e'vacuatîon  des  matières  contenues  et  dans  l’estomac 
et  dans  les  intestins,  on  administre  d’abord  un  vomitif,  puis 
un  ou  deux  purgatifs  ,  en  un  mot  on  se  conduit  comme  il  a  été 
dit,  lorsque  l’embarras  gastrique  et  l’embarras  intestinal  récla¬ 
ment  l’emploi  des  évacuans.  C’est  à  cette  variété  de  l’embarras 
gastro-intestinal  que  doit  se  rapporter  la  remarque  du  profes¬ 
seur  Pinel  :  «que  c’est  seulement  par  l’intensité  des  symp¬ 
tômes  que  l’embarras  gastrique  et  intestinal  réunis,  diffèrent 
du  ch6lera~morbus .  Voyez  ce  mot. 

DEUXIEME  VARIÉTÉ.  EmbaiTas  gastro-intestinal  muqueux. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  en  parlant  de  la  variété  précé¬ 
dente  ,  est  en  général  applicable  à  celle  que  nous  indiquons. 
L’éméto-cathartique  qui  convient  dans  ce  cas  ,  peut  se  com¬ 
poser  de  la  maniéré  suivante  :  prenez  ipécacuanha  pulvérisé  , 
demi-gros  ;  rhubarbe  concassée  ,  deux  gros  j  versez  eau  bouil¬ 
lante  deux  ou  trois  verres  ;  passez:  à  prendre  en  deux  ou  trois 
doses  à  demi-heure  de  distance. 

;  TROISIÈME  VARIÉTÉ.  Embarras  gastro-üitestinal  biUoso-mu- 
queux.  Cette  affection  formée  ,  en  quelque  sorte,  du  mélange 
de  toutes  celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici ,  réclame  un 
traitement  mixte  qu’il  serait  fastidieux  d’indiquer  ici ,  après  ce 
qui  a  été  dit  précédemment.  (viLtEHEuvE) 

EMBARRURE,  s.  f.,  engisoma,  syysieaiJict,  ou  syytm/Mt, 
des  Grecs ,  de  eyyvs,  proche,  ou  de  eyyt^a  ,  je  m’approche  ; 
fracture  du  crâne ,  dans  laquelle  une  ou  plusieurs  esquilles  , 
complètement  détachées,  s’engagent  sous  la  portion  saine  des 
os  ,  et  compriment  l’organe  cérébral.  ,  (jouedas) 

EMBAUMEMENT,  s.  m.j  balsamatio ;  opération  dans  la¬ 
quelle  on  a  pour  but  de  conserver  les  corps  ,  en  s’opposant  à 
la  putréfaction.  Son  nom  vient  de  l’usage  que  l’on  a  fait  géné¬ 
ralement  des  baumes  pour  pbtenir  cet  effet. 
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L’art  (Je  conserver  les  corps  est,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  le 
comple'ment  de  la  me'decine. 

L’homme  ,  après  avoir  e'puise'  toutes  les  ressources  de  l’art 
et  de  l’expe'rience  ,  pour.e'loigner  le  moment  ine'vitable  de  là 
mort,  cherche  encore  à  prolonger  l’existence  materielle  de 
cette  enveloppe  inanime'e ,  qui  conserve  des  traits  che'ris  ou 
rappelle  d’illustres  souvenirs  ;  et ,  comme  dit  le  bon  Manget , 
qui  mortem  evitare  non  possunt ,  corporis  saltem  gaudeant 
durâtione. 

Si  le  portrait  même  infidèle  d’un  ami  adoucit  nos  regrets, 
quel  attrait  ne  devrait  point  avoir  son  corps  lui-même ,  cette 
figure  maintenant .livre'e  au  calme  de  la  mort,  mais  que  l’a- 
mitie'  saurait  si  bien  ranimer  par  ses  souvenirs  ? 

Nos  mœurs  actuelles,  une  certaine  de'licatesse ,  qui  a  pris 
chez  la  plupart -des  nations  civilise'es  la  place  des  sentira ens 
profonds ,  repoussent  parmi  nous  de  pareilles  jouissances  :  des 
nations  entières,  grandes  et  illustres,  se  sont  plues  à  vivre,  'pour 
ainsi  dire ,  au  milieu  de  leurs  ancêtres  pre'cieusement  conser- 
ve's ,  et  loge's  dans  de  magnifiques  se'pultures  ;  maintenant  l’as¬ 
pect  d’un  cadavre  re'volterait  nos  sens  trop  de'licats ,  et  ne  nous 
ferait  plus  e'prouver  que  l’horreur  de  la  mort,  au  lieu  de  cette 
douleur  tranquille  et  pleine  de  charmes  que  nous  éprouvons  à 
la  vue  d’un  portrait  :  le  premier  ne  noiis  rappellerait  que  le 
moment  de  notre  perte  ;  le  second  ne  nous  retrace  que  le  sou¬ 
venir  des  temps  qui  l’ont  précédé.  En  considérant  le  portrait 
d’un  ami,  on  peut  oublier  qu’il  n’éxiste  plus;  et  nous  sommes 
trop  heureux  de  remplacer  l’idée  de  la  mort  par  celle  de  l’ab¬ 
sence  :  cette  manière  de  sentir ,  toute  moderne ,  a  fait  aban¬ 
donner  de  nos  jours  l’usage  général  des  embaumemens. 

•  Il  est  pourtant  des  hommes  privilégiés  ,  dont  les  restes 
mêmes  sont  précieux;  un  prince,  un  héros,  qui  a  perdu  la 
vie  sur  un  trône  ou  dans  d’honorables  combats ,  laisse  après 
lui  des  dépouilles  qui  doivent  être  conservées  aux  hommages 
dé  la  postérité,  et  l’art  d’embaumer  trouve  encore  parmi  nous 
ee  genre  d’applicatioii. 

L’histoire  des  anciens  peuples ,  les  ouvrages  des  Grecs  et 
des  Romains ,  les-  monumens  que  les  siècles  ont  respectés , 
l’examen  des  corps  conservés  jusqu’à  nous ,  les  récits  des 
voyageurs ,  les  tentatives  des  modernes  dans  cet  art  renouvelé, 
et  les  méthodes  actuellement  mises  en  usage ,  fournissent 
d’amples  matériaux  aux  recherches ,  mais  ne  suffisent  point 
encore  pour  obtenir  une  connaissance,  précise  de  l’embaume¬ 
ment  des  anciens ,  et  nous  serons  obligés  de  recourir  au  raison¬ 
nement  pour  éclaircir  Cette  intéressante  question. 

Presque  toutes  les  nations  anciennes  ,  qui  ont  laissé  des 
traces  de  leur  histoire,  avaient  pour  usage  d’embaumer  les 
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tnorls,  soit  que  cette  coutume  leur  fût  inspire'e  par  un  respect 
filial ,  pousse'  au  dernier  point ,  soit  que  l’idée  de  la  destruction 
re'pugne  à  l’homme  en  ge'ne'ral ,  soit  enfin  que  le  système 
particulier  de  leur  religion  fit  un  devoir  sacre'  de  conserver  le 
plus  longte.mps  possible  l’enveloppe  que  l’ame  avait  habite'e,  et 
dans  laquelle  elle  jDouvait  revenir  un  jour. 

Les  me'thodes  mises  en  usage  pour  arriver  à  ce  But  géne'ral, 
ont  dû.  varier  comme  les  temps ,  les  lieux  et  les  circonstances.  , 
..  Les  Ethiopiens,  habilans  d’une  contre'e  qui  fournit  à  elle 
seule  plus  de  gomme  que  le  reste. du  globe;  avaient  imagine 
d’enfermer  les  corps  dans  une  masse  fondue  de  cette  matière 
transparente,  et  de  les  conserver  ainsi, à  la  manière  de  ces, in¬ 
sectes  embrasse's  dans  le  succin  liquide  ,  et  qu’on  retrouve 
intacts  et  très-visibles  au  milieu  de  cette  substance  solidifie'e. 

Une  pareille  préparation  a  pu  facilement  eri  imposer  aux 
historiens  ,  obsei-vateijrs  inexacts  et  superficiels ,  qui  nous  di¬ 
sent  que  les  Ethiopiens  conservaient  leurs  cadavres  dans  du 
verre.  Outre  que  M.  de  Paw  a  savamment  prouvé,  quelle  verre 
n’était  pas  assez  connu  de  ces  peuples  pour  en  faire  un  pareil 
usage,  on  ne  saurait  imaginer  comment  les  corps  auraient  pu 
résister  à  la  température  qui  fond  ou  ramollit  le  verre.  Ainsi 
cette  méthode  parfaite  de  conservation  doit  borner  son  usage 
à  celle  des  figures  en  biscuit,  de  porcelaine  ,  qu’on  a  trouvé, 
depuis  peu^j  le  moyen  d’envelopper  d’une  masse  de  cristal. 

On  croitvque  les  anciens  Perses  enveloppaient  les  corps 
dans  de  la  cire ,  et  que  les  Scythes  les  cousaient  dans  un  sac 
de  peau. 

Mais  de  toutes  les  nations  de  l’Asie  et  de  l’Afrique ,  chez 
lesquelles  cet  usage  paraît  avoir  été  général ,  aucune  ne  l’a 
porté  plus  loin  que  .les  Egyptiens,  qui,  déjà  si  fameux  par 
l’immensité  des  monumens  indestructibles  qu’ils  ont  laissés  sur 
la  terre;  semblent  encore  avoir  voulu  se  transmettre  eux- 
mêmes  à  la  postérité  la  plus  reculée  ,  en  conservant  leurs 
corps  avec  assez  d’art  et  de  soins  pour  les  rendre  inaltérables. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ,  imitateurs  grossiers  de  leurs 
méthodes,  ont  embaumé  pendant  des  siècles j  mais  tous  les 
peuples  devanciers,  contemporains  ou  successeurs  des  Egyp¬ 
tiens  ,  ont  été  loin  de  les  égaler  dans  un  art  qui  paraît  avoir 
tenu  à  un  système  général  de  solidité,  qui  forme  le  caractère 
de  tous  les  travaux  de  cette  grande  nation. 

'  En  effet,  les  tombeaux  de  ces  peuples  divers  n’ofïrént  plus, 
au  lieu  de  dépouilles  humaines,  qu’un  reste  informe  d’osse- 
mens  et- de  poussière,  tandis  qu’en  parcourant  les  rivages  du 
Nil,  on  ne  sait  ce  que  l’on  doit  le  plus  admirer,  des  figures 
colossales  et  régulières ,  qui  sont  restées  debout  depuis  tant 
de  siècles,  ou  de  ces  immenses  sépultures  enrichies  de  tout  ce 
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que  l’art  a  pu  exe'cuter,  et  toutes  remplies  des  cadavres  de 
cette  même  poyiulation  qui  e'ievait  de  si  grands  monumens  ;  en 
sorte  que  l’ouvrier  repose  à  côté  de  son  ouvrage ,  tous  deux 
inalte'rables  et  conserve's  à  travers  les  siècles. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  traitemens  divers  que  tant 
de  nations  faisaient  subir  à  leurs  morts  ;  ces  me'thodes  se  rap¬ 
portent  à  l’histoire  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  usages,  et  ne 
peuvent  être  rcgarde'es  comme  des  embaumemens,  quoiqu’elles 
aient  souvent  eu  pour  but  d’en  conserver  quelques  parties. 
Nous  nous  tairons  aussi,  faute  de  renseignemens ,  sur  l’embau¬ 
mement  usité'  chez  la  plupart  des  nations  anciennes;  en  sorte 
que  l’histoire  de  cet  art  se  re'duira  aux  notions  transmises  jus¬ 
qu’à  nous  par  les  e'crivains,  ou  de'couyertes  par  des  monumens, 
sur  la  conservation  des  corps  en  Egypte ,  et  chez  les  Guanches. 

Les  historiens ,  ni  les  antiquaires ,  né  sont  d’accord  sur  le 
motif  qui  a’  pu  de'terminer  les  anciens  Egyptiens  à  donner  tant 
de  soins  à  la  conservation  des  corps.  L’ignorance  où  nous 
sommes  du  langage  de  cette  grande  nation ,  ne  nous  permet 
que  des  conjectures  sur  ses  mœurs  et  sa  religion. 

On  a  dit  que  les  Egyptiens  pensaient  que  l’ame,  sortie  du 
corps ,  devait  on  rester  se'pare'e'  pendant  trois  mille  ans ,  pour 
y  rentrer  ensuite ,  et  que  le  corps  de'truit  l’aurait  obligé  à 
passer  dans  celui  d’un  animal.  Cette  opinion,  qui  expliquerait 
parfaitement  la  conduite  de  ce  peuple,  suppose.çhez  lui  le 
dogme  de  l’immortalité'  de  l’ame  ;  ce  qui  n’est  paTHe'montre'. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  arts  et  tous  les  soins  concouraient 
à  ce  désir  géue'ral  de  conserver  les  cadavres.  Le  premier  point 
qui  fixe  l’attention ,  est  la  nature  dés  tombeaux  où  ces  restes 
précieux  sont  enferme's. 

Dans  la  plaine  de  Saqqarah,  nommée  par  les  voyageurs 
plaine  des  momies ,  on  rencontre  une  quantité  innombrable 
de  puits ,  qui  ont  jusqu’à  trente  pieds  de  profondeur ,  et  qui 
sont  remplis  de  corps  embaumés  d’hommes  et  d’animaux. 
Creusés  dans  un  sol  très-solide ,  et  privé  de  toute  espèce  d’hu¬ 
midité  ,  ces  puits  sont  recouverts  de  larges  pierres  :  à  travers 
les  jointures  de  ces  pierres,  le  sable  fin  qui  constitue  la  sur¬ 
face  du  sol ,  s’est  introduit  peu  à  peu  ;  ce  qui  a  fait  d’abord 
penser  que  les  Egyptiens  remplissaient  dé  sable  les  intervalles 
que  les  corps  laissaient  entre  eux. 

Des  tombeaux  mieux  fermés  ont  appris  le  contraire. 

Çes  caveaux  profonds  et  multipliés  servaient  de  cimetière 
aux  habitans  de  la  célèbre  Memphis. 

Les  grottes  nombreuses  qui  sont  creusées  dans  les  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  bordent  le  Nil ,  depuis  le  Caire 
jusqu’à  Syène,  servaient  au  même  usage  pour  toutes  les  cités 
qui  existaient  dans  cette  partie  de  l’Egypte. 


Mais  les  plus  curieuses,  les  plus  anciennes  et  les  plus  ma¬ 
gnifiques  de  ces  se'pultures ,  sont  celles  de  Thèbes. 

On  trouve  dans  la  chaîne  Lihjque,  qui  se'pare  du  de'serl  la 
plaine  où  florissait  cette  ville  aux  cent  portes,  de  vastes  sou¬ 
terrains,  creuse's  dans  la  montagne  à  différentes  hauteurs  :  les 
plus  riches  sont  au  bas,  les  plus  modestes  vers  le  haut.  Ainsi, 
dans  ces  villes  de  la  mort,  le  peuple  occupait,  com'me  dans 
nos  cite's ,  les  étages  les  plus  élevés.  ' 

Placées  à  plusieurs  lieues  du  Nil,  et  audessus  du  niveau  de 
ses  inondations ,  ces  cavernes  sont  à  l’abri  de  toute  humidité , 
dans  un  pays  privé  de  pluie,  et  dont  le  sol  n’esf  jamais  hu¬ 
mecté  par  ces  infiltrations  si  fréquentes  dans  nos  climats. 

Une  issue  de  peu  d’apparence ,  précédée  quelquefois  d’un 
vestibule  à  ciel  ouvert,  donne  accès  dans  un  long  corridor, 
qui  se  ramifie  bientôt  j  les  branches  communiquent  entre  elles, 
et  le  tout  forme  un  dédale  d’une  étendue  considérable. 

On  rencontre,  d’espace  en  espace,  des  puits  profonds  creu¬ 
sés  dans  le  sol  de  ces  galeries,  et  qui  sont  remplis  de  momies. 

.  Des  niches  pratiquées  dans  les  parois ,  et  fermées  avec  soin  ,■ 
contiennent  un  ou  deux  corps ,  et  le  plafond  est  poli. 

.  Ces  vastes  cavités  ont  sans  doute  fourni  d’abord  les  maté¬ 
riaux  des  monumens  de  Thèbes ,  et  les  architectes  du  temps 
creusaient  ainsi  les  tombeaux  des  familles,  en  élevant  leurs 

-  Si  l’étendue,  le  nombre  et  l’arrangement  de  ces  souterrains, 
ont  causé  l’admiration  des  voyageurs ,  quelle  surprise  n’oht-^ 
ils  pas  dû  éprouver,  lorsqu’un  flambeau  à  la  main  ils  en  ont 
examiné  les  parois  ?  Toute  leur  surface,  depuis  l’entrée, jus¬ 
qu’aux  replis  les  plqs  profonds  de  ces  cavités  ténébreuses  ,  est 
couverte  de  sculptures  et  de  peintures  à  fresque  j  chaque  sujet 
encadré,,  forme  autant  de  petits' tableaux  qui  se  touchent,  et 
dont  les  personnages  n’ont  pas  plus  de  deux  à  trois  pouces  de 
hauteur;  en  sprte  que  toute  l’étendue  de, ces  doubles  murs, 
dont  le  développement  est  incalculable ,  a  été  l’objet  d’un  tra¬ 
vail  minutieux. 

Les  sculptures  sont  en  bas-relief,  et  couvertes  de  teintes 
égales  ,  mais  vives  et  très-bien  conservées.  Les  points  du  ro¬ 
cher,  qui  ne  se  prêtaient  point  au  travail,  ont  été  couverts 
d’un  enduit  parfaitement  solide  et  si  durable,-  qu’on  n’y  olj- 
s.erve  encore  d’autres  dégradations  qùè  celles  qui  ont  résulté 
des  efforts  de  quelques  voyageurs-  pour  en  emporter  •  des 
fragmens.  ,  , 

.  La  perspective  manque  toujours  dans  ces  tableaux  ;  les . 
corps  sont  de  face  et  les  visages  de  profil  ;  mais  le  dessin  est 
toujours  pur,  ,et  les  proportions  justes;  on  n’y  trouvé  rien  qui 
décèle  l’ignorance  de  l’artiste  ;  ce  qui  suppose ,  chez  les'Egyp* 
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tiens,  sinon  une  grande  perfection  dans  les  arts,  du  moins 
une  grande  popularité'  dans  leur  pratique. 

Les  sujets  de  ces  tableaux  sont  des  scènes  domestiques  qui 
se  suivent,  et  se  terminent  ordinairement  par  un  convoi  fu¬ 
nèbre  ,  d’où  l’on  peut  conclure  qu’elles  sont  relatives  à  la  vie 
de  l’homme  enferme'  dans  chaque  niche'late'rale. 

La  tejçnpèrature  des  souterrains  ,  des  puits  ,  de  l’eau  du  Nil, 
et  même\des  eaux  de  la  mer  qui  baignent  les  rives  de  l’Egypte, 
est  constamment  de  20  degrés.  Cette  particularité'  très-remar¬ 
quable  ,  et  qui  tient  sans  doute  à  l’absence  de  l’eau ,  dont 
l’e'vaporation  est  un  grand  moyen  de  refroidissement  pour  la 
croûte  du  globe,  rend  les  tombeaux  d’Egypté  très-proprçs  à 
la  conserv'ation  des  corps ,  qui  restent  dans  un  état  de  sic- 
cite'  parfaite. 

Les  corps  renferme's  dans  ces  se’pultures  si  e'tonnantes,  ne, 
sont  pas  moins  extraordinaires  par  leur  nombre  infini  et  leur 
parfaite  conservation  y  bouleverse's ,  brisés  par  les  Arabes  qui 
cherchent  au  milieu  d’eux  ,  et  jusque  dans  leqr  inte'rieur, 
les  objets  pre'cieux  qu’on  y  trouve  souvent  j  leurs  de'bris  jon¬ 
chent  de  toutes  parts  le  sol  des  souterrains  ;  on  marche ,  en 
^  pe'ne'trant,  sur  les  fragmens  e'pars  de  ces  corps  e'minem- 
ment  combustibles,  expose'^  sans  cesse  au.  danger  de  les  en¬ 
flammer;  et  pour  surcroît  d’embarras,  des  milbers.de  chauve- 
souris  font  retentir  de  leurs  cris  aigus  ces  asyles  de  la  mort, 
et  renversent  souvent  de  leurs  ailes  membraneuses  lé  flam¬ 
beau  qui  vous  guide  dans  leurs  détours  obscurs. 

La  persc'vérance  •  et  le  courage  des  savans  de  l’Institut 
d’Egypte  ont  triom'p’né  de  ces  obstacles.,  et  nous  ont  fourni 
de  précieux  renseignemens  sur  ces  tombes  antiques ,  et  sur  les 
eorps  qu’elles  renferment. 

On  appelle  ces  corps  momies  ou  mumies~,  mot  arabe,  qui 
veut  àivet  corps  embaiane'.  Çeti-e  dénomination; est  moderne  , 
car  les  Grecs  employent  etmstamment  un  mot ,  qui  veut  dire 
saler.  '  y  . 

Les  momies  sont  brimes  ou  noires  ,  parfaitement  sèches,  et 
enveloppées  dans  un' grand  nombre  de  bandes  artistement 
appliquées,  souvent  renfermées  dans  une  boité  formée  d’un 
seul  morceau  de  bois ,  et  scupltée  d’une  forme  analogue  à 
celle  de  la  momie.  ■  ■ 

La  méthode  que  les  Egyprtieus  employaient ,  pour  préparer 
les  momies,  est  perdue  depuis  que  des  peuples  barbares  ont 
ravagé  leur  belle  patrie;  quelques  écrivains  nous  ont  transmis 
des  renseignemens  imparfaits  ,  mais  précieux.  Nous  allons  les 
rapporter. 

Hérodote  raconte  ainsi  le  procédé  usité,  selon  lui ,  chez  les 
Egyptiens. .  '  _  .  .  u..  v  .  ,  :  ■  .  - 
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O  II  y  a  des  hommes  en  Egypte  qui  font  me'tier  d’embau¬ 
mer  les  corps.  Quand  on  leur  apporte  un  mort,  ils  montrent 
au  porteur  des  modèles  de  morts  peints  sur  du  bois.  On  dit 
que  la  peinture  ou  la  figure  la  plus  recherche'e  repre'sente  ce 
dont  je  me  fais  scrupule  de  dire  le  nom  en  pareille  occasion, 
Ils  en  montrent  une  seconde  qui  est  inferieure  à  la  première, 
et  qui  ne  tbùte  pas  si  cher.  Ils  en  montrent  encore  une  troi¬ 
sième  qui  est  au  plus  bas  prix 5  ils  demandent  ensuite,  suivant 
laquelle  de  ces  peintures  on  veut  que  le  mort  soit  accom¬ 
mode'.  Après  qu’on  est  convenu  du. modèle  et  du  prix,  les 
porteurs  se  retirent,  les  embaumeurs  travaillent  chez  eux 
pour  embaumer  le  corps  j  et  voici  de  quelle  manière  ils  exe'- 
cutent  l’embaumement  le  plus  recherche'  : 

»  Premièrement  ils  tirent,  avec  un  fer  oblique,  la  cervelle 
par  les  narines  j  ils  la  tirent  en  partie  de  cette  manière,  et  en 
partie  par  le  moyen  des  drogues  qu’ils  introduisent  dans  la 
têtej  ensuite  ils  font  une  incision  dans  le  flanc,  avec  une 
pierre  d’Ethiopie,  aiguise'e;  ils  tirent,  par  ceîte  ouverture,  les 
viscères  j  ils  les  ne'toyent  et  les  passent  au  vin  de  palmier  ^  ils 
les  passent  encore  dans  des  aromates  broye's  ;  ensuite  ils  rem¬ 
plissent  le  ventre  de  myrrhe  pure  broye'e,  de  canelle  et  d’autres 
parfums,  excepte'  d’encens,  et  ils  le  recousent.  Ayant  fait  ces 
choses,  ils  salent  le  corps  ,  en  le  couvrant  de  natrum ,  pendant 
soixante-dix  jours;  il  n’est  pas  permis  de  saler  plus  de  soixante- 
dix  jours.  Quand  ce  terme  est  passe',  ils  lavent  le  mort;  ils 
enveloppent  tout  le  corps  avec  des  bandes  de  toile  de  lin, 
coupées  ét  enduites  de  gomme  ,  dont  les  Egyptiens  se  servent 
ordinairement  en  guise  de  colle  ;  les  parens  prennent  ensuite 
le  corps  ;  ils  font  faire  un  étui  de  bois  en  forme  humaine;  ils  y 
renferment  le  corps,  et. l’ayant  enfermé  sous  la  clef,  ils  le 
mettent  dans  un  appartement  destiné  à  ces  sortes  de  caisses  ; 
ils  le  placent  tout  droit  contre  la  muraille.  C’est  ainsi  qu’ils 
accommodent  les  morts  suivant  la  manière  la  plus  chère  et  la 
plus  magnifique. 

»  Ceux  qui  ne  veulent  point  de  ces  embaumemens  somp¬ 
tueux,  choisissent  la  seconde  manière.  On  embaume  leurs 
corps  de  la  façon  suivante  : 

■>1  On  remplit  des  seringues  d’une  liqueur  onctueuse  qu’on 
a  tirée  ducèdre  :  on  rémplit  le  ventre  du  mort  de  cette  liqueur, 
sans  lui  faire  aucune  incision  et  sans  en  tirer  les  entrailles. 
Quand  on  a  introduit  l’extrait  de  cèdre  par  le  fondement ,  on 
le  bouche  pour  empêcher  que  l’injection  ne  sorte  par  cette 
voie  ;  ensuite  on  sale  le  corps  pendant  le  temps  prescrit.  Au 
dernier  jour  on  tire  du  ventre  la  liqueur  du  cèdre;  cette 
liqueur  a  tant  de  force  qu’elle  entraîne  avec  elle  le  ventricule  , 
ei  les  eatrstüles  coasumées  ou  dissoutes  ;  car .  le  çitre  dissout 


les  chairs,  et  il  ne  reste  du  corps  mort  que  la  peau  et  les  os^ 
Quand  tout  cela  est  fait ,  ils  rendent  le  corps  sans  y  faire  autre 
chose». 

La  troisième  manière  d’embaumer  est  celle-ci  ;  elle  n’est 
employe'e  que  pour  les  moins  riches.  «Après  les  injections 
par  le  fondement,  on  met  le  corps  dans  le  nitre  pendant 
soixante-dix  jours,  et  on  le  rend  à  ceux  qui  l’ont  apporte' », 

Diodore  de  Sicile  s’explique  à  peu  près  de  la  même  ma¬ 
nière;  mais  il  ajoute  quelques  circonstances  quitont  remar¬ 
quables.  «Les  Egyptiens,  dit-il,  ont  trois  sortes  de  fune'railles  s 
les  pompeuses  ,  les  me'diocres  et  les  simples.  Les  premières 
coûtent  un  talent  d’argent;  les  secondes  vingt  mines  ,  et  les  troi¬ 
sièmes  presque  rien.  Ceux  qui  font  profession  d’ensevelir  les 
morts,  l’ont  appris  dès  l’enfance.  Le  premier  est  l’e'crivain; 
c’est  lui  qui  de'signe ,  sur  le  côte'  gauche  du  mort,  le  morceau 
de' chair  qu’il  en  faut  couper;  après  lui  vient  le  coupeur,  qui 
fait  cet  office  avec  une  pierre  d’Ethiopie  , ■  aiguise'e.  Ceux  qui 
salent  viennent  ensuite  ;  ils  s’assemblent  tous  autour  du  raort 
qu’on  vient  d’ouvrir ,  et  l’un  d’eux  introduit ,  par  l’incision ,  sa 
main  dans  le  corps ,  et  en'  tire  tous  les  viscères ,  excepté  le 
Cœur  et  les  reins  ;  un  autre  les  lave  avec  du  vin  de  palmier  et 
des  liqueurs  odoriférantes.  Ils  oignent  ensuite  le  corps  pen¬ 
dant  plus  de  trente  jours  avec  de  la  gomme  de  cèdre,  de  la 
myrrhe,  du  cinnamome,  et  d’autres  parfums  qui,  non  seule^ 
ment  contribuent  à  le  conserver  pendant  très-longtemps  j 
mais  qui  lui  font  encore  répandre  une  odeur  très-suave.  Ils 
rendent_alors  aux  parens  le  corps  revenu  à  sa  première  forme, 
de  telle  sorte  que  les  poils  même  des  sourcils  et  des  pau¬ 
pières  sont  démêlés ,  et  que  le  mort  semble,  avoir  gardé  l’air  de 
son  visage  et  le  port  de  sa  personne».  ■ 

Hérodote  laisse  assez  apercevoir  qu’il  n’a  pas  décrit  une 
espèce  particulière  d’embaumement  réservée  pour  les  rois, 
lorsqu’il  dit  :  «que  si  l’on  trouve  le  corps  d’un  Egyptien  où, 
même  d’un  étranger  mort  dans  le  Nil ,  les  prêtres  du  Nil  ont 
seuls  le  droit  d’y  toucher;  qu’ils  l’ensevelissent  de  leurspropres 
mains  ,  com.ij3.e.  si  clétait  quelque  chose  de  plus  que  le  cadavre 
d’un  .homme,  et  qu’ensuite  ils  le  placent  dans  les  tombeaux 
sacrés».  •  -  .  ' 

Porphyre  nous  apprend  «  qu’un  des  embaumeurs,  après  avoir 
retiré  les  intestins  du  cadavre,  les  montrait  au  soleil,  et  lui 
adressant ,  au  nom  du  mort ,  une  prière  en  forme  d’invoca¬ 
tion  ,  déclarait  que  cé  corps  ne  s’était  souillé'  d’aucun  crime 
pendant  sa  vie;  mais  que  s’il  avait  commis  quelques  fautes  en 
mangeant  ou  en  buvant,  il  fallait  les  imputer  aux  intestins, 
qui  alors  étaient  jetés  dans  leNil» .  Plutarque  eh  dit  autant  dans 
sou  traité  :  In  Sapienlium  convmo  s^ptimo. 
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Diodore  ajoute,  à  sa  description,  cette  circonstance  parti¬ 
culière  ,  «  que  les  assistans  poursuivaient,  à  coups  de  pierres,  le 
parachjste  ou  celui  qui  faisait  l’incision,  parce  qu’ils  regar¬ 
daient  les  personnes  qui  blessaient  le  cadavre  de  leurs  amis, 
comme  infâmes  et  dignes  de  leur  haine  » . 

Ces  relations  des  anciens  sur  les  embaumemens  de  l’Egypte, 
ont  été  vivement  critique'es ,  et  font  le  sujet  d’une  sorte  de 
controverse  parmi  les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés 
de  ce  sujet.  Le  comte  de  Cajlus  {Histoire  de  T  académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres),  et  Rouelle  {Mé¬ 
moire  sur  V  académie  des  sciences ,  tySo),  en  comparant  la 
description  d’He'rodote  avecles  momies  soumises  à  leur  examen, 
ont  conclu  que  cet  historien  avait  très-mal  de'crit  le  proce'de' 
mis  en  usage  par  les  Egyptiens  pour  conserver  leurs  morts. 
Le  prerhier  attaque  cet  auteur  par  les  raisonnemens  tire's 
des  dispositions  exte'rieures  observe'es  dans  les  momies;  Le 
second  scrutant  la  nature  intime  de  ces  corps  embaume's,  ana¬ 
lysant  le  genre  d’action  possible  des  substances  dont  He'rodote 
de'signe  l’emploi,  de'montre  que  ces  substances  e'taient  d’une  na¬ 
ture  oppose'e  aux  effets  qu’He'rodote  leur  attribue.  Ce  chimiste 
célèbre  affirme  ,  avec  raisoii ,  que  la  liqueur  appelée  cédria , 
ne  jouit  d’aucune  des  propriétés  nécessaires  pour  attaquer  et 
détruire  les  intestins ,  comme  le  père  des  historiens  le  suppose 
dans  la  description  de  la  seconde  méthode  d’embaumer. 

M.  P.  C.  Rouyer,  membre  de  la  commission  des  sciences 
et  des  arts  d’Egypte ,  à  qui  nous  devons  un  Mémoire  très-bien 
fait  sur  les  momies  qu’il  a  eu  l’occasion  d’observer  sur  les  lieux, 
traite  plus  favorablement  les  relations  de  l’antiquité.  ïl  pense 
qu’en  changeant  l’ordre  des  procédés  exposés  par  Hérodote, 
le  récit  de  cet  historien  contient  à  peu  près  la  vraie  .méthode 
que  les  Egyptiens  employaient.  Ce  qui  jette  une  grande  incer¬ 
titude  dans  les  jugemens  que  nous  pouvons  porter  sur  la  vé-. 
filé  et  l’exactitude  de  pareilles  relations,  c’est  la  variété  indis¬ 
pensable  des  méthodes  d’embaumer  chez  un  peuple  ,  qui  fai¬ 
sait,  de  ces  préparations,  un  usage  général  •  ensorte  qu’elles 
devaient  être  plus  ou  moins  chères  et  parfaites  pour  chacune 
des  classes  de  la  société.  Cette  grande  variété,  dans  la  ma¬ 
nière  de  conserver  les  corps,  est  prouvée  par  celle  qu’on  ob- 
scrve  entre  les  momies  que  les  membres  de  l’Institut  d’Egypte 
ont  pu  observer  et  ebmparer  en  si  grand  nombre.  Je  crois  ne 
pouvoir  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  l’état  dans 
lequel  on  a  trouvé  ces  corps  embaumés ,  que  de  citer  textuel¬ 
lement  ce  qu’en  dit  61.  Rouyer  dans  son  Mémoire. 

«En  examinant  en  détail  et  avec  attention  quelques-unes 
des  momies  qui  se  trouvent  dans  les  tombeaux,  j’en  ai  re- 
«onnvi  de  deux  classes  différentes. 


èi4  emb 

»  Celles  auxquelles  on  a  fait  sur  le  côte'  gauche ,  audessus 
de  l’aîne,  une  incision  d’environ  six  centipiètres  (deux  pouces 
et  demi  )  qui  pe'nètre  jusque  dans  la  cavitd  du  bas-ventre. 

»  Et  celles  qui  n’ont  point  d’ouverture  sur  le  côte'  gauche 
ni  sur  aucune  partie  du  corps. 

»  Dans  l’une  et  dans  l’autre  classe ,  on  trouve  plusieurs  mo¬ 
mies  qui  ont  les  parois  du  nez  de'cliire'es  et  l’os  etlimoide  entiè¬ 
rement  brise'  :  mais  quelques-unes  de  la  dernière  classe  ont  les 
cornets  du  nez  intacts  et  l’os  ethmoïde  entier  •  ce  qui  pourrait 
faire  croire  que  quelquefois  les  eihbaumeurs  ne  touchaient 
pas  au  cerveau. 

»  L’ouverture  qui  se  trouve  sur  le  côte'  de  plusieurs  momies, 
se  faisait  sans  doute  dans  tous  les  embaumemens  recherche's , 
nou-seulement  pour  retirer  les  -  intestins  qu’on  ne  retrouve 
dans’aucunde  ces  cadavres  desse'che's,  mais  encore  pourmieux 
nettoyer  la  cavité'  du  bas- ventre  et  pour  la  remplir  d’une  plus 
grande  quantité  de  substances  aromatiques  et  résineuses  dont 
le  volume  contribuait  à  conserver  les  corps  ,  en  même  temps 
que  l’odeur  forte  des  résines  en  écartait  les  insectes  et  les  vers. 
Cette  ouverture  ne  m’a  point  paru  recousue,  comme  le  dit 
Hérodote  ;  les  bords  avaient  seulement  e'té  rapprochés,  et  se 
maintenaient  ainsi  par  la  dessiccation. 

»  1°.  Parmi  les  momies  qui  ont  une  incision  sur  le  côté 
gauche  ,  je  distingue  celles  qui  ont  été  desséchées  par  l’inter¬ 
mède  des  substances  tanno-balsamiques  et  celles  qui  ont  été' 
salées. 

»  Les  momies  qui  ont  e'té  desséchées  à  l’aide  de  substances 
balsamiques  et  astringentes  sont  remplies ,  les  unes  d’un  mé¬ 
lange  de  résines  aromatiques  ,  et  les  autres  d’asphalte  ou  bi¬ 
tume  pur. 

»  Les  momies  remplies  de  résines  aromatiques  sont  d’une 
couleur  olivâtre.  La  peau  est  sèche  ,  flexible  ,  semblable  à 
un  cuir  tanné.  Elle  est  un  peu  retirée  sur  elle-même  et  ne 
parait  former  qu’un  seul  corps  avec  les  fibres  et  les  os.  Les 
traits  du  visage  sont  reconnaissables,  et  semblent  être  les 
mêmes  que  dans  l’état  de  vie.  Le  ventre  et  la  poitrine  sont 
retnplis  d’un  mélange  de  résines  friables  ,  en  partie  solubles 
dans  l’esprit-de-vin  j  ces  résines  n’ont  aucune  odeur  particu¬ 
lière  capable  de  les  faire  reconnaître  ;  mais,  jetées  sur  des  charr 
bons  ardens  ,  elles  répandent  une  fumée  épaisse  et  une  odeur 
fortement  aromatique. 

»  Ces  momies  sont  très-sècbes,  légères,  faciles  à  développer 
et  à  rompre.  Elles  conservent  encore  toutes  leurs  dents  ,  les 
cheveux  et  les  poils  des  sourcils.  Quelques-unes  ont  été  dorées 
sur.  toute  la  surface  du  corps  ;  d’autres  ne  sont  dore'es  que 
^ur  le  visage ,  sur  les  parties  naturelles  ^  sur  les  mains  et  sur 


EMB  5i5 

!es  pieds.  Ces  dorures  sont  communes  à  un  assez  grand  nombre 
de  momies ,  pour  m’empêcher  de  partager  l’opinion  de  quel¬ 
ques  voyageurs  qui  ont  pense'  qu’elles  de'coraieht  seulement 
le  corps  des  princes  où  des  personnes  d’un  rang  très-distin- 
gue'.  Ces  momies  qui  ont  e'te'  pre'pare'es  avec  beaucoup  de 
soin  ,  sont  inalte'rables  ,  tant  qii’on  les  conserve  en  un  lieu 
sec  J  mais  de'veloppe'es  etexpose'es  à  l’air  ,  elles  attirent  promp¬ 
tement  l’humidité  ,  et,  au  bout  de  quelques  jours  ,  elles  ré¬ 
pandent  une  odeur  désagréable. 

»  Les  momies  remplies  de  bitume  pur  ont  une  couleur  rou¬ 
geâtre  ;  la  peau  est  dure ,  luisante  ,  comme  si  elle  avait  été 
couverte  d’un  vernis.  Les  traits  du  visage  ne  sont  point  alté¬ 
rés  :  le  ventre  ,  la  poitrine  et  la  tête  sont  remplis  d’une  subs¬ 
tance  résineuse ,  noire  ,  dure  ,  ayant  peu  d’odeur.  Cette  ma¬ 
tière  que  j’ai  retirée  de  l’intérieur  de  plusieurs  momies ,  m’a 
présenté  les  mêmes  caractères  physiques  et  a  donné  à  l’ana¬ 
lyse  chymique  les  mêmes  résultats  que  le  bitume  de  Judée 
qui  se  trouve  dans  le  commerce.  Ces  sortes  de  momies  qu’on 
rencontre  assez  communément  dans  tous  les  caveaux  sont 
sèches,  pesantes,  sans  odeur,  difficiles  à  développer  et  à 
rompre.  Presque  toutes  ont  le  visage ,  les  parties  naturelles  , 
les  ihaius  et  les  pieds  dorés.  Toutes  paraissent  avoir  été  prépa¬ 
rées  avec  beaucoup  de  soin  ,  toutes  sont  très-peu  susceptibles 
de  s’altérer  et  n’attirent  point  l’humidité. de  l’air.  Les  momies 
ayant  une  incision  sur  le  côté  gauche ,  et  qui  ont  été  salées  , 
sont  également  remplies ,  les  unes  de  substances  résineuses  , 
et  les  autres  d’asphalte. 

»  Ces  deux  sortes  diffèrent  peu  des  précédentes  ;  la  peau  a 
aussi  une  couleur  noirâtre;  mais  elle  est  dure,  lisse  et  tendue 
comme  du  parchemin;  il  se  trouve  un  vide  audessous  ;  elle 
n’est  point  collée  sur  les  os;  les  résines  et  le  bitume  qui  ont 
été  injectés  dans  le  ventre  et  dans  la  poitrine  sont  moins 
friables,  et  ne  conservent  aucune  odeur;  les  traits  du  visage 
sont  un  peu  altérés  ;  on  ne  retrouve  que  très -peu  de  cheveux 
qui  tombent  lorsqu’on  les  touche.  Ces  deux  sortes  de  momies 
se  trouvent  en  très-grand  nombre  dans  tous  les  caveaux  ;  lors¬ 
qu’elles  sont  développées,  si  on  les  expose  à  l’air,  elles  en  ab¬ 
sorbent  l’humidité  ,  et  elles  se  couvrent  d’une  légère  efflores¬ 
cence  saline  que  j’ai  reconnue  pour  être  du  sulfate  de  soude. 

»  Parmi  les  momies  qui  n’ont  point  d’incision  sur  le  côté 
gauche,  ni  sur  aucune  autre  partie  du  coiqjs  ,  et  dont  on  a  re¬ 
tiré  les  intestins  par  le  fondement ,  j’en  distingue  aussi  deux 
sortes  ,  celles  qui  ont  été  salées ,  ensuite  remplies  de  cette  ma¬ 
tière  bitumineuse  moins  purè ,  que  les  historiens  àppeltent 
pisasphalte,  et  celles  qui  ont  été  seulement  salées  ,  pour  par¬ 
venir  à  faire  sortir  les  inlesUns  sans  ouvrir  le  bas-ventre.  Selon 
35. 
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Hérodote  ,  on  injectait  du  cédria  par  le  fondement ,  et  pour 
les  pauvres  ,  on  se  servait  d’une  liqueur  composée  , .  appelée 
surmaïa,  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  entraînait  les  viscères. 

»  Comme  on  ne  peut  supposer  que  la  résine  du  cèdre  qui 
n’est  que  balsamique,  ait  eu  la  propriété  de  dissoudre  les  in¬ 
testins  ,  non  plus  que  cette  prétendue  liqueur  purgative  dési¬ 
gnée  dans  le  texte  grec  par  le  nom  de  surmaïa  ,  il  est  beau¬ 
coup  plus  naturel  de  croire  que  ces  injections  étaient  composées 
d’une  solution  de  uatrum  rendue  caustique,  qui  dissolvait  les 
viscères  ;  et  qu’après  avoir  fait  sortir  les  matières  contenues 
dans  les  intestins ,  les  embaumeurs  remplissaient  le  ventre  de 
cédria  ou  d’une  autre  résine  liquide  qui  se  desséchait  avec  le 
corps. 

»  Les  momies  salées  qui  sont  remplies  de  pisasphalte ,  ne 
conservent  plus  aucun  trait  reconnaissable  j  non  -  seulement 
toutes  les  cavités  du  corps  ont  été  remplies  de  ce  bitume  , 
mais  la  surface  en  est  aussi  couverte.  Cette  matière  a  tellement 
pénétré  la  peau,  les  muscles  et  les  os,  qu’elle  ne  forme  avec 
eux  qu’une  seule  et  même  masse. 

»  En  examinant  ces  momies  ,  on  est  porté  à  croire  que  la 
matière  bitumineuse  a  été  injectée  très-chaude ,  ou  que  les 
cadavres  ont  été  plongés  dans  une  chaudière  contenant  ce 
bitume  en  liquéfaction.  Ces  sortes  de  momies  ,  les  plus  com¬ 
munes  et  les  plus  nombreuses  de  toutes  celles  qu’on  rencontre 
dans  les  caveaux,  sont  noires  ,  dures,  pesantes  ,  d’une  odeur 
pénétrante  et  désagréable  ;  elles  sont  très-difficiles  à  rompre  •, 
.  elles  n’ont  plus  ni  cheveux,  ni  sourcils  ;  on  n’y  trouve  aucune 
dorure.  Quelques  -  unes  seulement  ont  la  paume  des  mains  , 
la  plante  des  pieds  ,  les  ongles  des  doigts  et  des  orteils  teints 
en  rouge,  de  cette  même  couleur  dont  les  naturels  de  l’Egypte 
se  teignent  encore  aujourd’hui  (  avec  le  henné  ) ,  la  paume  des 
mains  et  les  ongles  des  doigts.  La  matière  bitumineuse  que 
j’en  ai  retirée  ,  est  grasse  au  toucher  ,  moins  noire  et  moins 
cassante  que  l’asphalte  j  elle  laisse  à  tout  ce  qu’elle  touche 
une  odeur  forte  et  pénétrante  j  elle  ne  se  dissout  qu’imparfai- 
tement  dans  l’alcool  j  jetée  sur  des  charbons  ardens,  elle  ré¬ 
pand  une  fumée  épaisse  et  une  odeur  désagréable  :  distillée , 
elle  donne  une  huile  abondante  ,  grasse ,  d’une  couleur  brune 
et  d’une  odeur  fétide.  Ce  sont  ces  espèces  de  momies  que  les 
Arabes  et  les  habitans  des  lieux  voisins  de  la  plaine  de  Saq- 
qârah  vendaient  autrefois  aux  Européens  ,  et  qui  étaient  en¬ 
voyées  dans  le  commerce  pour  l’usage  de  la  médecine  et  de 
la  peinture  ,  ou  comme  objets  d’antiquité  :  on  les  choisissait 
parmi  celles  qui  étaient  remplies  de  bitume  de  Judée ,  puisque 
c’est  à  cette  matière  qui  avait  longtemps  séjourné  dans  les 
cadavres  ,  qu’on  attribuait  autrefois  des  propriétés  médici- 
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saTes  si  merveiüeuses  ;  cette  substance  ,  qui  «'tait  nomme'e 
baume  de  momie  ,  a  e'te'  ensuite  très-recherche'e  pour  la  péin- 
ture  :  c’est  pour  cela  que  l’on  n’a  connu  d’abord  en  France 
que  l’espèce  de  momie  qui  renfermait  du  bitume.  Elles  sont 
très-peu  susceptibles  de  s’alte'rer  j  expose'es  à  l’humidité,  elles 
se  couvrent  d’une  le'gère  efflorescence  de  substance  saline  à 
base  de  soude  :  les  momies  qui  n’ont  e'té  que  sale'es  et  desse'- 
che'es  ,  sont  ge'ne'ralement  plus  mal  conserve'es  que  celles  dans 
lesquelles  on  trouve  des  résines  ou  du  bitume.  On  remarque 
plusieurs  variétés  dans  cette  dernière  sorte  de  momie  ;  mais 
il  paraît  qu’elles  proviennent  du  peu  de  soin  et  de  la  négli¬ 
gence  que  les  embaumeurs  mettaient  dans  leur  préparation. 
Les  unes ,  encore  entières  ,  ont  la  peau  sèche ,  blanche  ,  lisse 
et  tendue  comme  du  parchemin  ;  elles  sontlégères ,  sans  odeur, 
et  très -faciles  à  rompre  ;  d’autres  ont  la  peau  également 
blanche  ,  mais  un  peu  souple  r  ayant  été  moins  desséchées  , 
elles  ont  passé  à  l’état  de  gras.  On  trouve  encore  dans  ces 
momies  des  morceaux  de  cette  matière  grasse,  jaunâtre,  que 
des  naturalistes  ont  appelée  adipocire.  Les  traits  du  visage  sont 
entièrement  détruits  ^  les  sourcils  et  les  cheveux  sont  tombés  r 
les  os  se  détachent  de  leurs  ligamenssans  aucun  effort  j-  ils  sont 
blancs  ,  et  aussi  nets  que  ceux  des  squelettes  préparés  pour 
l’étude  de  l’ostéologie  :  les  toiles  qui  les  enveloppent  se  dé¬ 
chirent  et  tombent  en  lambeaux  lorsqu’on  les  touche.  Ces 
sortes  de  momies  ,  qu’on  trouve  ordinairement  dans  des  ca¬ 
veaux  particuliers ,  contiennent  une  assez  grande  quantité  de 
substances  salines ,  que  j’ai  reconnues  pour  être  presque  en 
totalité  du  sulfate  de  soude. 

»  Les  diverses  espèces  de  momies  dont  je- viens  de  parler,, 
sont  emmaillotées  avec  un  art  qu’il  serait  difficile  d’imiter. 
De  nombreuses  bandes  de  toile,  de  plusieurs  mètres  de  long  , 
composent  leur  enveloppe  :  elles  sont  appliquées  les  unes  sur 
les  autres ,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  d’épaisseur ,  et  font 
ainsi  plusieurs  circonvolutions  d’abord  autour  de  chaque  mem¬ 
bre  ,  ensuite  du  corps  entier  f  elles  sont  serrées  et  entrelacées 
avec  tant  d’adresse  ,  et  si  à  propos.,  qu’il  paraît  qu’on  a  cher¬ 
ché ,  par  ce  moyen,  à  rendre  à  ces  cadavres,  considérable¬ 
ment  diminués  par  la  dessiccation ,  leur  première  forme  et 
leur  grosseur  naturelle. 

»  On  trouve  toutes  les  momies  enveloppées  à  peu  près  de 
la  même  manière.  Il  n’y  a  de  différence  que  dans  le  nombre 
des  bandes  qui  les  entourent  et  dans  la  qualité  des  toiles  , 
dont  le  tissu  est  plus  ou  moins  fin ,  selon  que  l’embaumement  était 
plus  ou  moins  précieux. 

»  Le  corps  embaumé  est  d’abord  couvert  d’une  chemise 
étroite ,  lacée  sur  le  dos  et  serrée  sous  la  gorge  j  sur  quelques- 
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unes,’  au  lieu  d’une  chernise  ,  on  ne  trouve  qu’une  large  bande 
qui  enveloppe  tout  le  corps.  La  tête  est  couverte  d’un  mor¬ 
ceau  de  toile  carre' ,  d’un  tissu  très-fin  ,  dont  le  centre  forme 
sur  la  figure  une  espèce  de  masque. 

»  On  en  trouve  quelquefois  cinq  à  six  ainsi  applique's  l’un 
sur  l’autre  5  le  dernier  est  ordinairement  peint  ou  dore' ,  et  re- 
pre'sente  la  figure  de  la  personne  embaume'e.  Chaque  partie 
du  corps  est  enveloppe'e  se'pare'ment  par  plusieurs  bandelettes 
impre'gne'es  de  re'sine.  Les  jambes  approche'es  l’une  de  l’autre, 
et  les  bras  croise's  sur  la  poitrine,  sont  fixées  dans  cet  état  par 
d’autres  bandes  qui  enveloppent  le  corps  entier.'Ces  dernières, 
ordinairement  chargées  de  figures  hiéroglyphiques ,  et  fixées 
par  de  longues  bandelettes  qui  se  croisent  avec  beaucoup  d’art 
et  de  symétrie,  terminent  l’enveloppe  j  immédiatement  après  les 
premières  bandes  ,  on  trouve  diverses  idoles  en  or,  en  bronze, 
enj;erre  cuite  vernissée,  en  bois  doré  ou  peint ,  des  rouleaux 
de  papyrus  e'crits,  et  beaucoup  d’autres  objets  qui  n’ont  aucun 
rapport  à  la  religion  de  ces  peuples,  mais  qui  paraissent  être 
seulement  des  souvenirs  de  ce  qui  leur  avait  été  cher  pèndant 
la  vie. 

»  C’est  dans  une  de  ces  momies ,  placées  au  fond  d’un  ca¬ 
veau  de  l’intérieur  de  la  montagne  (  derrière  le  memnonium  , 
temple  de  la  plaine  de  Thèbes  )  ,  que  j’ai  trouve'  un  papyrus 
volumineux  ,  qui  se  voit  gravé  dans  l’ouvrage  (  Voyez  les  plan¬ 
ches  61 , 62,  63,  64  et  65  du  2'.  volume  des  pîancheè  d’an- 
tiquite's,  et  la  description  des  hjpoge'es  de  la  ville  de  Thèbes)^ 

»  Ce  papyrus  était  roulé  sur  lui-même ,  et  avait  été  placé 
entre  les  cuisses  de  la  momie ,  immédiatement  après  les  pre¬ 
mières  bandes  de  toile.  Cette  momie  d’homme,  dont  le  tronc 
avait  été  brisé ,  ne  m’a  point  paru  avoir  été  embaumée  d’une 
manière  très- recherchée  ;  elle  était  enveloppée  d’une  toile 
assez  commune,  et  avait  été  remplie  d’asphalte;  elle  n’avait 
de  doré  que  les  ongles  des  orteils. 

»  Presque  toutes  les  momies  qui  se  trouvent  dans  ces  cham¬ 
bres  souterraines,  où  l’on  peut  encore  pénétrer,  sont  ainsi  en¬ 
veloppées  de  bandes  de  toile  avec  un  masque  peint  sur  le 
visage.  Il  est  rare  d’en  trouver  qui  soient  enfermées  dans  leurs 
caisses,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  quelques  débris. 
Ces  caisses ,  qui  ne  servaient  sans  doute  que  pour  les  riches  et 
les  personnes  de  haute  distinction,  étaient  doubles. 

»  Celle  dans  laquelle  on  déposait  les  momies,  était  faite 
d’une  espèce  de  carton,  composé  de  plusieurs  morceaux  de 
toile  collés  les  uns  sur  les  autres.  Cette  caisse  était  ensuite 
enfermée  dans  une  seconde ,  construite  en  bois  de  sycomore 
ou  de  cèdre.  Ces  sortes  de  coffres  ,  toujours  proportionnés 
à  la  grandeur  des  corps  qu’ils  devaient  renfermer,  et  dont 
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ils  imitaient  la  ressemblance ,  n’e'taient  eomposës  que  de  deux 
pièces  (  le  dessus  et  le  dessous),  re'unies  à  l’aide  de  chevilles 
de  bois  ,  et  de  petites  cordes  de  lin ,  fàbrique'es  avec  beau¬ 
coup  d’art.  Ces  caisses  e'taient  couvertes  d’une  simple  couche 
de  plâtre ,  ou  d’un  vernis ,  et  orue'es  de  diverses  figures  hie'ro- 
gljphiques.  » 

Avant  ces  heureuses  recherches  des  savans  de  l’institut  d’E¬ 
gypte  ,  on  ne  connaissait  qu’un  petit  nombre  de  momies ,  qui 
étaient  conservées  comme  des  objets  d’antiquité. 

Rouelle  avait  examiné  celles  de  Sainte  Geneviève,  des  Céles- 
tins  et  des  Petits-Pères ,  et  M.  H.  Ilayne ,  celle  qui  avait  été 
donnée  à  l’üniversité  de  Gœttingue  |  ce  petit  nombre  d’ob¬ 
servations  n’avait  pu  fournir,  comme  le  remarque  M.  Hayne 
lui-même  ,  assez  de  données  pour  en  conclure  la  vraie  mé¬ 
thode  des  Egyptiens;  maintenant  il  reste  démontré  que  ces 
méthodes  étaient  extrêmement  variées  qu’Hérodote  en  a 
très-imparfaitement  décrit  quelques-unes ,  et  qu’il  s’est  même 
trompé  sur  beaucoup  de  points  importans.  D’abord ,  il  a  passé 
eous  silence  la  circonstance  du  dessèchèment  des  c.orps ,  sans 
doute  parce  qu’elle  était,  pour  ainsi  dire,  naturelle  dans  le- 
climat  de  l’Egypte. 

Ensuite  il  est  évident  que  ,  dans  la  méthode  par  injections  , 
on  se  servait  de  natrum  rendu  caustique,  au  lieu  dé  la  liqueur 
de  cédria  dont  il  parle;  cette  résine  pouvait  bien  être  in¬ 
jectée, -mais  après  tout,  et  pour  rester  dans  le  corps  et  eut 
remplir  les  capacités  en  se  desséchant. 

L’extraction  du  cerveau  est  sujette  à  une  grande  discussion 
He'rodote  dit  qu’on  le  retirait  avec  un  fer  courbe  par  les  na¬ 
rines  ;  M.  Hayne ,  M.  Lech  et  quelques  autres  ont  trouvé  1» 
l'âme  de  l’ethmoïde  intacte  :  d’ailleurs  ,  la  conservation  du  ne» 
s’oppose  à  cette  idée.  Nous  avons  observé  nous-mêmes,  sur 
un  squelette  de  momie  préparé  avec- beaucoup  de  soin  par 
M.  Rousseau,  et  conservé  dans  le  cabinet  d’anatomie  du  Jar¬ 
din  du  Roi,  que  la  paroi  interne  de  l’orbite  avait  été  brisée 
pour  pénétrer  dans  le  crâne  ;  nous  avons  observé  aussi ,  sur 
une  momie  entière,  les  traces  d’une  incision  demi-circulaire, 
pratiquée  sans  doute  à  la  partie  interne  de'l’orbite,  pour  écar¬ 
ter  les  parties  molles,  et  pénétrer  dans  le  crâne  par  cet  orbite., 

La  conservation  de  l’ethraoïde  suppose  nécessairement  l’ex¬ 
traction  du  cerveau  par  le  trou  occipital  :  nous  n’avons  cepen¬ 
dant  observé  aucune  lésion  qui  indiquât  ce  mode  d’extraction  ; 
mais  la  nature  des  momies  qjie  nous  avons  examinées ,  et  dont 
toute  la  masse  paraît  pénétrée  dé  bitume ,  ne  permet  guère- 
de  reconnaître  de  pareilles  incisions. 

Les  Egyptiens  tiraient  donc  le  cerveau ,  tantôt  par  les  na¬ 
rines,  si  l’on  s’en,  rapporte  à  Hérodote  tantôt  par-  l’orbitc> 
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d’après  nos  observations ,  enfin ,  par  le  trou  occipital  j  toutes 
ope'rations  qui  supposent  des  connaissances  anatomiques  assez 
avance'es. 

Il  est  très-problable ,  comrne  le  pensait  Rouelle ,  que  l’ac¬ 
tion  du  natrum  ,  dans  les  soixante-dix  jours  de  salaison,  con¬ 
sistait  à  absorber  toutes  les  humeurs  du  cadavre ,  de  manière 
à  permettre  de  le  desse'cher  ensuite  avec  facilite'  j  en  sorte  que 
tout  le  système  de  conservation  des  Egyptiens  peut  se  re'duire 
aux  ope'rations  suivantes  : 

1°.  Vider  toutes  les  cavités,  soit  par  l’extraction  des  viscères, 
soit  en  les  dissolvant  par  une  liqueur  caustique  5 

2°.  Enlever  aux  corps  leur  graisse  et  leurs  parties  muqueuses , 
par  l’action  du  natrum  longtemps  prolonge'e  ; 

5^.  Se'cher  ces  corps  à  l’air  ou  dans  une  e'tuve ,  après  les 
avoir  bien  lavés. 

Les  principales  modifications  consistaient  dans,  la  manière 
de  traiter  ces  corps  pendant  la  dessiccation  j  les  uns  étaient 
vernis  en  dehors,  à  mesure  qu’ils  séchaient,  et  remplis  à  l’in¬ 
térieur  de  substances  plus  ou  moins  précieuses ,  et  particu¬ 
lièrement  propres  à  en  écarter  les  insectes  ;  les  autres  aban¬ 
donnés  à  eux-mêmes,  étaient  ensuite  plongés  dans  des  bitumes 
liquides  et  chauds,  qui  les  pénétraient  de  toutes  parts. 

D’après  cet  exposé,  la  méthode  de  conservation  des  Egyp¬ 
tiens  se  divise  en  deux  parties  ;  enlever  aux  corps  toute  leur 
humidité ,  par  l’action  du  natrum  et  la  dessiccation,  et  les  pré¬ 
server  ensuite  de  toute  altération  par  la  présence  des  bitumes , 
•  des  baumes  et  des  résines.  '' 

Les  bandes  multipliées,  et  enduites  de  kommie  ou  gomme 
arabique,  fermaient  tout  accès  à  l’air  et  à  l’humidité. 

Mais  la  nature  du  lieu  où  ces  corps  se  trouvent  enfermés , 
contribuait  surtout  à  leur  conservation.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  les  souterrains  de  l’Egypte  étaient  à  une  tem¬ 
pérature  constante  de  20  degrés.  Cette  chaleur ,  qui  serait 
propre  à  hâter  là  putréfaction  dans  une  substance  qui  en  con¬ 
tiendrait  les  élémens  ,  n’a  fait  qu’entretenir  la  siccité  parfaite 
des  momies  j  et  si  l’on  considère  l’ensemble  des  circonstances 
qui  étaient  réunies  pour  s’opposer  à  leur  altération ,  on  sera 
moins  surpris  de  retrouver,  après  deux  mille  ans,  ces  mon¬ 
ceaux  de  morts  aussi  bien  conservés. 

Diodore  avait  dit  que  les  traits  du  visage  étaient  encore 
reconnaissables  ,,  et  les  critiques  les  plus  judicieux  regardaient 
cette  assertion  au  moins  comme  exagérée;  Cependant  M.  Geof¬ 
froy,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  de  précieux  rensei- 
gnemens,  m’a  assuré ,' comme  témoin  oculaire,  qu’en  effet 
on  retrouve  la  figure  parfaitement  conservée ,  sous  les  masques 
de  toile  dont  elîe  est  couverte ,  mais  qu’elle  s’altère  prompte- 
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ment ,  aussitôt  que  les  momies  sont  expose'es  à  l’air.  Ce  fait 
très-remarquable  ,  en  justifiant  Diodore,  nous  apprend  que  les 
Egyptiens ,  plus  habiles  qu’on  ne  le  croyait  dans  les  pre'para- 
tions  anatomiques,  savaient  soutenir  les  traits  de  la  face  pen¬ 
dant  la  dessiccation,  et  peut-être  même  injecter  le  globe  de 
l’œil,  qu’on  retrouve  avec  sa  forme  dans  quelques  momies. 

Les  îles  Canaries,  ancienne  patrie  des  Guanches,  qui  pa¬ 
raissent  avoir  tant  de  rapport  avec  les  Egj'ptiens ,  offrent , 
comme  l’Egypte  ,  des  pyramides,  des  catacombes,  des  ca¬ 
vernes  et  des  momies. 

On  trouve  des  catacombes  à  Palme,  à  Fer,  à  Canarie  et  à 
Te'nëriffe,  dont  la  plus  fameuse  est  celle  do  Baranco  deHerque,- 
dans  le  pays  d’Albona  J  elle  contenait  plus  de  mille  momies  ^ 
et  celles  qu’on  voit  au  Jardin  du  Roi  en  ont  e'te'  tire'es. 

Les  momies  des  Guanches  se  nommaient  xaxos  :  on  les 
trouve  sèches,  le'gères,  jaunes,  odorantes ,  pique'es  de  vers; 
elles  sont  enveloppe'es  dans  des  peaux  de  chèvres,  exactement 
cousues  et  parfaitement  conserve'es  •,  on  les  enfermait  dans  des 
caisses  de  Sabine ,  et  on  les  posait  sur  des  tables  de  sapin ,  en 
lesJiant  entre  elles,  la  tête  de  l’une  avec  les  pieds  de  l’autre. 
M.  Bory  de  Saint -Vincent  pense  qu’elles  ont  e'te'  prépare'es, 
en  les  séchant  à  l’air,  après  l’extraction  des  viscères,  et  les 
enduisant  à  plusieurs  reprises  d’un  vernis  aromatique.  L’inci¬ 
sion  était  pratiquée  avec  une  pierre  d’Ethiopie  ,  ou  basalte 
très-dure ,  nommée  tabona.  On  ne  trouve  pas  toujours  d’in¬ 
cision  ;  ce  qui  suppose  l’emploi  de  moyens  analogues  à  ceux 
des  Egyptiens  j  la  préparation  durait  environ  quinze  jours. 

On  rencontre  en  beaucoup  de  lieux  des  corps  parfaitement 
conservés,  sans  aucune  préparation. 

En  Egypte  ,  des  cadavres  enveloppés  de  nattes  ,  posés  sur 
un  lit  de  charbon,  et  recouverts  de  quelques  pieds  de  sable;  ont 
e'té  naturellement  desséchés  et  conservés  jusqu’à  nous. 

Au  Mexique,  le  célèbre  M.  deHumboldt  a  rencontré  de 
véritables  momies ,  et  les  voyageurs  ont  visité  des  champs  de 
bataille  encore  jonchés  de  cadavres  espagnols  et  péruviens , 
desséchés  et  conservés  depuis  longtemps  sur  un  sol  privé  de 
pluie  et  dans  une  atmosphère  brûlante ,  où  les  insectes  mêmes 
ne  peuvent  exister. 

Enfin  le  sol  de  nos  climats  présente,  par  fois,  des  circons-, 
tances  particulières  qui  déterminent  la  conservation  des  ca¬ 
davres  inhumés.  Le  caveau  de  Toulouse  en  offre  un  exemple 
fameux.  Les  corps  nombreux  auxquels  il  a  servi  de  sépulture 
ont  été  exhumés  depuis  ,  et  rangés  le  long  des  murs  dans  un 
état  de  siccité  et  de  conservation  parfaite.  Les  savaiis  auteurs 
de  l’histoire  du  Languedoc  attribuent  ce  phénomène  au  long 
séjour  d’une  grande  quantité  de  chaux  qui  a  été  déposée  dans 
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ce  caveau  pour  la  construction  du  monastère  dont  il  fait  partie. 

Au  milieu  des  miracles  sans  nombre  rapporte's  par  don» 
Calmet,  dans  son  Histoire  des  Hampires ,  on  reconnaît  l’in¬ 
fluence  d’un  sol  particulier  qui  s’opposait  longtemps  à  la  putre'- 
faction  des  corps  et  leur  conservait  cette  fraîcheur  que  la  su¬ 
perstition  ne  manquait  pas  d’attribuer  au  sang  des  vivans  sucé 
par  les  cadavres  qu’un  esprit  de  vengeance  faisait  sortir  dfr 
leur  tombeau. 

Les  modernes ,  se'duits  par  l’espoir  d’imiter  les  anciens  dans 
la  perfection  de  leurs  embaumemens  ,  ont  recherché  et  discuté 
avec  assez  de  soins  les  différentes  méthodes}  quelques  momies^ 
-et  les  passages  d’Hérodote  et  de  Diodore ,  que  nous  avons 
rapportés  ,  leur  ont  servi  de  guides. 

Louis  de  Bils,  célèbre  anatomiste,  qui  vivait  en  i663 ,  ima¬ 
gina  un  mo;yen  de  conserver  des  cadavres  entiers  ,  après  avoir 
préparé  leurs  muscles,  leurs  vaisseaux,  et  même  leurs  viscères. 
Son  procédé  resta  secret }  mais  ou  observa  une  odeur  balsa¬ 
mique  ,  qui  fit  penser,  à  quelques-uns ,  qu’il  employait  ces 
substances.  Cependant  Clauderus ,  à  qui  nous  devons  un 
Traité  sur  les  embauthemens ,  reconnut ,  à  ces  pièces  anato¬ 
miques  ,  une  saveur  salée }  il  dirigea  ses  recherches  dans  ce 
sens  ,  et  réussit  à  conserver  des  corps  par  une  méthode  qui  a 
quelque  analogie  avec  celle  des  Egyptiens. 

Clauderus  préparait  une  liqueur  ,  qu’il  nommait  impropre¬ 
ment  balsamique,  en  dissolvant,  dans  l’eau,  des  cendres 
gravelées  ou  potasse,  en  ajoutant,  à  cette  dissolution,  du 
muriate  d’ammoniaque  ,  et  filtrant  le  tout }  il  est  évident  que 
ce  mélange  produisait  une  dissolution  de  muriate  de  potasse  , 
et  d’ammoniaque }  il  injectait  celte  liqueur  dans  toutes  les  ca¬ 
vités  ,  et  en  formait  un  bain  ou  il  plongeait  le  sujet  tout  entier. 
Pour  accélérer  la  préparation ,  qui  durait  six  à  huit  semaines  , 
il  changeait  au  bout  de  quinze  jours  la  liqueur  du  bain  ,  ou  la 
rendait  plus  active  avec  de  l’alcali  volatil.  Après  ce  long  sé¬ 
jour  dans  le  bain  alcalin ,  le  sujet  passait  quelques  heures  dans 
un  bain  d’alun }  il  était  ensuite  desséché  à  l’air  ou  dans  une 
étuve.  Clauderus  croyait  que  l’alcali  volatil -se  combinait  et  se 
fixait  avec  les  parties  putrides  :  mais  llouelle  pense  au  con¬ 
traire  que  cet  alcali  agissait  à  la  manière  du  natrum  des  an¬ 
ciens  ,  en  dissolvant  toutes  les  matières  grasses  et  muqueuses  , 
et  ne  laissant  que  les  fibres  isolées ,  qui  devenaient  par-là  très- 
susceptibles  de  dessiccation  ;  il  ajoute  que  si  Claudérus  eût 
connu  la  véritable  manière  d’agir  de  son  alcali  ,  il  l’eût  rem- 
'  placé  par  la  soude  ou  la  potasse ,  dont  l’action  est  plus  efficace, 
et  moins  incommode. 

îious  avons  à  regretter  que  Rouelle  n’ait  pas  publié  la  se- 
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conde  partie  de  son  Mémoire  ,  qui  devait  contenir  des  expé- 
riences'directes  sur  ce  moyen  de  conservation. 

Peniclier,  dans  un  ouvrage  ex  professa,  rapporte  ce  que 
l’on  connaît  de  l’embaumement  des  anciens ,  et  de'crit ,  avec 
soin,  les  me'thodes  mises  en  usage  de  son  temps  ;  il  est  naturel 
qu’elles  soient  imparfaites  -,  mais  on  ne  saurait  trop  s’e'tonner 
de  voir  qu’on  a  suivi,  jusqu’à'nos  jours,  des  procéde's  qui  ne 
semblent  calque's  sur  la  description  d’He'rodote ,  que  pour 
les  points  e'videmment  de'fectueux.  Dionis  indique  la  marche 
qu’il  a  suivie  dans  l’embaumement  de  mesdames  les  dau¬ 
phines  J  il  termine  cet  expose'  pjir  une  grave  dissertation  sur  la 
pre'e'minence  des  chirurgiens  qui  sont  charge's  de  l’ope'ration, 
tandis  que  les  apothicaires  ne  sont  charge's  que  de  la  pre'para- 
tion  des  mate'riaux. 

Nous  allons  de'crire  l’embaumement  employé  pour  les  sé¬ 
nateurs,  et  dont  M.  Boudet,  qui  en  a  été  chargé,  abien.voulu 
nous  communiquer  les  détails. 

On  prépare  pour  cette  opération  , 

1°.  Une  poudre  composée  de  tan,  de  sel  décrépité,  de 
liiia,  de  canelle  ,  et  autres  substances  astringentes  et  aroma¬ 
tiques  ,  de  bitume  de  Judée ,  de  benjoin  ,  etc.  -,  le  tont  mêlé  et 
réduit  en  poudre  fine ,  est  arrosé  d’huiles  essentielles }  le  tan 
forme  la  moitié  du  poids  ,  et  le  sel  un  quart; 

2°.  De  l’alcool  saturé  de  camphre  ; 

S”.  Du  vinaigre  camphré ,  avec  l’alçool  de  camphre  ; 

4°-  Un  vernis  que  l’on  peut  composer  avec  le  baume  du 
Pérou  et  celui  de  copahu ,  le  styrax  liquide ,  les  huiles  de  mus¬ 
cade ,  de  lavande  et  de  thym ,  etc.  ; 

5°.  De  l’alcool  saturé  de  muriate  sur-oxigéné  de  mercure  ; 

Tout  étant  préparé,  on  ouvre  les  cavités  par  de  grandes  inci¬ 
sions,  et  on  en  extrait  les  viscères,  on  incise  crucialement  les 
tégumens  du  crâne,  on  en  scié  les  os  circulairement,  et  ou 
enlève  le  cerveau  ;  on  ouvre  le  tube  intestinal  dans  toute  sa 
longueur ,  et  on  pratique ,  aux  viscères ,  des  incisions  pro¬ 
fondes  et  multipliées;  on  lave  le  tout  à  grande  eau;  on  exprime, 
puis  on  lave  encore  avec  le  vinaigre  camphré  ,  et  enfin  avec 
i’alcool  camphré  :  toutes  les  parties  internes  ainsi  préparées  et 
roulées  dans  la  poudre  composée, sont  prêtes  à  remettre  en  place. 

On  pratique  alors  des  incisions  multipliées  aux  surface» 
internes  des  grandes  cavités  et  suivant  la  longueur  de  tous  les 
muscles  ;  on  lave  toutes  les  parties  et  on  les  exprime  avec  soin  ; 
on  fait  succéder,  aux  lotions  simples,  celles  de  vinaigre  et 
d’alcool  camphré  ;  on  applique  alors,  avec  un  pinceau ,  la  dis¬ 
solution  alcoolique  de  sublimé  dans  toutes  les  incisions  ;  il  se 
produit  beaucoup  de  chaleur  ,  les  muscles  blanchissent ,  et  la 
surface  est  promptement  sèche. 
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Cela  fait ,  on  applique  une  couche  de  vernis  dans  toutes  leir 
incisions  internes ,  et  on  les  remplit  avec  la  poudre;  on  vernit 
aussi  toute  la  face  interne  des  cavite's,  et  on  applique  une 
couche  de  poudre  qui  adhère  au  vernis;  on  replace  alors  chaque 
viscère  dans  son  lieu,  en  ajoutant  autant  de  poudre  qu’il  en 
faut  pour  combler  les  vides  ,  et  l’on  recoud  les  te'gumens^ 
avec  la  pre'caution  de 'vernir  et  de  saupoudrer  la  face  interné 
de  ceux  qui  se  re'appliqucnt  sur  les  os. 

Toutes  les  cavite's  e'tant  referme'es  ,  on  vernit  les  incisions 
extérieures ,  et  on  les  remplit  de  poudre  ;  on  vernit  aussi  toute 
la  surface  de  la  peau,  et  on  applique  nue  couche  de  poudre 
tpi  adhère  généralement. 

Le  cadavre  ainsi  embaumé,  on. appose,  sur  chaque  partie, 
en  y  comprenant  le  visage  ,  des  bandages  méthodiques  qui 
compriment  généralement  et  recouvrent  tous  les  points;  on 
vernit  le  premier  bandage  ,  on  applique  une  couche  de  poudre, 
et  enfin  un  second  bandage  que  l’on  vernit  aussi  ;  quand  le 
corps  est  déposé  dans  un  cercueil  de  plomb ,  et  tous  les- 
vides  i-emplis  par  la  poudre  composée ,  on  soude  le  cou¬ 
vercle,  et  l’opération  est  achevée. 

On  voiî  que ,  dans  cette  méthode  ,  on  s’oppose  autant  que 
possible  à  l’accès  de  l’air  ;  mais  cette  pre'caution  est  illusoire  ; 
puisqu’on  est  loin  d’avoir  desséché  le  corps  ,  et  qu’on  l’a  même 
rempli  de  poudres,  qui  sont  de  véritables  hygromètres,  et 
qui  n’absorbent  les  humidités  que  pour  s’en  charger  elles- 
mêmes  :  on  manque  donc  à  cette  condition  indispensable  de 
toute  conservation  parfaite  ,  dessécher  complètement  le 
corps ,  sauf  à  le  préserver  ensuite  de  toute  humidité  ,  de 
l’accès  de  l’air  et  de  l’action  des  insectes. 

Si  cette  manière  d’embaumer  devait  être  encore  employée, 
il  serait  facile  de  la  rectifier  d’après  les  données  que  nous 
fournissent  les  méthodes  égyptiennes,  celles  de  Clauderus,  et 
les  recherches  de  Rouelle.  Voici  celles  que  je  proposerais  ;  ' 

Enlever  tous  les  viscères ,  recoudre  les  tégumens  avec  soin, 
plonger  le  corps  pendant  quelques  semaines  dans  une  légère 
dissolution  de  sous-carbonate  de  soude ,  après  en  avoir  rem¬ 
pli  toutes  les  cavités;  laver  ensuite  le  cadavre  à  grande  eau, 
et  le  plonger,  pendant  quelques  jours,  dans  un  bain  alumi¬ 
neux  pour  enlever  toutes  les  parties  alcalines ,  l’exposer  en¬ 
suite  à  l’air  ou  dans  une  étuve  pour  en  opérer  la  dessiccation , 
en  prenant  le  soin  de  remplir  toutes  les  cavités  de  filasse,  et 
de  matières  résineuses  et  aromatiques ,  de  manière  à  conserver 
les  formes. 

La  dessiccation  une  fois  complette ,  vernir  avec  soin  toute 
la  surface  du  corps  et  l’envelopper  d’un  double  bandage , 
imprégné  et  recouvert  du  même  vernis. 
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Cette  méthode  ,  qui  approcherait  beaucoup  de  celle  des 
E^ptiens ,  déterminerait  sans  doute  une  conservation  par¬ 
faite,  pourvu  que  les  corps  fussent  placés  dans  des  lieux 
exempts  de  toute  humidité,  et  dont  la  température  fut  peu 
variable.  Mais  si  l’action  d’un  alcali  était,  pour  les  anciens  ,  le 
seul  moyen  de  déterminer  la  prompte  dessiccation  des  corps, 
les  découvertes  modernes  nous  offrent  un  agent  bien  plus  sûr 
et  bien  plus  e£G.cace.  M.  le  professeur  Cbaussier,  au  milieu  de 
ses  nombreux  travaux,  a  découvert  que  le  sur-oximuriate  de 
mercure  (sublimé  corrosif)  avait  la  propriété  de  conserver  les 
matières  animales  plongées  dans  sa  dissolution  aqueuse. 

Ce  sel  oxîgéné  réagit  puissamment  sur  le  composé  animal, 
modifie  sa  nature  d’une  manière  particulière,  qui  n’a  pas  été 
bien  étudiée  jusqu’à  présent ,  mais  qui  le  rend  tellement  inal¬ 
térable,  que  les  pièces  qui  en  ont  été  suffisamment  pénétrées, 
se  dessèchent  ensuite  à  l’air  libre,  et  n’éprouvent  plus  aucun 
mouvement  de  décomposition. 

Le  sublimé  corrosif  semble  se  combiner  tout  entier;  la 
liqueur,  qui  ne  peut  contenir  qu’une  faible  proportion  de  ce 
sel  peu  soluble,  est  bientôt  épuisée  si  l’on  n’a  le  soin  d’y  sus¬ 
pendre  des  nouets  remplis  de  sublimé  qui  se  dissout  peu  à 
peu,  et  entretient  la  saturation  de  l’eau,  sans  qu’on  aperçoive 
aucune  formation  de  muriate  doux;  la  quantité  de  sublimé 
qui  se  combine  ainsi  à  la  matière  animale  est  assez  considé¬ 
rable;  mais  il  arrive  un  point  -.de  saturation  passé4equel  la 
liqueur  cesse  de  perdre,  et  par  conséquent  de  dissoudre  de 
nouveau  sel  :  on  peut  alors  retirer  la  pièce ,  et  la  laisser  sécher. 

La  dessiccation  est  si  prompte ,  qu’elle  a  besoin  d’être  mo¬ 
dérée  pour  empêcher  le  racornissement  des  parties  molles. 

Les  pièces  ainsi  préparées  sont  rigides ,  dures  ,  grisâtres,  et 
préservées  tout  à  la  fois  de  la  putréfaction  et  de  l’action  des 
insectes. 

On  s’est  hâté  de  profiter  de  cette  belle  propriété  du  sur- 
oximuriate  de  mercure ,  pour  l’appliquer  à  la  conservation 
des  corps  entiers  ,  et  en  faire  une  méthode  moderne  d’embau- 
mementbien  supérieure  à  celle  desanciens.  Cetteméthode  n’est 
pas  encore  d’un  usage  général ,  sans  doute  parce  qu’elle  n’est 
pas  assez  connue.  Nous  en  avons  cependant  quelques  exemples 
remarquables,  et  nous  croyons  rendre  un  service  aux  hommes 
de  l’art  qui  seraient  chargés  d’une  pareille  opération  ,  en  les 
rapportant  en  détail.  j 

M.  Béclard,  chef  des  travaux  anatomiques  de  l’Ecole  do 
Médecine,  a  été  chargé  de  la  conscrvalion  du  corps  d’un 
jeune  homme,  de  trente  ans,  mort  d’une  fièvre  hectique;  les 
parens  désiraient  le  placer  dans  une  cage  de  verre  ,  et  deman¬ 
daient  surtout  qu’il  ne  fût  poiul  ouvert  :  malgré  le  désavantage 
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de  cette  dernière  circonstance ,  M.  Be’clard  a  réussi  dans  celte 
ope'ration  par  le  proce'de'  suivant.  Les  intestins  ont  e'te'  tire's, 
ouverts  et  nettoyés  dans  une  partie  de  leur  longueur,  par 
une  petite  ouverture  pratiquée  à  l’abdomen.  On  a  pénétré 
dans  la  poitrine  par  deux  incisions  sous  les  aisselles,  et  on 
y  a  injecté  de  l’eau  j  on  a  fait  aussi  une  petite  ouverture  au 
crâne  5  on  a  exprimé  autant  que  possible  lé  sang  des  veines 
abdominales  et  cutanées  5  on  a  injecté  une  solution  mercurielle 
dans  la  trachée-artère,  et  introduit  du  sel  en  substance  dans 
toutes  les  cavités }  le  cadavre  a  été  ensuite  plongé  dans  un  bain 
saturé  de  sublimé.  Dans  le  premier  mois  ,  il  a  paru  offrir 
quelques  signes  de  putréfaction  j  on  a  cru  alors  devoir  in¬ 
troduire  dans  l’abdomen  un  instrument ,  à  l’aide  duquel  on 
a  incisé  le  péritoine  en  différens  points.  M.  Béclard  ayant  déjà 
remarqué  que  les  parties  situées  sous  les  membranes  séreuses 
échappaient  à  l’action  du  sublinré ,  le  corps  a  été  retourné  ; 
on  a  fait  quelques  scarifications  sur  des  points  de  la  peau  qui 
paraissaient  verdâtres  J  l’épiderme  de  la  plante  des  pieds  proté¬ 
geait  aussi  les  parties  sous-jacentes,  il  a  été  enlevé  j  enfin,  après 
deux  mois  de  séjour  dans  le  bain  de  sublimé  ,  le  corps  en  ayant 
été  tiré  par  un  temps  sec  et  chaud,  s’est  desséché, en  peu  de 
jours  5  il  se  conserve  depuis  un  an  enfermé  dans  une  boîte , 
sans  exhaler  aucune  odeur,  et  sans  aucun  signe  d’altéralion ; 
la  peau  est  d’un  gris  plombé  ,  et  les  traits  de  la  face  sont 
défornies  par  l’amincissement  des  lèvres  et  des  jones. 

Dans  une  deS' campagnes  d’Allemagne  ,  M.  le  baron  Larrey 
s’est  chargé  de  diriger  la  conservation  du  corps  du  brave  colo¬ 
nel  Morland,  atteint  d’un  coup  mortel  dans  une  charge  des 
plus  brillantes.  M.  Ribes  l’aida  dans  cette  préparation  d’autant 
plus  remarquable ,  qu’il  s’agissait  de  l’exécuter  au  milieu  des 
camps  ,  et  d’envoyer  le  corps  à  Paris  sans  altération.  , 

On  enleva  d’abord  tous  les  viscères  pàr  une  incision  pra’- 
tiquée  le  long  de  la  crête  iliaque  droite ,  et  en  coupant  les  at¬ 
taches  du  diaphragmeet  les  canaux  qui  passent  dans  l’ouverture 
supérieure  de  la  poitrine j  une  couronne  de  trépan,  appliquée 
à  la  partie  postérieure  dû  crâne ,  permit  de  vider  le  cerveau 
par  des  injections  réitérées  5  on  creva  le  globe  de  l’œil ,  pour  le 
vider  aussi;  après  avoir  introduit  du  sublimé  en  nature  dans 
toutes  les  cavités,  on  tamponna  celles  de  la  face,  pour  en  éviter 
l’affaissement ,  et  on  protégea  les  traits  de  la  figure  par  des 
compresses  graduées  et  des  bandages  méthodiques  ;  tout  le 
corps  fut  lui-même  enveloppé  dans  plusieurs  draps  ,  et  placé 
dans  une  tonne  remplie  d’une  dissolution  avec  excès  de  su¬ 
blimé  corrosif;  en  cet 'état,  le  tout  fut  expédié  pour  Paris. 

Au  bout  de  quelques  mois ,  on  ouvrit  le  tonneau  ,  et  on 
trouva  le  corps  bien  conservé  ;  on  l’exposa  à  l’air,  et  il  se  des- 
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^éclia  promptement  ;  on  eut  le  soin  de  remplir  d’e'toiipes  toutes 
les  cavite's.  Les  membranes  de  l’œil ,  retire'es  au  fond  de  l’or¬ 
bite,  firent  plaee  à  des  yeux  d’e'mailj  les  cheveux ,  les  sour¬ 
cils  et  les  moustaches  e'taient  conserve'sj  les  traits  e'taient  re¬ 
connaissables,  et  le  corps  vernis  avec  soin,  et  revêtu  de  ses 
habits ,  faisait  une  illusion  douce  et  pe'nible  pour  ceux  qui 
avaient  connu  cet  excellent  militaire  ;  maintenant  encore  que 
plusieurs  anne'es  se  sont  e'coule'es  ,  le  corps  du  colonel  Mor¬ 
iaud,  place'  dans  une  armoire  vître'e  de  la  bibliothèque  de 
M.  Larrey,  n’offre  aucun  signe  d’alte'ration  ,  n’ exhale  aucune 
odeur ,  et  reste  parfaitement  reconnaissable ,  quoique  la  peau 
soit  brune  et  comme  tanne'e ,  et  'que  tout  le  tissu  cellulaire 
semble  avoir  disparu  j  en  sorte  que  les  corps  charnus  pro¬ 
noncent  leurs  formes  à  travers  les  tdgumens  desse'che's. 

Il  me  reste  à  rapporter  la  marche  qu’on  a  suivie  pour  la 
conservation  d’une  jeune  fille  ;  ope'ration  qui  peut  passer  pour 
un  chef-d’œuvre  en  ce  genre. 

M.  Boudet ,  pharmacien ,  a  été'  chargé  par  une  mère  de 
préparer  le  corps  de  sa  fille  morte  à  l’âge  de  dix  ans ,  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  jouir  sans  cesse  de  sa  vue.  On  avait  fait  faire 
un  buste  de  l’enfant,  et  on  eut  le  soin  de  choisir,  au  moment 
de  la  mort,  des  yeux  d’émail  parfaitement  semblables  aux 
siens. 

M.  Boudet,  libre  dans  son  opération  qui  s’exécutait  chez  lui, 
a  commencé  par  enlever  tous  les  viscères  ,  à  l’aide  d’incisions 
habilement  ménagées  j  il  a  extrait  le  cerveau  par  l’occiput  ; 
les  yeux  ont  été  enlevés  et  remplacés  par  un  tamponnement  j 
on  a  immédiatement  rempli  toutes  les  cavités  avec  de  l’étoupe 
sèche,  et  fermé  les  ouvertures  par  des  sutures  très -soignées; 
pendant  ces  diverses  préparations,  on  avait  plongé  le  corps 
dans  un  bain  d’alcool  pur ,  puis  dans  un  bain  d’alcool , 
contenant  un  peu  de  sublimé. 

Toijt  étant  ainsi  disposé ,  on  a  placé  le  corps  dans  un  bain 
d’eau  distillée  ,  saturée  de  sublimé ,  et  dans  laquelle  trem¬ 
paient  encore  plusieurs  nouets  remplis  de  ce  sel;  le  corps, 
a  séjourné  trois  mois  dans  cette  dissolution  ;  on  a  consommé 
quarante  livres  de  sublimé  ;  il  s’èst  précipité  beaucoup  de 
muriate  doux;  une  portion  du  mercure  a  même  été  revivifiée; 
mais  il  faut  observer  que  le  vase  dans  lequel  on  opérait,  était 
de  plomb;  ce  qui  a  dû -déterminer  la  décomposition,  et  aug¬ 
menter  la  consommation  du  sublimé. 

Au  bout  de  trois  mois  le  corps  a  été  tiré  du  bain  pour  pro¬ 
céder  à  sa  dessiccation  ;  «n  l’a  suspendu  sur  des  bandés 
pour  éviter  de  le  déforrner  et  pour  le  laisser  égoutter  ;  on  a 
pris  le  soin  de  relever  les  parois  des  cavités  avec  de  nouvelles 
e'toupes  ,  quand  elle  paraissaient  se  déformer;  on  a  tenu  les 
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paupières  et  les  lèvres  ferme'es  avec  des  tafetas  d’Angleterre. 
Quand  la  dessiccation  a  e'te' parfaite  ,  on  a  place'  les  yeux  j  quel¬ 
ques  traits  de  la  figure  étaient  alte're's,  et  surtout  la  lèvre 
supérieure  ;  un  habile  artiste  les  a  relevés  en  cire,  eu  imitant 
le  bus'te'qui  lui  servait  de  modèle  j  la  peau  se  trouvant  d’une 
couleur  grise,  ou  l’a  colorée  avec  du  f'ardj  les  cheveux  par¬ 
faitement  conservés  étaient  très-naturels  ;  enfin  ,  cette  enfant 
•revêtue  de  ses  habits  ordinaires  et  renfermée  dans  une  cage 
de  verre ,  présente  une  ressemblance  parfaite  et  cause  une 
illusion  extraordinaire. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  avec  quelques  détails  celte  opé¬ 
ration  remarquable  ,  car  c’est  ici  le  véritable  embaumement, 
qui  réunit  la  certitude  d’une  conservation  exacte  et  prolongée, 
au  mérite  de  la  resemblance ,  et  qui  permettant  de  laisser  les 
traits  à  découvert ,  est  eq  cela  bien  supérieur  à  celui  des  an¬ 
ciens,  et  surtout  à  ces  préparations  imparfaites  et  illusoires  qui 
de  nos  jours  sont  décorées  du  nom  d’embaumement. 

Il  est  à  souhaiter  qu’on  leur  substitue  à  l’avenir  ce  nouveau 
mode  de  conservation  dans  les  circonstances  malheureuses  où 
la  mort  ne  livre  plus  à  nos  hommages  que  des  restes  ina¬ 
nimés. 

Je  n’ai  rien  dit  d’un  grand  nombre  de  moyens  de  conser¬ 
vation  ,  tels  que  les  injections  ,  l’alcool ,  etc. ,  parce  qu’ils  ne 
sont  guère  mis  en  usage  que  pour  des  préparations  anato¬ 
miques  ,  et  qu’on  poura  trouver  à  cet  article  tous  les  détails 
de  leur  emploi.  (  telletaw  fils  ) 

EMBOITÜRE ,  s.  f. ,  diarthrosis ,  des  Grecs,  sorte 

de  diartbrose  vague,  ou  d’articulation  mobile,  dans  laqueile 
la  cavité  d’un  os  reçoit  la  tête  d’un  autre  ,  comme  le  couvercle 
d’une  boîte  en  reçoit  le  corps.  L’émboîture  coniprend  donc 
l’arthrodie  et l’énarthrose.  Ce  terme,  usité  autrefois  en  mé¬ 
decine,  est  aujourd’hui  relégué  dans  le  langage  populaire. 

EMBONPOINT,  s.  m.  Ce  mot  composé ,  pris  substantive¬ 
ment  ,  désigne  l’état  de  santé  florissante  du  corps  lorsqu’il  est 
gras ,  succulent ,  surtout  dans  l’âge  de  la  force.  L’embonpoint, 
poussé  plus  loin,  dégénère  en  corpulence  ,  obésité,  poly- 
sarcie,  selon  les  degrés  d’augmentation  du  volume  du  corps  et 
l’accumulation  de  la  graisse; 

Nous  entendons  ainsi  par  embonpoint  le  summum  de  la 
santé,  delà  vigueur,  de  la  perfection  et  de  la  nutrition  du 
.corps  ,  que  les  médecins  grecs  appellent  •,  mais  cet  état 
résulte  de  diverses  circonstances  que  nous  devons  exposer. 

Toqtes  les  constitutions  ne  sont  pas  également  disposées  à 
l’embonpoint.  Celles  qui  sont  brunes ,  neigeuses  ,  sèches,  ve¬ 
lues,  chez  lesquelles  prédomine  le  système  veineux,  les  per- 


sonnes  Je  haute  stature,  minces  et  fluettes  ne  sont  jamais 
sujettes  à  l’embonpoint,  à  la  plc'thore  qui  d’ordinaire  raccom¬ 
pagne.  Au  contraire,  les  constitutions  humides,  et  surtout  les 
tempe'rameus  sanguins  arte'riels ,  qui  ont  un  teint  fleuri,  le 
tissu  cellulaire  distendu  et  spongieux;  les  individus  blonds  ou 
châtains,  de  courte  taille,  ont  presque  toujours  beaucoup  d’em¬ 
bonpoint.. Les  femmes  ,  dont  la  constitution  est  plus  Ij^mpha- 
tique  que  celle  de  l’homme ,  y  sont  plus  expose'es  que  nous , 
et  s’engraissent  ou  maigrissent  bien  plus  rapidement  aussi. 
Les  Egyptiens  aiment  passîone'ment  les  femmes  très-grasses  et . 
dont  la  chair  est  comme  des  coussins,  suivant  leur  expression  ; 
aussi  les  Egyptiennes  acquièrent  cet  embonpoint  par  des’  bains 
fre'quens,  des  nourritures  succulentes,  telles  que  les  consom- 
me's  de  poulardes  au  riz ,  selon  Prosper  Alpin.  En  Chine,  en 
Russie  et  dans  plusieurs  autres  contre'es,  les  individus  les  plus 
gros  et  les  plus  grands  sont  aussi  les  plus  conside're's ,  parce  que 
cette  prestance ,  cette  apparence  de  force  et  de  bonne  nour¬ 
riture  annonce  l’opulence  ,  ou  en  impose  au  peuple.  II  est 
certain  cependant  que  la  surabondance  de  chair,  de  sang, 
de  nourriture  diminue  la  sensibilité'  physique  et  les  facultés 
de  l’intelligence  ;  multa  caro  ad^ravai  mentem  ;  elle  em¬ 
pêche  aussi  l’agilité ,  la  vivacité ,  la  force  ;  c’est  pourquoi  les 
Spartiates  punissaient  les  soldats  trop  gras,  et  prévenaient 
l’embonpoint ,  chez  leurs  enfans  ,  par  des  abstinences. 

L’enfance  molle ,  humide ,  dormant  et  mangeapt  beaucoup, 
végétant  sans  soucis,  est  naturellement  grasse;  l’adolescence, 
temps  où  toutes  les  facultés  s’ouvrent,  tous  les  organes  se  dé¬ 
veloppent  ,  où  la  sensibilité  s’exerce  avec  tant  de  vivacité ,  n’a 
presque  jamais  d’embonpoint;  celui-ci  est  employé  pour  l’ac¬ 
croissement  ou  dissipé  par  de  grands  mouvemens.  L’ardente 
jeunesse,  toute  en  proie  aux  passions ,  aux  voluptés,  est,  avec 
l’âge  viril ,  agité  de  soucis ,  de  l’ambition  ,  des  travaux  pour 
sa  fortune  ou  sa  réputation ,  le  temps  le  moins  propre  à  l’em¬ 
bonpoint;  ce  n’est  qu’à  l’âge  où  l’effervescence  de  ces  passions 
s’apaise,  où  l’amour  perd  de  son  ardeur  et  l’ambition  de  ses 
fumées,  que  l’embonpoint  commence,  qu’on  veut  jouir  de  la 
vie  et  de  la  fortune  dans  un  doux  repos  de  corps  et  d’esprit. 
Tel  est  l’âge  de  retour  chez  les  femmes,  qu’on  s’efforce  de  faire 
passerpour  une  seconde  jeunesse,  parce  que  la  peau  seténd,  se 
remplit,  et  rend  un  air  de  fraîcheur  au  teint.  Enfin  la  vieillesse 
et  le  relâchement  qui  l’accompagne,  le  défaut  de  nutrition  des 
organes  ,  ne  permettent  plus  à  l’embonpoint  de  se  former. 

De  plus  les  nourritures  contribuent  infiniment  à  cet  état,  et 
nous  voyons  presque  toujours  gras  les  bouchers  ,  les  charcu¬ 
tiers,  les  restaurateurs,  etc.,  toujours  placés  au  milieu  des 
alimens.  Cependant  parmi  les  animaux  on  trouve  plus  d’etn— 
II.  54  •• 
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bonpoint  chez  les  races  frugivores  ou  herbivores  que  chez  les 
caruassiers  ,  bien  que  la  chair  substaule  davantage  que  les  ve'- 
ge'taux  ,  et  qu’uii  Anglais  qui  mange  beaucoup  de  viande  soit 
plus  gras  d’ordinaire  que  le  Français  qui  mange  beaucoup  de 
pain.  Mais  les  animaux  carnivores  font  beaucoup  plus  d’exer¬ 
cice  que  les  autres.  C’est  ainsi  que  les  oiseaux,  à  l’e'poque  des 
fruits,  les  chevaux,  les  bœufs  mis  au  vert  acquièrent ,  quoique 
usés,  le  plus  grand  embonpoint  en  très-peu  de  jours.  Les 
maquignons  imitent  cet  e'tat  par  un  emphysème  factice ,  en 
insutïlant  de  l’air  dans  le  tissu  cellulaire  de  ces  animaux. 
Parmi  les  boissons,  la  bière  ,  à  cause  du  mucilage  de  forge 
qu’elle  contieni,  engraisse  beaucoup j  et  les  Flamands,  les 
peuples  septentrionaux  sont  plus  gras  que  ceux  qui  boivent 
du  vin.  Eu  ge'iie'ral  aussi  les  grands  mangeurs  pléthoriques 
sont  exposés  -  aux  apoplexies  ,  aux  morts  subites  ,  comme 
l’avait  déjà  remarqué  Hippocrate. 

Il  faut  considérer  aussi  qu’un  air  tempère',  etplutôt  froid  que 
chaud,  est  plus  favorable  à  l’embonpoint;  que  celui  des  vallées 
ou  des  plaines  arrosées  y  est  plus  propre  que  l’air  vif  et  sec  des¬ 
hautes  montagnes.  Cet  effet  est  d’autant  plus  remarquable, 
que  les  individus  qui  respirent  beaucoup,  les  phthisiques,  les 
bossus  dout  la  respiration  est  fréquente  et  rapide,  les  , oiseaux 
de  haut  vol  surtout,  consumés  d’une  ardeur  vitale  ,  sont  tous 
très-maigres  ,  taudis  que  les  êtres  vivant  dans  un  air  dense  et 
lourd ,  respirant  lentement,  sont  gras  et  flasques. 

Par  la  même  raison,  les  individus  qui  font  beaucoup  de 
pertes  ont  rarement  de  l’embonpoint;  telles  sont  surtout  les 
trop  fréquentes  émissions  de  sperme,  soit  chez  les  jeunes 
gens  qui  abusent  d’eux  seuls,  soit  par  les  voluptés  des  sexes 
entre  eux  portées  à  l’excès.  Mais  il  résulte  de  ceci  un  autre 
état  d’embonpoint  dépendant  dé  l’afiàiblissement  corporel  ; 
car  lorsque  la  faculté  d’engendrer  diminue  par  l’âge  ou  par 
l’abus  qu’on  en  a  fait,  et  que  la  sécrétion  du  sperme  est  pres¬ 
que  nulle  ,  le  corps  s’enrichit  et  gagne  ce  que  ce,lle-ci  lui  faisait 

Ferdre.  C’est  mênae  la  principale  cause  de  l’embonpoint  de 
âge  du  retour  et  de  celui  des  euraïques  {IP'oyez  ce  mot), 
N’est-ce  point  à  cet  affaiblissement  qu’est  dû  l’embonpoint 
après  diverses  maladies ,  et  surtout  après  le  traitement  mercu¬ 
riel  de  l’infection  vénérienne?  C’-est  ainsi  que  l’on  voit  des 
femmes  publiques  acquérir  un  énorme  embonpoint. 

On  conçoit-  que  les  affections  morales  contribuent  à  l’état 
d’emb.oopoint  ou  de  maigreur  du  corps  ,  et  qu’un  homme  iras¬ 
cible,  envieux,  chagrin  ,  soucieux  n’aura  pas  cette  fleur,  cette 
suçcjilênce,)  ce  développement  de  santé  qu’on  trouve  chez 
rhômmé:  gai  ,  jovial,  insouciant,  bénévole,  qui  ne  pense 
à  rien  de  pénible;  chez  le  vrai  pourceau  d’Epicure;  et  même 
l’on  voit,  tes  idiots  naturellement  gras.  Au  contraire  là  sagesse 


EMB  5ii 

tÎÆSsèche,  selon  Salomon  et  He'raclite autant  qué  la  sottise 
engraisse.  On  dit  communément  grosse^  g^ns ,  bonnes,  gens  ,• 
et  l’on  place  souvent  au  contraire  l’esprit  avec  la  mechancete 
et  la  maigreur.  Cependant  on  connaît  beaucoup  d’exceptions  à 
ces  observations,  et,  par  exemple,  la  fameuse  Brinvilliers,  cette 
empoisonneuse  si  sce'le'ralé  ,.  e'tait  extraordinairement  grasse. 
Plusieurs  hommes  de  génie  ont  eu  beaucoup  d’embonpoint. 
Enfin  les  grands  travaux  amaigrissent  autant  que  l’oismeté 
engraisse,  et  la  plupart  des  individus  très-rnaigres  sont  forts, 
vifs  ,  dorment  peu ,  quoiqu’ils  mangéntbeaucoup  pour  réparer 
leurs  perles.  Dé  douces  frictions  aident  à  l’embonpoint ,  faci¬ 
litent  l’égale  distribution  de  la  nourriture  4ans  les  membres  j 
mais  les  frictions  rudes  affaissent  le  tissu  cellulaire  , et  amai¬ 
grissent.  Si  l’on  considère  les  métiers ,  Ceux  qui  demandent  le 
moins  de  grands  efforts  de  corps  et  d’esprit ,  qui  rendent  sé¬ 
dentaires  ,  rendent  gras  ceux  qui  les  exercent  -,  au  lien  que  les 
conditions  dures  et  pénibles  agissent  dans  un  sens'oppoSé. 

Trop  d’embonpoint,  comme  trop  de  maigreur  étant  nui¬ 
sibles,  il  faut  chercher  un  juste  milieu  selon  sa  constitution. 
Omnlamoderala.  "  .,{;viret) 

EMBROCATION,  s.  f. ,  emhrocatio,  du  verbe 
'■^arrose ,  remède  liquide  destiné  à  être  versé  lentement  et  par 
arrosement  sur  une  partie  malade.  On  se  sert-,  pour,  faire 
une  embrocation  ,  d’une  éponge  ,  d’un  linge  ou  d’une  flanelle 
que  l’on  trempe  dans  le  liquide  approprié,  et  que. l’on  presse 
dans  sa  main  audessus  de  la  plaie  ,  de  la  tumeur  ou  dé  la  partie 
douloureuse  que  l’on  veut  soulager.  Il  j  a  des  embrocations 
émollientes ,  toniques  ,  vulnéraires  ,  huileuses ,  spiritueuses  , 
ammoniacales,  suivant  les  différens  cas  pour  lesquels  les  méde¬ 
cins  les  ordonnent.  Les  embrocations  suppléent  aux  bains 
pour  les  parties  du  corps  qu’on  ne  peut  plonger  seules  dans  un 
liquide  peu  abondant.  (cadet  de  GAssicotjKT) 

TBRIHI  (Andié) ,  De  enibrochâ  novâ ,  seu  daciâ  arüficiali  quâ  utuntur  Plo- 
reniini  ad  varias  morbos  ;  in-4°.  Liisduni,  jSSq.  Id..  ia-|o.  Bononiœ , 

1543. 

EIEDLTN  (vite) ,  Untérricht  von  den  Embrochis;  c’est-à-dire,  Instraction  sur 
-  les  embrocations  5  in-8°.  Clm,  1910. 

?i,AT»ER'(je.an  zacliarie),  De  curalione  injirmorum  arliculorum.  per  stillici- 
dium,  Diss.  'm-^°.  Lipsiœ,  \’)^6.  ’ 

oppERMAHM  (jean  Théodore),  De  embrochis.  Diss.  in-4°.  Piennœ  Austriœ ,  • 
1756. 

delamontagne  (c.  M,  A.),  Dissertation  (inaugurale)  sur  l’emploi  des  douches 
pour  la  réduction  des  hernies  intestinales  étranglées,  complètes  ou  iacom-> 
plûtes  5  jn-8°.  Paris,  22  floréal  an  XI.  . 

J’ai  cru  pouvoir  donner  ici  au  mot  embrocation  presque  la  même  latitude 
que  les  Latins  à  celui  de  embroche;  je  m'y  suis  déterminé  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  que  les  savans  auteurs  de  l’intéressant  article  douche  ne  l’ont  pas  terminé 
par  une  notice  bibliographique.  (f.  p.  c..) 
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•  EMBRYOCTONIE  ,  s.  {.  ,  fœtus  trucîdatio.  On  désr^ne^ 
par  celte  expression ,  l’action  infâme  de  faire  pe'rir  l’enfant 
renferme'  dans  le  sein  de  sa  mère  ,  de  deux  racines  grec¬ 
ques,  e(Ji^pvov ,  infans  in  utero  conclusus ,  et  de  ktovbs,  tru- 
cidalio.  L’observation  de'montre  qu’il  est  des  femmes  dont  le 
bassin  est  si  mal  configure',  qu’il  est  impossible  qu’elles  puissent 
accoucher  au  terme  naturel.  Q.uelques  auteurs,  Junker,  entre 
autres,  ont  pense'  que ,  pour  e'pargner  à  la  mère  une  ope'ration 
qui  est  le  plus  souvent  mortelle  ,  on  pouvait  la  faire  avorter 
dans  les  premiers  temps  où  l’embiyon  n’est  encore  qu’informe. 
Je  crois  que  le  fœtus  doit  être  autant  respecte',  lorsqu’il  n’est 
encore  qu’informe ,  que  lorsqu’il  est  tout  à  fait  forme'.  L’enfant 
vit ,  est  anime' ,  dès  le  premier  moment  de  la  conception  , 
puisqu’il  croit  et  se  de'veloppe.  La  question  se  re'duit  doue 
à  décider  si  l’on  peut  sacrifier  le  fœtus  pour  conserver  la 
mère ,  dans  l’hypothèse  où  il  n’y  aurait  aucun  moyen  de  les 
sauver  tous  les  deux.  Elle  a  e'te'  agite'e  par  les  me'decins  le'- 
gîstes  les  plus  ce'lèbres ,  qui  n’ont  rien  ose'  décider  sur  un 
point  aussi  épineux.  Tous  ces  auteurs  ont  raisonné  dans  l’hy¬ 
pothèse  qu’il  n’y  avait  aucun  moyen  de  sauver  en  même  temps 
la  mère  et  l’enfant ,  si  la  grossesse  parvenait  au  terme  de  neuf 
mois.  Or,  cette  supposition  est  purement  gratuite.  Quelque 
difforme  que  soit  le  bassin,  il  est  des  opérations  qui  font, 
à  la  vérité ,  courir  quelque  .danger  à  la  mère ,  qui  peuvent 
procurer  l’avantage  de  conserver  en  même  temps  les  deux  in¬ 
dividus.  C’est  ce  que'^ie  prouverai  en  parlant  des  procédés 
extrêmes  que  l’étroitesse .  du  bassin  rend  quelquefois  néces¬ 
saires  pour  que  l’accouchement  puisse  avoir  lieu. .  On  ne  peut 
donc  Jamais  regarder  comme  licite ,  l’infanticide  du  fœtus  dans 
le  sein  de  sa  mère.  On  ne  peut  pas  dire  que  sacrifier  l’enfant 
dans  ce  cas  ,  c’est  alors  éviter  de  deux  maux  le  pire.  La  mère 
n’est  pas  condamnée  nécessairement  à  périr ,  quoiqu’il  se  dé¬ 
veloppe  dans  son  sein  jusqu’au  terme  naturel.  (gaediek) 
EMBRYON,  s.  m.  C’est  un  mot  grec  qui ,  pris  dans  toute 
sa  latitude  ,  devrait  s’appliquer  au  fœtus  pendant  tout  le  temps 
cpi’il  est  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère.  Mais  l’usage  a  pré¬ 
valu  ,  et  on  ne  l’appelle  ordinairement  embryon ,  que  dans  les 
premiers  moroens  de  sa  formation.  On  lui  donne  le  nom  de 
fœtus  ,  lorsque  son  corps  est  suffisamment  développé  pour 
qu’on  aperçoive  distinctement  les  traits  d’un  enfant.  Il  faut 
avouer  qu’il  règne  beaucoup  de  vague  dans  le  sens  que  les  au¬ 
teurs  attachent  à  ces  deux  expressions,  et  surtout  relativement 
à  l’époque  de  la  grossesse  ,  à  laquelle  chacune  d’elles  doit  être 
consacrée  à  désigner  le  produit  de  la  conception.  Le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  fixent  à  trois  mois  l’époque  à  la¬ 
quelle  on  doit  lui  donner  le  nom  de  foetus.  Cependant,  à  un 
mois  de  formation ,  o»  distingue  déjà  les  traits  caractéristiques 
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<Futi  enfant. Consul  tezSœmmering,  Icônes  embtjonumhiima- 
nonim ,  in-fol. ,  pour  bien  connaître  la  marche  que  suit  la 
nature  dans  l’accroissement  du  produit  de  là  conception  j  aux 
diverses  e'poques  de  la  gestation.  (gardibw) 

EMBRYOTOMIE,  s.  f.  Ce  mol  de'rive  de  deux  racines 
grecques,  de  ef^0pvoi/ ,  infans  in  utero  conclusus ,  et  de  to/am, 
sectio.  On  de'signe  par-là  l’extraction  de  l’enfant  par  lam¬ 
beaux  ,  à  laquelle  les  anciens,  avaient  recours ,  lorsque  l’e'troi- 
tesse  du  bassin  s’opposait  à  sa  sortie,  sans  ce  morcèlement. 
Cette  ope'ration  est  proscrite  par  la  plupart  des  accoucheurs 
modernes ,  auxquels  l’ouverture  des  cadavres  a  appris  que  les 
femmes  succombent  ordinairement  peu  d’heures  après  cette 
horrible  manœuvre.  Les  lésions  graves  que  présentent  les  pa¬ 
rois  du  vagin  ,  le  rectum ,  le  corps  de  la  matrice  ,  les  portent  à 
la  regarder  comme  plus  dangereuse  pour  la  mère ,- que  la 
gastro-hjstérotomie ,  à  laquelle  la  plupart  des  modernes  ac¬ 
cordent  la  préférence  ,  quoique  l’enfant  soit  mort.  Vojez  ac¬ 
couchement,  application  des  instrumens  tranchans  sur  le 
corps  de  l’enfant.  (gardien) 

EMBRYULCE,  s.  m.,  emhryulcüs ,  sp.^pvov\x,(if  ,•  crochet 
de  fer  dont  les  anciens  se  servaient  pour  extraire  l’enfànt  de 
l’utérus  de  la  mère  dans  les  accouchemens  contre  nature. 
Fabrice  d’Acquapendente  en  a  donné  la  description  et  la  figure 
dans  son  Traité  des  opérations  de  chirurgie.  (  jourdak  ) 
EMBRYÜLCIE ,  s.  f.  ,  embrjulhia  ,  eii&pvoeXKta  ou  sp.- 
^puouAjtiÉt)  de  ep^puov ,  fœtus,  et  de  êaxg)  ,  je  tire.  Opération 
de  chirurgie  dont  le  but  est  de  tirer  l’enfant  du  sem  de  la  mère, 
au  moyen  d’instrumens  appropriés  ,  dans  les-cas  d’accouche¬ 
ment  laborieux  et  contre  nature.  Certains  auteurs  ont  pensé 
que  le  mot  èmhrjulcie  est  '  synonyme  d’hystérotomie  :  l’éty¬ 
mologie  n’autorise  pas  à  lui  donner  cette  acception  ,  qui  n’est 
pas  non  plus  celle  dans  laquelle  Paul  d’Egine  l’a  employé. 
L’hystérotomie  ,  ou  opération  césarienne ,  consiste  à  ouvrir  le 
ventre  de  la  femme  pour  en  tirer  le  fœtus  :  l’embryotomie  à 
démembrer  le  corps  de  l’embryon ,  afin  de  le  retirer  pièce  à 
pièce  par  les  voies  naturelles;  et  j’embryulcie  à  se  servir  de 
ferremens  pour  extraire  l’enfant ,  lorsqu’un  vice  de  cqnfor;- 
mation  ou  toute  autre  circonstance  quelconque  l’empêche 
de  sortir  par  les  seuls  efforts  de  la  nature ,  et  qu’on  a  cepen¬ 
dant  l’espoir  de  lui  conserver  l’existence.  (iourdan) 

SOEINCEN  (corneille  van).  Embryulcia ,  ofle  apieaüng  eenesdoodenvrugts 
door  de  hand  van  den  heelmeester;  c’eit-k-dîre ,  EmWulcie ,  ou  exuacüoli 
d’uufietusmortparla  mainduchiidigien;  m-i2,LaHaye,  1673, 

SIMON  (jean  vendelin),  Rationes  emhryulciœ  et  lilhotomiœ.  Diss.  inatig. 

prces.  Rudolph.  Jac.  Camerarius;  m-^°.  Tubingæ ,  iyo8. 

SLEVOGT  (jean  Adrien),  De  enibryulciâ  Uippocralis,  Diss.  in-4°.  Zence,  i  J09, 
Cette  Disser  ation  ,  quoique  peu  étendue  ,  ren%me  des  préceptes  utiles. 
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L’autenr  enseigne  k  faire  la  version  du  fœtus  ,  à  dégager  la  tête  enclavée ,  h 
dilater  l’onfÎGe  de,  l’utérus  ,  pour  prévenir-  une  compression  funeste. 
AMAKD,(;ûîij:^).„  .ri.ouvelles  Observations  sur.  la  prauque.  des,  acçoucbemens  , 

■  àvec'la“nianîère  de  se  servir  d’une  nouvelle  macbine  pour  tirer  la  tête  de 
l’enfant;  in-8o.fi§.  Paris,  1J1  3.^ Ibid;  1715. 

La  machine  inventée  par  Atnand  ,  se  compose  de  petites- cordes  disposées 
en  maniéré  de. lac,  ou  plutôt  de  fronde.  Ce  tice-téle  incommode  est  heu-^ 
reusement  remplacé,  dit  Elop,  par  le  forceps  à  deux  branches. 
scHLiCHTiMij.  t  Jean  i>aniel)j  Mmbffutçia  nwa  détecta,  of  heel  nieuw  be- 
han'delinq’in  de  mnoyelyhe  baannÿen  op’t  spoédigsté.  le  helpen;  etc.  , 

■  C’est-h-dire ,- la  Nouvelle  embryulcie  ^'révélée ,  ou  Méthode  pouf  tertniiier  de 
la  mamcrela  plus  prompte  et  la  plus  sûre  les  accouchemens  lafaoneux;  etc.; 

■  in-8°.  Amsterdam-,- 1747. 

, —  Embrfulciœ  not>œ  detectcE  appepdix ;  Amsterdam,  1747- 

C’est  la  méthode,  longtemps  secrète,  du  fameux  accoucheur  Roonhuyçeu 
-  que  Schlichtihg  frm  connaître.  Les  détails  sur  ce  procédé  appartiennent  sur- 

1.AS&AEIN,  ('Auguste  chrétien),  Speeimenembryulciceantiquce  ex  Tertulliano 
de  Halœ, 

Cette  LMssertation  savante  et  substantielle,  an  jugement  de  Haller,  contient 
l’énumération'  des  moyens  principaux  employés  par  les  anciens  et  par  les 
ritoderriés  podr  extraire  le  foetiis ,  ainsi  que  le  résultat  des  observations  et  des 
tentatiyes;de  l’auteur.  ,  '  , 

lEDisELti  (François  de  paule),  Ide  emhryulcid ,  seu  fœlüs  vivi  extraclione 
-per  imcos  non  illicitd ;  p^eronœ^ ,  l'jSé.  . 

Cet  opuscule  n’est  pas  sans  utilité.  L’autenr  cite  divers  exemples  remar¬ 
quables.  D’ap.ès  le  calcul  qu’il  établit,  deux  enfans ,  sur  vingt  extraits  par  le 
crochet,  ont  consereé  la  vie,  bienqneparfois  la  tête  eût  été  gravement  blessée, 
et  déchirée  dans  une  grande  partie  de  son  étendue.  , 

:  :  :  ::  :  .  ■  e  '  .  . 

EMETIQUE,  s,  m.  et  adj.  ,  emeticus  ,  de  eftsai,  jé  vomis  ; 
on  donné  ce  nom  en  ge'riéràl  ans  me'dicamens  gui  ont  la  pro¬ 
priété'  dé  provoquer  le  vomissement  ;  et  quand  on  dit  Vè'mé- 
iiqué,  ori  de’signe  exclusivement  le  tarlrafe  de  potasse  et  d’aa- 
timoiné  (tartre  stibie') ,  qui  est-lepluscmploye'  desme'dicamens 
dé  cette  classe.  Nous  allons  successivement  nous  occuper  en 
deux  sections  des  et  de  l’i?'mer/;)rMe.  ■ 

PREMIÈRE  SECTioTS-.:  des éme'liqnes.  eesmédicamcnssonttcus 
plus  ou  moins  iFritans.  Gependant  toute  substance  irritanté 
qui ,  introduite  dans  l’estomac,  détermine  le  vomissement,  né 
ine'rite  pas  le  nom  ainsi  beaucoup  de  substances 

végétales  amères,  prises  en  dissolution  concentrée,  les  corrosifs, 
et  en  général  tous  les  poisons,  ne  doivent  pas  être  rangés  parmi 
lés 'émétiques;;  quoiqu’ils  provoquent  souvent  lé  vomissement. 
Il  en  est  de  même  de- l’eau  tiède  prise  en  grande  quantité-,  et 
des  liquides  huileux  ou  gras  ,  quoiqu’ils  soient  quelquefois 
employés  pour  faire  vomir.  Les  émétiques,  proprement  dits, 
agissent  comriié'  tels ,  en  vertu  d’uiie  propriété  particulière  in- 
dépen,da,nte-dé  l’irritation  locale  qu’ils  peuvent  occasionner- 
Nous  examinerons  dans  un'prcmier  paragraphe  les  effets  im- 
iri édi'at-s  qu’ils  déterminent  sûr  l’économie  animale,  et  leur  mode 
d’action-.  Dans  un  second ,  nous  passerons  en  revue  les  circons- 
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tances  dans  lesquelles  ces  me'dicamens  peuvent  être  avanta¬ 
geux  à  la  the'rapeutique. 

§.  I.  Des  ejfets  immédiats  et  du  mode  d’action  des 
émétiques.  Environ  un  quart  -  d’heure  ,  ou  une  demi -heure 
après  l’introduction  dans  l’estomac  d’une  substance  e'me'tique, 
on  éprouve  un  e'tat  de  pesanteur  incommode  à  la  re'gio'n  e'pi- 
gastrique  -,  bientôt  après  il  survient  des'  rapports  nauséeux  ,  et 
la  peau  pâlit  par  le  dégorgement  des  vaisseaux  capillaires  de 
cette  partie  ;  un  sernblable  phénomène  doit  avoir  lieu  en 
même  temps  dans  les  vaisseaux  capÂlaines  du  cerveau  èt  de 
ses  membranes,-  et  c’est  sur  cet  effet,  comme  nous  lé  verrons 
bientôt,  que  sont  fondées  plusieurs  indications  dé  l’administra¬ 
tion  des  émétiques  dans  les  maladies.  Cette  angoisse  de  l’esto¬ 
mac  ne  tarde  pas  a  être  accompagnée  d’une  anxiété  générale 
et  d’un  sentiment  de  faiblesse  extrême.  Tels  sont  les  phéno¬ 
mènes  précurseurs  du  vomissement  ;  et  ce  sont  les  seuls  qui 
aient  lieu  ,  lorsque  l’émétique  u’à  été  administré  qu’à  une 
petite  dose:  s’il  a  été  donné  à  une  dose  plus  considérable,  ces 
phénomènes  sont  suivis  par  un  sentiment  de  resserrement  con¬ 
sidérable  à  la  région  de  l’estomac  ;  en  même  temps  -,  tous  les 
muscles-  abdominaux  et  le  diaphragme  se  contractent  forte¬ 
ment;  au  moment  où  ces  efforts  ont  lieu  ,  Tair  inspiré  est  re¬ 
tenu  dans  les  poumons  ;  le  poüls  est  accéléré.  Ea  peau  qui, 
auparavant  était  pâle  ,  se  colore  :  les  larmes  coulent  involon¬ 
tairement  :1e  corps  est  couvert  d’une  sueur  ou  d’une  moiteur 
générale  ;  enfin  les  matières  contenues  dans  l’estomac  sont 
rejetées  avec  impétuosité;  ce  qui  n’arrive  guère  qu’au  bout 
d’une  demi-heure  à  une  heure.  Quelques  nauséés  succèdent 
au  vomissement  ;  et ,  après  quelques'  instans  dè  rep'os ,  de 
nouvelles  contractions  se;  manifestent  avec  les  mêmes  symp¬ 
tômes  que  les  premières.  Souvent  l’éjection  involontaire .  dès 
urines  et  des  matières  fécales  a  lieu  en  même  temps.  lie  çàlme 
ne  tarde  pas  à  se  rétablir;  il  est  bientôt  accompagné  dùrsom- 
raeil ,  et ,  suivant  le  moyen  qui  a  provoqué  le  vonaissèment-, 
d’une  diaphorèse  générale  ou  de  l’évacuation  S’Ùn'é  gùahtij,é 
plus  ou  moins  grande  d’urine.  L’action  des  émétiques  antimo¬ 
niaux  par  exemple  est  toujours  süivie  de  l’augmentalidn  de  là 
transpiration  cutanée  ,  tandis  que  les  émétiques  scillitiques  , 
après  avoir  évacué  l’estomac  , augmentent  souvent  la  sécrétioù 
des  urines.  Enfin  un  dernier  résultat  des  vomissfe'mens  et  des 
efforts  qui  les  défermineht  ést  uné  débilité  géiiè'êaré/,-  ordinai¬ 
rement  de  peu  de  durée.  On  voit  que  Tes  cnéts  im.hîè’diàts  des 
éméti.ques  peuvent  être  comparés  à  une  maladie  très-aiguè , 
qu^  SC  compose  de  prodromes  ,  de  symptômes  propres  et  de 
phénomènes  consécutifs. 

Le  noinbre,  la  duree',  la  violence  des  vpmissemens  varient 
beaucoup  suivant  la  constitution  individuelle ,  l’état  de  l’esto- 
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mac  et  le  moyen  employé'  :  chez  certaines  personnes  sensibles 
et  irritables  ,  les  vomissemens  sont, accompagnés  de  crampes 
ou  de  mouvemens  convulsifs,  d’une  douleur  très -vive  à  la 
région  de  l’estomac  ,  de  vomissement  de  sang)  chez  d’autres  , 
la  faiblesse  qui  succède  aux  vomissemens  va  jusqu’à  la  syn¬ 
cope  :  j’ai  même  vu  dernièrement  la  syncope  accompagner 
l’angoisse  de  l’estomac  qui  précède  les  efforts  pour  vomir. 

Les  matières  vomies  àont  quelquefois  bornées  au  liquide 
qui  a  été  avalé ,  à  des  mucosités  plus  ou  moins  filantes  ,  non 
colorées  ou  imprégne'ès  de  bile.  Lorsque  la  bile  se  rencontre 
dans  les  matières  vomies  ,  ce  n’est  pas  ordinairement  dans 
celles  du  premier  vomissement.  Quelquefois  ,  on  né  rend 
que  des  matières  alimentaires  plus  ou  moins  altérées  ,  comme 
on  l’obser\’^e  dans  les  indigestions  )  d’autres  fois  on  rend  parr 
ticulièrement  des  substances  vénéneuses ,  comme  dans  les 
empoisonnetnens. 

On  voit  que  les  vomissemens  provoqués  par  l’art  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  qui  sont  sympathiques  et  qui  dépendent 
d’une  affection  nerveuse  ,  de  la  grossesse  ou  de-  la  périto¬ 
nite.  En  effet,  ceux-ci  ne  sont  précédés ,  pour  ainsi  dire  ,  • 
d’aucun  malaise  général  ;  ils  ont  lieu  tout  à  coup  ,  et  sans 
efforts.  Il  en  est  de  même  des  vomissemens  des  jeunes  en- 
fans  encore  à  la  mamelle,  et  par  lesquels  ils  rendent  le  lait 
qu’ils  viennent  de  teter.  Ces  derniers,  qui  s’observent  surtout 
lorsque  les  enfans  tètent  avec  trop  d’activité  ,  sont  provoqués 
par  le  besoin  de  la  déplétion  de  l’estomac  qu’ils  n’évacuent 
.jamais  qu’en  partie.  C’est  ce  qui  est  bien  exprimé  par  le  mot 
régui^itation.  Ils  semblent  être  spécialement  déterminés  par 
l’action  des  muscles  abdominaux  auxquels  le  diaphragme  sert 
de  point  d’appui ,  tandis  que ,  dans  les  vomissemens  provoqués 
jsar  un  éme'tique  ,  les  muscles  abdominaux  contractés  parais- 
^Sent. servir  de  point  d’appui  au  diaphragme,  pendant  que 
celui-ci.  agît ,  avec  force,  et  d’une  manière  convulsive,  sur 
l’estomac. 

il  n’est  pas  nécessaire  que  les  émétiques  soient  introduits 
dans  l’estomac  ,  pour  donner  lieu  aux  phénomènes /que  nous 
venons  d’e'noncer.  Ils  peuvent  développer  toute  leur  action  , 
quand  on  les  met  en  contact  avec  diverses  surfaces  absorbantes  , 
ou  lorsqu’on  les  injecte  dans  les  veines.  C’est  au  moins  ce 
qui  a  été'  qbservé  relativement  à  l’émétique  le  plus  employé 
et  à  quelqôes  préparations  scillitiques  j  et  il  est  plus  que  pro¬ 
bable  qu’il,  en  est  de  même  des  autres  substances  émétiques. 
Plusieurs  de  ces  substances  peuvent ,  à  une  forte  dose,  de'- 
terminer.des  accidens  graves,  des  convulsions  et  même  la 
mort.  ^ 

Les  émétiques  introduits  par  une  voie  quelconque  dans 
l’économie  anima]e  ,  quelles  forces  organiques  sont  spéciale-f 
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ment  mises  en  jeu  par  leur  action  ,  pour  de'terminer  le  vo¬ 
missement  ? 

Jusque  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  le  vomissement, 
soit  naturel,  soit  provoque'  par  l’art,  a  e'te'  attribue'  à  une  con¬ 
traction  convulsive  de  l’estomac.  A  cette  époque  Ba;yle,  et, 
quelque  temps  après,  Chirac  ,  annoncèrent ,  d’après  quelques 
expériences  exactes  ,  que  ce  phénomène  dépendait  principale¬ 
ment  de  l’action  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux, 
et  que  l’estomac  n’y  avait  pour  ainsi  dire  aucune  part.  Cette 
doctrine  trouva  des  partisans  et  des  adversaires.  Duvernej  , 
au  nombre  des  premiers  ,  fit  dans  le  sein  de  l’Académie  des 
sciences  quelques  expériences  qui  ne  donnèrent  pas  assez  d’é¬ 
claircissement.  Haller  ,  à  la  tête  des  seconds  ,  publia,  dans  sa 
grande  Physiologie,  que  le  vomissement  était  propre  à  l’esto¬ 
mac  ,  et  qu’il  pouvait  avoir  lieu  indépendamment  de  toute 
contraction  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux.  La  ré¬ 
putation  de  cet  homme  célèbre  qui  faisait  autorité  en  matière 
de  physiologie  ,  et  quelques  expériences  de  Wepfer,  firent  re- 
•noncer  aux  idées  justes  de  Bayle  et  de  Chirac  sur  le  méca¬ 
nisme  du  vomissement,  et  ce  phénomène  a  depuis  été  géné- 
ralernent  regardé  comme  l’effet  immédiat  de  la  contraction 
de  Festomac  ,  secondé  seulement  d’une  manière  accessoire 
par  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme.  Telle  était  l’o¬ 
pinion  des  physiologistes  de  nos  jours  ,  lorsque  M.  Magendie 
entreprit  une  série  d’expériences  sur  cet  objet.  Elles  fournirent 
le  sujet  d’un  mémoire  qui  fut  présenté  à  la  première  classe  de 
l’institut.  MM.  Cuvier,  Humboldt ,  Pinel  et  Percy ,  commis¬ 
saires  nommés  pour  vérifier  ces  expériences  ,  lés  trouvèrent 
de  la  plus  grande  exactitude.  Elles  prouvent  d’une  manière 
péremptoire  que  le  mode  de  contractilité  de  l’estomac  n’est 
pas  propre  à  déterminer  le  vomissement ,  et  que  ce  phéno¬ 
mène,  pendant  lequel  l’estomac  est  entièrement  passif,  dé¬ 
pend  de  diverses  forces  extérieures  qui  consistent ,  non-seu¬ 
lement  dans  la  contraction  du  diaphragme;  et  des  muscles 
abdominaux  ,  comme  l’ayaient  assuré  Bayle  ,  Chirac  et  Du- 
verney  5  mais  encore  dans  les  mouvemens  de  traction  que 
l’œsophage  exerce  sur  l’estomac  pendant  les  efforts  qui  pré¬ 
cèdent  le  vomissement  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  la 
paralysie  de  l’œsophage,  il  n’y  a  pas  de  vomissement  j  et  pour¬ 
quoi  il  est  si  difficile  à  susciter  quand  on  a  coupé  ïes  nerfs  pneu- 
mo-gastriques. 

A  l’occasion  de  quelques  objections  faites  par  M.  le  docteur 
Maingault  au  travail  de  M.  Magendie,  MM'.  Le  Gallois  et 
Beclard  firent  quelques  expériences  {Bulletin  de  la  Facu’ue  , 
n".  X  et  dernier  de  l’an  i8i3),  qui  confirmèrent  entièrement 
les  faits  observés  par  M.  Magendie,  et  reconnus  par  MM.  les 
commissaires  de  l’Institut,  relativement  à  la  nécessité  d’nne 
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force  extérieure  à  l’estomac  pour  déterminer  le  vomissement  j 
elles  prouvèrent  en  outre  que  celui-ci  peut  avoir  lieu  ,  quand 
les  matières  sont  fluides  ou  peu  consistantes  ,  sans  la  partici¬ 
pation  du  diaphragme  ni  des  muscles  abdominaux,  par  les 
tractions  de  l’oesophage  et  le  simple  rapprochement  des  côtes 
vers  la  région  épigastrique.  C’est  sans  doute  parce  queM.  Main- 
gault  dans  ses  expériences  avait  négligé  de  tenir  compte  de  la 
compression  exercée  sur  l’estomac  par  ce  rapprochement  des 
côtes,  qu’il  s’était  cru  fondé,  contradictoirementaux  expériences 
de  M.  Magendie  ,  à  attribuer  à. l’estomac  pour  opérer  le  vo¬ 
missement,  une  force  active  dont  ce  viscère  ne  jouit  réelle¬ 
ment  pas.-  . 

ün  émétique  quelconque  introduit  dans  l’estomac ,  ne  peut 
donc  produire  son  effet  qu’en  réagissant  de  l’estomac  sur  la 
partie  du  système  nerveux  où  réside  le  principe  des  forces 
musculaires  qui  déterminent  le  vomissement.  Or ,  par  quelle 
voie  se  fait  cette- réaction  ?  L’émétique  se  borne-t-il  à  irriter 
les  nerfs  de  l’estomac ,  ou  bien  est-il  absorbé  et  transporté  par 
la  circulation,  jusqu’à  la  partie  nerveuse  sur  laquelle  il  doit 
agir?  Gette  question  >  qui' a  été  faite  par  les  commissaires  de 
l’Institut  dans  leur  rapport  sur  le  beau  travail  de  M.  Ma¬ 
gendie,-  nous  semble  résolue.  En  effet,  l’expérience  par  la-^ 
-quelle  ce  physiologiste  détermine  le  vomissement  en  injectant 
un  vomitif  dans  les  vaisseaux  sanguins  d’un  animal  chez  le¬ 
quel  il  a  remplacé  l’estomaç  naturel ,  par  un  estomac  pos¬ 
tiche,  tel  qu’une  vessie  de  cochon,  cette  expérience,  dis-je, 
dépose  en  faveur  de  l’absorption  de  l’énaétiqne  et  de  son  ac¬ 
tion  par  la  voie  de  la  circulation.  Aussi,  un  émétique  injecté 
dans  les  veines,  produit-il  le  vomissement  beaucoup  jîlus  tôt 
que  lorsqu’il  est  introduit  dans  l’estomac.  Le  même  fait 
nous,  paraît  établi  par  les  efforts  du  vomissement  qu’on 
observe  chez  les  animaux  auxquels,  à  l’exemple  de  M.  Ma¬ 
gendie ,  on  injecte  l’émétique  dans  les  veines,  après  avoir 
enlevé  l’estorriac  sans  le  remplacer.  Enfin ,  les  vomissemens 
déterminés  par  un  émétique  appliqué  sur  une  surface  absor-^ 
haute ,  nous  semblent  encore  prouver  que  son  action  a  lieii 
parla  voie  de  la  circulation.  Cependant  il  n’est  pas  douteux 
que  les  vomissemens  ne  soient  aussi  très-souvent  occasionnés 
par  l’action  de  l’influence  nerveuse  5  tels  sont  ceux  que  dé¬ 
terminent  quelquefois  certaînes.odeurs  désagréables,  ou  l’aspect 
seul  d’un  objet  dégoûtant.  C’est  très-probablement  aussi  en  agis¬ 
sant  sur  les  nerfs  de  l’estomac  que  l’eau  tiède,  prise  en  grande 
quantité  et  distendant  ce  viscère  ,  provoque  le  vomissement. 

§.  II.  Circonstances  dans  lesquelles  les  émétiques  peuvent 
être  avantageux  a  la  thérapeutique.  On  a  recours  aux  émé¬ 
tiques  dans  les  maladies  ,  pour  agir  sur  l’estomac  ou  pour  agir 
sur  des  organes  plus  ou  moins  éloignés  de  ce  viseèrè. 
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Dans  le  premier  cas,  frn  se  propose  de  de'terminer  le  vomis; 
sement;  dans  le  second  ,  souvent  on  n’a  pour  but  que  de  pro¬ 
voquer  de  simples  nause'es  ou  des  sueurs. 

Action  locale.  On  emploie  l’emetique  pour  agir  sur  l’es¬ 
tomac  dans  les  empoisounemens,  dans  les  indigestions,  et 
dans  les  embarras  gastriques. 

Dans  les  empoisonnemens,  c’est  surtout  lorsqu’on  est  appelé 
peu  de  temps  après  l’introduction  du  poison  dans  l’estomac , 
qu^il  est  esseiitiel  de  provoquer  le  vomissement.  Quelle  que 
soit  en  effet  la  nature  de  la  substance  vène'neuse,  il  faut  tâ¬ 
cher  de  la  porter  au  dehors.  Si  cette  substance  est  très-irri¬ 
tante  ,  elle  aura  pu  à  la  ve'rite',  dès  le  moment  de  son  contact 
avec  la  muqueuse  gastrique,  enflammer  cette  membrane  ou 
alte'rcr  plus  ou  moins  son  tissu  j  mais  dans  ce  cas,  il  est 
toujours  important  d’arrêter  les  progrès  de  l’action ,  et  la  pro¬ 
vocation  du  vomissement  est  un  des  mojens  indique's  par 
l’art. 

Si  la  substance  vène'neuse  introduite  dans  l’estomac  doit 
être  absorbe'e  pour  de'ployer  son  action  ,  un  e'me'lique  sera 
encore  utile  pour  empêcher  son  absorption.  Aussi,  si  celle-ci 
a  déjà  eu  lieu  en  partie  ,  le  vomissement  empêchera  l’absorp¬ 
tion  du  reste;  et  dans  le  doute,  il  convient  toujours  de  provo¬ 
quer  le  vomissement,  parce  que,  dans  la  supposition  où  il  ne 
restât  plus  aucun  principe  actif  du  poison  dans  l’e.stomac  ,  les 
angoisses  qui  pre'cèdent  le  vomissement,  et  le  vomissement 
lüi-mêmè,  deviendraient  un  moyen  dérivatif  qui  serait  surtout 
avantageux  si  la  substance  vénéneuse  était  narcotique,  par  la 
secousse,  iiei-veuse  qu’il  occasionnerait  et  l’espèce  d’éveil  qu’en 
éprouverait  l’organe  cérébral. 

Ija  nécessité  d’un  vomitif  dans  les  indigestions  est  incontes¬ 
table  :  en  effet ,  la  seule  indication  qui  se  présente  alors ,  con¬ 
siste  à  évacuer  l’estomac. 

Les  avantages  des  émétiques  dans  les  embarras  gastriques 
ou  affections  dites  saburrales ,  sont  reconnus  de  tous  les  pra¬ 
ticiens  ;  et  on  sait  que  ce  genre  d’affections  est  celui  qu’on 
rencontre  le  plus  fréquemment ,  soit  dans  son  état  de  simpli¬ 
cité  ,  soit  comjtliqué  avec  d’autres  maladies.  Tels  sont  en  effet 
les  rapports  sympathiques  de  Testomac  avec  les  différentes 
parties  de  l’économie  animale,  qu’il  existe  très-peu  de  maladies 
aiguës  qui  ne  portent  leur  influence  sur  cet  organe.  Lés 
fièvres  essentielles,  par  exemple  ,  et  les  phlegriiasies  ,  sont 

Sue  toujours  accompagnées  ,  surtout  dans  leur  début,  de 
arras  gastrique  ,  tandis  que  cette  complication  se  ren¬ 
contre  beaucoup  moins  fréquernment  dans  les  hémorragies, 
dans  les  névroses,  et  les  affections  du  système  lynnphatique; 
Mais  quelle  que  soit  la  maladie  que  l’on  traite,  si  elle  est 
accompagnée  d’embarras  gastrique  ,  il  convient  en  gé-. 
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général  de  provoquer  le  vomissement  par  un  émétique. 

Action  étrangère  a  l’état  de  l’estomac.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  les  émétiques  sont  employés  pour  agir  sur  des 
organes  plus  ou  moins  éloignés  de  l’estomac,  sont  très- multi¬ 
pliées.  Ces  moyens  agissent  alors  comme  révulsifs  ou  de'riva- 
tifs  ;  ils  tendent  à  provoquer  une  interversion  ou  un  déplace¬ 
ment,  et  cet  effet  amène  quelquefois  la  solution  entière  de  la 
maladie.  Ils  sont  alors  le  plus  souvent  utiles  par  les  angoisses 
précordiales  qui  précèdent  le  vomissement ,  et  par  le  dégorge¬ 
ment  qui  résulte  de  ces  angoisses  dans  le  système  capillaire  de 
la  partie  affectée.  Quelquefois  leur  utilité  dépend  des  secousses 
du  vomissement  ou  de  la  transpiration  cutanée  qu’ils  pro¬ 
voquent. 

Dans  les  coups  et  les  chutes  sur  la  tête ,  dans  l’imminence 
de  l’apoplexie  sanguine ,  dans  la  fureur  maniaque ,  les  émé¬ 
tiques  sont  très-employés  ;  et  c’est  en  dégorgeant  le  système 
capillaire  cérébral  qu’ils  deviennent  avantageux.  Voilà  pour¬ 
quoi  on  se  borne  ordinairement  à  les  administrer  alors  à  doses 
suf&santes  pour  déterminer  des  angoisses  d’estomac  sans  vo¬ 
missement.  Cette  ,  action  des  vomitifs  sur  le  système  capil¬ 
laire  de  la  tête ,  s’observe  très-bien  quand  on  administre  un 
e'métique  dans  un  érysipèle  de  la  face.  On  voit  alors,  dans  les 
momens  qui  précèdent  les  efforts  du  vomissement ,  le  visage 
pâlir  et  l’érysipèle  s’effacer  presque  entièrement.  C’est  de  cette 
manière  qu’agit  \ arnica,  employée  à  juste  titre  par  les  Al¬ 
lemands  dans  les  plaies  de  tête  et  les  chutes  sur  cette  partie , 
sous  le  nom  de  panacea  lapsorum ;  et  l’administration  de  l’e^ 
métique  en  lavage,  si  recommandé  par  Desault  dans  les  mêmes 
cas ,  repose  sur  le  même  principe.  C’est  de  la  même  rtur-r 
nière ,  et  probablement  aussi  en  imprimant  une  secousse  ait 
système  nerveux  cérébral,  que  les  émétiques  peuvent  être 
utiles  dans  quelques  fièvres  ataxiques,  dans  le  narcotisme  et 
certaines  affections  comateuses.  M.  Halle'  s’est  guéri  de  dou¬ 
leurs  vers  les  attaches  du  diaphragme  à  la  suite  d’une  chute , 
par  une  dose  un  peu  forte  di arnica  qui  a  produit  des  angoisses 
d’estomac  très-prononcées.  Celles  ci  ont  été  ensuite  calmées 
par  l’éther,  et  dès  ce  moment  plus  de  douleur j  les  angoisses 
e'pigastriques  les  avaient  fait  disparaître  entièrement. 

Un  émétique  employé  dès  l’invasion  de  certaines  fièvres 
contagieuses ,  telles  que  le  typhus ,  peut  en  arrêter  la  marche , 
et  rétablir  sur-le-champ  lasantéj  il  semble  qu’alors  le  principe 
contagieux  est  rejeté  au  dehors  par  les  évacuations  que  ce 
moyen  détermine ,  en  même  temps  que  le  système  capillaire 
cérébral  est  dégorgé.  Les  avantages  que  l’on  obtient  dans 
des  cas  semblables,  de  certaines  préparations  antimoniales, 
notamment  de  la  poudre  de  James  (J^oj'ez  ce  mot)  si  recom¬ 
mandée  par  les  Anglais  ,  semblent  surtout  dus  aux  sueurs 
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que  ces  m.e'dicamens  de'termiuent ,  soit  qu’elles  soient  pré- 
ce'de'es  de  vomissemens,  ou  seulement  de  l’angoisse  e'pigas- 
triqi^e. 

,  Dans  les  angines  ,  un  éme'tique  produit  dans  la  membrane 
muqueuse  de  la  gorge  le  même  efiet  que  dans  le  système 
capillaire  de  la  tête.  Ce  moyen ,  employé  au  début  de  la  ma¬ 
ladie,  la  fait  quelquefois  avorter;  et  lorsque  son  effet  n’est 
que  précaire ,  l’inflammation  ne  reparaît  le  plus  souvent  qu’a¬ 
vec  peu  d’intensité. 

Dans  le  début  du  croup,  un  émétique  donné  à  dose  suffi¬ 
sante  pour  déterminer  le  vomissement ,  peut  concourir  avec 
les  autres  révulsifs,  et  notamment  les  sangsues  et  le  vésica¬ 
toire,  à  arrêter  les  progrès  de  la  maladie  et  empêcher  le  dé¬ 
veloppement  de  la  fausse  membrane.  Lorsque  celle-ci  est  déjà 
formée,  le  même  moyen  en  a  quelquefois  jirovoqué  le  déta¬ 
chement  et  l’expulsion.  Un  émétique  a  aussi  quelquefois  dé¬ 
terminé  l’expulsion  d’un  corps  étranger  arrêté  dans  le  laiynx, 
la  trachée-artère  ,  ou  dans  l’œsophage. 

Les  émétiques  agissent  avec  les  mêmes  avantages  et  de  la 
même  manière  dans  la  coqueluche.  Au  commencement  de  la 
maladie,  il  convient  de  les  donner  à  dose  suffisante  pour  pro¬ 
voquer  le  vomissemeut  et  débarrasser  l’estomac  des  mucosités 
glaireuses  qui  y  abondent.  Après  avoir  provoqué  plusieurs 
fois  le  vomissement,  il  est  utile  de  continuer,  dans  le  cours 
delà  maladie,  d’administrer,  au  moins  par  intervalle,  les 
émétiques  à  dose  insuffisante  pour  déterminer  les  secouses  du 
vomissement,  mais  suffisante  pour  occasionner  des  nausées; 
alors  ces  moyens  portent  leur  action  révulsive  sur  la  muqueuse 
bronchique  dont  l’irritation  prédomine,  et  reste  la  seule  à 
traiter  sur  la  fin  de  la  maladie.; 

Les  émétiques  sont  très-utiles  dans  les  catarrhes  pulmo¬ 
naires  chroniques  dont  ils  déterminent  souvent  la  guérison 
entière  ,  et  dans  les  phthisies  pulmonaires  commençantes  dont 
ils  retardent  la  marche  ;  dans  l’un  et  l’autre  cas ,  ils  agissent 
souvent  en  déplaçant  l’irritation  et  la  transportant  à  la  peau. 
Quelques-uns  semblent  aussi  exciter  directement  la  muqueuse 
des  bronches ,  et  diminuent  ainsi  progressivement  la  sécrétion 
muqueuse  augmentée  par  inflammation  dans  l’état  aigu,  et 
entretenue  par  atonie  dans  l’état  chronique.  Les  anciens  , 
dans  les  affections  chroniques  des  poumons  ,  donnaient  l’ellé¬ 
bore.  Les  modernes  donnent  les  préparations  scillitiques  ,  la 
digitale  pourprée  ,  etc.  C’est  peut-être  parce  que  le  mal  de 
mer  agit  à  peu  près  comme  de  petites  doses  d’émétique,  que 
les  voyages  sur  mer  sont  quelquefois  avantageux  à  ceux  qui 
sont  menacés  de  phthisie  pulmonaire.  Si  on  employait  les  émé¬ 
tiques  proprement  dits  ,  il  faudrait  faire  la  plus  grande  atten¬ 
tion  aux  phénomènes  de  la  maladie ,  et  bien  diriger  le  mode 
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d’administration  de  semblables  mojehs  pour  n’en  obtenir  que 
des  avantages  sans  produire  d’inconve'nient. 

Les  e'méliques  agissent  encore  comme  reVulsifs  dans  les 
diarrhe'es  devenues  excessives  et  la  djfseatérie.  Le  simarouba 
si  pre'couise'  dans  cette  dernière  maladie,  après  la  pe'riode 
d’irritation  ,  n’agit  qu’en  provoquant  des  angoisses  e'pigaslri- 
ques.  Il  est  également  utile  de  les  employer  dès  le  dè'but  de  la 
maladie,  à  dose  vomitive  ,  tandis  que  sur  la  fin  on  ne  les  donne 
ordinairement  qu’à  dose  suffisante  pour  provoquer  des  nausées. 

Lés  émétiques  peuvent  être  employés  avec  avantage  pour 
supprimer  certaines  hémorragies  devenues  dangereuses  par 
leur  abondance  ,  notamment  les  hémorragies  utérines.  Ce¬ 
pendant  ces  mêmes  moyens  paraissent  avoir  quelquefois  occa¬ 
sionné  des  hémorragies  :  nous  avons  vu  plusieurs  fois  la 
menstruation  arriver  avant  l’époque  ordinaire  à  la  suite  d’un 
émétique. 

Les  émétiques  et  les  drastiques  font  la  base  du  traitement 
empirique  et  efficace  de  la  colique  des  peintres.  Ce  sont  les 
secousses  imprimées  non-seulement  aux  organes  digestifs , 
mais  encore  au  système  nerveux ,  à  toute-,  l’économie ,  qui 
rendent  ces  moyens  si  avantageux  dans  cette' maladie  et  dans 
d’autres  coliques  nerveuses  analogues. 

Le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  l’a-* 
cétate  de  plomb,  le  sulfate  de  zinc  ont  été  employés,  par 
quelques  praticiens  ,  dans  certaines  maladies  convulsives  , 
telles  que  l’hystérie  et  l’épilepsie.  Ces  moyens,  qu’on  ne  com¬ 
mence  à  administrer  qu’à  de  petites  fractions  de  grains ,  et 
qui  deviennent  émétiques  à  une  certaine  dose,  ne  réussissent 
en  général  que  lorsqu’on  est  parvenu  à  en  donner  à  dose  suf¬ 
fisante  pour  provoquer  des 'nausées.  Il  est  donc  très-probablê 
que  c’ést  à  titre  de  révulsif  qu’ils  sont  utiles,  et  que  leur 
mode  d’action  présente  beaucoup  d’analogie  avec  celle  des 
émétiques.  C’est  aussi ,  peut-être ,  de  cette  manière  qu’agit 
l’oxide  de  zinc  (fleurs  de  zinc) ,  qui  a  été  préconisé  dans  l’é¬ 
pilepsie. 

L’angoisse  précordiale  dans  les  maladies  éruptives ,  et  no¬ 
tamment  dans  la  petite  vérole  ,  est  le  signe  précurseur  de  la 
disparition  de  l’éruption.  Or,  un-  empirique  traitait  cette  ma¬ 
ladie  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  par  l’usage  de  l’émé¬ 
tique.  Cette  méthode,  qui  a  eu  du  succès,  mais  qui  a  été 
souvent  nuisible  et  même  funeste  ,  consistait  dans  l’adminis¬ 
tration  d’un  mélange  de  cinq  grains  d’émétique ,  et  de  dix 
grains  de  nitre  :  c’est  ce' qu’on  appelait  le  cinq  et  dix ,  et  on  lé 
réitérait  très-souvent.  Un  enfant  qui  avait  été  traité  de  cette 
manière ,  ouvre  les  yeux  vers  le  onzième  jour ,  et  ne  voit  plus  ; 
le  lendemain  il  était  rnort.  L’empirique,  auteur  de  cette  mé- 
tbodè,  disait,  à  l’occasion  de  la  petite  vérole  du  premier  Dan- 
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pîiîn ,  fils  de  Louis  XVI ,  qu’il  traitait ,  que  cette  maladie  irait 
en  entier  dans  le  pot  de  chambre  :  cela  est  arrive' ,  c’est-à-dire , 
que  les  e'vacuations  ont  arrête'  la  marche  de  l’e'ruption.  Mais , 
peu  de  temps  après,  le  Dauphin  mourut  d’une  carie  verte'brale. 
Cette  me'tbode  a  e'te'  entièrement  abandonnée  ;  mais  un  e'me'- 
tique  administre'  dans  le  de'but  de  la  petite  ve'role,  favorise  au 
contraire  l’éruption  par  l’augmentation  de  transpiration  cuta¬ 
née  que  ce  moyen  détermine.  Or,  les  émétiques  ont  cet 
avantage  sur  les  purgatifs,  et  débilitent  moins  que  ces  der¬ 
niers;  voilà  pourquoi  ceux-ci,  pendant  les  premiers  momens 
qui  suivent  leur  action ,  exposent  davantage  le  corps  à  l’in¬ 
fluence  des  impressions  atmosphériques  j  aussi  un  homme  qui 
a  pris  un  émétique,  peut,  dès  le  jour  même,  sortir  sans  in¬ 
convénient,  tandis  que  s’il  avait  été  purgé,  il  ne  pourrait 
s’exposer  à  l’air  sans  quelque  danger.  C’est  parce  que  les  pur¬ 
gatifs,  en  débilitant  toute  l’économie,  et  spécialement  l’or¬ 
gane  cutané,  le  rendent  beaucoup  plus  susceptible  des  impres¬ 
sions  atmosphériques  ,  que  lorsqu’il  survient  chez  un  goutteux 
des  saburres  gastriques ,  il  est  préférable  de  les  cornbattre  par 
un  émétique ,  que  par  un  purgatif  qui  pourrait  provoquer  un 
accès  de  goutte. 

A  la  fin  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine ,  l’organe  cutané 
est  également  dans  un  état  de  débilité  particulière,  qui  exige 
beaucoup  d’attention ,  et  doit  faire  préférer  l’émétique  aux 
purgatifs,  lorsque  l’appétit  ne  revient  pas,  et  que  l’estomac 
présente  des  indices  de  saburre. 

M.  Halle  a  vu  un  enfant  qu’on  avait  purgé  trop  prompte¬ 
ment  au  milieu  de  la  desquamation  dé  la  rougeole,  être  pris 
le  lendemain  du  croup,  et  en  périr.  Ainsi,  lorsque  dans  la 
rougeole  et  la  scarlatine,  l’éruption  se  termine  ,  il  existe  en¬ 
core  des  vestiges  de  la  maladie  qui  doivent  se  dis.siper  par 
l’organe  cutané ,  et  exigent  qu’on  ne  néglige  aucune  précau¬ 
tion  pour  favoriser  le  complément  de  la  dépuration. 

On  conçoit,  d’après  ce  qui  précède,  quelles  indications  on 
peut  remplir  à  l’aide  des  émétiques ,  et  l’on  voit  comment  ils 
peuvent  être  utiles  à  la  thérapeutique  dans  beaucoup  d’affec¬ 
tions  étrangères  à  l’état  de  l’estomac. 

Les  émétiques  sont  contre-indiqués  durant  la  menstruation , 
dans  les  anéviysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux;  dans  les 
hernies  étranglées  par  inflammation.  Ils  sont  aussi  contre- 
indiqués  dans  les  cas  de  débilité  générale  considérable;  ce¬ 
pendant,  lorsqu’il  y  a  urgence,  comme  dans  les  angines,  dans 
le  croup,  ou  lorsqu’un  corps  étranger  est  arrêté  dans  le  larynx, 
on  ne  doit  nullement  faire  attention  à  l’état  des  forces. 

Il  est  également  essentiel  d’être  circonspect ,  relativement  à 
l’emploi  des  émétiques,  chez  les  femmes  grosses.  Cependant, 
lorsqii’ils  sont,  bien  indiqués ,  et  que  les  nialades  ne  sont  pas 


■  324  '  EME 

du  nombre  des  personnes  chez  lesquelles  ils  produisent  des  ac- 
cidens  ,  il  faut  les  administrer  et  donner  la  pre'fe'rence  à  ceux 
qui  n’occasionnent  pas  de  secousses  violentes. 

L’administration  de  ces  me'dicamens  doit-elle  être  pre'ce'de'e 
de  quelques  pre'cautions  pre'liminaires  ?  Quand  il  y  a  à  crain¬ 
dre  une  congestion  sanguine  dans  un  organe  important,  comme 
le  cerveau ,  le  poumon ,  ou  lorsque  dans  une  fièvre  aiguë  il 
existe  une  exaltation  prononce'e  du  système  sanguin ,  on  doit 
faire  pre'céder  le  vomitif  par  la  saigne'e  j  dans  les  indigestions 
et  les  empoisonnemens ,  on  doit  le  donner  sans  délai  ;  dans  les 
embarras  gastriques,  il  est  également  préférable  de  le  donner 
illicô ,  que  de  le  faire  pi'écéder  par  l’usage  des  boissons  dé¬ 
layantes  ,  comme  quelques  praticiens  le  conseillent. 

Dans  les  diverses  circonstances  où  un  émétique  est  indiqué 
à  dose  vomitive ,  on  n’a  pas  toujours  recours  à  un  émétique 
proprement  dit ,  surtout  lorsqu’il  y  a  urgence ,  et  qu’on  n’a 
pas  d’émétique  à  sa  disposition.  On  sait  en  effet  qu’il  suffit 
d’irriter  mécaniquement  la  luette  pour  provoquer  le  vomisse¬ 
ment  ;  et  on  peut  en  conséquence  recourir  à  ce  moyen  dans 
les  indigestions  où  l’estomac  est  chargé  de  beaucoup  d’ali- 
mens ,  et  dans  les  empoisonnemens ,  en  attendant  que  l’on  sé 
soit  procuré  un  émétique  pour  l’administrer,  si  on  le  juge 
convenable. 

On  peut  aussi  procurer  le  vomissement,  en  introduisant  dans 
l’estomac  une  grande  quantité  d’eau  tiède ,  qui  semble  agir  en 
distendant  l’estomac  par  son  volume ,  ou  un  corps  huileux  qui 
semble  n’agir  que  par  sa  qualité  indigeste.  On  doit  même 
recourir  sur  le  champ  à  ces  moyens  dans  les  empoisonnemens , 
où  ils  ont  l’avantage  de  délayer  le  poison ,  et  d’en  diminuer 
ainsi  l’activité  en  attendant  qu’il  puisse  être  expulsé  par  le  vo¬ 
missement.  Excepté  les  cas  qui  viennent  d’être  indiqués ,  c’est 
aux  émétiques ,  proprement  dits,  qu’on  a  recours. 

L’heure  de  la  journée  est  assez  indifierente  à  leur  adminis¬ 
tration  ,  au  moins  dans  les  cas  d’urgence  ,  comme  dans  les  apo¬ 
plexies  ,  les  indigestions ,  les  empoisonnemens  ,  etc.  Mais 
lorsque  l’urgence  n’existe  pas,  on  donne  en  général  ces  sortes 
de  me'dicamens  le  matin,  dans  l’état  de  vacuité  de  l’estomac. 
Les  forces  ayant  été  alors  réparées  par  le  sommeil,  le  malade 
est  mieux  disposé  à  supporter  les  secousses  du  vomissement. 

C’est  presque  toujours  dans  l’estomac  qu’on  introduit  les 
émétiques  pour  les  faire  agir.  Lorsqu’un  obstacle  quelconque 
empêche  leur  introduction  dans  l’estomac ,  on  peut  les  essayer 
en  frictions;  mais  ce  moyen  est  incertain.  Une  fois  on  a  eu 
recours  avec  succès  à  l’injection  dans  le  système  veineux.  Cette 
opération  a  été  pratiquée  par  le  docteur  Kohler  {^Bibliothèque 
de  Chirurgie  du  Nord,  tome  i  ) ,  sur  un  soldat  qui  avait  avalé 
un  morceau  de  tendon  de  bœuf,  qui  s’était  arrêté  dans  l’oeso- 
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ptage.  Une  solution  de  six  grains  de  tartre  stibîe  fut  injectée 
dans  une  veine  du  bras  j  et  au  bout  d’une  denji-heure,  le  corps 
étranger  fut  rejete'  par  le  vomissement;  mais  l’injection  dés 
émétiques  dans  les  veines  est  une  opération  très-rdangére.use,, 
à  laquelle  on  ne  doit  jamais  recourir  dans  la  pratique  or¬ 
dinaire.  •  .  .  ■  ^  • 

Les  émétiques  administrés  en  lavemens  provoquent  plutôt 
des  évacuations  intestinales  que  des  vomissemen?. 

Les  émétiques  proprement  dits  les  plus  employés,  sonfic 
tartrate  de  potasse  et  d’aatimoine  >  ou  tartre  stibié ,  que  l’on 
désigne  généralement  sous  le  npm  à’ émétique  et  Vipéca- 
cuanha;  mais  beaucoup  d’autres  substances  joU'sseAt  de  la 
même  propriété  ;  telles  sont  la  plupart  des  préparations  anti¬ 
moniales,  et  surtout  celles  qui  sont  solubles,  les  racines. de 
plusieurs  espèces  de  violettes  ,  et  notamment  cejlies  du  viola 
odorata,  du  î;/oZa  caninaet  du  viola  tricolor,  la  bulbe  de  Scille , 
les  feuilles  à'asarum,  les  racines  de  l’ellébore  noir,  elleborusni- 
ger;  celles  de  l’ellébore  hlajcic ,  veratrum  album ;\es  feuilles  de 
gratiole,  les  fleurs  et  les  racines  d’arnica,  les  feuilles  de  digi¬ 
tale  pourprée,  l’écorce  de  simarouba,  le  sulfate  de  xinc,  etc. 
Beaucoup  de  ces' substances  ont  en  même  temps  d’autres  pro¬ 
priétés  médicales,  et  sont  rarement  employées  pour  provoquer 
le  vomissement.  ,,  - 

DEUXIÈME  SECTION.  De  l’émétîque.  L’habitude. a.copservé 
ce  nom ,  ainsi  que  ceux  de  tartre  émétique  et  de  taytre- stibié 
au  sel  triple  que  les. chimistes  modernes  ont  appelé  d’abord 
tartrite  ou  tartrate  de  potasse  atitimonié ,  . et  ensuite  tartrate 
de  potasse  et  d’antimoine ,  parce  qu’ils  ont  ijecorinu  qu’il 
était  une  combinaison  de  tartrate  de  potasse  et  dp;  tartrate 
d’antimoine.  Il,  fut  découvert  en  i63i  par  Adcien-;de  Myn- 
sicht,  premier  médecin  du  duc  de  Meckel.bourg^j-  quile.fit 
connaître,  dans  son  onwrtîgp  votituié  :  Thésaurus  çt  ctrmamèri!- 
tariurti  piedico-chemicum.  L’éméfique.rois  en  vogu.e  par  son 
auteur,  et  préconisé  outre  mesure  par  jes  alçhinpstes ,  ..fut 
employé  d’une  manière  abusive  dans  beaucoup  de  cas-  où  il 
u’était  pas  indiqué,  et  produisit  des  effets  nuisibles,. Toutes 
les  préparations  antimoniales  furent  bientôt  enveloppées  dans 
Une  proscription  commune.  Gui  Patin  ,  alors  doyen  de  la 
Faculté  de  Paris,  devint  un  des  plus  ardens. antagonistes  de 
ces  médicamens,  et  la  Faculté  obtint,  du  Parlement,  un 
arrêt  qui  en  défendit  l’usage.  L’émétique  continua  d’être  em¬ 
ployé  par  quelques  praticiens,  mais  en  secj'et.  Louis  xrv, 
encore  mineur,  tomba  malade,  et  dut,  à  ce  qu’on  assure,  sa 
guérison  à  ce  médicament;  vers  l’an  1666  ,  l’arrêt  du  Parle¬ 
ment  fut  révoqué.  Depuis  cette  époque,  l’émétique  estpeut-être 
le  plus  employé  des  médicamens  actifs  ^  et  ne  produit  jamais 
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de  mal  lorsqu’un  liommè'instruit  en  dirige  l’adminislratioi; 

Nous  allons-,  dans  un  premier  paragraphe,  nous  occuper 
de  la  pre'paration  et  des  proprie'te's  chimiques  de  l’e'me'tique  ; 
et  dans  un  second  j  nous  examinerons  son  action  sur  l’e'cono- 
mie  animale- ■  ' 

§.  I.  Préparation  et  propriétés  chimiques  de  l’émétique. 
Un  grand  nombre  de  combinaisons  antimoniales  peuvent  être 
employées  à  la  confection  de  l’émétique,  et  il  suffit,  pour 
l’obtenir,  dé  faire  bouillir  une  de  ces  combinaisons  dans  l’eau 
avec  du  tartrate  acidulé  de  potasse  jusqu’à  saturation ,  et  de 
faire  cristalliser.  Mais  l’antimoine  se  trouvant  constamment 
dans  l’émétique  au  minimum  d’oxidation  ,  ainsi  que  l’a 
prouvé  M.  Thénard,  il  en  résulte  que  la  préparation  anti¬ 
moniale  ,  à  laquelle  on  a  recours ,  doit  fournir  cet  oxide  , 
-soit  qu’elle  le  contienne  tout  formé,  ou  qu’il  se  forme  pen¬ 
dant  l’ébullition  du  rhélange  Voilà  pourquoi ,  si  on  se  ser¬ 
vait  de  l’oxide  d’antimoine  au  maximum  (  antimoine  diapho- 
. rétique  j,  il  ne  se  formerait  point  d’émétique,  et  on  n’en  ob¬ 
tiendrait  que  de  très-petites  quantités,  et  difficilement  si  on 
employait  l’antimoine  métallique.  Mais  on  peut  employer 
avec  succès  toutes  les  autres  préparations  antimoniales.  Celles 
dont  on  se'  sert  ordinairement  sont  :  la  poudre  d’Algarotb  (le 
inuriate  d’antimoine- avec  excès  d’oxide  ) ,  le  safran  des  mé¬ 
taux,  le  foie  d’antimoine  (oxide  d’antimoine  sulfuré  demi- 
vitreux),  et-le  verre  d’antimoine  (oxide  d’antimoine  sulfuré 
vitreux).  Quelle  que  soit  celle  de  ces  combinaisons  antimo¬ 
niales  qu’on  employé  ,  l’émétique  obtenu  est  toujours  parfai-  ' 
tement  identique  pourvu  qu’il  ait  été  purifié  par  plusieurs  cris¬ 
tallisations  ,  comme  l’établit  M.  Barruel,  dans  un  mémoire 
qui  a  remporté  un  des  prix  proposés  par  la  Société  de  phar¬ 
macie  de  Paris  en  1808.  Dans  la  poudre  d’Algaroth ,  il  n’existe 
ni  oxide  de  fer,  ni  chaux-,  et  l’antimoine  se  trouve  oxidé  au 
degré  nécessaire  pour  former  ce  médicament  :  dans  sa  pré¬ 
paration  ,  l’acide  muriatitjue  de  la  poudre  d’Algarotb  se 
porte  sur  une  portion  de  la  potasse,  de  la  crème  de  tartre, 
et  l’excès  d’acide  tartarique  se  porte  sur  une  portion  de  l’an- 
linâoine;  mais  le  muriate  de  potasse  et  le  tartrate  d’antimoine , 
formés  étant  beaucoup  plus  solubjes  que  l’émétique ,  restent 
dans  les  eaux  mères.  .  -r 

.  Dans'le  safran  des  métaux,  le  foie  et  le  verre  d’antimoine, 
ce  métal  se-trouve  oxidé  à  un- faible  degré,  et  très-voisin 
de  l’état  métallique^  il  y  est  uni  à  une  certaine  quantité  de 
soufre;  et  comme  ces  préparations  se  font  dans  les  arts  en 
calcinant  plus  ou  moins  le  sulfure  d’antimoine  dans  des  creu- 
.scts  de  terre ,  elles  contiennent  toujours ,  comme  l’a  remar¬ 
qué  M.Vauquelin  ,  un -peu  de  silice  et  de  fer  provenant  de 
ces  vases  ;  les  proportions  de  ces  deux  substances  s’y  ren- 
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contrent  en  raison  directe ,  et  celle  du  soufre  en  raison 
inverse  du  temps  que  la  matière  a  e'te'  tenue  en  fusion.  Lors¬ 
qu’on  se  sert  de  l’une  de  ces  trois  combinaisons  pour  faire 
l’e'me'tique  ,  comme  l’antimoine  n’est  pas  suffisamment  oxide'  , 
une  portion  de  l’eau  est  de'compose'e  pour  l’amener  au 
degré  d’oxidation  convenable  à  la  formation  du  sel  triple;  le 
soufre  s’unit  à  l’hydrogène  de  l’eau  et  à  une  portion  d’oxide 
d’antimoine ,  et  il  en  résulte  du  kerrnès  qui  nage  dans  la 
liqueur.  L’antimoine  étant  plus  oxidé  dans  le  verre  que 
•dans  le  foie  d’antimoine  et  le  safran  des  métaux,  quand  on 
emploie  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  dernières  substances , 
il  se  décompose  beaucoup  plus  d’eau  ,ce  qui  donne  lieu  à  la 
formr.tion  d’une  plus  grande  quantité  de  kermès.  Quand  on 
prépare  l’émétique  par  ces  moyens ,  les  proportions-les  plus 
convenables  sont,  suivant  M.  Barruéi,  douze  parties:, d’eau 
distillée  sur  une  de  crème  de  tartre  et  une  de  la  combinaison 
antimoniale.  Il  suffit  de  faire  bouillir  pendant  un  -quart- 
d’heure  ;  moins  on  prolonge  l’ébullition ,  plus  les.  cristaux' 
sont  blancs  :  on  doit  la  faire  dans  un  vase  d’argent,  de  por¬ 
celaine  ou  de  verre;  mais  ceux  de  verre  ont  l’inconvénient 
d’être  trop  fragiles.  On  filtre  la  liqueur  dès  quelle  est  rètirée 
du  feu;  il  reste  sur  le  filtre  du  kermès  et  un.  peu  de  silice  à 
l’état  de  gelée. 

La  liqueur  filtrée  est  verte,  et  contient,  1°.  la  combinaison 
de  tartrate  de  potasse  et  de  tartrate  d’antimoine  qui  constitue 
l’émétique;  2°.  une  combinaison  de  tartrate  de  potasse,  avec 
J’oxide  d’antimoine  (tartrate  de  potasse  antimonié )  ;  5°.  du 
tartrate  de  chaux;  4“.  du  tartrate  de  fer;  .5°.  .du; tartrate. de 
silice;  6°.  du  sulfure  dé  potasse.  ■  - 

Le  tartrate  de  chaux  provient  de  la  crème  de  tartre  qui , 
comme  l’a  observé  M.  Vauquelin,  en  contient;  toujours  à 
l’état  de  sel  triple.  Les  tartrates  de  fer  et  de.silice.sont  fofmés., 
d’une  part,  par  l’acide  de  la  crème,  de,  tartré.;  de  l’autre  ,  par 
le  fer  et  la  silice  que  contiennent,  comme- ndus-râVonsrdéjà 
dit ,  les  préparations  antimoniales  dont  nous  parlptis.  Le 
soufre  du  sulfure  de  potasse  provient  de  ces  mêmes ,p,ré,paraT 
lions.  C’est  ce  sulfure  et  le  tartrate  de  fer  qui  colorent  la 
liqueur  :  celle-ci ,  quelles  que  soient  les  proportions.de,  la.pré-r 
paration  antimoniale  qui  aient  été  employées,  est  toujours 
acide  tant  qu’elle  contient  encore  l’émétique  en  dissolution , 
et  elle  doit  son  acidité  à  ce  sel  triple  :  il  cristallise  par  :re-r 
froidissement  en  octaèdres  aigus  dont  les  angles  solides  sont 
tronqués ,  ce  qui  les  convertit  en  dodécaèdres.  On  voit , se 
former,  sur  ces  cristaux,  d’autres  petits  cristaux  soyeux  qui 
se  rassemblent  en  houppes ,  et  qui  sont  du  tartrate  de  chaux. 
Lorsque  la  cristallisation  cesse,  la  .liqueur  décantée  et  con- 
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centrée  donne. de  nouveaux  cristaux  d’émétique  et  de  tartraîe- 
■de  chaux.  Lorsqti’après  une  troisième  évaporation ,  il  ne  se 
dépose  plus  de  cristaux ,  la  liqueur  est  d’un  beau  vert  foncé  5 
et  au  lieu  d’être  acide  comme  elle  l’était  auparavant,  elle  est 
alcaline.  Elle  contient  tout  le  tartrate  de  fer,  le  tartrate  de 
potasse  autimonié ,  celui  de  silice  et  le  sulfure  de  potasse. 
Oh  peut  en  séparer  la  silice  en  évaporant  jusqu’à  siccité, 
dissolvant  dans  l’eau  et  filtrant  j  la  silice  reste  sur  le  filtre. 
Si  on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  une  certaine  quantité 
d’acide  muriatique ,  on  décompose  le  tartrate  d’antimoine 
et  le  sulfure  de  potasse ,  on  forme  du  muriate  d’antimoine , 
du  tartrate  acidulé  de  potasse ,  peut-être  aussi  du  muriate 
de  fer  et  du  muriate  de  potasse  j  ces  sels  restent  en  disso- 
lutio.n ,  et  dn  obtient  un  précipité ,  qui  est  du  soufre  doré 
d’antimoine  (  oxide  d’antimoine  hjdro-sulfuré-orangé  ).  Si 
on  ajoute  de  l’eau  à  la  liqueur ,  il  se  précipite  de  la  poudre 
d’AlgarotU  f muriate  d’antimoine  avec  excès  d’oxide),  et  la 
liqueur  filtrée  précipite  abondamment  en  bleu  par  le  prussiate 

de  potasse.  . 

On  laisse  sécher  les  cristaux  d’érhélique  déposés  sur  les 
parois  du  vase  dans  lequel  s’est  faîte  la  cristallisation  j  ensuite 
jon  en:  détache  les  cristaux  soyeux  de  tartrate  de  chaux  ,  à  l’aide 
de  la  barbe  d’une  plume. 

;  On  trouve  quelquefois,  dans  les  intervalles  des  cristaux,  sur¬ 
tout  lorsque  la  combinaison  antimoniale  employée  est  très- 
suifurée  ,  une  matière  jaune  ,  qui  est  du  soufre  ,  et  peut-être 
«n  peu  de  soufre  doré  j  et  il  s’en  dépose  en  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  les  dermières  cristallisations  que  dans  la  premières 
pour  en  séparer  l’émétique  et  le  purifier  ,  on  fait  dissoudre 
dans  üne  certaine  quantité  d’ eau  les  cristaux  des  diverses  cris¬ 
tallisations  ;  bn  filtre  et  on  .laisse  cristalliser  de  nouveau .  Lorsque 
les-Mîristaiix  ne  sont  pas  encore  d’un  beau  blanc  ,  ou  fait  dis¬ 
soudre  et  cristalliser  une  troisième  fois  j  alors  l’émétique  est 
très-pur.  Pourl’obtenirpur directement,  il  faut ,  comme  le- con¬ 
seille  M.  Barrüe.1,  i“.  employer  dans  la  préparation- de  ce 
œédicaménl  du  verre  d’antimoine  bien  transparent  et  peu 
Coloré  2°’.  après  avoir  filtré  la  liqueur,  l’évapofrer  juscfu’à 
siccité  dans  une  bassine  d’argent  ou  de  porcelaine',  en  obser¬ 
vant  de  ne  pas  donner  un  coup  de  fëu  suffisant  pour  décom¬ 
poser  l’émétique  ;  5®.  redissoudre  le  résidu  dans  un  peu  d’eau 
disiillée  bouillante  ,  filtrer  et  laisser  cristalliser.  L’évaporation 
jusqu’à  siccité  décompose  le  tartrate  de  silice ,  et  la  silice ,  lors¬ 
qu’on  filtre  l’émétique  redissoüs  ,  reste  sur  le  filtre  avec  le 
tartrate  de  chaux.  Les  cristaux  d’émétique  que  donne  la  i- 
qui  ur  filtrée  par  le  refroidissement  sont  blancs  ;  et  s’ils  se 
trouvaient  ün  peu  jaunes  ,-  il  suffirait  de  les  faire  redissoudre 
et,  cristalliser  une  seconde  fois  pour  les  avoirpa.rfaitement  purs. 
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L’eau-mère  ne  contient  que  du  tartrate  de  fer,  du  sulfate  de 
potasse  et  un  peu  de  tartrate  de  potasse  antimonie'. 

L’e'me'tique  bien  pre'pare'  et  purifie'  est  toujours  acide  ,  ce 
qui  de'pend  desa  nature,  puisque  l’eau-mère  est  alcaline.  Il  a 
une  saveur  acerbe me'tallique  peu  de'sagre'able ,  qui  esté  peine 
sensible  ,  lorsqu’il  est  très-e'tendu  d’eau  ;  il  est  inodore. 

Cristallise' ,  il  perd  assez  promptement  par  son  exposition 
à  l’air  une  partie  de  son  eau  de  cristallisation  ,  et  diminue  par¬ 
la  de  quatre  à  cinq  centièmes  de  son  poids.  Il  n’est  pas  alte'- 
rable  à  l’action  de  la  lumière  5  mais  il  se  de'compose  par  l’action 
du  calorique.  Si  on  expose  l’éme'tique  cristallise'  dans  une  cor¬ 
nue  à  feu  nu,  on  obtient  pour  produit:  i".  son  eau  de  cristal¬ 
lisation  ;  2“.  de  l’acide  carbonique  ;  5".  de  l’hydrogène  carbone' ,j 
4".  de  l’huile  ;  5“.  de  l’eau  ;  6”.  de  l’acide  ace'tique  empyreu- 
matique.  Ces  cinq  dernières  substances  se  forment  simiiltane'- 
mcnt  et  sont  produites  par  la  re'action  des  principes  de  l’acide 
tartarique  les  uns  sur  les  autres. 

Il  reste  dans  la  cornue  du  charbon  et  de  la  potasse  combine'e 
avec  l’oxide  d’antimoine ,  lorsque  la  tempe'ratüre  n’a  pas  e'te' 
trop  forte.  Ôn  peut  isoler  ces  trois  substances,  en  traitant  le  ré¬ 
sidu  par  feau  qui  dissout  la  combinaison  de  l’oxide  d’anti¬ 
moine  avec  la  potasse  ,  et  laisse  le  charbon  que  l’on  sépare 
au  moyen  du  filtre.  Pour  séparer  ensuite  l’antimoine ,  on  traite 
la  liqueur  filtrée. par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  j  puis  on  sature 
la  potasse  par  un  acide,  par  exemple  l’acide  muriatique,  et 
on  obtient  du  soufre  doré.  Si  par  hasard  l’émétique  décom¬ 
posé  par  cette  opération  n’était  pas  parfaitement  pur ,  la  dis¬ 
solution  du  résidu  traitée  directement  par  un  peu  d’acide 
muriatique,  donnerait  un  peu  de  soufre  doré. 

Lorsque  dans  cette  décomposition  la  cornue  a  été  fortement 
chauffée,  on  obtient.,  outre  les  gaz  désignés  ci-dessus,  du  gaz 
oxide  de  carbone ,  et  pourrésidu  de  la  potasse,  moins  de  char¬ 
bon  et  de  l’antimoine  métallique.  • 

L’émétique  est  soluble  dans  environ  quinze  parties  d’eau 
froide  ,  et  dans  huit  parties  d’eau  bouillante.  Sa  dissolution 
aqueuse  saturée,  peut  se  conserver  assez  longtemps  sans  éprour 
ver  aucune  altération  ni  par  la  lumière  ,  lÿ  par  l’air  ,  ni  par 
une  température  de  dix-huit  degrés  de  l’échelle  centigrade  : 
mais  si  cette  dissolution  est  étendue  de  beaucoup  d’eau  ,  par 
exemple  ,  si  elle  contient  trente  parties  de  ce  liquide  sur  une 
d’émétique  ,  .voici  les  phénomènes  qu’elle  présente. 

Au  bout  d’un  mois  ou  environ ,  il  se  forme  dans  la  liquem’ 
des  flocons  blancs  qui  augmentent  peu  à  peu  de  volume  et  de¬ 
viennent  glaireux.  Ces  flocons  passent  ensuite  au  jaune,  et  fi¬ 
nissent  par  se  précipiter.  Ils  prennent  une  couleur  de  plus  en 
plus  foncée,  et  deviennent  bruns.  C’est  alors  une  matière  bi¬ 
tumineuse.  Pendant  que  ces  changemens  ont  lieu  ,  il  se 
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forme  de  l’acide  carbonique  ,  de  l’eau ,  de  l’acide  acelique  , 
.enfin  tous  les  produits  que  donne  la  de'compositîon  de  l’e'- 
ine'tique  par  la  chaleur.  Si  on  examine  la  liqueur  à  une  cer¬ 
taine  e'poque  ,  on  y  trouve  de’l’acëtate  de  potasse  ,  du  car¬ 
bonate  de  potasse  et  une  portion  de  l’oxide  d’antimoine- 
combine'  avec  de  la  potasse  j  mais  l’acétate  de  potasse  finit 
par  se  de'composer,  et  se  convertit,  à  l’aide  du  temps  en  car¬ 
bonate  de  potasse.  Une  température  de  dix-huit  degrés  et  le 
concours  de  la  lumière  accélèrent  beaucoup  cette  décompo¬ 
sition  spontanée  de  l’émétique. 

La  dissolution  d’émétique  rougit  les  couleurs  bleues  végétales. 

Elle  est  décomposée  par  tous  les  acides  minéraux.  Il  paraît 
que  ces  acides  s’emparent  d’une  portion  de  la  potasse  et 
d’une  portion  de  l’oxide  d’antimoine.  Ainsi  l’acide  sulfurique 
versé  dans  une  dissolution  d’émétique  un  peu  concentrée  , 
produit  un  précipité  blanc  qui  est  du  sulfate  d’antimoine  ;  et 
comme  ce  sel  est  un  peu  soluble  ,  quand  on  verse  süfifisam- 
ment  d’eau ,  le  précipité  se  dissout. 

L’acide  nitrique  produit  aussi  un  précipité  dans  la  dissolu¬ 
tion  d’émétique  ,  et  ce  précipité  ne  se  dissout  pas  par  l’addi¬ 
tion  de  l’eau. 

L’acide  muriatique  précipité  également  la  dissolution  d’émé¬ 
tique  ;  et  le  rauriate  d’antimoine  étant  soluble  dans  un  excès 
d’acide ,  si  on  ajoute  suffisamment  d’acide  muriatique ,  le 
précipité  d’abord  formé  se  redissout ,  et  alors  la  liqueur  pré¬ 
cipite  par  l’eau. 

L’hydrogène  sulfuré ,  les  h3rdro-sul£ures  et  les  sulfures  hy¬ 
drogénés  décomposent  l’émétique  et  précipitent  de  sa  disso¬ 
lution  l’oxide  d’antimoine  en  rouge  marpn.  On  doit  en  consé¬ 
quence  conserver  l’émétique  à  l’abri  des  vapeurs  sulfureuses 
et  hydro-sulfureuses. 

La  dissolution  d’émétique  est  décomposée  par  les  alcalis  et 
les  terres  alcalines.  Les  alcalis  y  forment  d’abord  un  précipité 
qui  se  redissout  dans  un  excès  d’alcali. 

L’eau  de  chaux,  celle  de  baryte  et  celle  de  strontiane  ver¬ 
sées  en  petite  quantité  dans  une  dissolution  d’émétique,  y 
forment  d’abord  un  précipité  qui  se  redissout  par  l’agitation, 
parce  qu’il  paraît  qu’il  se  forme  des  combinaisons  quater¬ 
naires  solubles.  Mais  si  on  ajoute  une  plus  grande  quantité  de 
ces  liquides  ,  on  décompose  entièrement  l’émétique. 

Le  carbonate  de  chaux  décompose  l’émétique  ,  et  il  en  ré¬ 
sulte  du  tartrate  de  chaux  et  du  carbonate  de  potasse  ;  celui-ci 
ne  dissolvant  pas  l’oxide  d’antimoine  ni  le  tartrate  de  chaux  , 
ces  deux  substances  forment  le  précipité  ;  c’est  parce  que  le  car¬ 
bonate  de  chaux  décompose  l’émétique  et  en  précipite  l’oxide 
d’antimoine ,  qu’on  doit  éviter  d’administrer  ce  médicament 
dans  l’eau  de  puits. 
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.  Plusieurs  phosphates  ,  les  mariâtes  de  magne'sie  et  dé  chaux 
de'composent  la  dissolution  d’e'me'tique  j  mais  les  sulfates  dè 
soude  et  de  chaux  ne  l’altèrent  pas. 

Plusieurs  me'taux  de'composent  l’e'me'tique  r  si  l’on  met ,  par 
exemple,  une  lame  de  ziac  ou  de  fer  dans  une  dissolution  d’é¬ 
métique,  on  précipite  l’antimoine  à  l’état  métallique.  Cette 
expérience  exige  quelque  temps  j  la  précipitation  a  lieu. plus 
promptement  si  on  verse  dans  la  liqueur  quelques  gouttes 
d’acide  muriatique,. 

Beaucoup  de  substances  végétales  décornposent  l’éméti¬ 
que ,  et  surtout  celles  qui  contiennent  un  principe  astringent  r 
telles  sont  plusieurs  espèces  de  quinquina ,  le  cachou ,  la 
noix  de  galles,  etc.  j  il  se  forme,  dans  ce  cas,  de  la  crème 
de  tartre  qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur ,  tandis  que 
le  principe  astringent  forme  avec  l’oxide  d’antimoine  ,  un  com¬ 
posé  insoluble  ,  qui  n’a  plus  d’action  sur  l’économie  animale 
comme  émétique.  Cette  propriété, des  substances  , astringentes 
les  rend  convenables  ,  comme  l’a  annoncé  le  premier  M- 
Berthollct,  pour  prévenir  les  accidens  auxquels  sont  exposées 
les  personnes  qui  ont  pris  une  trop.grande  quantité  d’émétique. 
■On  peut,,  dans  ce  but,  recourir  .au  quinquina  gris  ou  à  la 
noix  de  galles  soit  en  poudre ,  soit  en  décoction.  Si  l’oxide 
d’antimoine  combiné  avec  une  substance  astringente- n’a  plus 
sa  propriété  émétique ,  il  n’est  pas  pour  cela  dépourvu-d’âction. 
médicale;  en  effet,  il  augmente  l’activité  du  quinquina  comme 
fébrifuge.  C’est  au  moins,  ce  que'semble  prouver  l’efficacité- 
d’une  combinaison  semblable  dans  beaucoup. de  fièvres  inter¬ 
mittentes  quartes  qui  avaient  résisté  au  quinquina  seul.  Cette 
combinaison  dont  on  trouve  la  recette  dans  la  matière  mé¬ 
dicale  de  Desbois  de  Rochefort,  se  fait  en  mêlant  ensemble 
une  once  de  quinquina  en  poudre  ,  seize  grains  d’émétique 
et  un  gros  de  carbonate'  de  jiotasse  (  sel  d’absinthe  )  ;  on  ré¬ 
duit  le  tout  en  soixante  bols ,  à  l’aide  de  suffisante  quantité  de; 
sirop  d’absinthe  ,,  et  on.  les  fait  prendre  dans,  l’intervalle  de 
deux  accès  ;  on  en  donne  vingt  par  joue  en  quatre  doses 
c’est-à-dire  ,  cinq  bols  à  chaque  dose. 

Les  acides  tartarlque  et  citrique  ,  par  conséquent. la  décoc¬ 
tion  de  tamarins. et  la  limonade,  qui  contiennent,  la  première, 
de  l’acide  tartarique  ,  et  la  seconde  ,  de  l’acide  citrique ,  libres  , 
décomposent  l’émétique.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  ,.il  se  régé¬ 
nère  de  la  crème  de  tartre  et  il  se  forme  dans  le  premier ,  du 
tartrate  d’antimoine  ,  et  dans  le  second  ,,  du  citrate  d’anti¬ 
moine  qui,,  en  raison  de  leur  solubilité,,  restent  dans  la  li¬ 
queur  et  ne  diminuent  pas.  d’une  manière  sensible  sa  pro¬ 
priété  vomitive ,  toutes  les  combinaisons,  antimoniales  solubles- 
çtant  émétiques. 

L’émétique  est  également  décompoisé.  p.ar  le  petit-lait,,. 
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préparé  soit  par  la  présare ,  soit  par  la  crème  de  tartre.  Getfé 
décomposition  est  due  à  l’acide  ace'tiijne  et  aux  phosphates 
que  contient  toujours  le  petit-lait;  il  n’en  re'sulte  aucun  pré¬ 
cipite' quand  l’émétique  n’est  qu’en  petite  quantitéi  En  effet , 
le  phosphate  d’antimoine  qui  doit  sé  former ,  est  tenu  en  dis¬ 
solution  à  l’àide  de  l’acide  aeétiqué,  on  reste  combiné  et  dis¬ 
sous  avec  le  tërtràte  acidulé  de  potasse;  et  l’efficacité  vOmitivé' 
de  l’émétique  n’est  nullement  altérée. 

Telles  sont  les  principales  propriétés  chimiques  de  l’émé¬ 
tique  ^  celles  qui  nous  paroissent  intéresser  tous  les  méde¬ 
cins;  M.  Thénard  [Annales  de  chimie ,  tom.  xxxv'iii ,  p.  -Sq)' 
a  détérminé  les  principes  :  constituans  dé  ce  sel  triple  de  là 
manière  suivante  :  Il  en  a  pris  cent  grains  qu’il  a  exposés  à 
une  douce  chaleur  pour  volatiliser  leur  eau  de  eristallisatiôri 
il  J  a  eu  huit  grains  de  perte;  il  a  redissous  dans  l’eau  lésf 
quatre-vingt-douze  grains  reslans  ,  et  a  fait  passer  dans  la  dis¬ 
solution  du  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  en  a  précipité  cinquante 
grains  de  soufre  doré  :  ce  précipité  contient  trente-huit  grains 
d’antimoine  oxidé  au  même  degré  qu’il  l’est  dans  l’émétique. 
Pour-détfermiuer  la  quantité  d’acide  tartarique,  M.  Thénard 
a  versé  dans  le  liquide  décanté  du  soufre  doré’,  un  excès  d’a- 
cétafe  de  plomb  ;  il  s’est  précipité  cent  grains  de  tartrate  dé 
plomb  ,  composé  de  0j66  d’oxide  de  plomb  et  de  o,-54  d’acide 
tartarique.  11  restait  à  déterminer  là  quantité  de  potasse;  à 
cet  effet,  cènt  grains  d’émétique  ont  été  chauffés  àu  rougC 
dans  un  creuset  ;  jusqu’à  ce  que  tout  l’aeide  tartarique  fût  dé¬ 
composé  ,  et'  le  résidu  a  été  traité  par  l’acide  nitrique  faiblé  ^ 
qui  ne  dissout  pas  l’antimoine.  L’évaporation  a  donné  trente; 
grains  dé  nitré  cristallisé.  Comme  cent  parties  de  nitre  sont 
composées  dé  cinquante-trois  de  potasse  et  de  quarante-sept 
d’acide  nitrique,  trente  parties  de  nitre  doivent  contenir  seize 
de  potasse';- L’émétique  est  donc  composé,  d’après  cette  àna- 
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Comme  le  tartre  côntient  0,57  d’acide  tartarique ,  o,35"de 
potàsse  et  Ô0V7  d’eau  ,  et  cérame  dans  la  préparation  de  l’é¬ 
métique  l’acide  tartarique  se  partagé  entre  l’oxide  d’antimoine 
et  la  potassé  ,  on  peut  dire  aussi  que  cent  parties  d’émétiqué 
sont  composées  de  trente-quatre  parties  de  tartrate  de  potasse , 
cinquante-quatre  de  tartrate  d’antimoine  et  de  huit  d’eau  ; 
parce  que.  le  tartrate  dé  potasse  neutre  est  composé  de  qna- 
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ranté-huit  parties  d’acide  tartarique ,  quarante-trois  de  potasse 
et  sept  d’eau. 

§  II.  Action  de  Véméiîque  sur  l’économie  animale.  U émé- 
tique  introduit  à qjelites  doses,  par  exemple  à  çelle  d’un  à 
quatre  grains,  dans  l’estomac ,  produit  les  phe'nomèncs  immc- 
diàts'des  e'me'tiques  en  ge'cte'ral  :  et  c’est  même  à  l’aide  de  ce 
me'dicament  qu’ils  Ont  è'te'  spe'cialement  e'ludie's.  A  la  dose 
d’un  demi  -  grain  à  un  grain  ,  il  peut  ne  produire  que  des 
coliques  et  des  e'vacüations  intestinales.  A  une  dose  plus  où 
moins  forte  suivant  la  sensibilité'  individuelle ,  l’éme'tique  peut 
dêvëlopper  des  donléürs  aiguës  dans  la  région  de  l’estomac  et 
des  intestins  ,  et  dans  la  poitrine,  la  superpurgafioii ^  une  agi* 
talion  ge'ne'rale  ,  une  dyspnée  plus  ou  moins  grande,  dés  mou* 
vemens  convulsifs ,  des  syncopes  j  la  prostration  des  forces  , 
et  même  la  mort. 

Ces  accidéns  Ont  fait  regarder  géne'ràlement  l’e'me'tiquè 
comme  une  substance  ve'ne'neuse  â  une  dose  un  peu  forte  j  et 
c’est  pour  cëtte  raison  que  beaucoup  de  personnes  y  ont  eu 
recours  dans  l’intention  de  s’empoisonner.  Cependant  il  s’eu 
faut  de  beaucoup  que  des  doses  fortes  d’e'me'liqUé  produisent 
constamment  des  accidéns  assez  graves  pOur  être  suivis  de  la 
mort.  Morgagni ,  dans  sa  cinquante-neuvième  lettre  (  De  sedi- 
büs  et  causis  morhoTiim,  lib.  iv,  art.  xii),  rapporte  l’exemplè 
d’un  homme  qui  croyant  prendre  deux  gros  de  crème  de 
tartre ,  prit  deux  gros  d’e'me'tique ,  et  en  fut  quitte  pour  des 
vomissemehs  quise  renouvelèrent  à  plusieurs  reprises  ,  et  pour 
quelques  douleurs  dans  la  région  dé  l’éstomac ,  comme  on  en 
observe  souvent  après  le  vomissernent  provoqué  par  de  très-pe¬ 
tites  doses  de  ce  médicament.  On  voit  journellement  dans  les 
hôpitaux  dés  malades  qui  n’ont  pas  éprouvé  d’autres  symp- 
tôrnes  après  avoir  pris  de  dix-huit  grains  à  un  gros  d’émétique 
et  plus  ;  et  il  n’existe  pas  de  médecin  qui ,  dans  une  pratiqué 
ordinaire,  n’ait  eu  l’occasion  d’observer  des  faits  semblables. 
M.  Magendie  {De  Vinjluènce  de  Vémétiquè  sur  l’homme  et 
les  animaux) ,  a  fait  remarquer  que  c’est  principalement 
lorsque  l’émétique  ne  détermine  pas  de  voinissement ,  qu’il 
occasionne  des  accidéns.  Or,  il  n’est  pas  très-rare  de  rencon¬ 
trer  des  personnes  que  l’émétique  ne  fait  pas  vomir  ou  fait 
Vomir  très-difficilement;  et  quoique  dans  ce  cas,  les  accidéns 
que  nous- venons  d’indiquer  ne  surviennent  guère  constam¬ 
ment,  il  suffit  qu’ils  soient  à  craindre  pour  que  lé  médecin  sè 
mette  en  gardé  contre  leur  développement,  soit  toujours  ré-* 
Servé  soüs  lè  rapport  des  doséS  de  l’émétiqUe  ,  et  donne  la 
préférence  à  quelque  autre  vomitif  lorsqu’il  a  affaire  à  des 
malades  peu  sensibles  â  l’action  de  ce  médicament,  plutôt  que 
d’en  donner  une  dose  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu’on 
administre  ordiBairement. 
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Le  me'moire  de  M.  Magendie  contient  rhistoire  ^ui  Ini  a 
e'te'  communique'e  jDar  M.  Re'camier,  d’un  homme  qui  mourut 
à  l’Hôtel-Dieu  quatre  jours  après  avoir  pris  quarante  grains 
d’e'me'tique.  Il  eut  d’abord  des  vomissemens,  une  superpurga¬ 
tion  et  des  convulsions  5  ii  e'prouva  ensuite  des  douleurs  vio¬ 
lentes  à  l’e'pigastre  qui  se  tume'fia  conside'rablement.  Un  e'tat 
semblable  à  l’ivresse,;  un  pouls  imperceptible,  un  de'lire  qui 
devint  furieux,  le  me'te'orisme  du  ventre,  des  mouvemens  con¬ 
vulsifs  ,  tels  furent  les  symptômes  qui  pre'ce'dèrent  la  mort.  On 
trouva  à  l’autopsie  cadave'rique ,  l’estomac  et  les  intestins  rem¬ 
plis  de  gaz  J  une  partie  de  la  muqueuse  de  l’estomac  et  du 
duodénum ,  rouge ,  tuméfie'e  et  recouverte  d’un  enduit  vis¬ 
queux  5  l’arachnoïde,  dans  la  partie  qui  revêt  les  hémisphères 
du  cerveau  ,  opaque  ,  rouge ,  et  son  épaisseur  augmentée  j 
les  anfractuosités  du  cerveau  remplies  d’un  liquide  séreux , 
teint  en  rouge,  et  amassé  en  plus  grande  quantité  à  la  base 
du  crâne.  M.  Magendie  se  demande  avec  raison  si  cette 
afiection  de  l’arachnoïde ,  qui  paraît  avoir  été  la  cause  princi¬ 
pale  de  la  mort,, peut  être  attribuée  à  l’action  de  l’émé¬ 
tique.  Il  a  recherché  inutilement  dans  les  auteurs ,  d’autres 
exemples  d’empoisonnemens  par  l’émétique  ,  suivis  de  la  mort, 
et  il  a  eu  recours  à  des  expériences  sur  les  animaux  vivans 
pour  étudier  les  lésions  organiques  que  peut  produire  cette 
substance  introduite  dans  l’économie  animale  ,  à  dose  suffi¬ 
sante  pour  être  délétère.  Deux  genres  d’altérations  ont  été 
constamment  observés  alors  par  M.  Magendie  :  1°.  L’in¬ 
flammation  de  la  muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins  jus¬ 
qu’au  rectum  3  2°.  le  tissu  pulmonaire  gorgé  de  sang  et 
beaucoup  plus  foncé  en  couleur  que  dans  l’état  naturel.  Ces 
altérations  ont  lieu  soit  que  l’émétique  ait  été  injecté  dans 
les  veines  ou  absorbé,  soit  qu’il  ait  été  introduit  dans  l’esto¬ 
mac  et  qu’on  se  soit  opposé  au  vomissement  :  mais  dans  ce 
dernier  cas ,  les  effets  délétères  de  l’émétiqne  surviennent  plus 
lentement;  et  lorsque  cette  substance  a  été  injectée  dans  les 
veines  à  dose  suffisante  pour  déterminer  une  mort  très-prompte  , 
l’altération  des  poumons  est  la  seule  qu’on  observe  :  ce  qui 
fait  présumer  que  les  effets  délétères  de  cette  substance  intro¬ 
duite  dans  l’estomac ,  sont  produits  après  qu’elle  a  été  absor¬ 
bée  et  transportée  dans  le  système  circulatoire. 

L’émétique,  appliqué  sur  l’organe  cutané,  y  produit  une 
espèce  de  rubéfaction  pustuleuse ,  qui  a  été  surtout  observée 
à  l’occasion  d’une  méthode  proposée ,  il  y  a  quelque  temps  , 
par  le  docteur  Autenrieth  de  Tubingen ,  dans  le  traitement  de 
la  coqueluche.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  de  frictions, 
faites  avec  l’émétique  incorporé  dans  un  corps  gras,  il  survient 
une  éruption  de  pustules  aqueuses ,  qui  paraissent  toutes  iso¬ 
lément  ,  et  ont  de  la  ressemblance  avec  celles  de  la  petite  vé- 
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rôle  volante.  Ces  pustules  ,  si  on  continue  les  frictions,  s’agran¬ 
dissent;  elles  sont  au  bout  de  huit  à  dix  jours  de  la  grandeur 
d’un  centime;  elles  sont  très-douloureuses  ,  se  remplissent  de 
pus ,  s’entourent  d’une  are'ole  inflammatoire ,  en  même  temps 
qu’elles  prennent  l’aspect  de  croûtes  brunes  ;  celles-ci ,  en  se 
de'tachant ,  laissent  souvent  de  petites  ulce'rations  dont  l’em¬ 
preinte  reste  après  la  cicatrisation. 

Passons  à  l’emploi  de  l’e'me'tique  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies.  Ce  médicament,  à  titre  de  vomitif,  convient  dans  la 
plupart  des  circonstances  où  l’estomac  doit  être  évacué,  ex¬ 
cepté  chez  quelques  sujets  très-irritables;  Comme  son  action 
est  prompte  et  intense ,  il  est  préférable  aux  autres  moyens , 
dans  les  indigestions ,  les  embarras  gastriques  et  les  empoi- 
sonnemens,  quand  on  soupçonne  que  le  poison  est  encore 
dans  l’estomac.  On  doit  aussi  y  recourir ,  lorsqu’on  évacuant 
l’estomac,  on  a  en  même  temps  pour  objet  de  déterminer  une 
secousse  générale  ou  un  effet  révulsif;  par  exemple,  dans  les 
affections  comateuses,  le  narcotisme,  l’apoplexie,  la  colique 
des  peintres,  une  hémorragie  utérine  considérable. 

On  ne  donne  presque  jamais  l’émétique  pour  provoquer  de 
simples  nausées  ,  parce  qu’au  lieu  de  borner  son  action  à  l’effet 
désiré,  il  peut  déterminer  le  vomissement  ou  la  purgation. 
Cependant ,  quand  il  n’est  pas  inutile  que  les  angoisses  épi¬ 
gastriques  soient  suivies  de  quelques  évacuations ,  on  peut 
l’administrer.  C’est  ainsi  que  Desault  l’employait  fréquemment, 
dans  les  plaies  de  tête  ,  et  que  tous  les  jours  on  le  donne  pour 
provoquer  des  évacuations  intestinales.  On  fait  souvent  entrer 
de  très-petites  proportions  d’émétique  dans  les  médicamens 
qu’on  administre ,  à  titre  de  fondans ,  dans  les  embarras  des 
viscères  abdominaux.  Les  eaux  dites  fondantes ,  de  Trevèze, 
qui  sont  purgatives ,  en  contiennent  un  tiers  de  grain  par  bou¬ 
teille  de  pinte.  Les  pilules  purgatives,  que  l’on  vend  à  Paris 
sous  le  nom  de  grains'  de  santé  du  docteur  Frank ,  en  con¬ 
tiennent  aussi. 

L’émétique  est  utile  dans  la  coqueluche  ,  non-seulement 
pour  débarrasser  directement  l’estomac,  mais  aussi  pour  modi¬ 
fier  l’état  de  la  muqueuse  pulmonaire.  Il  peut  encore,  lors¬ 
qu’on  l’applique  à  l’épigastre  ,  suivant  la  méthode  du  docteur 
Autenrieth,  en  raison  de  l’irritation  qu’il  y  détermine,  dé¬ 
tourner  celle  qui  existe  daps  les  muqueuses  gastrique  et  pul¬ 
monaire.  Cette  méthode  {Bibliothèque  médicale ,  tome  xxix, 
page  262  ,  et  tome  xxxi,  page  4'7)  j  consiste  à  faire,  trois 
fois  le  jour,  des  frictions  sur  l,a  région  épigastrique,  avec 
gros  comme  une  noisette  d’une  pommade  composée  de  deux 
parties  et  demie  d’émétique ,  et  de  huit  d’axonge.  Le  docteur 
Autenrieth  conseille  ces  frictions  à  toutes  les  époques  de  la 
maladie.  Il  assure  avoir  guéri,  par  ce  moyen,  des  coque- 


556  .  EME 

luches  en  moins  de  jours  qu’il  ne  lui  fallait  de  semaines  aupa¬ 
ravant.  Il  remarque  que,  pendant  la  suppuration  des  pustules 
développe'es  à  l’e'pigastre ,  il  survient  ordinairement  chez  les 
adultes  comme  chez  les  enfans ,  une  e'ruption  de  pustules 
humides  aux  parties  ge'nitales  j  mais  cette  e'ruption  ne  paraît 
influer  en  rien  sur  le  traitement.  Les  frictions  continuées  pen¬ 
dant  huit  à  douze  jours ,  paraissent  avoir  souvent  suffi,  pour 
faire  cesser  la  toux  convulsive  ;  mais  souvent  aussi  les  avan¬ 
tages  obtenus  n’ont  pas  été  marqués  ,  et  les  médecins  français 
ont  reconnu  que- ces  avantages  n’étaient  pas  généralement 
proportionnés  aux  douleurs  très-vives  qui  résultaient  de  l’irri¬ 
tation  et  des  ulcérations  déterminées  à  la  région  épigastrique. 
Ces  inconvéniens.ont  fait  renoncer  promptement  en  France  à 
ces  sortes  de  frictions.  C’est  donc  exclusivement  à  l’intérieur 
que  la  plupart  des  médecins  bornent  l’emploi  de  l’émétique 
dans  les  diverses  circonstances  que  nous  avons  indiquées. 

Le  mode  d’administration,  et  les  doses  de  ce  médicament, 
doivent  varier  suivant  l’âge ,  le  sexe ,  la  constitution ,  l’état  des 
malades  et  le  but  qu’on  se  propose.  Pour  les  adultes ,  la  dose 
que  l’on  prescrit  à  titre  de  vomitif,  est  en  général  de  deux  à 
trois  grains,  que  l’on  fait  ordinairement  dissoudre  dans  environ 
trois  verres  d’eau  distillée ,  à  prendre  à  une  petite  demi-heure 
d’intervalle  l’un  de  l’autre.  Si  au  bout  du  second  verre ,  il  sur¬ 
vient  trois  à  quatre  vomissemens  un  peu  forts  ,•  on  ne  fait  pas 
prendre  le  troisième.  Dès  les  premiers  efforts  pour  vomir,  on 
fait  boire  beaucoup  d’eau  tiède ,  et  on  continue  d’en’  faire  boire 
dans  les  intervalles  des  vomissemens. 

Pour  les  enfans  audessous  de  deux  ans ,  la  dose  est  d’un  demi- 
grain  dans  quatre  onces  d’eau ,  que  l’on  fait  prendre  par  cuil¬ 
lerée  de  quart-d’heure  en  quart-d’heure. 

Depuis  deux  jusqu’à  sept  à  huit  ans ,  on  peut  le  donner  à  la 
dose  d’un  grain  dans  la  même  quantité  de  liquide. 

De  huit,  dix  à  quinze  ans,  un  grain  et  demi  suffit;  et  il  est 
rare  qu’on  ait  besoin  de  donner  toute  la  dose.  Pour  les  enfans., 
on  édulcore  la  dissolution  avec  un  peu  de.  sucre  ou  de  sirop; 
mais  lorsqu’ils  sont  encore  très-jeunes,  il  est  préférable  de 
solliciter  le  vomissement  à  l’aide  de  l’ipécacuanha. 

Pour  les  vieillards ,  il  faut  souvent  des  doses  plus  forte? 
qu’aux  adultes ,  parce  que ,  dans  la  vieillesse ,  la  sensibilité  est 
affaiblie. 

Le  contraire  s’observe  chez  les  femmes;  celles  qui  sont  déli¬ 
cates  et  très- irritables  vomissent  à  l’aide  d’un  seul  grain  d’é¬ 
métique. 

Relativement  aux  constitutions ,  les  doses  d’émétique  varient 
infiniment.  On  voit  des  hommes  robustes ,  d’une  constitution 
athlétique  ,  qui  n’ont  besoin  que  d’un  grain  d’émétique  ,  et 
même  moins  pour  vomir.  On  en  voit  d’autres  qui  paraissent 
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ûûblement  constitues,  et  à  qui  il  en  faut  quatre  grains  et  plus. 

Dans  les  maladies,  les  mêmes  difîérences  s’observent  :  dans 
l’apoplexie,  les  affections  comateuses ,  et  les  paralysies,  où  la 
sensibilité  des  organes  est  considérablement  diminuée,  il  faut 
souvent  administrer  de  six  à  douze  grains  d’émétique  pour 
provoquer  le  vomissement  5  et,  dans  ces  cas ,  on  peut,  sans 
aucun  danger,  donner  cette  dernière  dose.  Dans  les  affections 
bilieuses,  au  contraire,  où  l’estomac  est  très-disposé  à  rejeter 
ce  qu’il  contient ,  les  malades  vomissent  avec  des  doses  très- 
modérées  d’émétiqùe. 

Dans  la  colique  des  peintres  ,  l’émétique  ,  suivant  la  mé¬ 
thode  empirique  mais  efficac.e  adoptée  depuis  longtemps  à 
l’bôpital  de  la  Charité  ,  se  donne  le  premier  jour  du  traitement 
à  la  dose  de  trois  grains,  avec  la  partie  soluble  d’une  livre  de 
casse  en  bâtons  et  une  once  de  sulfate  de  soude  dans  deux  livres 
d’eau  ,  à  prendre  par  verres.  Le  second  jour  ,  on  donne  sous 
le  nom  d’eau  bénite  ,  aqua  benedicta ,  une  dissolution  de  six 
grains  d’émétique  dans  huit  onces  d’eau  en  deux  fois.  C’est 
aux  secousses  .violentes  occasionnées  par  ces  fortes  doses  de 
tartre  stibié  et  d’autres  évacuans  ,  que  sont  principalement  dûs 
les  avantages  attachés  à  une  méthode  de  traitement  qui  appar¬ 
tient  évidemment  à  la  médecine  perturbatrice; 

Dans  l’apoplexie,  où  la  déglutition  est  souvent  difficile,  on 
doit  donner  l’ émétique  dans  une  petite  quantité  de  véhicule  ; 
par  exemple ,  dans  une  potion  à  prendre  par  cuillerées ,  de 
quart-d’heure  en  quart-d’heure ,  ou  même  à  des  intervalles 
encore  plus  rapprochés ,  parce  qu’il  est  urgent  de  provoquer 
les  secousses  du  vomissement.  Dans  la  plupart  des  autres 
circonstances,  on  le  donne  dans  une  certaine  quantité  de  vé¬ 
hicule.  Lorsque  le  malade  est  d’une  grande  irritabilité,  qu’on 
craint  que  l’émétique  ne  détermine  des  mouvemens  convul¬ 
sifs ,  on  l’administre  dans  une  potion  antispasmodique,  que 
l’on  fait  prendre  par  cuillerées  de  demi-heure  en  demi-heure. 

Comme  purgatif,  on  ne  le  donne  guère  qu’aux  adultes ,  et 
à  la  dose  d’un  grain,  dans  deux  livres  de  véhicule  ,  que  l’on 
fait  prendre  par  verre  d’heure  en  heure.  On  peut  le  faire 
prendre  dans  le  petit-lait,  dans  une  décoction  de  tamarin^ 
ou  dans  la  limonade,  parce  que  la  décomposition  de  l’émé¬ 
tique,  qui  s’opère  par  ces  substances,  donne  lieu  à  une  nou¬ 
velle  combinaison  antimoniale,  qui,  étant  soluble,  présente 
les  propriétés  de  l’émétique.  .  - 

Lorsqu’on  veut  déterminer  en  même  temps  des  vomisse- 
mens  et  des  évacuations  intestinales ,  on  donne  l’émétique  à 
,dose  vomitive,  et  ou  l’associe  à  des  proportions  variables d’ùn 
sel  neutre  purgatif,  tel  que  le  sulfate  de  soude  {Voyez  émf.to- 
cathartique;.  Lorsqu’en  donnant  l’émétique  comme  purgatif, 
un  veut  empêcher  qu’il  ne  provoque  le  vonaissement ,  on  ne 
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le  donne  qu’à  la  dose  d’un  grain  ou  d’une  fraction  de  grain , 
et  on  l’étend  dans  deux  livres  d’un  liquide  purgatif. 

On  administre  souvent ,  dans  les  apoplexies  et  les  affections 
comateuses  ,  l’e'métique  en  lavement.  Dans  ces  cas  ,  on  le 
donne  à  la  dose  de  quatre  à  huit  grains  dans  un  ve'hicuie 
mucilagineux.  On  le  remplace  souvent  alors  par  le  vin  e'me'- 
tique  trouble ,  qui  est  une  pre'paration  officinale  ,  et  dont  on 
fait  entrer  d’une  à  quatre  onces  dans  un  lavement. 

,  ,  (  NTSTEK  ) 

EMETO-C.4THARTIQÜE ,  s.  m.  et  adj. ,  emeto-cathar li¬ 
ens.  On  donne  ce  nom  à  un  me'lange  d’une  substance  e'me'- 
tique  et  d’une  substance  purgative.  Ainsi  un  grain  de  tartrate 
antimonie'  de  potasse  et  un  ou  deux  gros  de  sulfate  de  soude, 
ou  de  magne'sie ,  forment  un  e'me'to-cathartique.  Il  en  serait 
de  même  de  l’ipe'cacuanha  associe'  à  un  purgatif,  au  se'ne',  au 
jalap ,  etc.  Ces  deux  sortes  d’agens  re'unis  suscitent  un  effet 
en  quelque  manière  double  j  ils  produisent  des  e'vacuations  par 
haut  et  par  bas  ;  on  distingue ,  dans  leur  action  sur  le  corps 
vivant,  le  produit  de  la  faculté'  e'me'tique  et  le  produit  de  la 
faculté'  purgative. 

On  sait  que  les  agens  e'me'tiques  provoquent  une  irritation 
dans  l’inte'rieur  de  l’estomac  et  du  duode'num  :  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  ces  organes  devient  plus  rouge ,  gonflée; 
elle  fournit  une  sécrétion  muqueuse  plus  abondante  :  le  pro¬ 
duit  de  son  exhalation  séreuse  surtout  est  considérable;  Dar-i 
win  a  vu  un  homme  qui  n’avait  pris,  en  douze  heures,  qu’une 
pinte  de  boisson ,  vomir  six  pintes  de  liquide.  Cette  irritation  , 
considérée  dans  le  duodénum ,  produit  les  mêriies  effets  ;  mais 
de  plus  elle  donne  lieu  à  un  autre  phénomène.  L’impression 
de  la  substance  émétique  sur  le  conduit  cholédoque  se  trans¬ 
met  sympathiquement  au  foie  et  au  pancréas;  ces  organes 
entrent  dans  un  véritable  orgasme;  leur  tissu  se  gonfle,  se 
remplit  de  sang;  leur  action  sécrétoire  prend  un  rhythme  plus 
prompt;  en  un  instant  ces  glandes  ont  fourni  une  quantité 
notable  de  bile  et  d’humeur  pancréatique. 

Ajoutez  à  ces  effets  de  l’agent  émétique  les  secousses  de  vo- 
missemens  qui  surviennent  de  temps  à  autre,  et  qui  vident 
l’intérieur  de  l’estomac  et  du  duodénum.  Mais  n’oublions  pas 
que  le  vomissement  n’est  qu’un  des  symptômes  ou  un  des  phé¬ 
nomènes  de  la  médication  émétique.  Ce  qui  forme  principale¬ 
ment  cette  médication  ,  c’est  l’irritation  de  la  surface  mu¬ 
queuse  gastrique  et  intestinale ,  ce  sont  les  sécrétions  exubé¬ 
rantes  de  bile  et  de  suc  pancréatique;  le  vomissement  est  bien 
une  partie  essentielle  de  l’action  des  médicaroens  émétiques, 
mais  il  ne  constitue  pas  seul  cette  action  ;  il  peut  être  peu 
marqué ,  n’avoir  lieu  qu’une  ou  deux  fois ,  ou  même  manquer 
ontièrepicnt,  sans  qu’on  soit  autorisé  à  dire  que  l’agent  éraé- 
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tique  n’a  pas  fait  d’effet ,  puisque  l’irritation ,  que  nous  regar¬ 
dons  comme  le  fond  de  la  médication  e'métîque,  a  toujours  eu. 
lieu.  C’est  alors  que  le  vomitif,  comme  on  le  dit,  passe  par  le 
bas.  Voyez  émétique. 

Les  purgatifs  produisent  aussi  une  irritation  -,  mais  elle  éta¬ 
blit  son  siège  plus  bas  ;  elle  ne  se  fait  pas  sentir  dans  l’organe 
gastrique  J  elle  commence  vers  le  duode'num,  et  elle  se  con¬ 
tinue  sur  la  sur.Oace  intérieure  des  intestins  grêles  et  des  gros 
intestins.  La  membrane  muqueuse  qui  revêt  intérieurement  le 
canal  alimentaire  devient  plus  rouge ,  plus  vivante  }  il  s’y  fait 
une  sécrétion  abond-ante  de  mucosités ,  et  une  exhalation  sé¬ 
reuse  considérable  :  le  foie  lui-même  ,  ainsi  que  le  pancréas  , 
partagent  cette  grande  activité  j  ils  fournissent  une  sécrétion 
très-copieuse  de  bile  et  de  suc  pancréatique  j  de  plus,  l’im¬ 
pression  de  la  substance  purgative  sur  la  membrane  mu¬ 
queuse.,  pénètre  jusqu’à  la  tunique  musculeuse  des  intestins  j 
elle  détermine  des  contractions  souvent  anomales,  et  doulou¬ 
reuses  ;  elle  accélère  surtout  le  mouvement  péristaltique  du  ca¬ 
nal  intestinal ,  et  des  déjections  fréquentes  ont  lieu.  Voyez 

PURGATIF. 

Or  dans  l’action  que  produisent ,  sur  l’économie  animale , 
les  éméto-cathartiques ,  nous  trouvons  ces  deux  effets  réunis  j 
mais  ils  sont  moins  marqués,  ils  présentent  moins  d’intensité 
que  quand  on  prend  séparément  un  émétique  et  un  purgatif; 
ce  qui  tient  à  ce  que ,  pour  composer  un  éméto-cathartique  , 
on  ne  met  à  peu  près  qu’une  demi-dose  de  la  substance  vomi¬ 
tive  avec  une  demi-dose  de  la  substance  purgative.  La  pre¬ 
mière  détermine  bien  une  irritation  sur  la  surface  gastro-duo- 
dénale,  mais  cette  irritation  est  peu  profonde;  elle  s’efface 
bientôt  :  de  même  la  matière  douée  de  la  qualité  purgative 
agit  sur  la  surface  intestinale  ;  mais  son  effet  est  également  pas¬ 
sager.  Un  éméto-cathartique  suscite  donc  une  irritation  sur  la 
portion  supérieure  du  canal  alimentaire,  à  la  manière  des 
émétiques  ;  il  provoque  deux  ou  trois  secousses  de  Vomisse¬ 
ment  :  bientôt  cet  agent  arrive  sur  la  partie  intestinale  de 
'  la  membrane  muqueuse  ;  et  l’on  observe  les  effets  propres  aux 
purgatifs;  on  obtient  quelques  déjections  alvines  ;  mais  au 
total  cette  irritation  de  tout  le  système  intestinal  est  toujours 

Maintenant  nous  nous  demanderons  si  ,  dans  la  pratique 
de  la  médecine  ,  les  éméto  -  cathartiques  procurent  quel¬ 
ques  avantages  particuliers.  Pour  décider  cette  question ,  il 
faut  se  rappeler  qu’il  y  a  des  cas  pathologiques  où  en  recou¬ 
rant  aux  agéns  émétiques ,  on  veut  seulement  vider  l’esto¬ 
mac  en  provoquant  le  vomissement,  où  l’irritation  subsé¬ 
quente  de  ces  agens  est  plutôt  nuisible  que  favorable  ;  tels  sont 
les  ernpoisonueioens  par  des  substances  stupéfiantes  ,  par 
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l’opium,  la  belladona  ,  la  jusquiame,  etc.  Il  est  e'vident 
qu’alorsles  e'mélo-catbartiqucs  ne  conviennent  pas  ,  et  que  l’on 
doit  pre'fe'rer  les  éme'tiquès  seuls.  D’autres  fois  l’irritation  intes¬ 
tinale  est  surtout  ce  que  l’on  recherche,  parce  qu’elle  concourt 
puissamment  a  diminuer  les  accidens  morbifiques  j  c’est  cette 
irritation  principalement  que  l’on  veut  de'terminer  dans  les 
affections  comateuses,  dans  l’aploplexie,  dans  la  j)aral_ysie,  etc. 
Aussi,  après  les  évacuations  sanguines  convenables,  on  a  re¬ 
cours  ,  dans  ces  maladies ,  aux  e'me'tiques  et  aux  purgatifs  pour 
établir  un  centre  d’irritation  sur  la  surface  intestinale ,  pour 
exercer,  à  l’e'gard  du  cerveau,  une  action  de'rivative:  c’est  dans 
des  intentions  analogues  que  l’on  applique  alors  des  ve'sicatoires 
aux  cuisses  et  aux  jambes,  des  sinapismes  aux  pieds.  L’acte  du 
vomissement  pourrait  avoir,  dans  cette  occasion ,  des  incou- 
ye'niens;  on  de'sire  seulement,  de  l’action  des  e'me'tiques  et  des 
purgatifs,  obtenir  le  produit  irritant  :.les  e'me'to-cathartiques 
me'riteraient  alors  la  pre'fe'rence. 

Ces  derniers  agens  sont  surtout  recommandables  quand  l’on 
veut  susciter  à  la  fois ,  et  le  vomissement  et  l’irritation  intesti¬ 
nale.  Stoll  s’en  servait  fre'quemment  dans  le  de'but  des  fièvres 
bilieuses  ,  muqueuses ,  adynamiques  ,  lorsqu’il  existait  un  em¬ 
barras  gastrique  et  un  embarras  intestinal  :  dans  tous  les  cas  où 
il  y  a  mauvais  goût  à  la  bouche,  langue  charge'e  ,  des  rapports 
de'sagre'ables ,  perte  de  l’appe'tit,  re'pugnance  pour  les  ali- 
mens,  etc. ,  un  e'me'to-cathartique  ne  peut  que  produire  uu 
effet  avantageux  ;  il  semble  de'terminer  un  de'gorgement  de 
tout  le  système  abdorhinal ,  et  remplir  à  la  fois  le  but  que  l’on 
se  propose  en  administrant  un  e'me'tique  et  un  purgatif. 

(barbier) 

EMISSION,  s.  f. ,  emîssîo.  On  entend  en  me'decine  ou 
plutôt  en  physiologie ,  par  e'mission  ,  l’action  par  laquelle  un 
liquide  est  pousse'  hors  du  corps.  Ainsi  on  dit  \ émission  du, 
sperme,  l’émission  de  l’urine,  etc.  Quelques  auteurs  disent 
même  Yémission  dù  sang-  pour  exprimer  le  mode,  de  sortie  de 
ce  liquide.pendantla  saigne'e.  ,  . 

La  manière  dont  se  fait  l’e'mission  de  certains,  liquides 
.fournit  les  moyens  de  reconnaître  et  de  signaler  diverses  affec¬ 
tions  des  organes  destine's  à  cette  action.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsque  l’e'mission  de  l’urine  ést  accompagne'e  d’un  sentiment 
d’ardeur  ou  de  cuisson  dans  un  des  points  du  canal  de  l’urètre, 
on  juge  qu’il  existe  une  ulcération  dans  ce  canal.  Lorsque. ce 
liquide  sort  sous  la  forme  de  vrille  ou  de  tire-bouchon,  on 
juge  que  des  vége'tations  ou  des.  brides  dans  le  canal  sont  la 
cause  de  ce  phénomène.  Quand  l’émission  du  même  liquide 
se  fait  par  jets  interrompus,  on  soupçon  e  l’existence  d’un 
calcul  dans  la  vessie ,  etc.  Enfin  quelques  auteurs  minutieux ,, 
et  entre  autres  Bellini,  pensent  que  i’cjj  peut  aussi  tirer  des 
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Rédactions  du  bruit  que  fait  l’urine  en  tombant  dans  le  vase 
lors  de  son  émission  ;  bruit  qui  peut  être  plus  ou  moins  diffé¬ 
rent  de  celui  que  ferait  de  î’eau  pure,  et  cela  selon  le  degré 
de  concentration  du  liquide  urinaire.  Voyez  urine. 

Emission  est  epcore  un  terme  employé  pour  exprimer  le 
sentiment  de  Pythagore  et  de  ses  sectateurs  sur  la  vision.  Ils 
imaginaient  qu’il  sort,  des  objets,  certames  espèces  visibles  , 
qui  sont  d’abord  fort  grandes  ,  mais  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  petites  ,  jusqu’à  ce  qu’elles  puissent  entrer  dans  l’œil 
et  se  faire  apercevoir  à  l’ame.  L’action  par  laquelle  ces  espèces 
sortent  des  objets,  est  ce  que  ces  philosophes  appellent  émis¬ 
sion.  C’est  dans  le  même  sens  que  les  platoniciens  se  servent 
aussi  de  ce  terme  pour  exprimer  l’action  par  laquelle  ils  pré¬ 
tendaient  qu’il  sort,  de  l’objet  et  de  l’œil^  certaines  émana?- 
tions  qui  se  rencontrent  et  s’embrassent  les  unes  les  autres  à 
mi-chemin  ,  d’où  ils  retournent  ensuite  dans  l’œil ,  et  portent 
par-là,  dans  notre  ame,  l’idée  des  objets.  Nous  n’entrepren¬ 
drons  point  de  faire  la  plus  petite  objection'  à  ces  systèmes. 

VISION  et  VUE.  (villenedve) 

EMMÉNAGOGüES ,  s.  m.  pl.  et  adj.  ,  emmenagoga^ 
menagoga ,  de  sgLisiiva, ,  ey-mvia, ,  réglés ,  menstrues,  et  a,ya , 
je  pousse,  je  conduis.  On  connaît,  sous  ce  nom,  en  matière 
médicale ,  des  médicamens  qui  passent  pour  avoir  la  propriété 
d’exciter  l’écoulement  des  règles  chez  les  femmes.  On  regar¬ 
dait  aussi  ces  agens  comme  propres  à  faire  couler  les  lochies  j 
alors  on  les  désignait  par  le  titre  ^aristolochiques.  Enfin, 
ces  mêmes  moyens  devenaient  des  ecboliques ,  quand  on. 
les  donnait  dans  le  dessein  de  rendre  l’accouchement  plus 
facile. 

Ces  diverses  dénominations  supposent  toujours  que  les 
agens  médicinaux  qui  nous  occupent ,  exercent  une  action 
spéciale  sur  l’organe  utérin;  elles  annoncent  en  même  temps 
que  le  médecin  qui  emploie  ces  agens,  ne  s’occupe  point  des 
effets  ou  des  changemens  organiques  que  leur  administration 
peut  susciter  dans  les  autres  parties  :  il  borne  de  fait  son  at¬ 
tention  à  un  seul  des  appareils  qui  composent  la  machine  vi¬ 
vante;  c’est  seulement  aux  événemens  qui  se  passent  dans  ce 
point  isolé  du  corps ,  qu’il  s’intéresse. 

Mais  doit-on  procéder  ainsi  dans  l’étude  des  effets  des  mé¬ 
dicamens  1  Les  substances  auxquelles  on  a  donné  le  titre  d’em- 
ménagogues,  n’agissent-elles  pas  sur  le  cerveau  et  sur  les  nerfs, 
sur  le  cœur  et  sur  les  artères ,  en  un  mot  sur  toutes  les  parties 
du  corps  ?  Or,  pourquoi  ne  s’occuper  que  de  l’utérus;  pour¬ 
quoi  négliger  les  changemens  organiques  que  l’impression  de 
ces  substances  détermine  dans  les  autres  appareils?  Nous  ver¬ 
rons  que ,  pour  faire  un  emploi  utile  des  entménagogues le 
U.  -,  ,  -5$  . 
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praticien  est  otlige'  dé  se  représenter  toujours  avec  l’espèce 
d’influence  que  ces  médicamcns  exercent  sur  la  matrice ,  la 
série  des  effets  généraux  que  leur  administration  occasionne 
dans  l’économie  animale. 

’Puùr  meure  de  l’ordre  dans  cet  article,  nous  allons  succès-  ' 
sivement  nous.'occüper,  i".  des  menstrues  J  2”.  des  agens  que 
les  matières  médicales  nous  donnent  comme  ayant  la  faculté 
de  provoquer  leur  écoulement  j  3°.  de  la  propriété  emmé- 
Bagogue. 

I.  D'Il  Jlux  menstruel  L’ écoulement-sanguin  périodique  , 
auquel  les  femmes  sont  assujéties,  a  été.le  sujet  de  beaucoup 
de  recherchés.  Nous  nous  bornerons  ici  à  exposer  quelques 
considérations  physiologiques  sur  ce  phénomène. 

Ce  sont  surtout  les  changemens  organiques  qui  préparent 
ou  qui  produisent  la  menstruation,  qu’il  nous  importe  ici  de 
signaler.  Ori  sait  qu’à  FêpOque  où  lès  règles  doivent  paraître  , 
les  femmes  éprouvent  un  tiraillement  incommode  dans  les 
lombes,  un  sentiment  de  lassitude  dans  les  extrémités  infé¬ 
rieures.  Au  moment  où  le  sang  va  couler,  la  pesanteur  dans 
la  région  Utérine  est  plus  prononce'e,  souvent  la  femme  res¬ 
sent  des  douleurs  j  il  existe  alors  une  congestion  sanguine  dans 
l’appareil  utérin  •,  la  sènsibilité  de  la  matrice  est  plus  dévelop¬ 
pée  ;  sa  vitalité  est  plus  forte'j  sa  caloricité  est  plus  vivej  ses 
vaisseaux  capillaires  sont  épanouis  et  gorgés  de  sang  ;  en  un 
mot,  le  système  utérin  est  dans  un  orgasme  bien  marqué. 
D’autres  symptômes  accompagnent  cette  pléthore  locale;  le 
pouls  est  inégalét  bat  plus  vite  ;  les  paupières  sont  cernées ,  les 
seins  gônflè's,  etc.  Enfin,  le  sang  paraît,  il  couleplus  ou  moins 
abondamment,  et  peu  à  peu  cette  fluxion  utérine  diminue  et 
se  dissipe  entièrement.  La  matrice,  qui  momentanément  était 
devenue  un  centre  si  remarquable  de  vitalité  ,  se  replace  peu 
à  peu  dans  une  situation  plus  calme ,  moins  active  ;  elle  reste 
dans  cet  état  jusqu’à  ceque  le  mois  suivant  renouvelle  le  même 
phénomène.  Voyez  menstruation. 

Cette  disposition  organique,  que  la  matrice  doit  nécessai¬ 
rement  offrir  pour  que  la  menstruation  s’établisse ,  est  im¬ 
portante  à  considérer,  quand  on  s’occupe  de  l’étude  de  la 
propriété  emménagogue;  car  ce  n’est  qu’én  provoquant  cet 
état  comme -fluxionnaire  de  l’appareil  utérin  ,  que  cette  pro¬ 
priété  peut  susciter  son  effet. 

Mais  reinarquons  qùe  là  congestion  sanguine  utérine ,  qui 
amène  l’écoUlémènt  des  règles,  ne  donne  pas  toujours  lieu 
aux  mêmes  symptômes.' ir est  des  femmes  chez  qui  la  fluxion 
menstrüeUè  prend  trop  d’intenSité  :  le  tissu  de  la  matrice  de¬ 
vient  trop  gOnflé  et  trop  sensible;  deS  douleurs  assez  vives  se 
font  sentir  ;  éllès  augmentent,  se  répètent  fréquemment ,  et 
le  sangne  paraît  pas.  L’écoulement  de  ce  fluide  diminuerait 
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cette  turgescence  du  système  ute'rin  ,  apaiserait  ces  accidens  ; 
mais  la  tension ,  le  spasme  des  vaisseaux,  capillaires  retient 
le  sang.  C’est  dans  çês  mensti-pations  laborieuses  que  les  émoi-; 
liens,  les  demi-bains ,  une  saignée  du  p'ed  ,  ou  des. sangsues 
à  la  vulve,  sont  très-utiles.  Ces  moyens  détendent  le  tissu, 
utérin  ,  affaiblissent  l’exaltation  de  leurs  propriétés  vitales  ,  et 
r.excrélion  menstruelle  paraît.  Dans  cette  occasion,  les; émoi- 
liens  deviennent  ernménagogues  ;  il  est  éyid.ent  que  les  subs¬ 
tances  toniques  et  excitantes,  auxquelles  on  donne  princi¬ 
palement  ce  titre  ,  seraient  nuisibiesq  leur  impression ,  stimu¬ 
lante  empêcherait  le  sang  de  paraître;  elle  pourrait  même 
suspendre  le  cours  des  règles,  si  dé^à  elles  coulaient. 

Chez  un  grand  nombre  de  femmes ,  la  fluxion  menstruelle 
est  à  peine  formée ,  que  déjà  le  sang  flue.  Il  semble  que  chez 
elles  une  quantité  plus  considérable  de  ce  liquide  ne  puisse 
aborder  vers  l’appareil  utérin  ,  sans  donner  auss.itôt  lieu  à  une 
exhalation  sanguine.  A  mesure  que  la  congestion  utérine  sé 
forme,  le  sang  s’échappe,  et  les  symptômes  d’une  pléthore 
locale  ne  sont  jamais  très-marqués.  Dans  jces  cas,  les  emmé- 
nagogues  excitans  et  diffusibles  ont  une  influence  sensible  sur 
l’écoulement  des  règles  :  pendant  qu’elles  ont  lieu;  cés  agens 
les  augmentent ,  les  rendent  plus  abondantes  ;  l’impression 
stimulante  qu’ils  exercent  sur  to.ut  le  .système,  .l’accéléra¬ 
tion  qu’ils  causent  dans  la  circulation  du  sang,  expliquent 
assez  cet  effet.  •  n 

Une  autre  disposition  organique  de  la  matrice,  qui  est  assez 
fréquente  et  que  nous  devons  ici  exposer,  c’est  celle-ci.  La 
matrice  est  dans  une  sorte  de  langueur,  d’inertie  -  ses  pro¬ 
priétés  vitales  ne  peuvent  s’élever  au  degré  de  développe- 
meut  nécessaire  pour  qu’u.ne  fluxion  sanguine  s’établisse  sur 
çet  organe,  et  donne  lieu  à  l’écoulement  des  règles.  Dans  ce 
cas,  on  conçoit  la  nécessité  de  recourir  aux  mos'oris  toniqués 
et  excitans ,  pour  corriger  l’inertie  du  système  utérin ,  réveiller 
sa  sensibilité ,  monter  èn  un  mot  la  vitalité  de  ce  , système  à 
un  degré  do  développement  qui  favorise,  appelle  même  là 
congestion  meuslrnelle. 

II.  Des.ageiis  ernménagogues.  Dans  la  série  des  substances- 
médicinales  que  les  àuteurs'de  matière  médicale  rangent  sous 
le  titre  commun  d’emménagogues,  no,us  pouvons  distinguer, 
i”.  des  excitans,  2“.  des  diffusibles ,  5".  des  Ioniques,  4-'’  des 
émoliiens,  5°.  des  narcotiques,  6".  des  purgatifs. 

Les  substances  excitantes  jouissent  d’une  grande  réputation 
comme  ernménagogues.  En  effet,  on  accorde  principalement 
la  vertu  de  provoquer  les  règles  au  safran,  à  la  sauge ,  à  la 
meiithe  ,  à  la  matricaire ,  à  la  mélisse ,  à  l’absinthe  ,  à  la  ca¬ 
momille  romaine,  au  marrubè,  aux  baies  de  genièvre ,  etc.  ; 
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nous  citerons  avec  distinction  là  Sabine  et  la  rue  ,  que  l’on 
regarde  comme.les  enïmdnàgbgües  les  plus  puissans.  Nous 
ajouterons  à  cette  liste  Passai fçetida,  la  myrrhe,  la  gomme 
ammoniaque ,  le  galbanum ,  le  castore'um ,  etc.  Voyez  ex- 
citÀns. 

■  Il  est  facile  de  concevoir  par  quel  me'canîsme  les  substances 
excitantes  peuvent  favoriser  l’e'coulement  des  règles.  Ces 
substances  recèlent  une  grande  proportion  de  principes  vola¬ 
tils  et  stimulans  qui  pe'nètrent  dans  la  masse  sanguine ,  se  re'- 
pandent  dans  toutes  les  parties  du  corps,  aiguillonnent  tous, 
les  tissus  vivans  ;  leur  impression  sur  les  appareils  organiques 
cause  un  développement  notable  desproprie'te's  vitales  dé  ces 
derniersf  toutes  les  fonctions  de  la  vie  prennent  plus  d’activité': 
or ,  l’organe  utè'rin  sent  aussi  les  atteintes  de  cette  influence 
stimulante  J  sa  sensibilité' se  de'veloppej  alors  il  peut  entrer, 
si  c’est  l’intention  de  la  nature  ,  dans  cet  e'tat  d’orgasme  qui 
donne  lieu  àl’e'ruption  des  règles  j  et  dans  ce  cas  ,  l’action  des 
excitans  sollicitera  ,  aidera  même  le  travail  menstruel. 

On  trouve  aussi  des  médicamens  dilfusibles  parmi  les  em-, 
me'nagogues  {Voyez  diffusible).  Beaucoup  de  teintures  alcoo¬ 
liques,  les  alcools  distille's  deme'lisse,  de  menthe,  de  canelle, 
de  cochle'aria ,  etc. ,  sont  cite's  comme  des  moyens  très-efii- 
caces  pour  exciter  Je  cours  des  règles.  On  administre  tous  les 
jours  dans  la  même  intention,  le  vin  sucre',  dans  lequel  on 
met  infuser  du  safran  ,  de  la  canelle,  etc.  C’est  encore  à  l’ac¬ 
tion  vivement  stimulante  de  ces  agens  que  nous  devons  rap¬ 
porter  leur  effet  emme'nagogue.  L’influence  qu’ils  exercent 
sur  l’appareil  circulatoire  et  en  particulier  sur  les  vaisseaùx 
capillaires  ,  est  très-marque'e  :  ils  suscitent  une  grande' com¬ 
motion  arte'rielle  ,  le  sang  circule  avec  une  grande  vîtess.ej  il 
est  comme  poussé  avec  violence  dans  toutes  les  directions. 
L’emploi  de  ces  substances  diffusibles ,  comme  celui  des  subs¬ 
tances  excitantes  dont  nous  venons  de  parler,  peut  déterminer 
une  congestion  sanguine  vers  l’utérus  ,  et  provoquer  le  cours 
des  règles  j  mais  souvent  leur  action  détermine,  d’autres  mou- 
vemens  fluxionnaires  qui ,  se  portant  sur  des  organes  essentiels 
à  la  vie  ,  causent  des  accidens  graves.  On  a  vu  l’hémoptysie, 
des  céphalalgies  ,  la  fièvre ,  des  phlegmasies,  suivre  l’adminis¬ 
tration  des  diflusibles  et  des  excitans  donnés  comme  emména- 
gogues.  Répéterons-nous  que  les  agens  diffusibles  empêche¬ 
raient  l’éruption  des  règles,  qu’ils  en  suspendraient  même  le 
cours,  si  on  les  donnait  aux  personnes  du  sexe  qui  ont  beau¬ 
coup  de  force  ,  et  chez  lesquelles  le  système  utérin  se  fait  re¬ 
marquer  par  un  excès  de  vitalité  et  d’énergie-? 

On  distingue  aussi  parmi  les  emménagogues  ,  des  subs¬ 
tances,  qui  ont  une  action  tonique  :  tels  -  sont  le  i  fer  et  ses 
oxides,  Le. sulfate  de  fer,  les  eaux  miaérales  ferrugineuses,  h 
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ménianthe ,  le  cliamædiys ,  etc.,  etc.  Paryenues'Jans  le  fluide 
sanguin  ,  l^s  mole'cules  de  ces  agens  me'dicinaux  font  sur  tous 
les  tissus  vivatis  une  impression  qui  de'tertçine  en  .eux  un  res¬ 
serrement  fibrillairej  ce  prepiier  produit  donne  aussitôt  aux 
■  organes  yivans  plus  de  ton  et  de  vigueur  ( tonique).; 
Cette  impression  sera  aussi  sentie  par  la  matrice  j  et  siun  e'tat 
de  de'bilite,  de  relâchement,  empêchait  la  formation  de  la  con¬ 
gestion  menstruelle  ,  les  toniques  pourraient  devenir  directe¬ 
ment  favorables,  en  montant  11  e'nergie  vitale  de  l’organe  utérin 
au  degré  nécessaire  pour  que-  sa  fonctiop  périodique  ait  lieu,. 

Mais  il  est  encore  un  autre;  genre  d’avantages  que  produisent 
les  toniques  donnés  à  titre  d’emménagogues ,  c’est  l’influence 
qu’ils  exercent  sur  la  complexion  actuelle  du  corps  ,  lorsqu’on 
s’en  sert  journellement  ,  et  qu’on  les  emploie  pendant .  long¬ 
temps.  L’imjiression  tonique  que  ressentent  tous  les  appareils 
organiques ,  fait  prendre  à  toutes  les  fonctions  nutritives  un 
mqde  d’exercice  plus  régulier.  Or,  des  digestions  plus  par¬ 
faites,  une  assimilation  plus  active  dans  le  sang,  et  dans  les 
tissus  viyans  ,  produisent  promptement, une  mutation, profonde 
dans  l’économie  animale;  le  fluide  sanguin  acquiert  une  corn- 
plexion  plus  riche;  il  devient  en  même temp& plus  abondant; 
.les  organes  sont  plus  forts  ,  plus  robustes.  Ôr ,  dans  cètte  nou¬ 
velle  disposition  du  corps  de  la  femme,  la  fonction  mens¬ 
truelle  dont  un  état  de  faiblesse  empêchait  l’exercice ,.  s’établit 
avec  facilité.  Ajoutez  l’influence  que  l’agent  tonique  exerce 
.immédiatement  sur.  la  matrice  :  il  éveille  peu  à  peu  la  vitalité 
de  cet  organe ,  il  la  retire,  de  cet  état  de  langueur  où  elle  était 
tombée  :  ceci  est,, aussi  applicable  aux  excitans ,  lorsqu’on  les 
donne  à  petites  doses ,  et  que  fon  en  continue  longtemps 
.l’usage.  Très-souvent  même,;  on  unit  dans  ce  cas  les  toniques 
et  les 'excitans.  Combien  de  succès  n’ont  pas  obtenus  les  pi¬ 
lules  bénites  de  Euller  dans  les  pensionnats,  de.  demoiselles  ? 
Là ,  l’éruption  des  règles  est  assez  souvent'  empêchée  par  un 
état  de  faiblesse ,  d’inertie  i.pr  Tinfluence  tonique  et  excitante- 
,de  ces  pilules  explique  assez  letu"  utilité,. 

.  Mais  u’oublions  pas.  que  le  résultat  organique  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ,  n’est  pas  déterminé  par  l’aclion  seule  du  mé¬ 
dicament  que  l’on  a  employé.  La  nourriture,  l’ exercice ,  les 
autres  parties  du  régime  ont  pris,  une  part  nécessaire  à  ces 
îieuréux  effets.  .  .  ;  ,  V  ,  , 

Il  est  bien., connu  que  les  substances  émollieptes- produisent 
souvent  un  effet  emménagogue.  Tous  les  jours,  eh  se  servant 
du  bouillon- de  veau,  de  poulet ,  des  émulsions  ,  etc. ,  on  éta¬ 
blit  l’écoulement  des  menstrues.  Mais  il  faut,  pour  bien  con¬ 
cevoir  dans  quelle  occasio.m  cet  effet  a  lieu,  se,  rappeler  qu’il 
.est.  des  femmes  sanguines,  pleines  d’énergie  ,  qui,  au  mo- 
.Bieut  où  les  règles  doivent  paraître ,  ont  le  système  utérin.gQrgp~ 
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de  sang  ,  et  dàiis’utiê  sorte  de  tension  vitale  qui  tient  les  vais¬ 
seaux  capillaires  resserre's  ,  et  ne  permet  pas  qu’il  puisse  s’o- 
pe'rer  une  exhalàtiôn  sanguine.  Alors  les  agéns  e'raolliens-  sont 
-iltilesî  lénr  action  ge'he'rale  sur  tout  le  système  de'termin'é  une 
■de'tente  favorable  j  leur  influencé  particulière  sur  là  matrice 
tend  à  amener  un  relâcbement  dans  les  fibres  ùténpes  ,  elle 
favorise  directerrient  par-là  l’e'ruption  des  menstrues.  Ici  l’effet 
emme'nâgogue  dévient  donc  le  produit  de  la  faculté  e'mol- 
liente  [  mais  n’oublious  pas  que'  lès  e'molliens  ne  peuvent  ni 
de'terrniuér  ,  ni  même  solliciter  ,  comme  le  font  les  excitans  , 
les  diffusibles  et  les  tôriiqùeà,  là  formation  de  la  congestion 
sanguine  menstruelle  I  seulement’ quand  il  arrive  que  cette 
congestion  est  trop  active ,  et  qu’un  èxcès  dé  toniéitè'  empêche 
'là  menstruation,  ou  là  rend  lâboriéüsè;  lés  émblliéns  la  favo¬ 
risent,  en  ramenant  les  forces  vitàîès  dé  l’appéreil  utérin  à  un 
degre'  de  de'veloppement  plus  modéré.  Vqjéz  émollient.  ' 
L’opiùm'  lui-même  et  ses- prépérations  agissent  souvent 
comme  emme'nagogues.  Les  agens  narcotiques  ,  loin  d’aug¬ 
menter  la 'sénsïb'ilité  de  l’organé  utérin  ,  et  de  provoquer  cét 
état  dé  türgésêérice  qUÎ'-prôduit  les  règles  ’,  tendraient  plutôt 
'■par  l’exercice, de  . leur  iüfluëuce  stûpéfianlè  'à  lè  retarder  ou  à 
troubler  le  mouveméHt  de  fluxion  qui  se  porte  vers  la  ma¬ 
trice  ;  mais  si  au  moment  où  la  naturè  délèrmine  elle -même 
le  travail  de  la  'metistTuatiôn  ,  cet  organe  est  dans  Un  état  dé 
pléthore  excéssiv'è  ou  dé  spasrné  ,  st  la  femme  souffre  ,  si  elle 
éprouve  des  àccîdéhs  néryeux',  lès'rhédicàmëns  opiatiqués  ré¬ 
tablissent  promptéme'nt  le  caljfté  ,  et  fo'nf  aussitôt  couler  les 
'règles.  Chaque  jour,  l’expériéncë  confirme  l’ütilité -de  ce  se- 
'coürs  médicinal. 

IjCS  purgatifs  se  trouvent  aiissi  sôr  la  liste  dès  àgèns  èmmé- 
nagogues.  Le  séné  ,  le  qàlàp  ,,  la  'coloquinte  yd’aloè's,,  etc. 
passent  pour  avoir  là  faculté  d’eteitèr  Tes ‘règles.  L’irritation 
qüe  ces  substances  produisent  sur  là  surface  intestinale  ,  en 
'appelant  les  forces  vitales  et  le^sang  vers  l’abdomen,  peut 
influer,  par  contiguité ,  sur  l’àppàféil  utérin  ;  lès  purgatifs  im- 

Îiriment  aux  moüvetriéns  de  là  vie  une  direction  favorable  pour 
a  fcirmatiôn  de  la  tùrgéscénCe  menstruelle.  L’aloës  s'ùrtôift 
qui  agit  principalement  sur  le  rectum  ,  convient  béâucoùp  pour 
'réveiller  la  vitalité  de  la  rhàtrice.  Oha  vu'anssi  un  émétiqùev 
jiar.là  vive  secousse  qu’il  détermine  dans  l’économie  vivàtife’, 
et 'par  la ‘mn'  ation  qu’il  càùse  dans  l’état  acïnél  ' du  corps  , 
établir  l’écoule'ment  des  règles. 

A  ces  emméhégOgues  pharmaceutiques  ,  nous  devons  aussi 
iôindf-e  les  secours  efl&caces  de  l’hygiène.  Nous  citerons  d’abord 
•les  bàins  'de  jarnbes  que  l’on  doit  prendre  tièdes,  si  l’on  Vent 
seuleinént  détendrèles  vaisseaux  sanguins  de  ceS  extrémités  ,  y 
détermîiier  un  gonflement ,  y  faire  séjourner  le  sang  plus  long- 
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temps  ;  ou  bien  que  l’on  prendra  chauds  ,  si  l’on  a  l’intention 
de  susciter  sur  ces  parties  une  vive  irritation.  On  conçoit 
.combien  ces  effets  imme'diats  auront  d’influence  sur  l’e'tat 
actuel  du  système  ute'rin.  Le  rne'decin  saura  aussi  tirer  parti 
du  pe'diluve  ou  bain  de  pied.  Les  bains  ge'ne'raux  ne  devront 
pas  être  négliges.  Par  leur  moyen ,  on  agira  aussi  fortement 
sur  la  fonction  menstruelle.  Leur  qualité  tiède  ou  chaude  de¬ 
vra  être  re'glée  d’après  la  nature  des  açcidens  pre'sens,  et  l’état 
individuel  de  la  malade. 

Les  frictions  faites  avec  une  flanelle  ou  un  linge  rude  sur 
l’hypogastre  ,  les  hanches ,  les  cuisses  ,  les  jambes  ,  en  réveil¬ 
lant  l’activité  de  ces  parties  ,  en  y  excitant  un  grand  dévelop¬ 
pement  des  propriétés  vitales  ,  et  surtout  en  appelant  le  sang 
vers  les  extrérnités  inférieures ,  peuvent  concourir  elScacernent 
à  déterminer  une  congestion  sanguine  sur  l’ütérus.  On  sait 
que  les  fomentations  chaudes ,  les  lotions  irritantes,  les  emr 
plâtres  de  galbanum  ,'les  ventouses,  les  épispastiques  ,  ap¬ 
pliqués  sur  les  mêmes  endroits,  ont  souvent  établi  la  menstrua¬ 
tion.  Les  cataplasmes  excitans  de  M.  Pradier  font  quelquefois 
paraître  les  règles  hors  de  leur  temps. 

Ajoutons  des  lotions  faites  sur  les  parties  sexuelles  ,  et  les 
vapeurs  que  l’on  dirige  sur  elles.  Ces  lotions,  ou  çes  vapeurs 
sont-elles  émollientes  ,  adoucissantes  ;  elles  tendent  à  relâcher, 
à  détendre  l’appareil  utérin  j  elles  peuvent  calmer  les  effets 
d’une  trop  forte  congestion  sanguine ,  ou  dissiper  un  état  de 
.  spasme  ;  au  contraire  ces  lotions  ou  ces  vapeurs  ont-elles  une 
nature  âcre  ,  irritante  5  elles  appelleront  les  forces  vitales  vers 
l’utérus  ,  elles  développeront  sa  vitalité  j  elles  pourront  sus¬ 
citer  la  fluxion  menstruelle. 

L’action  musculaire  des  membres  est  aussi  un  puissant  se¬ 
cours  pour  exciter  les  règles.  La  marche  ,  la  danse  ,.en  accé¬ 
lérant  le  cours  du  sang,  en  rendant  le  pouls  plus  fréquent , 
et  surtout  en  imprimant  des  secousses  répétées  à  la  matrice  , 
exercent  une  grande  puissance  sur  la  menstruation.  Hippo¬ 
crate  accordait  à  ces  moyens  une  si  grande  influence  sur  le 
,  système  utérin ,  qu’il  les  croyait  capables  de  produire  l’avor- 
.tement.  Les  gestations ,  l’exercice  d-u  cheval ,  de  la  voiture  , 
-etc.,  n’agissent,  pas  autant  sur  la  circulation  du  sang;  mais  elles 
ont  toujours  un  grand  pouvoir  sur  Ig  matrice  dont  elles  aug¬ 
mentent  la  vitalité  par  les  succussions  qu’elles  lui  font  éprouver. 
Tous  les  jours  on  voit  le  mouverpentde  la  voiture  ou  du  cheval 
avancer  la  période  menstruelle,  ou  rappeler  l’écoulement  dés 
règles  qui  venait  de  cesser  ,  ou  les  rendre  plus  abondantes'., 
si  elles  ont  actuellefnnnt  lieu.  Lorsque  l’exercice  est  jpur- 
-natier ,  et, qu’il  se  .lie  à  l’emploi  d’un  médicament  tonique  ou. 
-«xcitant,  d’une  nourriture  substantielle  ,  alors  il  tend  a  aug- 
ineater  la  quantité  du  sang ,  à  restaurer  sa  complexion  ;  or 
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il  peut  aussi  par  ce  re'sultat  eontrifcuer  à  l’e'ruption  des  règîe^ 

A  ces  secours  hygie'niques  ,  nous  devons  encore  en  joindre 
d’autres.  Les  saigne'es  ge'nérales  et  locales  sont  aussi  renom- 
me'es  pour  susciter  l’évacuation  sanguine  qui  nous  occupe  : 
mue  saigne'e  du  pied  montre  souvent  une  efficacité'  singulière  j  ^ 
une  application  de  sangsues  à  la  vulve  devient  tous  les  jours 
un  moyen  ünique  ,  soit  pour  de'terminer  la  formation  de  la 
congestion  sanguine  menstruelle,  soit  pour  diminuer  sa  force, 
guand  elle  est  trop  intense.  On  applique  avec  les  mêmes 
intentions  des  sangsues  et  des  ventouses  scarifie'es  aux  cuisses. 

On  a  aussi  tente",  avec  succès,  d’exciter  ou  de  rappeler  le 
cours  des  menstrues,  en  se  servant  du  fluide  e'iectrique  et  du 
fluide  galvanique  pour  augmenter  la  vitalité'  de  l’appareil  nte'- 
rîn,  et  de'terminer  en  lui  un  e'tàt  d’orgasme.  Pour  parvenir  à  ce 
but,  il  faut  diriger  l’action  du  fluide  sur  les  parties  du  bassin  qui 
correspondent  à  la  matrice  (Mauduyt).  On  cite  encore  di¬ 
vers  autres  moyens  auxquels  nous  ne  nous  arrêterons  pasj 
nous  renverrons  de  même  aux  mots  aménorrhée,  dysmé¬ 
norrhée,  pour  trouver  les  de'tails  plus  cireonstancié's  qui  doi¬ 
vent  re'gler  l’emploi  the'rapeutique  des  emmdnagogues.  Nous 
n’avons  voulu  e'tudièr  ici  que  leur  action  imme'diate ,  et'expli- 
quer  par  là  leur  influence  sur  l’e'couleraent  des  menstrues. 

III.  De  la  propriéte’^emménagogue. Tant  ce  eÿie  nous  venons^' 
de  voir  nous  a  pre'pare's  à  prendre  une  ide'e  juste  de  ce  que 
doit  exprimer  le  mot  emménagogue,  en  matière  me'dicale.  Il 
est  e'vident  pour  nous  qu’il  n’existe  pas  ,  dans  les  agens  phar¬ 
maceutiques, 'une  proprie'te'  spèciale  dont  l’effet  ne'cessaire  se¬ 
rait  de  provoquer  la  menstruation  :  mais  avec  les  divers 
me'dicamens  re'uuis  sous  le  titre  commun  d’emme'nagogues,  et 
en  les  employant  aveO  méthode  ,  on  pegt  aider  et  même  porter 
la  nature  à  former  la  congestion  sanguine  menstruelle  :  n’ou¬ 
blions  pas  qu’il  faut  que  la  nature  se  prête  actuellement  à  ce 
mouvement,  et  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  du  médecin  de  le 
provoquera  son  gré,  même  en  employant  les  emménagogues 
les  plus  renommés.  L’écoulement  des  règles  est  toujours  un 
résultat  secondaire,  qui  se  lie  à  une  médication  excitante  ou 
diffusible ,  ou  tonique ,  ou  émolliente  ,  ou  narcotique  ,  etc.  Oa 
né  peut  le  considérer  comme  un  effet  propre  à  un  genre,  par¬ 
ticulier  de  me'dicamens ,  comme  le  but,  l’opération  unique 
de  l’action  de  ces  me'dicamens.  Aussi  avons-nous  toujours  eu 
deux  choses  à  considérer  dans  les  emménagogues ,  i».  l’ac¬ 
tion  générale  qu’ils  exercent  sur  l’économie  animale  j  2®.  leur 
influence  particulière  sur  l’appareil  utérin. 

On  ne  peut  donc  pas  former,  en  matière  médicale,  une 
classe  particulière  des  médicamens  emménagogues.  La  faculté 
de  faire  couler  les  règles  n’est  qu’un  effet  d’occasion ,  de  cir¬ 
constance, qui  vient  successivement  se  joindre  aux  effets  ex-; 
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citans,  diffusibles  ou  dmolliens,  etc.  Or,  ce  sont  ces  der¬ 
niers  toujours  coiistans ,  toujours  fixes ,  qui  caracte'risent  la 
manière  d’agir  d’un  me'dicament ,  la  nature  de  son  activité' 
ce  sont  eux  qui  doivent  de'terminer  la  classe  à  laquelle  il  ap¬ 
partient. 

Nous  avons  vu  que  les  médicamens  les  plus  ojipose's  par 
leur  composition  cbirnique  ,  et  par  l’impression  imme'diate 
qu’ils  font  sur  les  tissus  vivans,  peuvent  également  donner  lieu 
à  l’écoülement  des  règles.  Or,  réunirons-nous  ces  agens  sous 
un  même  titre?  Non,  sans  doute.  Nous  n’aurons  égard,  pour 
en  faire  une  distribution  méthodique,  qu’à  leur  action  générale 
sur  le  système  animal  j  chacun  d’eux  sera  reporté  à  la  classe  à 
laquelle  il  appartiendra  par  le  caractère  de  son  activité  j  et 
l’effet  emménagogue  ne  sera  plus  qu’un  produit  qui  se  liera  à 
la  médication  excitante ,  à  la  médication  tonique  ,  à  la  médi¬ 
cation  émolliente,  etc.  etc. 

On  sait  que  les  expériences  faites  sur  la  propriété  qui 
nous  occupe  ,  ont  toujours  offert  un  résultat  singulier..  On 
a  vu  des  femmes  à  qui  l’on  avait  administré  inutilement  les 
substances  que  l’on  regarde  comme  ayant,  au  plus  haut  degré., 
la  vertii  emménagogue,  avoir  leurs  règles  quelque  temps  après 
qu’elles  avaient  rejeté  tous  les  moyens  médicinaux.  Dans  les 
expériences  que  j’ai  tentées,  dit  Schwilgué  (Mat.,  med.  ) ,  j’ai 
vu  quelquefois  toutes  les  femmes  qui  faisaient  usage  des  emmé- 
nagogues,  ne  pas  être  menstruées,  tandis  que  ce  flux  repa¬ 
raissait  chez  celles  qui  étaient  abandonnées  aux  seules  forces 
de  la  nature. 

Remarquons  qu’en  recourant  à  un  agent  nommé  enamé.- 
nagogue,  on  veut  obtenir  un  effet  qui  exige,  comme  condi¬ 
tion  indispensable,  ^ue  l’organe  utérin  soit  actuellement  dans 
une  disposition  particulière  j  or  l’action  de  ce.  médicament 
ne  peut  point  toujours  faire  naître  cette  disposition..  Aussi  tous 
les  auteurs  conviennent-ils  que ,  de  tous  les  médicamens  éva- 
cuans,  il  n’en  est  pas  dont  l’effet  soit  moins  sûr,  moins  cons¬ 
tant  que  celui  d’un  emménagogue.  Un  excitant  agira  toujours 
en  aiguillonnant  les  tissus  vivans  ,  un  tonique,  en  déterminant 
en  eux  un  resserrement  intestin  qui  les  rendra  plus  robustes, 
un  émollient  les  relâchera ,  affaiblira  leur  tonicité ,  etc.  ;  ces 
agens  susciteront  toujours  ,  dans  l’exercice  actuel  des  fonc¬ 
tions,  les  variations  qui  dérivent  de  ces  impressions  primitives 
sur  les  divers  appareils  organiques  ;  mais  l’opération  emména¬ 
gogue  ne  peut  avoir  cette  constance.  Elle  dépend  d’une  situa¬ 
tion  particulière-  de  l’utérus  j  elle  tient  à  l’existence  d’une 
congestion  sanguine,  que  les  médicamens  emménagogues  peu¬ 
vent  bien  favoriser ,  mais  qu’ils  ne  provoquent  que  quand  la  na¬ 
ture  elle-même  est  disposée  à  l’établir.  Hors  de  cette  époque, 
administrez  des  emménagogues ,  ils  susciteront  la  médication 
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géne'rale  qu’il  est  de  leur  essence  de  produire;  ils  exerceront 
surtout  le  système  une  influence  bien  tnarque'e,  bien  évidente} 
mais  vous  ne  verrez  point  couler  les  règles.  (  barbier  ) 

lüMKER  (j/ean) ,  De  emmenagngis ,  eorumque  nperanâi  modo  et  usu ,  Diss, 

inaug.  resp.  C.  S.  Enmsch-lviz  ;  in-4°.  Halœ  , 

FIERAS  (joseph  Bernard) ,  De  médicamentes  emmenagogis ,  Diss.  in-^o. 

f^ennœ  .eiustriœ ,  irSa. 

(K.P.C.) 

EMMENOLOGIÉ,  s.  f  ,  emmenologîa ,  de  sy.fs,nm ,  mens¬ 
trues,  et  y,oyof ,  discours  ;  traite'  sur  les  phe'nomenes  ,  les  pé¬ 
riodes  et  les  dérangemens  du  flux  menstruel.  Tel  est  le  triple 
point  de  vue  sous  lequel  l’illustre  Jean  Freind  a  considéré  son 
sujet  dans  l’ouvrage  qu’il  publia  en  lyoS,  à  Oxford,  sous  le 
titre  de  Emmenologia  ouvrage  qui  fut  réimprimé  à  Roter- 
dam  ,  à  Leyde ,  à  Amsterdam ,  à  Paris ,  etc. ,  traduit  en  fran¬ 
çais  par  Jean  Devaux,  etc.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’apprécier 
démérite  de  ce  livre  si  renommé,  et  d’examiner,  avec  l’œil 
pénétrant  de  la  critique  ,  la  théorie  beaucoup  trop  mathéma¬ 
tique  du  célèbre  médecin  anglais.  Je  laisse  au  rédacteur  des 
articles  menstruation  et  menstrues  le  soin  de  discuter  les  opi¬ 
nions  variées,  et  par  fois  contradictoires  des  physiologistes,  sur 
la  nature  ■,  la  source  ,  les  époques  et  les  altérations  diverses  de 
cet  écoulement  périodique.  (f.  p.  c.) 

ÉMOLLIENT',  adj. ,  pris  aussi  substantivement,  emolliens , 
du  verbe  latin  emolUre  ,  amollir,  ramollir,  rendre  plus  mou. 
Les  agens  médicinaux  auxquels  nous  donnons  ici  le  nom 
d’émolliens,  déterminent,  dans  l’économie  animale,  une  série 
coordonnée  de  changeroeris  organiques.  La  propriété  émol¬ 
liente  a  un  caractère  qui  lui  est  propre  et  qui  la  distingue  des 
autres  propriétés  médicinales  :  les  etfels  qu’elle  provoque  sont 
constans;  ils  se  reproduisent  chaque  fois  que  l’on  administre 
.  un  agent  émollient,  parce  qu’ils  dépendent  directement  de 
l’impression  que  les  molécules  de  cet  agent  exercent  sur  les 
tissus  vivans.  L’ensemble  des  variations  que  l’emploi  des  médi- 
camens  émollîens  suscite  dans  l’exercice  des  fonctions  de  la 
vie,  constitue  un  mode  particulier  de  médication,  qui  a  ses 
symptômes  distinctifs,  sa  marche  connue,  sa  nature  spéciale. 
Dans  notre  distribution  méthodique ,  les  émolliens  formeront 
la  septième  classe.  Voyez  matière  médicale. 

I.  Des  substances  médicinales  émollientes.  Ces  substances 
se  font  remarquer  par  plusieurs  caractères.  D’abord  elles  ont 
une  composition  chimique  qui  leur  appartient.  Les  substances 
émollientes  végétales  sont  toujours  formées  de  mucilage,  de 
■fécule,  d’huile  fixe;  le  sucre  s’y  trouve  assez  souvent  joint. 
■  -Dans  quelques  productions  végétales ,  ces  principes  se  mon¬ 
trent  isolés,  ét  cés  substances  sont  seulement  mucilagineuses, 
ou  huileuses  ou  farineuses.  Dans  d’autres  on  trouve  ces  divers 
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inatériaux  mélangés  dans  des  proportions  variées.  Il  est  re¬ 
marquable  que  les  substances  émollientes  ne  recèlent  jamais 
d’huile  volatile,  de  tannin  ,  d’extractif,  etc.,  en  un  mot  aucuns 
principes  âcres  ,  amers  ,  stj'ptiques ,  ou  stimulans  :  en  effet  une 
proportion  même  assez  faible  de  ces  niatériaux  doués  d’une 
puissante  activité,  suffirait  pour  effacer,  pour  anéantir  l’in¬ 
fluence  plus  débile  du  mucilage,  de  l’huile  fixe,  delà  fécule, 
pour  donner,  en  un  mot,  au  composé  une  autre  nature,  une 
autre  propriété.  Les  substances  émollientes  ,  que  nous  tirons 
du  règne  animal,  sont  toujours  ou  gélatineuses  ou  albumineuses . 

Les  substances  médicinales  qui  ont  une  force  émolliente  se 
distinguent  aussi  par  leurs  qualités  sensibles ,  et  surtout  par 
l’impression  qu’elles  font  sur  l’organe  du  goûtj  en  effet  ces 
substances  ont  une  saveur  douce  et  fade;  elles  sont  inodores. 

Nous  noterons  ici  qüé  les  matériaux  qui  composent  les 
substances  émollientes  sont  susceptibles  d’être  digérés  ;  les 
forces  gastriques  peuvent  convertir  en  chyle  le  mucilage ,  la 
fécule  ,  l’huile  fixe  ,  lé  sucre  ,  la  gélatine  dont  elles  sont  for¬ 
mées;  et  les  émolliens  administrés  comme  agens  médicinaux 
deviennent  souvent  alimentaires;  ils  éprouvent  une  élaboration 
digestive  ,  et  sont  employés  à  une  réparation  nutritive. 

Lorsqu’on  se  livre  à  l’étude  pharmacologique  dés  émolliens, 
on  reconnaît  qu’il  est  nécessaire  dè  les  distinguer  pâr  leur  com¬ 
position  chimique.  Tous  ont  bien  la  même  faculté,  une  force 
active  identique  par  son  caractère;  mais  tous  n’àgissent  pas  avec 
la  même  énergie:  les  sübstâncèS  huileuses  ,  gélatineuses ,  mu- 
cilagineuses  ont  plus  de  puissance  que  les  farineuses  ;  il  semble 
que  les  molécules  des  premières  fassent  une  impression  plus 
-profonde  sur  les  tissus  vivans;  les  effets  émolliens  qu’elles  prot- 
duisent  sont  plus  intenses  ,  plus  marqués ,  plus  durables.  Dé 
plus  les  substances  émollientes  ne  présentent  pas  une  égale 
facilité  à  être  Soumises  aux  forces  digestives;  elles  ne  four¬ 
nissent  pas  la  même  quantité  de  principes  nourriciers  :  toutes 
ces  considérations  noUs  portent  à  établir  plusieurs  sections 
parmi  les  substances  qui  possèdent  des  propriétés  émollientes. 

Substances  éinblliètüës  tnitcilagiiïeuses.  Nous  réunissonS- 
ici  la  gomme  arabique ,  la  gommie  adragant  ,  lès  racines  de 
guimauve,  dé  mauve,  de  grande -consoude  ,  la  graine  de  lin  , 
de  psyllium  ,  dé  coing;  les  feüillè’s  et  tes  'fleùrS  de  guimauve  , 
de  mauve,  de  bOüillan-bt'anc ,  les  fleurs  de  pas-d’âne,  de  co¬ 
quelicot,  lahonrrache,  la  büglosse  ,  là  pariétaire,  le  Violiér', 
le  chiendent ,  la  plupart  des  plantes  malv'ace'ès  et  b'orra- 
,'ginées. 

Nous  ajouterons  â  cette  listé  plusieurs  préparations  phar¬ 
maceutiques  ,  le  sirop  de  guimauve  ,  de  grande  consoude,  la 
■pâte  de  guimauve,  de  jujube-;  etc. 

Gés  substances  possèdent  la  vertu  émolliente  à  ua  degré-as- 
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sez  marque.  Leur  impression  relâchante  sur  les  tissus  virans 
donne  naissance  à  des  effets  sensibles  et  durables. _  Ces  subs¬ 
tances  peuvent  aussi  être  dige're'es  j  mais  elles  présentent  tou¬ 
jours  une  certaine  di£S.culté  aux  organes  gastriques;  quand 
elles  ont  subi  l’edaborafion  digestive,  elles.ne  fournissent  qu’une 
faible  proportion  d’e'le'mens  chyleux;  ces  substances  nour¬ 
rissent  peu. 

Substances  émollientes  huileuses.  Ce  sent-  les  amandes 
douces  ,  les  semences  de  melon ,  de  concombre  ,  de  citrouille , 
de  courge ,  etc.-,  et  surtout  l’huile  d’olives,  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  etc. ,  le  cacao.  Nous  placerons  encore  ici  le  jaune  d’œuf 
et  le  blanc  de  baleine ,  quoique  ces  substances  aient  une  ori¬ 
gine  animale.  Quelques  pre'paratious  pharmaceutiques  doivent 
aussi  se  rapporter  à  cette  section,  comme  le  sirop  d’orgeat 
.  les  émulsions  simples,  le  looch  blanc  pectoral ,  les  potions  hui¬ 
leuses  ,  etc.  '  - 

Voilà  les  matières  e'mollientes  dont  l’action  est  la  plus  puis¬ 
sante  ,  la  plus  e'nergique  ;  leur  influence  sur  les  tissus  vivans 
-est  toujours  suivie  d’un  relâchement  bien  prononce'.  Ces  subs¬ 
tances  sont  très-difficiles  à  être  dige're'es  ;  la  conversion  de  la 
matière  huileuse  en  chyle ,  demande  un  travail  long  et  pe'nible 
des  organes  qui  sont  charge's  de  l’ope'rer. 

Substances  émollientes  farineuses.  L’orge  monde' ,  le  gruau,, 
le  riz ,  le  salep ,  le  sagou ,  etc. ,  sont  les  substances  que  nous, 
avons  ici  en  vue.  I,eur  force  e'molliente  est  moins  puissante 
que  celle  des  substances  qui  ont  pour  base  de  leur  constitur 
tion  intime ,  le  mucilage  et  l’huile  ;  l’action  e'molliente  des' 
substances  farineuses  produit  des  cha'ngemens  organiques  peu 
.sensibles,  peu  tenaces.  Ces  substances  sont  aussi  moins  diffi¬ 
ciles  à  être  dige're'es,  et  elles  fournissent  une  grande  dose- 
de  chyle. 

Substances  émollientes  gélatineuses .  Le  bouillon  de  veau, 
de  poulet,  de  grenouilles,  de-limaçons,  etc.,  appartient  à 
cette  section  ,  ainsi,  que  toutes  les  productions  ge'latineuses ,. 
la  colle  de  poisson,  etc.  Nous  y  joindrons  le  lait,  le  petit-lait,, 
l’albumine ,  qui  ont  aussi  une  action  e'molliente. 

La  puissance  e'molliente  de  ces  agens  est  bien  de'veloppe'e  ;: 
mais  souvent  ils  sont  dige're's  et  deviennent  alimentaires  :  leur 
base ,  la  ge'latine  ou  l’albumine ,  est  très-nourrissante. 

Remarquons  ici  que  les  me'dicamens  émolliens  re'clament 
toujours  un  ve'hicule  aqueux  abondant;  la  forme  sèche  semble 
nuire  à  l’exercice  de  la  faculté'  e'molliente  ;  de  plus ,  l’eau  a  par- 
elle-même  une  influence  sur  les  tissus  vivans  qui  la  rapproche 
un  peu  des  agens  dont  nous  nous  occupons.  Ce  liquide  est  le 
seul  excipient  que  puissent  recevoir  les  me'dicamens  e'molliens; 
les  autres  ve'hicules,  le  vin,  l’alcool,  etc.,  jouissent  d’une 
activité'  qui  surpasserait  et  ane'antirait  celle  que  recèlent  léa 
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matières  mucilagineuses  ,  huileuses ,  sucre'es ,  etc.  On  ne 
pourrait  pas  ajouter  du  vin ,  par  exemple-,  à  ces  matières ,  sans 
changer  le  caractère  de  leur  proprie'té. 

II.  Des  effets  imme'diats  des  mëdîcamens  émolliens.  Nous 
allons  essayer  de  mettre  en  évidence  le  pouvoir  de  la  vertu 
e'molliente  j  nous  tâcherons  ,  en  rassemblant  tous  les  change- 
mens  organiques  qiie  produit  l’action  ,d’un  me'dicament  e'mol- 
lient  sur  le  système  vivant ,  de  donner  à  la  médication  émol¬ 
liente  toute  l’importance  qu’elle  mérite.  L’esprit  s’est  comme 
habitué  en  matière  médicale  à  ne  voir  que  des  parties  isolées 
du  tout  que  forment  les  effets  généraux  des  médicamens  :  c’est 
en  suivant  cette  vicieuse  méthode  que  l’on  a  admis  des  échauf- 
fans',  des  emménagogues ,  des  diaphoréliques ,  etc.  Aussi 
quand  on  revient  à  ces  expressions  mères ,  à  ces  dénomina¬ 
tions  capitales  et  classiques ,  qui  expriment  une  propriété  spé¬ 
ciale  et  sous-entendent  tous  les  effets  que  suscite  son  exercice 
sur  le  corps  vivant ,  ou  ne  leur  accorde  plus  toute  la  valeur 
qu’elles  doivent  avoir  :  on  ne  se  représente  que  d’une  manière 
incomplette  l’ensemble  des  changemens  importons  que  les 
médicamens  dont  on  s’occupe  produisent  dans  l’économie 
animale.  Cependant  les  principes  de  ces  médicamens, ont  pé¬ 
nétré  dans-  la  masse  sanguine  j  leurs  molécules  se  sont  répan¬ 
dues  dans  toutes  les  parties  j  tous  les  appareils  organiques  en 
ressentent  les  atteintes  ;  tous  expriment  par  le  mode  nouveau 
d’exercice  que  suivent  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées  , 
l’espèce  d’impression  qu’ils  ont  éprouvée.  Or,  c’est  cette  série 
régulière  de  changemens  ,  d’effets  ,  de  mouvemens  qu’il  faut 
embrasser ,  pour  bien  connaître  la  propriété ,  la  manière  d’a¬ 
gir,  la  médication  d’un  agent  médicinal. 

Un  puissant  obstacle  se  présente  dans  l’étude  de  la  force 
active  des  médicamens  émolliens  :  c’est  Ja  faiblesse  de  leur 
activité  ,  la  débilité  de  leur  impression  première  sur  les  tissus 
vivans.  Dans  l’état  de  santé,  leurs  effets  ont  un  caractère 
fugace ,  ils  sont  difficiles  à  signaler.  On  peut  à  peine  les  saisir, 
tant  ils  ont  peu  d’intensité.  11  faut  une  condition  particulière 
du  système  vivant  pour  rendre  ces  effets  saillans' ,  pour  les 
ffiire  ressortir.  Ainsi  une  personne  d’une  constitution  délicate 
offre-t-elle  des  organes  qui  ont  peu  d’énergie,  une' tonicité  peu 
développée  j  les  médicamens  émolliens  auront  beaucoup  de 
prise  sur  leur  tissu  ;  leur  action  médicinale  deviendra  très- 
sensffile  J  elle  affaiblira  encore  les  appareils' organiques ,  et 
causera  des  Variations  remarquables  dans  l’exercice  des  fonc¬ 
tions  de  la  vie.  Mais  sur  un  individu  robuste  ,  .les  émolliens 
semblent  perdre  lejir  force  active  :  les  organes  vigoureux  re¬ 
poussent  en  quelque  sorte  l’influence  relâchante  de  ces  agens  , 
oularendent  peu  sensible  :  à  peine  aperçoit-on  quelques  chau- 
gemens  passagers  après  leur  administration. 
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Il  est  des  circonslapc.es  qui  rendent  bien  sensibles  les 
effets  des  émolliens  :  s’il  existe  actuellement  une  exalta¬ 
tion  des  proprie'te's  vitales,  si  le  cours  du  sang  est  très-acee'-, 
le're',  si  la  chaleur  animale  est  plus  forte  ,  si  en  un  mot  tout 
le  système  animal  est  vivement  excite' ,  alors  l’inâuence  me'- 
dicinale  des  e'molliens  devient  e'videntc.  ün  de  ces  agens  est-il 
administre'  ;  chacun  des  systèmes  organiques  qui  composent 
la  machine  vivanteperd  de  son  activité  ,  et  revient  à  des  mou- 
vemensplus  modérés.  Assez  souvent  un  calme  heureux  témoi¬ 
gne  en  faveur  de  la  propriété  émoliiente  et  dénote  en  même 
temps  son  caractère. 

Mais  le  caractère  de  cette  propriété  se  décèle  mieux  encore 
par  des  applications  extérieures.  Mettez  sur  une  tumeur  in¬ 
flammatoire  ,  où  il  y  a  tension  ,  chaleur,  douleur,  gonfle¬ 
ment  ,  des  substances  éroollieiites ,  vous  obtiendrez  un  sou¬ 
lagement  prompt.  Vous  remarquerez  que  ce  topique  a  relâché 
les  tissus  de  la  partie  malade  dont  la  tonicité  était  trop  déve¬ 
loppée  ,  qu’il  a  affaibli  leur  sensibilité  trop  vive ,  leur  contrac¬ 
tilité  trop  forte  ,  etc.  Une  seule  goutte  d’huile  mise  sur  un 
bouton  enflammé  et  douloureux  occasionne  une  détente  qui 
soulage  :  les  molécules  de  l’huile  semblent  s’insinuer  entre 
les  fibres  ,  les  relâcher  ,  énerver  leur  trop  grande  vitalité. 

Donnez  un  mélange  d’huile  d’amandes  douces  et  de  sirop  de 
guimauve  dans  une.  toux  sèche  et  avec  irritation  ,  vous  obtenez 
du  calme  ,  et  la  toux  devient  plus  humide  j  dans  des  coliques 
intestinales  avec  chaleur,  douleur,  constipation,  vous  soulagez 
d’une  manière  prompte,  et  .vous  lâchez  le  ventre.  Ces  résul¬ 
tats  n’attesteut-ils  pas  que  la  force  active  dont  . jouissent  les 
e'molliens,  détend  les  tissus  vivans,  modère  leur  activité, 
diminue  la  force  .de  leurs  mouvemens  ?  Baiflou  nous  apprend 
que  les  émulsions  énervent  la  vigueur  de  l’appareil  génital.,  et 
rendent  moins  porté  aux  plaisirs  de  l’amour.  Epidem.  et 
ephemer. ,  lib.  ïi. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  préviennent.que  les  émol- 
liens  donnés  tous  les  jours  et  pendant  longtemps ,  amènent 
nn  état  de  détérioration  des  fluides  et  des  solides  du  corps; 
qu’ils  pervertissent  l’exercice. des  fonctions  assimilatrices;  qu’ils 
amènent  peu  à  peu  la  langueur,  la  pâleur  générale ,  les  infil-;- 
trations  cellulaires,  une  leucophlegmatie  commençante,  tous 
les. symptômes  de- la  cachexie. 

Le  caractère  de  la  force  active  des  e'molliens  n’est  donc  plus 
douteux  :  ces  médicamens  agissent  sur  cette  propriété  vitale 
des  tissus  animaux,  qui  donne  aux  organes  beaucoup  de  force 
et  de  vigueur ,. quand  elle  est  bien  développée,  quand  elle 
anime,  à  un  haut  degré,  les  fibres  qui  les  constituent,,  etqtii, 
au  contraire,  rend  les  organes  faibles  et  débiles,  quand  elle  est 
affaiblie,  quand  son  influence  est  diminuée.  C’est  donc. sur 
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la  tonicîtë  que  s’exerce  la  faculté'  e'molliente  :  elle  détermine, 
dans  les  fibres  vivantes,  une  sorte  de  relâchement,  de  de'- 
tente,  qui  prive  aussitôt  les  organes  que  ces  fibres  constituent 
de  leur  vigueur  accoulume'e  :  c’est  là  le  re'sultat  imme'diat  que 
produit  l’administration  d’un  émollient.  Tous  les  appareils  qui 
ressentent  son  action,  perdent  de  leurtonicité,  de  leur  force  : 
leurs  mouvemens  deviennent  plus  faibles,  moins  vigoureux. 
Ces  agens  ont  donc  une  action  diamétralement  opposée  à 
celle  des  toniques,  qui  déterminent,  dons  les  tissus  vivans, 
un  resserrementTntestin  et  fibrillaire  ,  d’où  résulte,  pour  les 
organes,  une  augmentation  d’énergie. 

Mais,  pour  bien  concevoir  la  puissance  de  la  force  émol- 
lienle ,  nous  allons  parcourir  toutes  lès  fonctions  ,  et  noter  les 
variations  que  l’emploi  d’un  émollient  cause  dans  l’exercice 
de  chacune  d’elles. 

Digestion.  Les  médicamens  émollieris  exercent  une  im¬ 
pression  relâchante ,  bien  prononcée  ,  sur  l’appareil  digestif. 
Ceux  qui  en  font  usage ,  sentent  bientôt  leur  estomac  s’affaiblir: 
les  digestions  deviennent  plus  lentes  et  plus  pénibles;  tous  les 
jours  on  a  l’occasion  de  s’assurer  que  les  émolliens  énervent 
la  vitalité  des  organes  gastriques.  Souvent  l’action  émolliente , 
portée  sur  les  intestins ,  est  telle  qu’elle  cause  une  diarrhée. 

Il  peut  aussi  arriver  que  la  matière  du  médicament  émol¬ 
lient  soit  élaborée  dans  l’estomac  et  convertie  en  chjle;  alors 
ce  médicament,  devenu  aliment,  a  perdu  sa  qualité  médici¬ 
nale.  Mais,  le  plus  souvent,  il  n’p  a  qu’une  partie  de  la  subs¬ 
tance  du  médicament  émollient  qui  ait  été  dénaturée  par  les 
forces  digestives ,  qui  ait  fourni  des  principes  nourriciers  ; 
alors  l’intensité  des  effets  émolliens  que  l’on  obtient ,  se  pro¬ 
portionne  toujours  aux  altérations  que  le  médicament  em¬ 
ployé  a  éprouvées  dans  l’organe  gastrique.  Plus  la  substance 
médicinale  a  été  complètement  transmuée  en  chyle ,  moins 
la  vertu  relâchante  est  sensible,  moins  elle  a  de  puissance;  car 
il  n’y  a  toujours  que  la  portion  de  cette  substance  échappée  à 
l’action  altérative  de  l’estomac  ,  qui  agisse  comme  émollient. 

On  rencontre  quelquefois  des  cas  où  l’estomac  a  trop  de 
ton  et  de  chaleur,  où  le  trop  grand  développement  de  sa  vita¬ 
lité  gêne  son  action  ;  alors  on  se  sert  avec  avantage  d’un  émol¬ 
lient  pour  corriger  cette  mauvaise  disposition,  et  rétablir  l’in¬ 
tégrité  de  la  digestion. 

Circulation.  L’influence  des  émolliens  sur  l’exercice  de  cette 
fonction  ne  peut  être  douteuse.  L’impression  des  molécules 
mucilagineuses ,  huileuses,  etc.  sur  le  cœur,  semblé  relâcher 
son  tissu ,  diminuer  la  force  de  ses  contractions  :  l’impulsion 
artérielle  devient  moins  vive ,  le  pouls  paraît  plus  faible.  Ce 
résultat  s’observe  mal  sur.  les  personnes  pleines  de  santé  et  de 
vigueur;  mais  il  devient  plus  sensible  lorsqu’il  existe  actuelle- 
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ment  un  mouvement  fe'brile  :  alors  l’usage  des  e'molliens  mo¬ 
dère  l’agitation  du  sang  ,  calme  la  commotion  arte'rielle ,  di¬ 
minue  l’irritation  generale.  C’est  ce  produit  bien  sensible 
qui  leur  a  fait  donner  le  litre  de  tempérons. 

L’action  des  e'molliens  sur  la  circulation  capillaire  est  e'ga- 
Jement  dëmontre'e.  Par  exemjile ,  quand  le  système  dermoïde 
est  dans  un  e'tat  d’excitation,  que  l’on  e'prouve  un  sentinjent 
de  chaleur  pe'nible  à  la  peau ,  que  la  température  du  corps 
semble  trop  e'ieve'e,  une  boisson  mucilagineuse,  ge'lalirieuse, 
une  e'mulsion  appaise  les  mouvemens  trop  violons  des  petits 
vaisseaux,  et  diminue  le  de'gagement  du  calorique.  Les  e'mol¬ 
liens  deviennent,  dans  ce  cas,  réfrigérons. 

Respiration.  La  puissance  relâchante  des  e'molliens  peut 
avoir  quelque  influence  sur  la  partie  me'canique  de  cette  fonc¬ 
tion  ;  mais  ce  qui  doit  surtout  nous  inte'resser ,  ce  sont  les 
phe'nomènes  chimiques.  On  sait  que  ces  derniers  n’ont  pas 
toujours  la  même  activité;  que  la  consommation  d’oxigène  ne 
se  fait  pas  toujours,  dans  la  même  proportion  ;  qu’elle  varie 
selon  la  situation  actuelle  du  corps  et  du  système  pulmonaire. 
Dans  le  calme  de  la  santé,  il  est  difiicilc  de  démontrer  si  les 
e'molliens  modifient  l’action  chimique  de  la  respiration ,  mais 
lorsqu’un  mouvement  de  fièvre  précipite  le  cours  du  sang, 
rend  les  inspirations  et  les  expirations  plus  fréquentes  ,  il  est 
probable  que  les  e'molliens,  par  leur  influence  sur  les  poumons 
et  sur  la  circulation,  diminuent  l’activité  de  la  fonction  respi¬ 
ratoire  ,  qu’ils  contribuent  par  là  à  faire  perdre  au  sang  la 
nature  plus  oxige'ne'e,  le  caractère  plus  anime',  plus  vivifiant 
que  la  fièvre  lui  avait  donne'.^ 

Absorption.  On  ne  peut  pas  saisir  et  montrer  les  variations 
que  l’usage  d’un  médicament  émollient  peut  apporter  dans 
l’exercice  de  cette  fonction  occulte  ;  mais  on  peut  en  juger  par 
le  résultat  éloigné  dont  l’usage  prolongé  des  agens  e'molliens 
est  la  cause.  Alors  il  devient  évident  que  ces  agens  ralentissent 
l’action  des  vaisseaux  absorbons  qui  sont  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  et 'dans  les  interstices  des  organes.  En  effet,  les  liquides 
lymphatiques  et  graisseux  y  séjournent  plus  longtemps  ;  la 
proportion  des  fluides  devient  plus  forte  dans  la  composition 
des  tissus  vivons  ;  le  corps  .acquiert  une  complexion  plus  hu¬ 
mide,  plus  lâche.  C’est  ce  produit  qu’exprimait  Hippocrate, 
quand  il  disait  de  certaines  substances  dans  lesquelles  nous 
retrouvons  la  proprie'te'  émolliente,  qu’elles  humectaient  le 
corps. 

Sécrétions  et  exhalations  .f!  d’influence  que  les  agens 

e'molliens  exercent  sur  les  tissus  vivons,  doit  affaiblir  la  vitalité 
des  appareils  sécréteurs  et  exhalons ,  débiliter  leur  action  or¬ 
ganique  ,  et  diminuer  la  somnje  des  kumeurs  qui  sortent  du 


eôrpsi  Sanctorius  a  expérimeùté  que  les  substances  niucilagi- 
neuses ,  huileuses  ,  gélatineuses  ,  ralentissent  la  perspiration 
cutanée  j  et  rendent  le  corps  plus  pesant  à  la  balance.  Cepen¬ 
dant,  dans  les  matières  médicales,  les  boissons  faites  avec  ces 
mêmes  substances  passent  pour  pousser  à  la  peau  ,  pour  avoir 
une  faculté  diaphorétique  ;  mais  cet  effet  tient  à  ce  que  ces 
boissons  ont  introduit  dans  les  humeurs  un  excès  d’humidité, 
et  que  des  circonstances  extérieures ,  comme  l’air  chaud ,  des 
vêtemens  épais,  la  chaleur  d’un  lit,  etc.  ,  ont  appelé  cette 
humidité  vers  l’organe  cutané  ,  ont  établi  une  diaphorèse 
diaphorétique;.  Ces  mêmes  agens  sont  ausssi  renom¬ 
més  comme  diurétiques  :  leur  influence  relâchante  peut,  dans 
beaucoup  d’affections  fébriles  ,  favoriser  la  sécrétion  urinaire , 
en  combattant  un  état  de  spasme  ou  d’irritation  fixé  sur  l’appa¬ 
reil  rénal.  Les  boissons  émollientes  augmentent  aüssi  les  uri¬ 
nes  >  parce  qu’elles  ont  un  veTiicule  abondant ,  et  qu’elles 
portent  dans  les.  humeurs  une  grande  quantité  d’eau  qui  s’é¬ 
coule  par  les  reins.  7^07-63  diurétique. 

Nutrition.  Nous  allons  considérer  ici  seulement  l’influence 
que  peut  exercer  l’action  relâchante  des  émolliens  sur  cette 
fonction  :  car ,  quand  la  substance  de  ces  médicamens  a  été 
digérée  ,  et  qu’elle  sert  elle-même  à  la  réparation  nutritive  , 
elle  n’agit  plus  sur  la  nutrition  que  par  la  quantité  de  prin¬ 
cipes  nourriciers  qu’elle  fournit.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  que  de  l’effet  de  la  puissance  médicinale  des  émolliens 
sur  l’exercice  de  l’assimilation  :  or  l’impression  que  ces  agens 
font  sur  le  corps ,  paraît  peu  favorable  à  l’action  organique 
qui  répare  les  pertes  qu’éprouvent  sans  cesse  le  sang  et  les  tis¬ 
sus  vivans.  Ceux  qui  font  un  usage  habituel  des  émolliens,  ont 
un  sang  peu  concrescible ,  mal  nourri ,  d’une  complexion  peu 
riche;  aussi  les  conseille-t-on  avec  succès  aux  personnes  pléthori¬ 
ques,  à  celles  qui  sontprédisposées  aux  maladies  qu’entraîne  une 
surabondance  d’un  sang  épais,  un  tempérament  sanguin.  Les 
émolliens  sont  renommés  comme  des  délay ans  sûrs  {Voyez  dé¬ 
layant),  non  pas  qu’ils  puissent  augmenter  tout  à  coup  la 
fluidité  du  sang,'  en  rendant  plus  abondante  la  partie  liquide 
de  cette  chair  coulante ,  mais  ils  diminuent  peu  à  peu  sa  con¬ 
sistance ,  en  ralentissant  en  elle  l’activité  de  l’assimilation,  en 
empêchant  que  le  sang  ne  se  régénère  aussi  vite  ,  qu’il  ne  se 
restaure  d’une  manière  aussi  parfaite  qu’il  le  faisait. 

Les  émolliens  tendent  de  même  à  affaiblir  l’exetcice  de  la  nu¬ 
trition  dans  les  tissus  organisés  ,  à  ralentir  l’activité  avec  laquelle 
ces  derniers  assimilentles  principes  nourriciers  qui  abordent  en 
eux  ;  le  matériel  de  ces  tissus  étant  moins  bien  restauré  ,,les  Or¬ 
ganes,  qu’ils  servent  à  former ,  perdentde  leur  vigiieur ,  de  leur 
énergie;  leurs  mouvemens  plus. faibles,  attestent  que  l’exercice 
1 1.  37 
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de  l’assimilalioh  a  peu  d’activité'  dans  ces  organes  ;  à  la 
kîiigue  même ,  les  fluides  et  les  solides  du  corps  subissent 
une  de'térioralion  profonde  j  l’individu  devient  pre'disposé 
aux  affections  cachectiques  ,  aux  infiltrations  cellulaires ,  etc. 
Sfous  n’oublions  pas  que  si  les  substances  e'mollientes  dont  on 
se  sert  sont  farineuses,  sucrées  ou  huileuses  ,  comme  le  riz,  le 
salep ,  le  sagou ,  le  chocolat,  etc.,  et  qu’elles  subissent  une 
digestion  complette  et  re'gulière  ,  alors  elles  produisent  des 
effets  oppose's  ;  fournissant  au  corps  une  grande  abondance 
d’éle'mens  nourriciers  ,  elles  tendent  à  donner  an  sang  une 
eomplexion  plus  riche  ,  et  aux  tissus  vivans  une  meilleure  dis- 
positiou. 

Sensation.  L’usage  des  me'dicamens  émolliens  affaiblit  la 
vitalité'  de  l’organe  eérébral ,  e'mousse  la  sensibilité'  ge'nérale. 
Ces  agens  donnent  aux  organes  une  disposition  qui  les  rend 
moins  sensibles  aux  impressions ,  soit  internes  soit  exte'rieures  : 
leur  influencé  sur  le  moral  amène  une  sorte  dè  re'sultat  se'- 
datifj  les  e'molliens  ralentissent  les  fonctions  intellectuelles, 
ils  enlèvent  à  l’imagination  sa  vivacité',  sa  richesse,  aux  con¬ 
ceptions  leur  vigueur.  Zimmermann  avait  remarque'  que  l’u¬ 
sage  du  chocolat  nuisait  chez  lui  aux  travaux  de  l’esprit.  Les 
e'molliens  semblent  aussi  empêcher  le  de'veloppement  des 
passions  ,  ou  au  moins  les  rendre  plus  faibles  ,  plus  faciles  à 
dompter.  Ils  font  que  l’homme  est  plus  paisible,  plus  lent, 
plus  calme,  plus  difficile  à  e'mouvoirj  il  faut  des  secousses 
plus  fortes  pour  e'branler  son  ame  j  ses  de'terminations  morales 
deviennent  plus  tardives.  C’e'tait  cette  disposition  morale  que 
devait  procurer  le  re'gime  pythagoricien  ,  et  ce  re'gime  avait 
une  proprie'te'  e'molliente.  Lorsqu’il  existe  un  e'tat  d’agitation , 
d’insomnie  ,  ne  voit-on  pas  i’e'mulsion ,  le  sirop  d’orgeat  ra¬ 
mener  le  calme  ,  et  concilier  le  sommeil  ?  ;  - 

Locomotion.  L’impression  que  les  mole'cules  des  substances 
émollientes  exercent  sur  le  tissu  des  muscles  soumis  à  la  vo¬ 
lonté'  ,  débilite  leur  faculté'  contractile  :  ces  substances  rendent 
les  mouvemens  des  membres  moins  libres  ,  moins  faciles. 
Ceux  qui  font  habituellement  usage  d’agens  émolliens ,  sont  peu 
agiles,  peu  remuons;  ils  deviennent  en  même  temps  moins 
robustes,  moins  capables  de  soutenir  un  fort  exercice.  Ces  ef¬ 
fets  sont  remarquables  sur  les  personnes  qui  se  nourrissent  seu¬ 
lement  de  substances  mucilagineuses,  huileuses  et  farineuses  ; 
leur  air  lourd,  pesant,  nonchalant,  contraste  avec  l’air  leste 
et  vif  des  individus  qui  prennent  journellement  des  substances 
«xcitantes  ,  du  vin  ,  du  café-,  des  liqueurs  alcooliques  ,  etc. 

Nous  venons  de  tracer  le  tableau  des  effets  organiques  dont, 
l'ensemble  constitue  la  médication  c'moiliente.  Nous  avons  re¬ 
connu  dans  ces  effets  mêmes ,  une  influence  «lâchante  que  les 
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ëmoiliens  «xcrçaient  sur  les  tissus  viyans  j  l’e'tat  de  de'bilité 
qu’e'prouvent  ces  derniers,  se  transmet  aux  appareils  orga¬ 
niques  qu’ils  servent  à  former  dans  l’ëcpnomie  animale:  :  ceux- 
ci  n’pnt  plus  la  même  vitalité  j  leurs  mouvemens  sont  plus 
faibles ,  l’exercice  des  fonctiops  qui  leur  sont  confiées  devient 
plus  lent;  en  un  mot  tous  les  actes  de  la  vie  organique  et.  de 
la  vie  animale  paraissent  affaiblis. 

Si  nous  avions  besoin  de  signaler  une  capse .  mate'r.i'elle  à 
tons  ces  .effets,  nous  la  trouverions  dans  les  mple'cules;  mucif 
lagineuses  ,  huileuses,  gélatineuses  ,  etc.  ,  qui  pe'nèlrent  dans 
la  masse  sanguine  après  l’administration  d’ime  . substance  e'mol- 
liente.  Les  absorbans  intestinaux  pompent  ces  molécules  cl 
les  importent  dans  le  sang  ,  où  elles  restent  pendant  un  cer¬ 
tain  temps  ;  c’est  alors  que  ,  portées  sur  tous  les  points  de  la 
machine  animale,  elles  exercent  partout  leur  impression  relâr. 
cbante;  puis  elles  sortent  du  corps  par  les  diverses  issues  exr 
crétoires.  Il  est  difficile  de  de'montrer  toirjours  les  principes 
mucilagineux  ,  ge'latineux  ,  etc.,  dans  les  humeurs  exç.re'men- 
.titielles  ,  parce  que  n’ajant  point  un  principe  colorant  qui  leur 
soit  propre,  de'pourvus  d’odeur,  ne  jouissant  qued’une  saveur 
fade .,  peu  prononcée,  ces  principes  ne  peuvent  comrnuniquer 
aux  produits  dés  exhalations  et  des  se'cre'tipns  des  qua^ 
lilés  particulières  qui  de'c^Ieraientleur  présence ,  cornmeçeïa  a 
lien  pour  les  substances  âcres,  amères,'  aroinatiques.  Cepen¬ 
dant  on  a  vu  des  individus  qui  avaient  pris  beaucoup  d’huilp 
d’olive  ,  avoir  une  transpiration  qui  exhalait  l’odeur  de.ee 
liquide. 

L’ensemble  des  cbangemens  organiques  que  de'termine  la 
puissance  effiplhente,  a  e'té  comme  de'composé  en  matière 
médicale  où  l’on  a  ,  en  quelque  manière  étudié  par.  parties 
les  effets  P rgânjqnes  qu’elle  suscite.  Ainsi,  les  e'molliens  ont 
été  appelés  délayans ,  quand  on  a  eu  en  vue  . Leur  action  sur 
la  composition  intime  du  sang  ;  ils  ont  aussi  renu  le  titre  de 
reldehans et  alors  on  s’attacbait  à  leur  influence  sur  les  so¬ 
lides,  sur  les  tissus  yivans  :  les  émoliieus  devenaient  An/wecr 
tans ,  lorsque,  corrigeant  un  état  de  sécheresse  du  corps  qui 
tenait  à  une  irritabilité'  exaltée;,  à  des  excrétions  trop  co¬ 
pieuses:,  à  un  mouvement  fébrile, habituel,  ils  faisaient  ac- 
rjuérir.  au  système,  apimal  une  eomplexion  plus  molle,  plus 
hunaide.  Nous  avons  déjà  par|é  de  leur  propriét  é  réfrigérante^ 
tempérante  ,  diaphoréti(]ue;  . diurétique. 

III.  De  l’emploi  thérapeutique  des  émoïliens.  La  nature 
des -effets -immédiats  que  les  émoïliens  suscitent  dans  l’écono¬ 
mie  animale  ,  indique  assez  qu’ils  seront  des  seconrs  efficaces 
dans  toutes  le.s  maladies  où  il  y  aura  exaltation  des  forc’e.s  viia-. 
les,  une  énergie  trop  développée  dans  les  tissus  .viv,an^,  des  mon- 
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verriens.  trop  vifs  et  trop  rapides  dans  lés  organes.  Ces  mêmes 
dmôllicns  seront  ëncorc  tres-utiieiriéritempldjes,  même  dans 
les  'maladies  avec  faiblesse,  avec  adynamie,  pour  combattre  les 
accidens  morbifiques  qui  tiennent  à  une  concentration  loealë 
de  la  vitalité  ,  de  la  chaleur  animale ,  etc. 

Remarquons  d’abord 'que  les  praticiens  accordent  trop  peu 
d’importance  à  l’usage  des  me'dicamens  e'molliens  ;  on  regarde 
avec  indifférence  leur  administration  ;  , on  croit  rester  dans 
l’inaction  et  faire  une  me'decine  expectante  ,  chaque  fois  qu’on 
a  recours  à  ces  agens.  Cependant  les,  e'molliens  font  une  im¬ 
pression  bien  reelle  sur  les  tissus  vivans  )  ils  produisent  dans 
l’exercice  actuel  des  fonctions' de  la  vie ,  des  cbangemens  mar¬ 
quas  j  ils  peuvent  donc  exercer  une  influence  incontestable 
•sur  la  marche  ,  les  symptômes ,  les  accidens  d’une  maladie; 
On  sait  combien  Hippocrate  a  donné  d’e'loges  à  sa  tisane 
d’orge,  on  sait  combien  d’avantages,  d’amendemens,  il  attri¬ 
buait  a  son  emploi  dans  les  maladies  aigues  :  or  cette  tisane 
a  une  propriété  émolliente.  - 

Pour  exposer  avec  clarté  les  cas  pathologiques  où  les  médi- 
camens'  dont  nous  nous  occupons  peuvent  être  utiles  ,  nous 
suivrons  l’ordre  méthodique  de  la  nosographie.  Mais  avant 
d’entrer  dans  cet  exposé ,  rappelons  que  dans  l’emploi  thérapeu¬ 
tique  des  substances  émollientes  ,  on  doit  les  distinguer  d’a¬ 
près  leur  nature  chimique,  et  mettre  une  différence  entre  elles, 
selon  qu’elles  sont'mucilàginëuses  ,  huileuses  ,  gélatineuses' ou 
farineuses.  En  effet,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces  subs¬ 
tances  n’ont  pas  la  vertu  émolliente  au  même  degré,  qu’elles 
hé  së  laissent  pàs  élaborer  par  les  forces  gastriques  avec  la 
même  facilité ,  enfin  qu’elles,  ne- recèlent  pas  la  même  propor¬ 
tion  de  priticipes’ nourriciers,  di'Ète. 

Les  me'dicamens  émolliens  conviennent  dans  les  fièvres  in¬ 
flammatoires  et  dans  lés  fièvres  bilieuses  :  ils  formeront  une 
partie  essentielle  dés  moyens  médicinaux  que  l’on-  emploiera 
"contre  ces  maladies.  L’impression  que  feront  dans- ce  cas  les 
molécules  mucilaginéuses ,  huileuses ,  etc. ,  sur  toutes  les  par¬ 
ties  vivantes  ,  hé  peut  avoir  qu’un  résultat  favorable  :  elle  doit 
tëndrë  à  modérer  la  vive  agitation  du  sang ,  à  amener  une  dé¬ 
tente  heureuse  ,  à  diminuer  l’intensité  de  tous  les  accidens 
morbifiques.  Aussi  administre-t-on  ordinairement  dans  ces 
affections  fébriles  ,  . une  légère  décoction  de  bourrache ,  de  bu- 
glosse  ,  de  fleurs  de  mauve ,  de  guiinauve ,  d’orge  mondé,  etc.  ; 
des  érnulsions,  du  petit-lait,  etc. 

Les  émolliens  conviennent  aussi  dans  la  première  époque 
des  fièvres  muqueuses*  mais  vers  la  fin  de  ces  maladies,  leur 
action  relâchante  pourrait  être  nuisible.  Lés  boissons  émoi- . 
iientes  paraissent  contraires  aux  flèvres  qui  ont  mn  caractère 
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a<3ynamique  ;  cependant  dans  ces  maladies,  on  ajoute  souvent 
avec  avantage  une  boisson  e'molliente  à  l’usage  des  médicamens 
toniques  et  excitans  :  cette  boisson  aura  une  utilité'  incontesta¬ 
ble  pour  combattre  une  soif  ardente,  une  chaleur  pénible,  une 
ar.deurge'ne'rale.  On  trouve  également  dans  les  fièvres  ataxi¬ 
ques  ,  des  occasions  où  les  émolliens  sont  convenables  :  dâns 
les  maladies  ,  où  tout  est  anomalie,  irre'gularité  dans,  les 
mouvemens  vitaux ,  l’action  relâchantè  des  émolliens  est  souvent 
invoquée  avec  succès. 

Dans  toutes  les  maladies  fébrilçs^  on  voit  aussi  des  avantages 
marqués  suivre  les  applications  d’émolliens  à  d’extérieur.  Des 
•fomentations  mucilagineuses  sur  l’abdomên,  sur  les  cuisses  , 
sur  les  jambes,  etc.,  se  montrent  souvent  des  moyens  dont 
l’utilité  est  très-grande  :  ils  tempèrent  la  chaleur  générale,  font 
couler  les  urines,  etc.  Souvent  même  on  soulagé  les  malades 
•en  bassinant  les  alentours  du  nez,  des  tempes,  avec  une  liqueur 
émolliente^  il  semble  que  la  membrane  pituitaire  éprouve  alors 
un  relâchement ,  et  que  l’entrée  de  l’air  dans  la  poitrine  de¬ 
vienne  plus  libre  ,  etc. 

;  Les  boissons  émollientes  sont  l'ecomràandées  par  tous  les 
praticiens  dans  les  phlegmasies  cutanées  ,  la  petite  vérole  ,  la 
rougeole,  la  scarlatine,  etc.  :  l’influence  relâchante  qu’elles  exer¬ 
cent  sur  toutes  les  parties  ,  mais  surtout  sur  le  système  cutané, 
favorise  l’éruption;  elle  modère  aussi  les  accidens  d.!Mïunans; 
Des  symptômes  d’adynamie  seuls  peuvent  les  fairé  rejeter. 

Ces  mêmes  émolliens  procurent  aussi  des  avantages  mar¬ 
qués  dans  les  phlegmasies  dés  membranes  muqueuses  :  on  les 
donne  en  boisson ,  et  on  les  appliqué  sur  l’endroit  malade  ou 
sur  les  parties  contiguës.  Dans  l’angine  inflammatoire ,  pn  re¬ 
commande  des  gargarismes  émolliens  ,  comme  secours  auxi¬ 
liaires  de  la  saignée  et  des  épispastiques  :  dans  l’entérite ,  on 
les  applique  en  fomentations  sur  .l’abdomen.  Dans  la  dysente¬ 
rie  ,  les  émolliens  conviennent  aussi  pendant  la  période  d’irri¬ 
tation.  Ces  agens  sont  très-utiles  dans  les  diarrhées  : '  celles 
même  qui  sont  anciennes  ou  chroniques  les  réclament  en¬ 
core  ,  lorsqu’elles  sont  entretenues  par  une  lésion  locale 
de  la  surface  interne  des  intestins;  sûr  ce  point,  la  membrane 
muqueuse  est  rouge  ;  gonflée  ,  douloureuse  ;  dans  ce  cas  ,-  les 
toniques,  les  excitans,  sont  nuisibles;  les-émolliehs  employés 
avec,  méthode  et  pendant  longtenâps  ,  parviennent  souvent  à 
rétablir  le  canal  alimentaire  dans  son  état  naturel. 'Ou  admi¬ 
nistre  encore  avec  succès  les  émolliens- eh  lavcmens:  dans  la 
dysenterie  et  dans:  la  diarrhée.  Dans  les  empoisonnemens 
avec  des  matières  irritantes  et  caustiques ,.  les  émolliens  ser¬ 
vent  aussi  pour  modérer  l’irritation  des  voies  digestives ,  pour 
effacer  peu  à  peu  les, traces  qu’a  laisse'es- dans  l’intérieur  dès, 
intestins  la  substance  vénéneuse. 
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Les  e'molliens  sont  encore  mis  en  usage  avec  succès  dans  le/ 
maladies  des  voies  urinaires  avec  chaleur,  douleur,  etc.  j  dans 
la  première  pe'riode  du  catarrhe  ve'sical ,  dans  la  dysurie  avec 
irritation  ,  etc.  ;  les  e'mulsions  ,  la  de'coction  de  graines^dè 
lin,  etc.,  produisent  souvent  de. bons  elfets.  Enfin  dans  les 
ophtbalmies  aiguës ,  re'centes ,  on  applique  avec  succès  des 
e'molliens  sur  la  partie  malade.' 

Les  boissons  mucilagineuses ,  les  potions  huileuses,  etc., 
sont  encore  des  auxiliaires  efficaces  des  saigne'es  et  des  autres 
secours  que  l’on  emploie  dans  la  phre'ne'sie ,  la  pleui'e'sie,  la 
pe'ritonife;  Dans- ces  maladies,  les  e’molliens 'ont  un  double 
avantage  ^  i"*  en  agissatit  surtout  le  système. animal ,  ils  dimi¬ 
nuent  l’agitation  ge'ne'ralC)  ils  tempèrentle  mouvement  fe'farile; 
a»  l’influence  relâchante  qu’ils  exercent  sur  l’endroit  malade  , 
tend  à  y  affaiblir  l’exaltation  des  proprie'te's  vitales,  à  y  mode'rer 
le  travail  inflammatoire.  On  recommande  aussi  d’appliquer  des 
e'molliens  sur  les  endroits  extérieurs  du  corps  qui  correspon¬ 
dent  à  la  partie  enflamme'e.  Hippocrate  conseille  les  fomenta¬ 
tions  émollientes  sur  la  poitrine  dans  la  pleurésie  ;  les  prati*- 
ciens  ont  suivi  sa  méthode.  On  met  les  émolliens  sur  l’abdomen 
dans  la  péritonite. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  pleurésie  est  applicable 
à  la  péripneumonie.  Dans  ces  deux  affections ,  les  agens  émol¬ 
liens  prennent  des  noms  particuliers;  on  les  appelle  béchiques, 
pectoraux ,  expectorons.  Leur  propriété  relâchante  calme  la 
toux ,  la  rend  moins  fréquente  et  moins  pénible  ;  elle  tend 
aussi  àffavoriser  l’expectoration.  Il  est  bien  connu  que  dans  les 
rhumes  récens  et  avec  irritation ,  une  boisson  émolliente  est 
très- utile.  Elle  sera  également  favorable  dans  le  rhumatisme 
aigu ,  etc. 

;  Les  fnédicamens  émolliens  seront  aussi  des  secours  efficaces 
dans  les  hémorragies-actives.  Leur  action  sur  le  système  cir¬ 
culatoire  et  sur  les  vaisseaux  capillaires  en  particulier  les  rend 
très-recommandables.  Dans  l’hémoptysie ,  dans  l’hématémèsC, 
dans  l’hématurie  active,  l’émulsion  ,  une  légère  décoction  de 
racine  de  grande  consoude  ,  de  riz,  de  graine  de  lin ,  etc.  -, 
Sont  tous  les  .jours  associées  avec  succès  à  la  saignée  et  aux 
autres  moyens  diététiques  et  médicinaux  donton  se  sert  alors. 
Il  est  inutile  de  dire  que  ces  mêmes  agens  émolliens  seraient 
nuisibles ,  si  ces  hémorragies  avaient  un  caractère  passif. 

Notons  ici  que  dans  les  diverses  affections  pathologiques 
dont  nous  venons  de  parler,  la  température- des  émolliens  est 
un  objet  important  à  considérer.  Il  n’est  pas  permis  de  les  ad¬ 
ministrer  froids  ou  chauds  :  la  qualité  tiède  est  la  seule  qui 
permette  aux  boissons  mucilagineuses ,  gélatineuses ,  etc., 
d’exercer  la  plénitude  de  leur  puissance  relâchante.  Si  ces 
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boissons  ont  une  tempe'rature  froide ,  ou  si  elles  sont  chargées 
de  calorique  libre  ,  elles  font,  sur  l’estomac,  une  impression 
particulière,  passagère  à  la  vérité',  mais  qui  rend  toujours 
moins  sensibles  les  effets  émolliens. 

Les  médicamens  émolliens  rendent  également  de  grands  ser¬ 
vices  dans  les  névroses.  Leur  influence  sur  la  sensibilité  géné¬ 
rale  qu’ils  affaiblissent ,  les  fait  reebercher  pour  combattre 
les  états  de  spasme  ,  d’irritation  qui  se  présentent  si  fréquem¬ 
ment  dans  ces  maladies.  L’utilité  du  bouillon  de  poulet ,  de 
Veau, du  petit-lait,  des  boissons mucilagineuses ,  etc.' dans  ces. 
occasions  ,  a  été  constatée  par  l’expérience.  Mais  alors  on  a 
donné  aux  émolliens  des  noms  nouveaux^  on  les  a  décorés  des 
titres  antispasmodiques  ,  d’anodins  ,  de  caïmans. 

Dans  les  névroses  de  la  génération  ,  le  priapisme  ,  le  satp- 
riase  ,  la  nymphomanie ,  les  médicamens  émolliens  se  recom¬ 
mandent  assez  par  le  caractère  de  leur  propriété  active ,  et  par 
les  changemens  organiques  qu’ils  suscitent.  Qn  rencontre  sou¬ 
vent  des  dyspepsies  ,  des  vomissemens  ,  des  copstipations  ac¬ 
tives  ,  des  coliques  ,  etc.  etc.  ,  qui  cèdent  à  l’usage  des  agens 
émolliens  ,  pendant  que  les  toniques  et  les  excitans  les  exas¬ 
pèrent. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  phlegmasies  chroniques  que  les 
e'mblliens  doivent  être  mis  au  rang  des  secours  les  plus  favo¬ 
rables.  Trop  souvent  on  se  trompe  siir  la  nature  de  ces  affec¬ 
tions' si  obscures  ,  si  compliquées  ,  si  longues,  si  funestes  :  ou 
attribue  à  d’autres  causes  les  accidens  qui  les  accompagnent  j 
on  donne  successivement  des  purgatifs  ,  des  toniques ,  des 
excitans  ,  etc. ,  à  titre  d’apéritifs  ,  de  fondans ,  de  désobs- 
truans.  Autant  ces  moyens  remplis  de  principes  âcres  ,  sti- 
mulans ,  irritans ,  font  de  mal ,"  autant  les  émolliens  qui  adou¬ 
cissent  et  relâchent ,  procurent  de  bien.  Leur  influence  sur  la 
partie  malade  tend  à  modérer  le  travail  inflammatoire ,  à  ra¬ 
mener  les  propriétés  vitales  à  leur  état  naturel.  Le  docteur 
Broussais  a  montré  les  avantages  que  promet  une  thérapeu¬ 
tique  émolliente  dans  ces  affections  pathologiques  {traite' des 
phleg.  chroniq.  ). 

Dans  les  maladies  chroniques  qui  coexistent  avec  une  cons¬ 
titution  molle  ,  inerte  ,  avec  une  disposition  cachectique  ,  les 
médicamens  émolliens  seraient  contraires.  Ils  sont  proscrits 
dans  les  affections  scorbutiques ,  scrophuleuses  ,  dans  les 
infiltrations  cellulaires  ,  dans  les  hydropisies  avec  atonie, 
etc.  Il  existe  alors  dans  tous  les  tissus  vivans  un  relâche¬ 
ment  morbifique  qu’il  faut  corriger  à  l’aide  des  toniques  et 
des  excitans  ;  or  ,  les  émolliens  ne  pourraient  qu’entretenir  , 
augmenter  même  cette  mauvaise  disposition  dans  le  système 
animal. 
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Notons  ici  que  dans  les  maladies  de  long  cours,  les  effets  âed 
'e'molliens  ,sc  confondent  souvent  avec  l’influence  du  re'gime  qne 
suitlemaladei  Si  la  substance  du  me'dicamente'mollienl  est  digé¬ 
rée  ,  elle  sert  à  la  nutrition,  elle  peut  devenir  l’agent  d’une 
grande  mutation  dans  la  composition  intime  des  humeurs  et  des 
solides;  dans  ce  cas  elle  produit  des  effets  différensde  ceux  qui' 
succédaient  à  son  action  comme  moyen  médicinal.  Ainsi  des 
personnes  d’une  constitution  sèche  et  irritable,  chez  lesquelles 
on  trouve  un  mouvement  fébrile  habituel ,  des  individus  af¬ 
fectés  d’hypocondrie  ,  de  consomption  ,  menacés  de  la  phthi¬ 
sie  ,  etc. ,  se  trouvent  bien  de  l’emploi  du  lait ,  du  sagou  ,  du 
salep  ,  du  chocolat  sans  aromates,  du  bouillon  de  grenouilles, 
etc.  Alors  ces  substances  n’exercent  plus  seulement  une  action 
émolliente  sur  le  système  animal  ;  il  faut  aussi  considérer 
leur  qualité  nourrissante.  En  effet,  ces  substances  élaborées 
dans  l’organe  gastrique  ,  portent  dans  le  corps  une  abon-' 
daiice  d’élémens  alibiles  ,  dont  l’assimilation  fait  peu  à  peu 
acquérir  à  ï’économie  animale  une  autre  constitution,  or-' 
ganique  :  cette  nouvelle  disposition  efface  bien  des  accidens 
morbifiques  ;  l’influence  émolliente  ou  relâchante  des  subs¬ 
tances  que  l’on  a  employées  ,  a  singulièrement  contribué  à  ce 
résultat  ;  mais  c’est  la  qualité  nourrissante  qui  l’a  opéré. 

Si  alors  un  praticien  n’a  en  vue  que  l’état  du  fluide  sanguin , 
s’il  ne  s’attache  qu’aux  changemens  que  ces  substances  ont  ap¬ 
portés  dans  sa  complexion  appauvrie ,  s’il  ne  remarque  que  la 
restauration  du  sang ,  alors  les  e'molliens  sont  pour  lui  des 
incra^sans .  De  même  ceux  qui  ontadmis,  dans  les  humeurs  ,' 
des  principes  âcres  ,  irritans  ,  et  qui  ont  supposé  que  les  émoi- 
liens  devaient  les  émousser,  détruire  leurs  qualités  malfai¬ 
santes,  leur  ont  donné  le  nom,  düadoucissans  ,  à’inviscans , 
de  dépuratifs. 

Rappelons  '  encore ,  avant  de  finir,  que  la  thérapeutique^ 
émolliente  peut  procurer  des  succès  marqués  dans  l’exercice 
de  la  médecine.  Combien  ne  rencontre-t-on  pas  d’indisposi¬ 
tions  légères  qui  augmentent  et  deviennent  quelquefois  très- 
graves,  parce  que  l’on  insiste  sur  l’usage  des ,  toniques ,  des 
excitans,  des  purgatifs;  tandis  que  les  adoucissans  les  gué¬ 
rissent.  Les  substances  émollientes  ont  une  activité  incontes¬ 
table,  mais  faible,  et  les  succès  qu’elles  procurent  viennent 
lentement  ;  cependant  on  peut  en  tirer  un  parti  avanta¬ 
geux  dans  une  foule  d’occasioqs  ;  elles,  conviennent  quand  la 
sensibilité  est  trop  vive,  pour  l’émousser,  pour  la  ramener  à 
une  mesure  de  développement  plus  naturelle,  plus  conve¬ 
nable  à  l’exercice  régulier  des  fonctions.  Or  à  l’époque  où 
nous  vivons,  tant  de  causes  se  sont  réunies  pour  donner,  au  sys¬ 
tème  sensitif,  un  excès  de  vitalité  ,  que  dans  toutes  les.mala-. 
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dies  il  joue  wn  grand  rôle  et  influe  sur  tous  les  accidens  morbi¬ 
fiques  j  souvent  la  grande  susceptibilité'  des  organes  repoussé 
en  quelque  sorte  les  agens  toniques  et  excitans  ,  pendant  que 
les  substances  émollientes  sont  mieux  reçues  ,  et  soulagent  le 
malade.  (barbier) 

HAmberoer  (George  Erhard) ,  De  remediis  emollientiBus ,  Diss.  înaug.  resp. 

Schelhas  lènœ  ,  1737. 

ALBERTi  (Michel) ,  De  ahusu  emollientium  in  morbis  chimrgicis  ,  Diss. 

inaug.  resp.  Èaupt  ;  m-^°.  Halos  ,  1 743. 

CRAr  {seAn  nayiA) ,  Abhandlung  von  den  Erweichmitteln  ;  c’est-à-dire. 

Traité  des  remèdes  émolWns  5  m-8°.  Lemgo ,  1 765. 

(p.  p.  c.) 

ÉMONCTOîRE,s.  m.,  emunctorium ,  âlemungere,  mou¬ 
cher,  tirer  dehors,  etc.  ;  expression  ancienne  employée  par  les 
anciens  pour  désigner  certaines  excrétions  qu’ils  regardaient 
comme  spécialement  destinées  à  dépurer  certains  organes. 
C’est  ainsi  qu’ils  disaient  le  nez,  l’émonctoire  du  cerveau, 
croyant  à  une  communication  directe  entre  ces  deux  parties , 
et  supposant  que  le  mucus  nasal  était  produit  par  la  sérosité 
des  ventricules  du  cerveau)  le  nerf  olfactif  (ethmoïdal.  Ch.), 
qui,  chez  les  animaux,  paraît  creux,  qui,  à  son  origine  chez 
les  mêmes  animaux  ,  offre  un  renflement  creusé  d’une  cavité 
et  aboutissant  aux  ventricules  ,  dont  les  filets  enfin  pénètrent 
dans  le  nez  par  la  lame  criblée  de  l’os  ethmoïde,  en  était,  se¬ 
lon  eux ,  le  conducteur.  C’est  encore  ainsi  qu’ils  regardaient  la 
glande  parotide  comme  un  émonctoire  aussi  de  cet  important 
viscère)  les  glandes  du  col,  comme  les  émonctoires  de  toute 
la  tête;  celles  des  aisselles  ,  comme  les  émoiictoires  du  coeur^ 
celles  des  aînés,  comme  les  émonctoires  du  foie,  etc.  Tout 
cela  n’a  pas  besoin  de  réfutation.  Ils  considéraient,  avec  bien 
plus  de  fondement,  les  déjections  alvines,  comme  les  émonc¬ 
toires  spéciaux  de  la  digestion ,  la  perspiration  pulmonaire , 
comme  celui  de  la  respiration.  Aujourd’hui  l’expression 
è! émonctoire  est  encore  conservée  dans  le  vieux  langage,  pour 
désigner  les  diverses  et  nombreuses  excrétions ,  soit  naturelles, 
soit  établies  accidentellement  et  par  art ,  à  l’aide  desquelles 
l’économié  rejette,  hors  d’elle  ,  tous  les  matériaux  qui  lui  sont 
hétérogènes,  tant  ceux  qui  viennent  du  dehors,  que  ceux  qui 
se  sont  formés  dans  son  sein.  Voyez  excrétiow. 

(CHAUSSIER  et  ADELOU) 
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